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SOUVENIRS  DE  VOYAGE 


UN  VOYAGE  A  THÈBES  ET  DANS  LA  HAUTE-ÉGYPIE 


PaBMlÉBB    PABTIK 


Je  me  trouvais  en  Egypte  à  la  fin  du  mois  de  novembre  1869.  Je 
Tenais  d'assister  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  et  j'étais  venu 
me  reposer  au  Caire  avec  quelques  amis.  Plusieurs  d'entr'eux  s'en- 
volèrent bientôt  dans  dilTérentes  directions»  les  uns  pour  aller  visi- 
ter Damas  et  Beyrouth»  les  autres  pour  faire  un  pèlerinage  à  Jéru- 
salem; quelques-uns  s'étaient  embarqués  pour  Constantinople. 

Quant  à  moi,  j'avais  eu  l'honneur  d'être  invité  par  S.  A.  le  vice- 
roi  à  faire  partie  d'une  expédition  qu'il  venait  de  faire  organiser: 
nous  devions  remonter  le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte  et  visiter 
les  points  les  plus  intéressants  de  la  Haute-Egypte.  Le  trajet  se  fai- 
sait en  bateau  à  vapeur,  et  le  départ  avait  été  fixé  au  29  novembre. 

Au  jour  dit,  nous  nous  rendions  à  Boulak,  qui  est  le  port  du 
Caire,  et  nous  nous  installions  à  bord  du  Béhéra^  bateau  à  vapeur 
égyptien,  sur  lequel  des  places  nous  avaient  été  assignées.  De  con- 
serve avec  lui  devait  marcher  un  autre  bateau  à  vapeur,  le  Fey^ 
roîiss,  portant  également  des  voyageurs,  et  remorquant  deux  daha- 
biebs,  sur  chacune  desquelles  avait  pris  place  une  famille.  Notre 
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flottille  était  complétée  par  un  bateau  de  provisions,  emportant 
notre  nourriture  pour  un  mois,  et  à  bord  duquel  on  cuisait  le  pain 
de  chaque  jour  dans  un  petit  four  en  maçonnerie. 

A  bord  du  Béhéra  se  trouvsdt  un  michmandar^  ou  commissaire 
du  vice-roi,  que  je  nommerai  Achmet-Effendi,  et  qui  était  chargé 
de  diriger  l'expédition,  et  de  donner  des  ordres  aux  capitaines  des 
deux  bâtiments.  Ce  titre  à'effendi  nous  indiqua  de  suite  que  le  per- 
sonnage qui  le  portait  n'était  revêtu  que  d'une  mince  autorité,  car 
il  n'équivaut  guère  qu'à  notre  nom  de  Monsieur.  Les  fonctionnaires 
importants  portent  presque  tous  le  titre  de  Bey.  Au-dessus  desbeys, 
dans  Tordre  hiérarchique,  se  trouvent  les  Pachas,  titre  qui  est  at* 
tribué  aux  grands  seigneurs  et  aux  dignitaires  du  royaume.  Le  sul* 
tan  s'est  réservé  à  lui  seul  le  droit  de  nommer  les  pachas  ;  et  le 
vice-roi  d'Egypte,  aGn  d'élargir  un  peu  son  cercle  d'action,  n'a 
trouvé  d'autre  moyen  que  de  créer  des  beys  de  première  classe,  à 
qui  ii  a  conféré  une  grande  partie  des  attributions  primitivement 
dévolues  aux  pachas. 


DftPART  DU  GAIRI.  —  LES  PTRAMTDBS  DE  6IZEH. 


On  nous  avait  recommandé  de  nous  trouver  à  bord  le  29  novem* 
bre,  afin  d'être  prêts  à  partir  le  soir  même,  ou  au  moins  le  lende- 
msdn  dès  la  première  heure.  Aussi,  le  29,  dans  la  journée,  mes  amis 
et  moi  nous  faisons  porter  notre  bagage  à  bord  du  Béhéra^  et  nous 
nous  installons  dans  une  cabine,  assez  grande  pour  contenir  un  lit, 
une  table  de  toilette,  une  commode,  deux  chaises  et  la  malle  d'un 
voyageur.  Ce  sera  notre  habitation  pour  un  mois. 

Le  30  au  matin,  rieq  ne  bouge;  ni  l'elTendi,  ni  l'équipage  ne  sont 
i  leur  poste.  Il  nous  reste  tout  le  temps  de  retourner  en  ville  et  de 
déjeuner  encore  à  l'hôtel.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  tout  le 
monde  se  trouvait  enfin  réuni  sur  le  pont  ;  mais  M.  Achmet,  inter- 
rogé, ne  pouvait  pas  encore  nous  dire  à  quelle  heure  on  devait  dé- 
marrer. Il  manquait  à  l'appel  un  voyageur,  le  prince  de  Solms,  qui 
n'avait  pas  donné  de  ses  nouvelles.  On  envoie  à  son  hôtel  ;  on  le 
cherche  partout,  et  ce  n'est  qu'après  deux  grandes  heures  que  l'on 
parvient  à  comprendre  qu'il  renonce  au  voyage.  Ne  voyant  rien  ve- 
nir,  Achmet-ElTendi  se  décide  à  donner  le  signal  du  départ.  Le  Bi* 
hira  démarre  le  premier,  portant  le  pavillon  égyptien,  et  remor- 
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^ant  notre  bateau  de  provisions  ;  le  Feyrouss  nous  suit  à  quelques 
encablures,  remorquant  les  deux  dababiehs  ;  c'est  le  nom  que  Ton 
donne  à  ces  grandes  barques  qui  sillonnent  le  Nil.  L'installation  des 
dababiehs  est  très-commode.  Au  dessus  du  pont  et  à  l'arriëret  se 
trouve  établi  un  petit  corps  de  bâtiment  qui  comprend,  au  milieu, 
^on  corridor  ;  de  chaque  côlé,  les  chambres  à  coucher,  au  nombre  de 
quatre  ou  six,  une  salle  de  bains  et  un  boudoir;  et  au  fond,  quelque* 
fois  même  à  l'entrée,  un  salon  servant  aussi  de  salle  à  manger.  La 
toiture  forme  une  terrasse  plate  qui  sert  de  promenade  pendant  la 
journée  ;  on  y  installe  une  table,  des  nattes,  des  tapis,  des  divans  ; 
et  une  toile  tendue,  par  dessus,  garantit  les  voyageurs  contre  les 
rayons  du  soleil.  C'est  sur  des  dababiehs  que  se  font  presque  tous 
les  voyages  du  Nil.  Ces  barques  ont  une  vergue  très-longue  qui 
s'élance  obliquement  à  une  grande  hauteur  pour  aller  chercher  le 
vent,  et  une  voile  triangulaire  allongée,  quelquefois  deux.  Elles  sont 
d'une  forme  gracieuse  à  l'œil,  et  ressemblent  à  des  alcyons  qui  glis- 
sent à  la  surface  de  l'eau.  Elles  sont  construites  exprès  pour  la  na« 
yigation  du  Nil;  le  vent,  qui  sur  ce  fleuve  souille  toujours  du  Nord, 
leur  permet  de  remonter  le  courant;  et,  pour  le  descendre,  elles 
n'ont  qu'à  carguer  la  voile,  en  s' aidant,  au  besoin»  de  la  rame. 

Mais,  à  combien  d'ennuis  s'expose  le  voyageur  isolé  qui  loue  une 
•de  ces  barques  au  Caire  pour  remonter  le  Nil  jusqu'à  la  première 
cataracte  1  II  e3t  obligé  de  traiter  avec  un  équipage  de  cinq  ou  six 
matelots,  représentés  par  un  reis^  ou  patron  :  l'engagement,  com- 
prenant la  nourriture,  peut  se  faire,  pour  deux  personnes,  à  raison 
•de  soixante  francs  par  jour.  Le  premier  jour,  tout  marche  bien  ; 
mais,  l'intérêt  et  la  paresse  de  l'équipage  aidant,  le  vent  ne  tarde 
pas  à  tomber  :  arrêt  forcé,  qui  se  répète  à  chaque  instant  L'on 
Yous  détient  pendant  des  journées  entières  dans  de  misérables  vil* 
lages  de  huttes  arabes,  sous  prétexte  de  raccommoder  une  voile, 
HM  d'acheter  un  mouton,  du  blé,  un  instrument  quelconque.  Tous 
les  bakchichs^  ou  pourboires,  que  l'on  peut  prodiguer  aux  hommes 
ne  sont  que  des  gouttes  d'huile  jetées  sur  le  feu.  Le  seul  remède 
officiellement  connu  est  d'avoir  recours  aux  cadis  des  villages,  qui 
sont  tenus  de  vous  prêter  main-forte,  mais  qui,  trop  souvent,  ne  se 
Mucient  pas  de  se  mêler  de  votre  affaire.  Aussi  est-on  souvent  forcé 
d'en  arriver  à  se  faire  justice  par  ses  propres  mains,  ce  qui  est  moins 
officiel,  mais  beaucoup  plus  sûr. 

Nous  nous  trouvions  à  l'abri  de  tous  ces  ennuis.  Embarqués  sur 
de  bons  bateaux  à  vapeur  appartenant  au  vice-roi,  nous  étions  sûrs 
de  rencontrer  dans  toute  la  population  un  zèle  empressé.  Nous  n'a- 
vions d'ailleurs  à  nous  occuper  ni  de  la  nourriture»  ni  des  accidents 
possibles  :  c'était  au  commissaire  à  fixer  les  étapes  et  à  donner 
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tous  les  ordres  de  détail.  Malheureusement,  son  caractère  irrésolu 
et  son  manque  d'ordre  nous  firent  plusieurs  fois  encore  perdre  bien 
du  temps. 

A  quatre  heures,  nous  étions  tous  sur  le  pont,  ou  sur  la  terrasse 
qui  surmonte  les  cabines,  pour  assister  au  mouvement  du  départ. 
Nous  voyons  défiler  lentement  devant  nos  yeux  les  faubourgs  du 
Caire  :  à  notre  gauche,  Boulak,  avec  son  port  de  commerce  si 
animé;  le  palais  de  Kasr-el-Aïny,  appartenant  au  vice-roi,  et  tout 
entouré  de  sycomores  ;  les  jardins  et  le  palais  d'Ibrahim-Pacha; 
puis,  l'ancienne  maison  du  français  Soliman -Pacha,  qui  fut  l'orga 
nisateur  de  l'armée  égyptienne  sous  Méhémet<-Ali  ;  et  le  grand 
bazar  de  Ma'^sara-Adim.  A  droite,  le  palais  de  Géziret,  appartenant 
aussi  au  vice-roi,  mais  dont  les  arcades,  les  piliers  en  fonte,  tout  en 
se  rapprochant  d'un  style  mauresque  mal  imité,  rappellent  trop 
que  le  monument  est  dû  à  un  architecte  européen,  et  que  les  ome- 
mants  doivent  sortir  de  quelque  fonderie  de  Belgique  ou  d'Angle- 
terre. Plus  loin,  l'Ile  de  Rhodah,  aux  palmiers  toujours  verts;  puis 
le  village  de  Gizeh,  et  derrière  lui  les  Pyramides,'  dont  le  profil  se 
découpe  dans  le  ciel  bleu. 

Pour  visiter  les  pyramides  et  la  nécropole  dont  elles  font  partie, 
on  se  fait  descendre  en  bateau,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  au  village 
de  Gizeh.  On  y  trouve  des  ânes  et  des  guides  en  quantité  beaucoup 
plus  grande  qu'on  ne  pourrait  le  désirer  ;  car  on  est  obligé  de  livrer 
un  premier  combat  pour  parvenir  à  n'être  accompagné  que  d'un 
âne  et  de  deux  ou  trois  Arabes.  On  traverse  d'abord  une  plaine  ac- 
cidentée, très-bien  cultivée,  et  semée  de  magnifiques  bois  de  pal- 
miers ;  et  l'on  arrive  bientôt  à  une  route  neuve,  actuellement  encore 
en  construction,  et  qui  s'avance  en  ligne  droite  vers  la  nécropole. 
Cette  route  est  carrossable  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  de  pont  sur  le 
Nil,  il  faut,  si  l'on  tient  absolument  à  faire  cette  excursion  en  voi- 
ture, faire  préalablement  traverser  le  fleuve  à  ses  équipages  sur  un 
ponton. 

Les  pyramides  lie  sont  pas  des  monuments  isolés.  Elles  font  par- 
tie de  la  nécropole  de  Gizeh,  laquelle  dépendait  de  l'antique  cité  de 
Memphis  ;  et  du  côté  opposé,  se  trouvait  la  seconde  grande  métro- 
pole de  la  ville,  celle  de  Saqqarah.  Saqqarah  est  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Gizeh;  la  ville  s'étendait  sur  tout  l'espace,  aujourd'hui  dé- 
sert, qui  sépare  ces  deux  villages. 

Ces  détails  topographiques  ne  sont  pas  inutiles,  pour  résoudre 
une  question  que  chacun  se  pose  à  l'aspect  des  Pyramides.  Quelle 
était  la  destination  de  ces  grands  monuments  ?  Cette  question  a  été 
très-controversée;  mais  elle  est  aujourd'hui  parfaitement  résolue, 
grâce  aux  nombreuses  découvertes  archéologiques  que  l'on  a  faites 
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en  Egypte,  depuis  une  vingtaine  d'années.  Sans  nous  lancer  dans  une 
discussion  complète,  nous  dirons  cependant  quelques  mots  à  ce 
sujet. 

On  trouve  en  Egypte,  dans  les  nécropoles,  un  grand  nombre  de 
pyramides  ;  et  toutes  ont  servi  à  la  sépulture  d'un  roi  ou  d'un  grand 
personnage.  Toutes  ne  sont  pas  de  dimensions  colossales,  car  on  en 
trouve  qui  ont  moins  de  six  mètres  de  haut.  La  momie  est  placée  au 
centre  de  la  construction,  dans  une  petite  chambre  où  Ton  ne  peut 
arriver  qu'en  suivant  des  couloirs  étroits  et  détournés.  Souvent 
même  on  a  ménagé  de  faux  couloirs  qui  conduisent  à  de  fausses 
chambres,  vides,  afin  de  dérouter  les  profanateurs  qui  seraient  ten- 
tés de  rechercher  le  corps.  Le  tout  à  été  soigneusement  clos  et 
bouché,  puis  recouvert  d'une  enveloppe  massive  de  plusieurs  épais- 
seurs de  pierre.  En  agissant  ainsi,  les  Egyptiens  avaient  pour  but 
de  dérober  le  corps  du  roi  défunt  aux  recherches  de  Typhon,  Dieu 
du  mal,  qui  l'aurait  emporté  pour  le  persécuter  dans  l'autre  monde. 
Près  de  chaque  pyramide,  ou  au  moins  de  chaque  groupe,  est  un 
temple,  qui  s'élevait  à  quelques  mètres  en  avant  de  lafaçade  orien- 
tale. Le  roi,  déifié  comme  une  sorte  d'incarnation  de  la  divinité,  y 
recevait  un  culte.  Ainsi,  près  des  grandes  pyramides  de  Gizeh,  l'on 
retrouve  encore  un  grand  Sphynx  assis,  et  un  temple  en  beau  gra- 
nit rose,  aujourd'hui  enseveli  sous  les  sables.  Il  ne  faut  donc  voir 
que  la  plaisanterie  d'un  homme  d'esprit,  dans  l'idée  émise  au  sujet 
de  la  destination  des  Pyramides  par  M.  de  Persigny,  idée  qu'il  dé- 
veloppa en  brochure,  et  qu'il  appuya  des  considérations  historiques 
et  de  magnifiques  calculs  ;  à  quoi  les  calculs  ne  peuvent-ils  pas  se 
plier!  M.  de  Persigny,  qui  n'avait  jamais  visité  l'Egypte,  finissait 
par  prouver,  clair  comme  le  jour,  que  [les  Pyramides  avaient  été 
construites,  on  pourrait  le  donner  en  mille  à  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  le  mot,  pour  empocher  l'invasion  dessables  du  désert  dans 
la  vallée  du  Nil  !  Tout  démontre,  au  contraire,  comme  nous  l'avons 
dît  plus  haut,  qu'elles  n'avaient  qu'une  destination  funéraire  et  re- 
ligieuse. Du  reste, 'les  rois  n'étaient  pas  les  seuls  qui  cherchassent 
à  dérober  ainsi  leur  corps  aux  recherches  de  Typhon.  Les  simples 
particuliers  agissaient  de  même,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens. 

Les  Egyptiens  croyaient  à  la  métempsycose,  doctrine  qui  a  en- 
core aujourd'hui,  notamment  dans  l'Inde  et  dansl'Arrique  centrale, 
de  nombreux  partisans.  Suivant  leur  croyance,  l'âme  de  l'homme, 
après  la  mort,  allait  animer  le  corps  d'autres  hommes,  et  même  de 
divers  animaux.  Elle  devait  accomplir  pendant  quatre  mille  ans  ces 
pérégrinations  terrestres;  ce  délai  expiré,  les  âmes  vertueuses  mon- 
taient dans  des  sphères  supérieures,  tandis  que  les  ânes  des  mé- 
chants étaient  condamnées  à  habiter  des  astres  errants,  c'est-à-dire 
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à  accomplir  mie  nouvelle  période  â*expiatioD.  Ils  tenaient,  avant 
toute  chose,  à  préserver  leurs  dépouilles  mortelles  de  toute  atteinte;: 
aussi,  se  gardaient-ils  bien  de  déposer  les  corps  dans  la  terre,  où  ils 
seraient  entrés  bientôt  en  décomposidon.  Ayant  trouvé  d*  abord  Fart 
de  les  conserver  parfaitement  au  moyen  de  parfums  et  de  bande- 
lettes, ils  transformaient  tous  leurs  corps  morts  en  momies  ;  puis» 
ils  plaçaient  les  momies  dans  Tintérieur  des  rochers,  où  elles 
se  sont  en  effet  conservées  pendant  six  mille  ans,  et  jamais  en 
terre. 

Les  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  enveloppent  la  val- 
lée du  Nil  leur  servaient  de  lieux  de  dépôt  ;  et  sur  tout  leur  par- 
cours, on  voit  encore,  dans  le  roc,  les  ouvertures  des  galeries 
conduisant  aux  chambres  funéraires.  Souvent  même  ces  galeries 
s'ouvrent  à  dessein  sur  une  paroi  à  pic,  plongeant  dans  le  Nil,  et 
inaccessible.  Qand  ils  n'ont  pas  pu  aller  jusqu'à  l'une  ou  l'autre 
chaîne  de  montagnes,  ils  ont  toujours,  et  pour  tous  leurs  tombeaux, 
creusé  le  sol  jusqu'au  rocher,  et  c'est  dans  le  rocher  qu'ils  ont 
établi  toutes  leurs  chambres  funéraires,  qu'ils  se  plaisaient  à  orner 
de  bas-reliefs  et  de  peintures.  J'aurai  occasion  de  décrire  plusieurs 
de  ces  chambres,  car  nous  avons  visité  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux de  simples  particuliers  ;  je  voulais  seulement  faire  remarquer 
ici  que  les  Pyramides  ne  sont  pas,  en  Egypte,  des  monuments  dé- 
pourvus de  lien  avec  toutes  les  habitudes  du  temps  :  ce  sont  des 
tombeaux,  bâtis  dans  le  même  ordre  d'idées  que  tous  les  autres, 
mais  plus  gigantesques,  plus  imposants,  parce  qu'ils  appartenaient 
aux  rois,  chefs  des  peuples,  et  pontifes  suprêmes  de  la  mystérieuse 
religion. 

Les  trois  grandes  pyramides  de  Gizeh  sont  les  tombeaux  de 
Chéops,  de  Chéphren  et  de  Mycérinus,  rois  de  la  quatrième  dynas- 
tie. La  plus  grande  est  celle  de  Chéops,  qui  vivait,  d'après  les  re- 
cherches les  plus  récentes  des  égyptologues,  4235  ans  avant  J.-C; 
ce  monument  n'a  donc  pas  moins  de  soixante-et-un  siècles  d'anti- 
quité. Nous  trouverons  cependant  à  Saqqarah  des  pyramides  plus 
anciennes  encore. 

La  grande  pyramide  avait  originairement  146  mètres  de  hauteur; 
elle  n'a  plus  que  138  mètres,  quelques  pierres  ayant  été  arrachées 
&  la  partie  supérieure.  Elle  était  recouverte  autrefois  d'un  revête- 
ment en  pierre  polie,  probablement  en  granit  ;  et  il  était  impossible 
de  l'escalader.  Mais  ce  revêtement  ayant  été  détruit,  les  assises  des 
pierres  de  la  construction  offrent  aujourd'hui  aux  voyageurs  un  es- 
calier tout  trouvé  pour  monter  jusqu'au  sommet.  Chaque  assise  a 
environ  un  mètre  de  hauteur. 

Dès  que  le  visiteur  arrive,  une  quantité  d'Arabes  se  précipitent  h 
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80D  aide  ;  et  deux  d*entre  eux  le  tirent  par  les  bras,  le  poussent  par 
les  jambes,  bon  gré  mal  gré,  pour  le  hisser  jusqu'au  sommet,  qu'il 
serait  cependant  très-facile  à  un  marcheur  ordinaire  d'atteindre  sans 
aucun  secours.  Une  Anglaise,  qui  se  trouvait  là  le  même  jour  que 
nous,  avait  eu  une  idée  assez  pratique,  flile  avait  apporté  un  esca- 
beau, ayant  à  peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  des  assises  des 
pierres,  et  elle  le  faisait  porter  successivement  de  l'une  à  l'autre 
assise,  de  sorte  qu'elle  transformait  ainsi  les  gradins  escarpés  de  la 
Pyramide  en  un  escalier  à  pente  ordinaire. 

Au  sommet  de  la  pyramide,  on  trouve  une  petite  plate-forme  ir* 
régulière,  créée  par  l'enlèvement  ou  par  la  chute  des  blocs  qui  for- 
maient la  pointe  :  elle  est  assez  étendue  pour  pouvoir  contenir  une 
centaine  de  personnes;  et  chacun  s'y  arrête  un  instant,  pour  con- 
templer le  panorama  qui  s'offre  aux  yeux. 

Le  pays  étant  plat,  le  paysage  en  lui-même  est  assez  ordinaire  ; 
msdsles  souvenirs  historiques  de  tout  genre  qu'il  éveille  lui  prê- 
tent, quoi  qu'on  en  ait,  une  vertu  magique.  Devant  le  spectateur, 
le  Nil  déploie  son  large  cours  au  milieu  des  champs  verdoyants,  où 
sont  semées,  comme  des  taches  grisâtres,  les  étroites  bourgades  de 
Gizeh,  de  Postât  et  de  Boulak  ;  au  delà,  les  dômes  et  les  minarets 
du  Caire,  sa  citadelle  élevée,  et  les  grands  parcs  de  ses  palais, 
tranchant  sur  la  masse  sombre  des  maisons.  Ramenant  ses  regards 
Ters  la  droite,  on  aperçoit  au  loin  divers  autres  groupes  de  pyrami- 
des; ceux  d'Abouroach,  d'Abousir,  de  Saqqarah,qui  sont  étages  le 
long  du  cours  du  Nil;  enfin,  dans  la  plaine  et  près  du  fleuve, le  champ 
de  bataille  des  Pyramides,  où  tant  de  braves  gens  furent  impitoya- 
blement massacrés,  il  y  a  soixante-dix  ans.  Dans  quel  but?  Qui  pour* 
rait  le  d'u*e  aujourd'hui  7 

L'intérieur  de  la  pyramide  était  jadis  parfûtement  clos  de  toutes 
parts  ;  m^ûs  on  peut  y  pénétrer,  depuis  qu'Amrou,  lieutenant  du 
khalife  Omar,  en  fit  perforer  la  îface  nord,  pour  en  découvrir  les 
chambres  souterraines.  On  arrive  ainsi,  guidé,  entouré,  et  surtout 
fortement  ennuyé  par  une  troupe  d'Arabes,  qui  soulèvent  à  grands 
cris  un  nuage  de  poussière,  dans  un  couloir,  d'abord  descendant» 
piûs  montant.  On  y  éprouve  une  sensation  fort  pénible  :  une 
odrar  de  chauve-souris  et  de  renfermé  vous  prend  subitement  à  la 
gorge,  ce  qui  n'est  pas  bien  extraordinaire,  puisque  ces  couloirs 
n'ont  pas  été  aérés  depuis  Chéops.  Quant  à  l'air  respirable,  il  n*y 
en  a  plus;  le  peu  qui  y  parvient  est  complètement  absorbé  par  les 
nombreux  And>es  qui  accompagnent,  malgré  lui,  l'infortuné  voya- 
geur. Les  couloirs  aboutissent  aux  chambres  où  se  trouvaient  dé* 
posés  le  corps  du  roi  et  celui  de  la  reine.  Le  sarcophage  du  roi  est 
-encore  en  place  :  c'est  un  magnifique  monolithe  en  granit  rouge» 
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creusé,  sans  ornements  ni  inscriptions.  C'est  là  que  les  premiers 
qui  pénétrèrent  dans  Tîntérieur  de  la  pyramide,  les  soldats  d'Amrou, 
durent  trouver  la  momie  de  Chéops. 

En  somme,  l'excursion,  fort  pénible,  dans  Tintérieur  de  la  py- 
ramide, ne  vaut  pas  la  fatigue  qu'elle  occasionne  ;  et  l'on  peut 
visiter  d'autres  parties  plus  intéressantes  de  la  nécropole  de  Gizeh. 

Non  loin  de  la  grande  pyramide  se  trouve  un  temple  en  granit 
rose,  aujourd'hui  enseveli  sous  les  sables.  11  se  compose  de  plu- 
sieurs chambres,  qui  ne  contiennent  pas  d'inscriptions.  Près  de 
lui  s'élève  le  Sphynx.  C'est  un  rocher  naturel  en  calcaire,  sculpté 
surplace,  auquel  on  a  donné  la  forme  de  cet  animal  symbo- 
lique, un  lion  colossal  accroupi,  à  figure  humaine.  Le  Sphynx 
était  chez  les  Egyptiens  la  représentation  d'un  dieu  solaire  nommé 
Armachis.  Celui-ci  a  la  hauteur  de  !9'",80,  c'est-à-dire  celle  d'une 
maison  à  cinq  étages.  L'oreille  a  1",97,  le  nez  1°*,79,  la  bouche 
2*,32.  Le  sable  accumulé  en  recouvre  toute  la  partie  inférieure,  et 
ce  qui  en  reste  apparent  est  fort  dégradé. 

On  trouve  aussi  dans  la  nécropole  une  grande  quantité  de  tom- 
bes de  simples  particuliers,  dont  quelques-unes  ont  été  mises  à 
découvert  et  peuvent  être  visitées.  Chacune  d'elles  se  compose  de 
plusieurs  chambres,  dont  les  parois  sont  couvertes  d'inscriptions 
hiéroglyphiques,  de  bas-reliefs  et  de  peintures  représentant  diverses 
scènes  de  la  vie  du  défunt.  Nous  aurons  occasion  de  visiter  dans 
quelques  jours  d'autres  tombes  analogues,  et  beaucoup  mieux  con- 
Bervées,  dans  les  nécropoles  de  Thèbes  et  de  Satjqarah;  mais  les 
voyageurs  qui  s'arrêtent  au  Caire  et  qui  ne  font  pas  le  voyage  de  la 
Haute-Egypte,  ne  doivent  pas  omettre  de  descendre  dans  quelques- 
unes  des  tombes  de  Gizeh  :  c'est  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  à  voir  dans  toute  la  Basse-Egypte. 

Nous  avions  déjà  tous  visité  plusieurs  fois,  pendant  notre  séjour 
au  Caire,  les  Pyramides  et  la  nécropole  qui  les  entoure.  Le  Béhéra 
ne  s'arrête  donc  pas  au  petit  port  de  Gizeh  ;  nous  le  laissons  bientôt 
derrière  nous,  et  nous  continuons  à  remonter  le  fleuve,  en  faisant 
dix  à  douze  kilomètres  à  l'heure.  Déjà  le  jour  tire  à  sa  fin  :  le  soleil, 
se  couchant  derrière  les  grandes  Pyramides,  dans  ce  ciel  bleu  et 
toujours  pur  de  l'Egypte,  nous  arrache  un  cri  d'admiration.  —  Peu 
de  temps  après,  nous  nous  arrêtons  pour  la  nuit  en  face  d'un  autre 
groupe  de  pyramides,  celui  de  Saqqarah.  Les  bas-fonds  de  sable  et 
le  lit  souvent  changeant  du  Nil  ne  permettent  de  voyager  que  pen- 
dant le  jour  :  un  pilote,  assis  à  la  proue,  a  constamment  les  yeux 
fixés  à  l'avant,  et  indique  au  timonier  la  route  à  suivre.  Une  demi- 
heure  après  le  coucher  du  soleil,  la  nuit  vient  presque  subitement  ; 
car  on  ne  connaît  pas  ici  le  crépuscule,  ce  charme  des  pays  occiden- 
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taux^  Le  bateau  à  vapeur  s'approche  du  rivage  ;  un  matelot  saute  à 
terre,  enfonce  un  pieu  dans  le  sol,  et  y  amarre  des  cordages.  Une 
planche  est  jetée  depuis  le  pont  du  bateau  jusqu'à  terre,  pour  ceux 
qui  veulent  y  descendre,  et  Ton  n'a  plus  qu'à  se  reposer  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Le  premier  jour  de  notre  voyage,  précisément  au  moment  où 
nous  abordions  à  Bédréchyn,  le  chef  cuisinier  du  bord  faisait  tout 
le  tour  du  pont  en  frappant  à  grand  bruit  avec  une  cuiller  dans  sa 
plus  grande  casserole  :  ce  signal  de  famille  remplace  la  cloche  du 
dîner,  et  nous  descendons  dans  l'entrepont  pour  choisir  nos  places 
à  table.  Chacun  cherche  à  se  grouper  avec  des  amis  ou  au  moins  des 
personnes  de  sa  nation.  Nous  avions  deux  salles  à  manger  :  Tune  est 
envahie  et  complètement  occupée  par  quatorze  voyageurs  alle- 
mands, que  nous  avons  peu  fréquentés  pendant  le  voyage.  Dans 
l'autre,  contenant  dix -huit  couverts,  se  trouvent  réunis  des  Italiens, 
des  Belges  et  quelques  Français.  Chacun  cherche  à  ébaucher  une 
première  connaissance  avec  ceux  qui  doivent  être  pour  un  mois  ses 
compagnons  de  voyage.  La  nation  italienne  était  représentée  notam- 
ment par  MM.  Ussi  et  Marinelli,  peintres  d'un  grand  talent,  assez 
connus,  même  à  Paris;  par  M.  Bonghi,  député  au  Parlement,  homme 
des  plus  érudits  et  causeur  des  plus  agréables;  par  le  marquis  An- 
tinori,  chasseur  et  naturaliste  ;  enfin  par  quelques  savants.  Les 
Belges  nous  offraient  comme  échantillon  de  leur  nation  M.  de  Lave- 
leye,  M.  Marcq,  jeune  ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  l'architecte 
Beyaërts,  et  le  bon  docteur  Rozhen.  J'allais  dire  l'inévitable  doc- 
teur, si  cette  épithète  n'avait  en  elle-même  quelque  chose  de  déso- 
bligeant; car  j'ai  remarqué  que,  dans  toute  réunion  d'hommes  où 
un  accident  est  susceptible  d'arriver,  toujours,  par  une  permission 
spéciale  de  la  Providence,  il  y  a  un  médecin,  et  un  seul  médecin. 
Que  quelqu'un  se*  trouve  mal  au  théâtre,  soit  frappé  dans  une  rue, 
ou  tombe  dans  un  omnibus,  aussitôt  sort  de  la  foule  un  homme  vêtu 
de  noir  et  orné  d'une  chaîne  de  montre,  qui  vient  tâter  le  pouls  du 
patient.  On  ne  trouverait  pas  un  avocat,  ni  un  notaire,  ni  un  horlo- 
ger :  on  trouve  toujours  un  médecin.  Le  nôtre  n'était  du  reste  que 
médecin  amateur  :  il  avait  horreur  des  vêtements  noirs,  faisait  trois 
toilettes  par  jour,  possédait  toujours  dans  son  gousset  la  goutte 
d'arnica  ou  le  grain  de  sel  anglais  dont  ses  voisins  pouvaient  avoir 
besoin,  et  il  passait  le  meilleur  de  son  temps  à  faire  la  cour  aux 
dames.  Que  serions-nous  devenus,  mon  Dieu!  sans  ce  bon  docteur? 
Que  serait  devenue  la  fatale  blessure  de  l'architecte  Beyaërts  î 

Mais  n'anticipons  pas  sur  ce  funeste  événement,  et  parlons  un 
peu  des  trois  dames  qui  faisaient  l'ornement  de  notre  table.  La 
moins  Jeune  était  une  dame  hollandaise.  M"*  Thorm,  qui  n'avait 
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de  remarquable  que  sa  passion  pour  les  autographes  :  la  recherche 
d'autographes  nouveaux  paraisssdt  être  le  seul  but  de  son  voyage 
dans  la  Haute-Egypte.  Les  deux  autres  dames  étaient  anglaises  : 
c'étaient  la  femme  d'un  consul  anglais  et  sa  nièce,  miss  Alice,  la 
plus  charmante  personne  peut-être  qui  ait  jamais  mis  le  pied  sur  le 
pont  d'un  paquebot.  Dix  huit  ans,  le  plus  joli  visage  du  monde,  et 
pas  la  moindre  coquetterie.  Nous  ne  fûmes  frappés  le  premier  jour 
que  de  sa  beauté  ;  mais  les  jours  suivants,  nous  pûmes  apprécier 
tour  à  tour  son  esprit,  son  intelligence,  et  son  bon  cœur  :  chaque 
soleil  levant  nous  découvrit  en  elle  une  qualité  de  plus. 

Nous  n'avions  pas  d'autres  Anglais  à  bord  ;  nous  étions  quatre 
Français  :  un  journaliste  qui  fut  tout  le  temps  la  proie  des  mousti- 
ques,*deux  magistrats  du  Havre,  et  moi.  Cet  inventaire  fait  plus  ou 
moins  sommairement,  chacun  se  mit  à  attaquer  le  potage  :  je  ferai 
gr&ce  au  lecteur  du  reste  du  menu. 

Le  dtner  terminé,  nous  remontons  sur  le  pont,  nous  applaudis- 
sant de  ce  que  le  voyage  commence  sous  des  auspices  favorables. 
«  L'air  était  pur  et  la  nuit  profonde,  »  comme  dit  le  poète;  les 
étoiles  noyées  dans  le  bleu  sombre,  et  pourtant  transparent,  des 
nuits  d'Orient,  nous  envoyaient  ces  rayons  purs  et  scintillants,  ini- 
connus  à  la  France,  que  Musset  avait  devinés  quand  il  nous 
parle  de 

Cette  moDe  eUrté  qai  tombe  des  étoiles. 

Eofîn,  chacun  alla  se  coucher,  le  cœur  léger,  dispos  pour  l'espé- 
rance du  lendemain,  impatient  de  voir  les  merveilles  qui  allaient  se 
dérouler  devant  nos  yeux« 


II 

Bimioujv.  —  LU  Honon  rackdu  db  cbbkmel-tair.  —  MrniEH. 


Le  bateau  se  remet  en  marche  le  lendemain  matin  avant  notre 
réveil.  Nous  passons  devant  Saqqarah,  que  nous  ne  devons  visiter 
qu'au  retour,  puis  devant  de  nouveaux  groupes  de  pyramides,  ceux 
de  Dachour,  de  Matanieh  et  de  Meldoun,  qui  faisaient  partie, 
comme  tous  les  monuments  de  ce  genre,  de  quelque  antique  nécro* 
pôle. 

Deux  de  ces  pyramides  offrent  une  disposition  singulière.  Vers  le 
milieu  de  leur  hauteur,  leurs  lignes  présentent  une  brisure  appa- 
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rente,  qin  donne  à  la  partie  la  plus  élevée  une  forme  plus  surbaissée 
qu'à  la  base.  Le  temps  aura  manqué  pour  les  continuer  jusqu'en 
haut  suivant  le  plan  primitivement  adopté.  Une  autre,  qui  fait 
partie  du  groupe  de  MeMoun,  se  compose  de  trois  tronçons  à  pans 
incfinés,  en  retrait  l'un  sur  l'autre, 

L'inondation,  qui  a  été  très-forte  cette  année,  est  aujourd'hui 
terminée,  et  le  Nil  est  rentré  dans  son  lit.  11  atteint  une  très-grande 
laideur,  mille  à  quinse  cents  mètres  et  quelquefois  davantage  ; 
son  courant  est  faible,  et  ses  eaux  tranquilles  sont  souvent  aussi 
calmes  que  celles  d'un  lac.  Ses  bords  sont  très  cultivés.  La  terre 
fertile  qui  forme  le  sol  de  la  vallée  du  Nil  ne  demande  qu'à  être 
arrosée  pour  produire,  avec  peu  de  travail,  trois  et  quatre  moissons 
par  an.  Aussi  l'irrigation  est-elle  la  grande  affaire  des  fellahs.  De 
distance  en  distance,  de  larges  canaux,  creusés  par  les  soins  du 
gouvernement,  viennent  emprunter  l'eau  du  fleuve,  et  desservent 
toute  une  région.  Les  champs  isolés  des  particuliers  sont  arrosés  au 
moyen  de  chadoufs  ou  de  saqiehs.  On  nomme  saqieh  une  roue 
tournante  en  bois,  placée  verticalement  et  plongeant  soit  dans  l'eau 
du  Nil,  soit  dans  celle  d'un  des  grands  canaux  de  dérivation.  Tout 
autour  de  sa  circonférence  sont  ajustés  de  grands  vases  en  poterie, 
qui  s'emplissent  dans  l'eau,  et  vont  déverser  leur  contenu  dans  une 
rigole  :  celle-ci  est  subdivisée,  avec  un  art  particulier,  en  nombreux 
filets  d'eau  qui  vont  arroser  la  surface  entière  du  champ.  La  saqieh 
est  mise  en  mouvement  par  un  bœuf  ou  un  âne,  quelquefois  par  un 
on  deux  hommes.  Les  cultivateurs  les  plus  pauvres,  qui  n'ont  pu 
en  établir  une,  se  contentent  de  puiser  l'eau  du  Nil,  et  de  la  verser 
eux-^mèmes  dans  la  rigole  :  ce  travail  se  fait  soit  avec  un  panier  de 
cuir  attaché  au  bout  d'une  bascule,  qui  se  nomme  chadoufs  sdtf 
plus  simplement  encore,  à  la  madn.  Dans  ce  dernier  cas,  deux  hom- 
mes étages  et  un  petit  bassin  intermédiaire  suffisent  à  racheter  la 
hauteur  des  bords  un  peu  escarpés  du  fleuve. 

Nous  voyons  fréquemment  sur  les  rives  des  femmes,  réunies  en 
grand  nombre,  occupées  à  laver  le  linge  ou  à  puiser  de  l'eau  dans 
de  grands  vases  de  terre  cuite,  qu'elles  portent  sur  la  tête  avec 
grâce.  Le  vase,  quand  il  est  vide,  se  porte  couché,  et  maintenu  sur 
fat  tète  par  un  coussinet  de  paille.  Les  hommes  sont  vêtus  d'un  bur- 
nous bleu,  en  laine  ou  en  cotonnade  ;  les  femmes,  d'une  longue 
robe  de  même  couleur.  Un  pan  de  l'étofle  couvre  le  derrière  de  la 
tête,  et  se  ramène  devant  la  figure,  de  manière  à  la  voiler  toutj^en- 
tière,  en  ne  lui  laissant  que  les  yeux  libres.  Si  un  étranger  vient  à  pas- 
ser pendant  qu'un  mouvement  du  corps  a  déplacé  ce  voile,  la  femme 
qui  le  porte  s'empresse  d'y  suppléer  en  maintenant  avec  ses  dents 
un  coin  de  l'étoffe  devant  son  visage. 
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Le  soir,  nous  arrivons  à  Benisonëf,  ville  assez  importante,  qui 
est  un  chef-lieu  de  province,  et  nous  allons  y  passer  la  soirée.  Nous 
entrons  dans  la  première  mosquée  que  nous  rencontrons,  sans 
éprouver  aucune  opposition  de  la  part  des  habitants;  on  exige  seu- 
lement que  nous  ôtions  nos  chaussures  avant  d'entrer.  G*est  à  la 
fois  une  mesure  de  propreté  à  cause  des  nattes  qui  couvrent  le  sol, 
et  une  marque  de  respect  exigée  par  le  rit  religieux.  Quant  au  cha- 
peau, tout  le  monde  le  garde  sur  la  tête  ;  il  serait  même  ridicule  de 
le  tenir  à  la  main.  L'intérieur  de  la  mosquée  est  une  grande  salle  à 
peu  près  nue,  et  sans  ornements,  la  religion  musulmane  défendant 
expressément  les  tableaux,  les  statues,  et  toute  reproducUon  de  la 
figure  de  r  homme  ou  des  animaux.  Le  seul  meuble  est  une  chaire 
en  bois,  grossièrement  sculptée;  et  des  nattes  couvrent  partout  le 
sol.  Dans  un  coin,  une  quinzaine  de  fidèles  sont  agenouillés  ou  ac- 
croupis sur  ces  nattes,  en  formant  un  grand  cercle.  Chacun  d'eux 
balance  tout  le  haut  du  corps  en  cadence,  en  chantonnant  de  sourds 
refrains,  dans  lesquels  on  distingue  seulement  le  nom  d'Allah^  reve- 
nant à  chaque  instant.  Au  milieu  du  cercle,  se  tient  un  muezzin 
ou  prêtre,  vêtu  d'une  robe  un  peu  plus  brillante  que  celle  des  au- 
tres croyants,  qui  va  de  l'un  à  l'autre,  en  criant  de  son  côté,  les 
excitant,  ou  soutenant  ceux  qui  tombent  en  convulsions.  Ce  manège 
se  continue  souvent  pendant  plusieurs  heures  ;  quelques-uns  de  ces 
énergumènes  finissent  par  avoir  Técume  à  la  bouche  et  par  pousser 
des  cris  sauvages  en  se  roulant  à  terre.  L'arrivée  d'étrangers  ne  les 
distrait  nullement  :  ils  ne  nous  voient  même  pas,  et  nous  devons 
circuler  nous-môme  dans  la  mosquée  sans  avoir  l'air  de  les  remar- 
quer. Nous  avons  été  maintes  fois  témoins  de  scènes  semblables 
dans  toutes  les  villes  que  nous  avons  visitées,  surtout  à  l'époque  du 
Ramadan,  dans  lequel  nous  allons  entrer  dans  deux  jours.  Quant 
aux  femmes,  nous  n'en  avons  jamais  rencontré  aucune  dans  les 
mosquées.  Les  femmes  du  pays  ne  peuvent  se  placer  que  dans  une 
galerie  ménagée  au  premier  étage,  et  fermée  par  un  grillage  ;  les 
femmes  chrétiennes  n'y  sont  point  admises. 

Le  soir,  nous  trouvons  des  gawazies^  ou  danseuses,  sur  la  place 
publique.  Ce  sont  de  pauvres  filles,  qui  font  un  triste  métier  :  vê- 
tues de  robes  de  couleurs  criardes,  plutôt  que  brillantes,  elles  exé- 
cutent leurs  danses  en  plein  air,  et  pieds  nus.  Toutes  sont  couvertes 
de  bijoux  en  or,  bracelets,  colliers,  coiffures  en  sequins.  Leur  danse 
ne  consiste  qu'en  un  balancement  perpétuel  des  hanches,  et  n'offre 
pas  plus  d'art  que  de  variété.  Nous  rentrons  au  bateau  peu  satis- 
faits de  ce  premier  échantillon  des  aimées^  l'une  des  séductions  de 
l'Orient. 

Le  2,  nous  continuons  à  remonter  le  Nil  entre  Beni-Souëf  et  Mi- 
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nieh.  Le  lit  du  fleuve  se  resserre  ;  la  chaîne  Arabique,  qui  est  à  notre 
gauche  (rive  droite  du  Nil),  se  rapproche  de  plus  en  plus,  et  élève 
sa  haute  barrière  de  rochers  infranchissables.  A  ses  pieds,  sur  Té- 
iroite  langue  de  terre  qui  la  sépare  du  Nil,  sont  de  riches  cultures 
de  cannes  à  sucre,  de  cotonniers,  de  dourah  (sorte  de  céréale). 

Des  tamaris,  des  mimosas  au  feuillage  finement  découpé  forment 
çà  et  là  des  groupes  élégants;  des  figuiers  montrent  leur  bouclier 
de  verdure  épaisse,  posée  sur  un  tronc  robuste,  qu'élève  hors  de 
terre  une  coupole  de  racines.  Mais  l'arbre  qui  domine,  c'est  le  pal- 
mier, tantôt  isolé,  tantôt  en  massifs  ;  son  tronc  puissant  monte  d'un 
seul  jet  vers  le  ciel  en  formant  une  légère  courbe,  toujours  simple 
et  majestueuse.  Ses  rameaux  forment  au  dessus  de  sa  tète  un  pana- 
che ondulé,  qui  retombe  avec  grâce,  et  qui  cache  sous  son  ombre 
de  nombreux  régimes  de  dattes  mûres.  Nous  voici  bien  sur  la  terre 
classique  du  palmier  ;  au  lieu  de  ces  nains  souffreteux  et  dépaysés, 
que  l'on  se  moiïtre  comme  une  curiosité  en  Provence  ou  sur  les 
côtes  d'Italie,  tout  notre  horizon  est  couvert  de  ces  beaux  arbres, 
graves  comme  les  peuples  de  l'Orient,  et  bien  en  harmonie  avec  le 
ciel  de  l'Egypte  et  ses  solennels  paysages. 

Nous  remontions  assez  rapidement  le  Nil,  lorsque  nous  aperce- 
vons, à  la  surface  de  l'eau,  les  tètes  noires  de  trois  ou  quatre  na- 
geurs qui  se  dirigent  vigoureusement  vers  nos  bateaux.  En  dépit 
du  courant,  qui  est  assez  fort  en  cet  endroit,  ils  ont  bientôt  traversé 
toute  la  largeur  du  fleuve,  et  nagent  dans  nos  eaux.  On  leur  jette 
des  cordes,  et  l'un  d'eux  grimpe  avec  agilité  sur  le  pont  du  Bé- 
héra^  tandis  que  les  autres  se  dirigent  vers  le  Feyrouss. 

Ces  mdividus  sont  des  moines  coptes,  «appartenant  au  couvent 
chrétien  de  Gebel-el-Taïr,  établi  près  de  là  sur  les  bords  du  Nil. 
C'est  leur  coutume  de  se  jeter  à  la  nage  chaque  fois  qu'ils  aperçoi- 
vent, du  haut  de  leurs  rochers,  des  bateaux  de  voyageurs,  et  de 
venir  abord  demander  des  bakchichs.  Ce  mot,  qui  forme  le  fond  de 
la  langue,  signifie  tout  à  la  fois  aumône,  cadeau,  pourboire,  salaire. 
Quand  ils  ne  peuvent  pas  atteindre  les  bateaux  assez  vite,  ils  crient 
de  toutes  leurs  forces  leur  formule  sacramentelle  :  «  Bakchich,^ 
chrittiani  Icavadjis.  »  Un  bakchich,  seigneurs  chrétiens  !  Et  les 
voyageurs  leur  jettent  des  pièces  de  monnaie  enfermées  dans  des 
bouteilles.  Le  moine  qui  nous  aborda  n'avait  absolument  d'autre 
vêtement  que  sa  main  gauche;  il  était  trapu,  et  son  exercice  quoti- 
dien l'avait  rendu  musculeux  et  bronzé  :  on  le  serait  à  moins.  Lors- 
qu'il eut  reçu  nos  bakchichs  en  menue  monnaie,  il  se  les  fit  changer 
pour  de  l'or,  et  mit  les  pièces  d'or  dans  sa  bouche,  en  homme  qui  con- 
naît son  métier.  Comme  on  lui  avait  donné  aussi  quelques  cigares, 
il  se  laissa  glisser  doucement  dans  le  Nil,  se  mit  à  nager  en  tenant 
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toujours  hors  de  Teau  sa  main  et  ses  cigares,  et  atteignit  bientôt  la 
rive  droite,  où  se  trouve  le  couvent.  Je  ne  sais  si  les  moines  de  Ge- 
bel-el-Taïr  sont  de  fervents  serviteurs  de  Dieu  ;  mais  je  croîs  bien 
que  ce  sonl  les  premiers  nageurs  du  monde.  Ce  petit  épisode  des 
moines  nageurs  coupe  agréablement  la  troisième  journée  de  notre 
Toyage;  et  le  soir,  nous  arrivons  à  Minieh,  ville  assez  impor- 
tante, qui  est  aussi  capitale  d'une  province,  et  la  résidence  d'un 
pacha. 

Nous  descendons  à  terre  immédiatement  ;  et  nous  allons  vi- 
mter,  sur  le  bord  du  Nil,  une  jolie  mosquée,  près  de  laquelle 
8e  trouve  le  tombeau,  richement  orné,  d'un  marabout  en  grande 
vénération  dans  le  pays.  Sans  doute  à  cause  de  l'approche  du 
Ramadan,  ce  tombeau  est  illuminé  à  Fintérieur  ;  tous  les  habi- 
tants sont  snr  pied,  et  se  livrent  dans  les  rues  à  des  chants  et  à  des 
danses  demi-religieuses.  Nous  entrons  dans  un  café  arabe,  pauvre 
échoppe  dont  le  parquet  est  formé  de  terre  battue.  Des  Arabes,  ac- 
croupis ou  couchés  dans  tous  les  coins,  y  dégustent  le  café  en  fu- 
mant leur  chibouk.  Des  places  nous  sont  offertes;  on  nous  donne, 
comme  sièges  d'honneur,  de  longues  cages  en  osier  servant  au 
transport  des  poules  et  des  pigeons  :  on  n*y  est  pas  trop  mal  assis» 
quand  on  parvient  à  y  conquérir  son  équilibre.  La  nuit,  on  ren- 
contre à  chaque  pas,  dans  les  rues  des  villes,  et  même  au  Caire,  des 
Arabes  complètement  enveloppés  dans  leur  burnous,  y  compris  la 
tête,  et  qui  passent  la  nuit  en  plein  air,  couchés  sur  ces  cages 
d'osier.  Ils  se  garantissent  ainsi  de  la  fraîcheur  du  sol,  et  la  dou- 
ceur du  climat  n'exige  pas  d'autres  précautions. 

Avant  de  rentrer  au  bateau,  notre  ami  Beyaërts  nous  conduit  de 
nouveau  près  du  tombeau  du  marabout,  sur  le  bord  extrême  du  Nil, 
pour  y  étudier  les  chapiteaux  de  deux  pilastres,  encastrés  dans  la 
façade.  Un  escalier  de  pierre  se  trouvait  derrière  nous,  descendant 
jusque  dans  le  fleuve,  pour  l'usage  des  blanchisseuses  de  l'endroit* 
Malheureusement  l'architecte  notre  ami,  trop  absorbé  par  la  contem- 
plation des  chapiteaux,  fit  comme  l'astrologue  de  la  fable;  en  se  recu- 
lant pour  bien  choisir  son  point  de  vue,  il  rencontre  par  fatalité  le  vide 
de  l'escalier,  et  dégringole  de  marche  en  marche.  Un  bruit  sourd  se 
fait  entendre,  et  nous  nous  retournons  effrayés  :  l'architecte 
Beyaërts  était  au  fond  du  Nil,  la  tête  du  côté  des  poissons.  Il  s'e» 
retira,  non-seulement  ruisselant,  mais  quelque  peu  luxé,  ce  qui  lui 
donna  l'occasion  de  se  faire  transporter  au  bateau  par  quatre  Arabes 
de  bonne  volonté,  en  s'écriant  tous  les  dix  pas  :  Surtout  ne  touchez 
pas  à  ma  main  gauche  !  Il  dut  se  résigner  à  se  rendre  intéressant 
aux  yeux  des  dames,  en  portant  pendant  tout  le  reste  du  voyage  le 
bras  en  écharpe;  et  le  bon  docteur,  son  compatriote,  liû  fit  d'intelli^ 
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^génies  applications  d'arnica  et  de  tafleias  anglais.  Tel  fut  le  premier 
et  presque  le  seul  accident  de  notre  traversée. 

Le  3,  nous  continuons  à  remonter  le  Nil,  dont  le  lit  se  resserre. 
La  vallée  du  Nil,  qui  forme  en  somme  toute  la  partie  utile  de  la 
Baute-Egypte,  le  reste  n'étant  composé  que  des  sables  du  désert,  a 
ki  à  peu  près  quatre  lieues  de  largeur  ;  elle  devient  moins  impor- 
tante encore  à  mesure  qu'on  remonte  vers  le  Midi.  La  longueur  du 
tours  du  Nil,  depuis  le  Caire  jusqu'à  la  Nubie,  est  de  940  kilo- 
mètres, et  la  superficie  cultivable  de  la  Haute-Egypte  nous  parait 
pouvoir  être  estimée  à  1  million  d'hectares  ;  celle  du  Delta  est  d'en- 
viron 2  millions  1/2,  soit  en  tout  pour  l'Egypte  3  millions  1/2  d'hec- 
tares. La  population  du  pays,  étant  de  2,900,000  habitants,  ressort 
à  0,8  habitant  par  hectare.  Ajoutons,  comme  point  de  comparûson, 
qu'en  France  la  superficie  cultivable  est  à  peu  près  de  48  millions 
d'hectares,  «t  la  population,  de  1  habitant  par  hectare  culti- 
vable. 

La  partie  de  la  vallée  qui  est  à  notre  gauche  est  ici  fort  étroite,  la 
thatne  arabique  plongeant  souvent  à  pic  dans  le  Nil.  Ces  rochers, 
nommés  montagne  d'Abou-Fodah,  peuvent  avoir  80  mètres  de  hau- 
teur. Nous  y  voyons  de  distance  en  distance,  ainsi  du  reste  que  tout 
le  long  de  la  vallée,  les  ouvertures  sombres  de  petites  galeries  con- 
duisant aux  nombreux  caveaux  funéraires  des  anciens  Egyptiens. 
Tous  ces  caveaux  renfermaient  des  momies  parfaitement  conservées 
et  des  offrandes  consistant  en  bijoux  d'or  et  d'argent,  pierres  gra- 
vées, scarabées  sacrés,  stèles  de  marbre  ou  de  granit  couvertes 
d'inscriptions.  Les  murs  en  sont  ornés  de  peintures  et  de  bas-reliefs. 
Un  grand  nombre  de  ces  caveaux,  ceux  du  moins  qui  paraissent  pou- 
voir contenir  quelque  chose  d'intéressant,  ont  été  fouillés,  d'abord 
par  les  premiers  chrétiens,  qui  les  ont  dévastés,  puis,  de  nos  jours, 
par  les  antiquaires  et  par  toute  la  population  arabe,  qui  trouve  à 
vendre  aux  voyageurs  les  objets  curieux  qu'ils  découvrent  encore 
-chaque  jour. 
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Le  ciel,  qui  a  été  jusqu'ici  d'un  bleu  pur,  est  un  peu  couvert  au- 
jourd'hui; mais  nous  n'avons  aucune  inquiétude.  Il  pleut  quelque- 
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fois  à  Alexandrie,   rarement  au  Caire;  dans  la  Haute-Egypte, 
jamais. 

La  chaleur  est  en  ce  moment  très-supportable  ;  nous  avons  SO""  à 
l'ombre,  et  45*  environ  au  soleil.  A  demi  couchés  sur  le  pont  et 
abrités  par  nos  tentes,  nous  suivons  d'un  œil  distrait  les  ravissants 
panoramas  qui  se  déroulent  constamment  devant  nos  yeux.  Nous 
avons  adopté  le  chibouk,  et  nous  faisons  abus  du  café  à  l'arabe, 
boisson  qui  n'est  jamais  nuisible  sous  ce  climat.  Quelques-uns  d'en- 
tre nous  ont  même  importé  ici  le  whist,  et  font  un  mort  au  grand 
air,  sur  la  dunette  d'arrière. 

Le  temps  s'écoule  assez  agréablement  à  bord  du  Béhéra.  Le  thé 
le  matin,  le  déjeuner  à  onze  heures,  le  lunch  dans  l'après-midi,  et  le 
dîner  à  six  heures.  Le  soir,  on  ne  prend  plus  guère  que  des  grogs 
ou  du  thé.  La  cuisine,  moitié  française,  moitié  italienne,  témoigne 
de  la  part  du  chef  plus  de  bonne  volonté  que  de  talent.  Les  garçons 
sont  tous  italiens,  mais  parlent  à  peu  près  toutes  les  langues  ;  on  ne 
pourrait  leur  reprocher  qu'une  chose  :  c'est  défaire  trop  peu  de  cas 
de  cette  demi-vertu  qu'on  appelle  la  propreté.  Au  moment  des  re- 
pas nous  nous  trouvons  tous  rassemblés,  et  une  conversation  géné- 
rale s'engage  avec  les  dames,  qui  ne  descendent  pas  de  leurs  cabines 
avant  l'heure  du  déjeuner.  Les  excursions  de  la  veille,  les  petits 
incidents  du  voyage  font  les  frais  de  ces  bonnes  causeries,  qui  nous 
ont  laissé  à  tous,  je  le  crois,  de  charmants  souvenirs.  J'ai  à  ma  gau- 
che, à  table,  M.  de  Laveleye,  professeur  d'économie  politique  à 
Liège,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  mais  qui,  dans  ce  voyage,  a  aussi 
sa  petite  manie.  11  veut  absolument  obtenir  des  renseignements  sur 
l'administration  intérieure  de  l'Egypte,  la  constitution  de  la  pro- 
priété, les  impôts,  etc. . .  ;  mais  il  est  bien  difficile  d'obtenir  rien  de 
précis  dans  un  pays  comme  celui-ci.  Laveleye  peut  seulement  se 
convaincre  qu'il  y  a  beaucoup  de  désordre  partout.  Le  michman- 
dar  Aclimet,  que  nous  avons  à  bord,  ne  sait  ou  ne  veut  rien  lui  ex- 
poser de  complet  :  il  questionne  alors  les  fellahs,  chaque  fois  que 
nous  descendons  à  terre. 

((  Nous  sommes,  répondent  ceux-ci,  accablés  d'impôts  de  toutes 
sortes,  et  les  plus  malheureuses  gens  du  monde.  Nous  payons  sur 
notre  terrain  une  redevance  très-élevée,  qui  représente  à  la  fois 
l'impôt  foncier  et  le  fermage  ;  car  ces  terrains  appartiennent  au 
vice-roi,  et  nous  ne  sommes  tous  que  ses  fermiers.  Nous  payons  sur 
nos  palmiers  un  demi-franc  par  an  quand  nous  les  plantons,  un  franc 
quand  ils  commencent  à  donner  des  dattes,  deux  et  trois  francs 
quand  ils  sont  en  plein  rendement.  Nous  payons  sur  nos  person- 
nes, sur  nos  cabanes,  sur  l'arrosage  de  nos  champs,  sur  nos  ânes, 
nos  chevaux,  nos  bœufs,  nos  chameaux,  nos  poules  ;  sur  le  lait,  le 
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beurre,  sur  toutes  les  denrées  que  nous  pouvons  produire.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'au  misérable  combustible,  que  nous  fabriquons  en  mê- 
lant la  fiente  des  animaux  à  la  paille  hachée,  qui  ne  soit  frappé  d'un 
impôt.  » 

Ainsi  l'impôt,  en  s'attaquant  trop  lourdement  chez  eux  à  la  pro- 
duction, et  non  à  *la  consommation,  et  en  frappant  les  premiers 
symptômes  de  prospérité  dès  qu'ils  se  produisent,  les  empêche  de 
se  développer.  Le  terrain  bien  arrosé  payant  plus  que  celui  qui  Test 
mal,  la  terre  qui  peut  nourrir  un  palmier  étant  grevée  d'un  supplé- 
ment d'impôt,  le  cultivateur  ne  se  donne  plus  la  peine  ni  d'arroser 
son  terrain,  ni  d'y  planter  des  palmiers  :  il  n'est  pas  bien  certain 
que,  même  en  cas  de  réussite,  il  lui  resterait  un  bénéfice  net.  Et 
ainsi  du  reste.  Voilà  pourquoi  le  pays  s'appauvrit,  ou  du  moins  ne 
se  développe  pas  comme  la  fertilité  du  sol  pourrait  le  faire  espérer; 
et  le  fisc,  qui  voit  lui  échapper  la  poule  aux  œufs  d'or,  est  obligé 
d'augmenter  constamment  les  droits  établis  sur  le  nécessaire  des 
malheureux  fellahs,  pour  payer  les  dépenses,  toujours  croissantes, 
du  gouvernement  central. 

La  plus  grande  portion  des  impôts  réellement  perçus  s'arrête  en 
route,  avant  d'arriver  au  trésor  de  l'Etat  :  tous  les  intermédiaires 
en  grapillent  leur  part.  Ces  causes  réunies  font  que,  chaque  année, 
un  grand  nombre  de  fellahs,  dans  tous  les  villages ,  ne  peuvent 
payer  leur  taxe.  Afin  de  bien  s'assurer  s'il  y  a  misèro  réelle,  ou  seu- 
lement feinte,  le  cheik  commence  par  leur  faire  administrer  une 
généreuse  ration  de  coups  de  bâton;  et  souvent  ces  malheureux, 
qui  ont,  comme  des  enfants,  enfoui  sous  terre  quelques  pièces  de 
monnaie,  se  décident  alors  à  indiquer  leur  cachette  et  à  payer  leur 
rançon.  Ceux  qui  ont  le  dos  plus  dur,  ou  la  bourse  réellement  vide, 
sont  expulsés,  sans  autre  formalité,  du  terrain  qu'ils  cultivaient,  et 
un  autre  fermier  est  mis  à  leur  place.  Le  fellah  dépossédé  n'a  plus 
qu'à  louer  ses  bras  pendant  la  moisson,  ou  à  grossir  la  troupe  des 
mendiants  qui  passent  leur  journée  au  coin  des  rues,  et  leurs  nuits 
en  plein  air.  Il  cherche  du  travail,  en  priant  le  bon  Dieu  de  n'en  pas 
trouver;  et  d'ailleurs,  il  n'y  a  souvent,  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  pas  un  habitant  assez  riche  pour  prendre  un  ouvrier  à  sa 
solde. 

Le  service  militaire  est  pour  les  populations  une  autre  charge,  et 
pour  les  gouvernants  une  autre  source  d'exactions.  Voici  à  peu  près 
comment  s'exécute  le  drame  du  recrutement.  Quand  le  vice-roi  a 
besoin,  par  exemple,  de  six  mille  soldats,  il  fait  venir  ses  six  mu- 
dîrs  ou  gouverneurs,  et  leur  commande  de  faire  une  levée  d'hom- 
mes, à  raison  de  mille  par  province.  Le  mudir,  au  lieu  de  mille 
hommes,  s'occupe*  d'en  réunir  douze  cents  :  il  ne  lui  en  coûte  pas 
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davantage.  II  convoque  les  cheiks  des  principaux  villages  et  leur 
tient  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Mes  bons  amis,  je  suis  dans  la  désolation.  Le  gouvernement  a 
besoin  de  douze  cents  soldats,  et  m'ordonne  de  vous  les  demander. 
Vous  êtes  précisément  douze  :  c'est  cent  bommes  qu'il  faut  que 
vous  m'ameniez  chacun,  dans  un  mois.  Allez,  et  surtout  choisissez- 
les  tous  jeunes,  vigoureux  et  bien  portants.  » 

Chacun  des  cheiks,  de  retour  dans  son  village,  annonce  aux  po- 
pulations une  levée  en  masse  de  tous  les  jeunes  gens  valides.  Il  les 
rassemble  chez  lui,  où  il  les  fait  garder  à  vue.  Les  femmes,  désolées, 
accourent,  en  poussant  des  cris,  le  supplier  de  laisser  la  liberté  à 
leurs  fils,  à  leurs  maris;  mais  personne  n'arrive  les  mains  vides.  Le 
cheik  daigne  accepter  les  principaux  présents,  soit  en  argent,  soit 
en  nature,  et  relâche  en  même  temps  quelques-uns  de  ses  hommes. 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  garnir  sa  bourse  et  sa  msdson  aux  dé- 
pens des  familles  dont  il  veut  bien  exaucer  la  prière  ;  il  ne  garde 
enfin  que  les  cent  hommes  qui  lui  sont  demandés. 

La  même  scène  se  répète,  mais  sur  une  plus  grande  échelle,  à 
l'arrivée  des  contingents  chez  le  mudir.  Il  y  a  deux  cents  hommes 
de  trop  qui  se  trouvent  enrôlés,  et  on  ne  lâche  que  ceux  qui  offrent 
une  rançon  suffisante.  Quant  au  vice-roi,  il  reçoit  au  grand  com- 
plet les  six  mille  soldats  qui  vont  combler  les  vides  de  son  armée, 
et  qui  sont  prêts  à  aller  se  faire  tuer  sur  terre  et  sur  mer,  pour  sa 
plus  grande  gloire. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à  faire  une  incursion  dans  le 
domaine  administratif  de  l'Egypte  ;  il  y  aur^t  des  volumes  à  écrire 
sur  ce  sujet. 

L'Egypte  fourmille  d'abus.  Les  fonctionnaires  eux-mêmes  ne  sont 
pas  régulièrement  payés.  On  dit  que,  précisément  en  ce  moment» 
le  Trésor  public  est  en  retard  avec  eux  de  plusieurs  mois;  quand  on 
réglera  leurs  comptes,  on  les  payera  en  partie  avec  un  papier  d'une 
négociation  difficile.  N'est-ce  pas  s'engager  d'avance  à  fermer  les 
yeux  sur  toutes  les  malversations  dont  ils  peuvent  se  rendre  coupa- 
bles? Ces  malversations  sont  inévitables,  et  elles  ne  sont  pas  rares; 
le  poids  en  retombe  encore  indirectement  sur  les  feliahs. 

Quand  un  particulier  a  droit  à  recevoir  de  l'Etat  une  petite 
somme,  par  exemple,  pour  la  cession  (à  laquelle  il  ne  peut  se  refu- 
ser quand  le  gouvernement  la  demande)  des  droits  de  quasi-pro- 
priété qu'il  peut  avoir  sur  un  terrain  fertilisé  par  son  travail,  ce 
n'est  pas  non  plus  en  argent  qu'on  s'acquitte  envers  lui.  On  lui  dé- 
livre des  bons  qui  sont  valables  pour  le  payement  de  ses  impôts  ; 
mus  comme  il  y  a  toujours  des  contributions  arriérées,  il  n'en  re- 
tire pas,  en  somme,  de  bien  clairs  bénéfices.  Jusque  sous  Méhémet- 
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AH,  on  appliquait  même  d'une  manière  très-étendue  an  recouvre- 
ment des  impôts  cette  maxime,  que  l'Etat  ne  peut  pas  perdre.  U  y 
avùt  solidarité  entre  les  habitants  d'un  même  village  ;  ceux  qui  pos- 
sédaient quelque  chose  étaient  forcés  de  payer  la  part  d'impôts  que 
leurs  voisins  ne  pouvaient  acquitter.  En  combinant  cette  maxime 
avec  celle  du  recouvrement  des  contributions  arriérées,  on  arrivait 
facilement  à  se  saisir  de  tout  ce  que  les  cultivateurs  pouvaient  pro- 
duire ;  ce  n'était  guère  que  par  charité  qu'on  leur  laissait  de  quoi  se 
nourrir  et  de  quoi  semer  pour  la  récolte  suivante.  C'était,  trop  évi- 
demment, enlever  tout  mobile  à  leur  travail  et  les  maintenir  à  l'état 
d'esclaves,  qu'une  armée  de  kavâss  pouvait  seule  faire  marcher. 
Cette  solidarité  a  été  abolie  par  le  prédécesseur  du  vice-roi  actuel, 
Sald-Pacfaa. 

Tout  ressort  manque  à  la  grande  industrie.  Mébémet-Ali  s'était 
attribué  le  monopole  général  de  l'industrie  et  du  commerce  :  il  eût 
été  difficile  d'inventer  une  mesure  plus  contraire  aux  intérêts  de  la 
Dation  et  aux  siens  propres.  Comme  il  joignait  à  ce  monopole  la 
propriété  foncière  universelle,  il  résumait  en  lui  tout  l'Etat.  Le  mot 
que  Louis  XIV  n'appliquait  qu'à  l'ordre  politique,  il  l'avait  triom- 
phalement transporté  dans  l'ordre  économique  ;  il  avait  réalisé  le 
communisme  autoritaire,  la  forme  de  société  la  plus  inaccessible  à 
tout  progrès. 

Le  vice-roi  actuel  a  renoncé,  en  droit,  à  ce  monopole  ;  mais,  en 
fait,  il  en  supporte  encore  l'écrasant  fardeau.  Lui  seul  est  à  même 
d'établir  des  usines,  et  il  en  a,  en  effet,  fondé  un  grand  nombre,  qui 
ont  déjà  fait  beaucoup  de  bien  dans  le  pays,  tant  au  point  de  vue 
matériel  que  moral.  Mais  les  grands  seigneurs  et  les  étrangers  qui 
pourraient  être  tentés]  de  l'imiter  ne  parviendraient  jamais  à  sou* 
tenir  la  concurrence  des  usines  vice-royales  :  car  ils  ne  produiraient 
pas  dans  les  mêmes  conditions.  Le  salaire  des  ouvriers  qui  travail- 
lent pour  le  vice-roi  est  à  peu  près  illusoire  :  si  la  corvée  n'existe 
plus  complètement,  peu  s'en  faut  en  pratique.  Propriétaire  des 
terres,  il  en  obtient  les  produits,  les  cannes  à  sucre,  par  exemple, 
à  peu  près  sans  bourse  délier;  propriétaire  des  bateaux  à  vapeur, 
il  fait  tous  les  transports  pour  rien.  La  comptabilité  n'existe  pas  :  il 
lui  est  impossible  de  savoir,  par  exemple,  dans  les  sucreries  qu'il  a 
fondées,  à  combien  se  monte  e  prix  de  revient  du  sucre  produit, 
en  matières,  transport  et  main-d'œuvre.  L'Egypte  est  pour  lui 
comme  une  ferme  immense,  où  il  prend  d'une  main  pour  restituer 
de  l'autre  :  l'ordre  est  impossible  à  établir  da^^s  un  pareil  pandémo- 
nium.  Nul  ne  peut  se  rendre  compte  si  les  usines  exploitées  par 
Son  Altesse  donnent  un  bénéfice  net,  autrement  dit  si  elles  font  de 
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la  besogne  ntile,  et  s'il  faut  par  conséquent  multiplier  les  unes»  ar- 
rêter les  autres. 

L'industrie  privée,  qui,  partout,  est  obligée  aujourd'hui  décomp- 
ter très-strictement  avec  ses  capitaux,  quelque  considérables  qu'ils 
soient,  ne  peut  risquer  un  seul  pas  dans  un  pareil  chaos.  Les  étran- 
gers ne  peuvent  entreprendre  que  des  travaux  très-limités,  bien 
clairs,  bien  nets,  comme  l'échange  des  papiers  des  banques  euro- 
péennes, ou  quelques  petits  commerces,  au  milieu  des  villes,  sous 
la  protection  des  consuls. 

L'étranger  qui  arrive  au  Caire  se  croit,  au  premier  coup  d'œil, 
dans  la  capitale  d'un  riche  pays.  Des  théâtres  plus  beaux  que  ceux 
de  Paris,  des  boulevards,  des  palais,  frappent  ses  yeux  ;  les  prome- 
nades sont  encombrées  d'équipages,  la  ville  est  éclairée  au  gaz, 
sillonnée  par  des  voitures  publiques.  Mais  tout  cela  n'est  qu'une 
vaine  illusion.  Les  recherches  du  luxe  sont  bien  à  leur  place  dans 
une  grande  ville  quand  elles  s'y  introduisent  naturellement,  et 
qu'elles  sont  seulement  l'indice  d'une  exubérance  de  prospérité. 
Elles  parlent  alors  à  l'étranger  un  langage  éloquent,  car  elles  lui 
disent  :  a  Dans  ce  pays,  la  masse  des  citoyens  a  largement  tout  le 
nécessaire,  et  elle  ne  consacre  que  son  superflu  aux  dépenses  vaines 
et  brillantes  de  l'élégance  ou  des  beaux-arts.  Vois!  ce  ne  sont  pas 
seulement  quelques  grands  seigneurs  qui  gaspillent  leur  patrimoine 
en  folies,  c'est  la  classe  bourgeoise  tout  entière  qui  se  donne  ici  les 
agréments  de  la  vie,  et  la  classe  bourgeoise  se  recrute  continuelle- 
ment dans  l'élite  du  peuple.  »  Mais  au  Caire,  le  luxe  n'est  que  fac- 
tice :  il  n'est  pas  Texpansion,  mais  la  fiction  de  la  richesse  natio- 
nale; il  n'est  pas  le  produit  de  la  civilisation,  il  n'en  est  que  l'en- 
seigne mensongère.  Les  palais  sont  ceux  du  vice-roi.  Le  théâtie  a 
été  bâti  par  lui,  il  ne  marche  qu'à  ses  frais,  et  le  prix  des  places  ne 
paie  pas  la  dixième  partie  des  dépenses.  Les  promenades,  les  parcs, 
les  boulevards,!  ont  été  faits  aux  frais  de  la  liste  civile  ;  les  équipages 
qui  les  sillonnent  sont  ceux  d'un  petit  nombre  de  fonctionnaires  du 
vice-roi,  qui  ne  vivent  que  par  lui;  les  voitures  publiques  sont  en- 
core une  création  du  vice-roi  :  elles  marchent  à  ses  frais,  elles  pro- 
mènentles  étrangers  qu'attire  sa  munificence.  Le  peuple  va  à  pied 
ou  sur  des  ânes  ;  et,  quant  à  la  bourgeoisie,  elle  n'existe  pas.  Quand 
il  en  est  ainsi,  toutes  ces  recherches  du  luxe  changent  de  langage  ; 
et,  sans  leur  en  prêter  un  trop  sévère,  l'étranger  croit  du  moins 
leur  entendre  dire  :  «  Nous  ne  sommes  que  l'apparence  d'une  sura- 
bondance de  bien-être  qui  n'existe  pas.  Nous  ne  représentons  pas  le 
résultat  naturel  de  la  prospérité  du  pays,  et  ce  n'est  pas,  certes,  en 
simulant  son  image,  que  nous  aurons  la  vertu  de  la  créer  elle- 
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même.  Nous  ne  sommes  que  le  produit  éphémère  d'une  volonté  per- 
sonnelle :  nous  pouvons  te  distraire,  mais  nous  ne  devons  pas  servir 
de  base  à  ton  jugement.  » 

J'ai  prononcé  tout  à  l'heure  le  mot  de  consuls  :  .c'est  encore  ici 
une  grosse  épine.  L'Egypte  en  est  encore  à  recevoir,  des  consuls  eu- 
ropéens, des  sommations  impérieuses,  qui  ne  sont  pas  toujours 
justes,  mais  qui  ont  cependant  toujours  le  dernier  mot.  Le  petit 
nombre  de  compagnies  industrielles  qui  fonctionnent  n'ont  pu  s'é- 
tablir en  Egypte  qu'avec  l'aide  du  vice-roi,  et  une  participation 
considérable  de  sa  part  :  tel  est  le  cas  de  la  compagnie  des  chemins 
de  fer,  et  de  celle  des  bateaux  à  vapeur  méditerranéens  Azizié.  Que 
l'entreprise  marche  mal,  que  le  capital  soit  exposé,  vite  on  s'en 
prend  à  Son  Altesse,  qui  possède  souvent  plus  de  la  moitié  des  ac- 
tions de  l'entreprise.  On  persuade  au  vice-roi  qu'il  s'est  immiscé 
dans  la  gestion,  soit  par  lui-même,  soit  par  quelqu'un  de  ses  fonc- 
tionnaires. Sommation  des  consuls;  demande  d'indemnités  :  le  vice- 
roi  est  riche,  il  est  généreux,  il  ne  veut  pas  nuire  au  crédit  nais- 
sant  de  son  royaume  :  il  paye. 

Ces  extorsions  se  renouvellent  à  son  détriment,  de  la  part  des 
Européens,  du  haut  en  bas  de  l'échelle.  Qu'un  étranger  ait  obtenu, 
après  maintes  sollicitations,  l'autorisation  d^établir  un  café  chan- 
tant, ou  un  service  de  voitures  publiques,  ou  bien  de  bâtir  à  tel  en- 
droit, de  planter  des  arbres  le  long  d'un  fossé  litigieux.  Si  son 
entreprise  ne  marche  pas  bien,  il  prétendra,  et  prouvera  au  besoin, 
devant  son  consul,  t[u'il  a  été  contre-carré  par  une  mesure  ou  un 
ordre  de  quelque  agent  du  gouvernement.  La  tragi-comédie  recom- 
mence, et  le  dénoûment  est  toujours  le  môme  :  le  payement  d'une 
indemnité,  qui  devra  être  recouvrée,  avec  le  reste,  sur  le  dos  du 
pauvre  fellah. 

Mais,  dira-t-on,  que  font  donc  les  ministres, les  hommes  d'Etat? 
Hélas  I  les  hommes  sont  toujours  des  hommes,  et  subissent  malgré 
eux  l'inQuence  des  milieux  où  ils  se  trouvent  placés.  L'on  me  dirait 
qu'ici,  ils  songent  plus  à  la  conservation  de  leurs  dignités  qu'au 
bonheur  du  peuple,  qti'ils  sont  absorbés  par  les  intrigues  de  cour, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  assez  assurés  de  rester  longtemps  aux  aifaires 
pour  pouvoir  suivre  des  vues  d'ensemble,  que  je  n'en  serais  pas 
étonné.  Un  ancien  homme  d'Etat  du  pays  nous  disait  :  «  Je  ne  suis 
plus  rien  aujourd'hui,  et  cependant  je  suis  forcé  d'aller  tous  les 
jours  au  palais,  de  passer  tout  mon  temps  à  suivre  mille  ramifica- 
tions infiniment  petites:  autrement,  au  bout  de  huit  jours,  je  serais 
complètement  désorienté.  » 

La  question  des  capitulations^  que  nous  venons  d'effleurer,  est  au- 
jourd'hui à  l'étude.  Il  faut,  avant  tout,  que  l'Egypte  s'en  délivre  ; 
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ce  sera  le  point  de  départ  qui  permettra  d'asseoir  des  réformes  sé- 
rieuses. La  grande  œuvre  intérieure  à  entreprendre  ensuite  sera  la 
constitution  solide  de  la  propriété  individuelle,  seul  ressort  du  tra- 
vail. Il  faudrait  que  le  vice-roi  et  les  quelques  grands  seigneurs  qui 
possèdent  le  sol  entier  de  TEgypte,  imitant  la  grande  œuvre  de  Té- 
mancipation  des  serfs  en  Russie,  eussent  le  courage  de  faire  le  sa- 
crifice entier  de  leur  droit  de  propriété,  pour  le  conférer,  par  par- 
celles, à  chaque  fellah  qui  cultive  une  mesure  de  terrain.  L'impôt 
établi  sur  des  bases  justes  et  immuables,  s'accroissant  de  lui-même 
avec  la  prospérité  publique,  leur  en  aurait  bientôt  rendu  l'équiva- 
leot.  Favoriser  l'arrivée  des  compagnies  étrangères,  qui  seules,  en 
ce  moment,  peuvent  fonder  des  industries  sérieuses,  édicter  un  code 
pour  assurer  leurs  droits,  garantir  les  transactions  particulières  en 
élevant  le  niveau  moral  de  la  justice,  répandre  l'instruction  à  flots 
sur  le  peuple,  laisser  s'établir  les  communes,  qui  n'existent  pas  jus- 
qu'à présent  ;  voilà  un  vaste  programme,  et  ce  n'est  pas  en  un  jour 
4u'il  pourra  être  réalisé. 

Une  révolution  aussi  profonde  pourra-t-elle  s'accomplir  pacifique- 
ment? est  elle  compatible  avec  l'existence  de  la  religion  musul- 
mane? est-elle  même  réalisable  sous  ces  climats  brûlants  où  règne 
l'indolence?  Ce  sont  autant  de  redoutables  problèmes  que  nous  ne 
pouvons  songer  à  aborder  ici. 

Une  révolution  populaire  n'aboutirait  à  rien  :  son  temps  n'est  pas 
encore  venu.  Les  timides  fellahs  pourraient  la  faire,  peut-être; 
mais  ils  seraient,  à  coup  sûr,  incapables  de  l'organiser  après  l'avoir 
fcdte,  et  d'en  tirer  le  moindre  parti.  Ce  qu'il  faudrait  à  l'Egypte, 
c'est  une  succession  de  bons  princes,  tous  éclairés,  résolus,  désin- 
éressés,  dévoués  sincèrement  au  bonheur  du  peuple,  plusieurs 
Charlemagne  se  succédant  sur  le  trône.  Mais  les  Charlemagne  sont 
rares. 

Dieu  garde  surtout  l'Egypte  des  rois  guerriers  !  des  souveridns 
qui  ne  donneraient  d'autre  but  à  leur  ambition  que  celui  de  se  dé- 
barrasser, les  armes  à  la  Qiain,  de  la  suzeraineté  de  la  Turquie, 
pour  ceindre  le  bandeau  royal,  si  longtemps  rêvé.  Que  l'on  tra- 
vaille uniquement  aux  réformes  intérieures  :  quand  l'Egypte  sera 
transformée  par  une  civilisation  nouvelle,  elle  se  détachera  d'elle- 
même  de  la  couronne  du  sultan,  ausâ  facilement  que  la  datte 
mûre  tombe  du  palmier. 
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IV. 

UùnWJLLOV,  ->  LE  CABNàTAL  de  Là  TBILLB  DU  RAMADAN.  —  UNE  ÉGLISE  COPTE. 


Le  3,  le  ciel  reste  couvert  de  légers  nuages  presque  toute  la 
journée,  ce  qui  nous  promet  un  beau  soleil  couchant.  Voir  le  soleil 
se  coucher  derrière  l'horizon  de  sable  du  désert  était  notre  fête  de 
chaque  soir;  et  cette  fois,  nous  assistâmes  en  effet  au  plus  splendide 
spectacle.  Tous  les  groupes  de  petits  nuages  moutonnants  qui  flot- 
taient da^s  Tair  passent  pendant  une  demi-heure  par  toutes  les 
nuances  du  jaune  d'or,  de  l'orange  et  du  rouge,  jusqu'au  carmin  le 
plus  TÎf  ;  à  chaque  instant,  la  teinte  se  modifie  d'une  manière  nou- 
velle. Quand  le  ciel  était  sans  nuages,  ce  qui  arrivait  le  plus  sou- 
vent, la  dégradation  de  la  lumière  était  plus  admirable  encore.  Le 
zénith  et  l'orient  sont  alors  d'un  bleu  foncé  ;  sur  toute  la  région  du 
couchant  s'étend  une  large  bande  rose,  qui  est  encore  séparée  de 
l'horizon  par  une  étroite  région  du  ciel,  d'un  bleu  inimitable,  tout 
différent  de  l'azur  ordinaire,  et  se  rapprochant  plutôt  de  la  nuance 
outremer. 

On  ne  connaît  pas,  dans  nos  climats,  cette  magnifique  bande 
rose,  dont  la  couleur  va  se  fondre  des  deux  côtés  avec  le  bleu  du 
ciel,  par  des  nuances  dégradées  qu'aucune  palette  ne  saurait  re- 
produire. Aussi  ces  merveilleux  tableaux  faisaient  le  désespoir  des 
peintres  italiens  que  nous  avions  à  bord. 

Il  leur  était  plus  facile  de  copier  des  ruines,  des  minarets,  des 
bouquets  de  palmiers,  ou  de  saisir  les  types  des  habitants  du  pays  ; 
et  souvent  ils  nous  emmenaient  dans  leurs  chambres  pour  nous 
montrer  leurs  toiles  des  jours  précédents.  Elles  étaient  clouées  du 
haut  en  bas  des  cloisons,  et  faisaient  aux  cabines  du  Bihéra  des 
tapisseries  comme  celles-ci  n'en  retrouveront  plus. 

Nous  consacrions  aussi  tous  les  jours  quelques  heures  de  l'après- 
midi  à  apprendre  les  éléments  de  la  langue  arabe.  Toutes  les  lan- 
gues orientales  sont  très-difficiles  à  lire  et  à  écrire,  non-seulement 
pour  nous,  mais  même  pour  les  habitants  du  pays  :  nous  ne  les 
étudiions  que  dans  de  petits  guides  de  langue  vulgaire,  écrits  en 
caractères  français;  et  nous  parvenions,  non  sans  peine,  à  échanger, 
sans  le  secours  de  nos  interprètes,  quelques  mots  avec  les  matelots 
du  bord.  Miss  Alice,  avec  son  esprit  intelligent  et  sérieux,  eut  bien- 
tôt fait  de  rapides  progrès;  et,  à  la  fin  du  v.oyage,  elle  parlait  déjà 
presque  couramment  l'arabe. 
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Le  3  décembre,  à  la  chute  du  jour,  nous  arrivions  à  la  petite  ville 
de  Monfalou,  qui  devait  former  notre  étape.  C'était  la  veille  du  com- 
mencement du  Bamadan,  mois  pendant  lequel  les  Musulmans  ob- 
servent un  carême  sévère.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  mois,  ils  ne 
peuvent  ni  manger,  ni  boire,  ni  même  fumer,  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  ;  et  tous,  au  moins  dans  la  classe  pauvre,  qui  forme 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  la  nation,  se  conforment 
strictement  à  ces  prescriptions. 

En  entrant  dans  Monfalou,  nous  trouvons  la  population  en  liesse, 
célébrant  une  sorte  de  carnaval  populaire  fort  animé.  Le  peuple  se 
livre  à  des  rondes,  à  des  chants  et  cris  bruyants  ;  un  énergumène 
que  nous  rencontrons  le  soir  s'arrête  devant  nous,  et  amasse  par  ses 
cris  un  cercle  nombreux.  Il  entonne,  à  grand  renfort  de  contorsions, 
une  chanson  avec  refrain  qu'il  parait  improviser,  et  dans  laquelle  il 
nous  met  joyeusement  en  scène,  mêlant  aux  réjouissances  usitées 
les  lazzi  que  lui  inspire  l'arrivée  des  étrangers.  La  foule,  bientôt 
assemblée  autour  de  nous,  lui  répond  par  de  grands  cris  d'applau- 
dissements;  mais  ses  rires  conservent  un  caractère  bienveillant.  Ja- 
mais, du  reste,  une  parole,  un  geste  réellement  hostiles  ne  nous 
furent  adressés,  ni  dans  les  villes,  ni  dans  les  campagnes  que  nous 
avons  visitées;  et  cependant,  plus  d'une  fois  notre  indiscrétion,  en 
entrant  dans  les  mosquées,  les  boutiques,  les  maisons  particulières, 
dut  mettre  à  l'épreuve  la  patience  des  pauvres  Egyptiens. 

Après  une  ample  distribution  de  bakchichs,  l'histrion  de  Monfa- 
lou, devenu  notre  ami,  nous  fait  faire  une  longue  promenade  dans 
les  rues  les  plus  animées.  En  plusieurs  endroits  nous  trouvons  des 
feux  de  joie,  entretenus  par  les  gamins  du  quartier  ;  d'autres  en- 
fants promènent  sur  des  ânes  des  mannequins  ou  des  emblèmes, 
qu'ils  vont  brûler.  Sur  l'un  de  ces  ânes,  qui  portait  je  ne  sais  quel 
objet  dérisoire,  se  trouvaient  deux  bâtons  dressés  en  Tair,  et  entou- 
rés d'oripeaux,  qui  aflectaient  par  hasard  la  forme  d'une  croix.  L'un 
des  habitants  qui  nous  accompagnaient  nous  fit  demander  si  la  vue 
de  cette  croix  avait,  pour  notre  foi  de  chrétien,  quelque  chose  de 
blessant,  offrant  de  la  faire  disparaître  à  l'instant.  Cette  marque 
de  délicatesse,  à  laquelle  j'étais  loin  de  m' attendre,  est  certaine- 
ment le  trait  de  mœurs  qui  m'a  le  plus  étonné  pendant  mon  séjour 
en  Egypte.  Nous  n'y  répondîmes,  bien  entendu,  qu'en  leur  laissant 
pleine  et  entière  liberté.  En  continuant  notre  promenade,  nous  ar- 
rivons à  un  petit  carrefour  où  l'on  nous  fait  faire  halte  :  tous  les 
voisins  apportent  à  l'envi  des  cages  à  poulets,  sur  lesquelles  nous 
sommes  invités  à  nous  asseoir,  et  la  population,  se  groupant  .à 
grands  cris  autour  de  nous,  attend  l'arrivée  des  processions.  Ce 
petit  coin  de  la  ville  devient  bientôt  le  centre  le  plus  animé  du  car- 
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naval,  et  une  foule  de  bandes  joyeuses  se  mettent  à  défiler  devant 
nous.  La  plus  curieuse  était  celle  où  nous  reconnûmes  la  représen- 
tation en  miniature  de  tous  les  métiers  du  pays.  L'emblème  de  cha- 
cun d'eux  arrive  successivement,  porté  en  triomphe  ;  et  les  artisans 
des  diverses  corporations,  qui  en  forment  le  cortège,  s'arrêtent  au 
milieu  du  carrefour ,  et  font  mine  de  se  livrer  à  leurs  travaux 
habituels.  Arrive  d'abord  un  petit  four  en  briques,  porté  sur  un  âne, 
et  garni  de  feu  :  les  ouvriers  boulangers  qui  l'accompagnent  y 
jettent  un  peu  de  pâte  de  farine  de  maïs,  qu'ils  retirent  un  instant 
après  ;  puis  ils  défilent  devant  nous,  et  vont  prendre  leur  place  dans 
le  cercle,  aux  cris  de  la  multitude.  Après  eux  viennent  les  forgerons, 
amenant  un  feu  de  forge  en  miniature,  dans  lequel  ils  placent  une 
barre  de  fer  ;  et,  quand  elle  est  rougie,  ils  la  battent  sur  une  enclume 
posée  à  terre.  Des  menuisiers  viennent  tailler  de  petits  morceaux 
de  bois  qu'ils  jettent  dans  la  foule  ;  des  ouvriers  potiers  moulent  un 
vase  en  terre  argileuse.  Des  tailleurs  arrivent  avec  une  pièce  de 
colonnade  bleue,  portée  en  triomphe  sur  un  âne  ;  ils  saisissent  dans 
l'assemblée  le  premier  gamin  qui  leur  tombe  sous  la  main,  le  rou- 
lent à  terre  à  la  grande  joie  de  ses  petits  camarades  ;  et,  ajustant 
l'étoffe  sur  son  corps,  ils  lui  fabriquent  à.  l'instant  une  sorte  de  bur- 
nous grotesque.  Enfin,  la  corporation  des  pécheurs  se  présente  en 
dansant;  tous  portent  de  grands  filets  qu'ils  cachent  sous  leurs 
vêtements.  Quand  ils  sont  arrivés  au  plus  fort  de  la  mêlée,  ils  les 
déploient  et  les  lancent  avec  adresse  sur  les  enfants,  qui  se  bouscu- 
lent pour  leur  échapper.  Tous  ceux  qui  sont  pris  sous  les  filets, 
considérés  comme  de  bonne  pêche,  sont  roulés  dans  la  poussière  et 
excitent  la  risée  des  assistants.  Quelques  bakchichs  les  consolent 
bientôt.  On  ne  croirait  jamais  les  Arabes,  qui  d'ordinaire  ont  un 
air  si  grave  et  si  respectable,  capables  de  se  livrer  avec  autant  de 
plaisir  aux  cris,  aux  tumultes  de  cette  veille  du  Ramadan.  Pauvres 
gens  I  ce  sont  leurs  saturnales,  et,  le  lendemain,  leur  vie  de  misère 
recommence. 

Nous  avons  encore  le  temps  de  visiter  à  Monfalou  l'église  des 
coptes,  secte  ralliée  au  christianisme  depuis  le  II*  siècle  de  notre 
ère.  (iC  n'est  rien  moins  qu'un  monument  :  on  y  entre  par  une  pe- 
tite porte  cachée  dans  l'angle  rentrant  de  deux  rues.  A  l'intérieur, 
on  trouve  trois  compartiments  séparés  :  le  premier  en  entrant,  dénué 
de  toutornement,  est  destiné  aux  femmes  qui  assistent  au  service  di- 
vin. Le  second,  où  les  hommes  se  réunissent,  est  un  peu  moins  nu. 
On  y  voit  de  vieilles  boiseries  en  bois  sculptés  et  à  caissons  peints, 
et  de  vieux  tableaux  de  sainteté  représentant  quelques  scènes  de 
la  vie  de  la  sainte  Vierge  Marie.  Ces  figures  reposent  un  peu  nos 
regards,  habitués  dans  les  mosquées  à  n'en  rencontrer  aucune.  En- 
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fin,  le  troisième  compartiment,  séparé  par  une  vieille  balastrade  en 
bois  ouvrée  à  jour,  renferme  Tautel;  et  les  prêtres  seuls  7  pénè- 
trent pendant  les  offices.  Il  s'y  trouve  un  gros  livre  de  prières  écrit 
en  langue  copte  ;  on  y  voit  des  fonds  baptismaux  et  des  confession* 

DtUX. 

Le  3  au  soir,  nous  sommes  rejoints  à  Monfalou  par  un  bateau  à 
vapeur  faisant,  comme  nous,  l'excursion  de  la  Haute-Egypte;  c'est 
leBeni-Souëf,  portant  Monseigneur  Bauer,  aumônier  des  Tuileries; 
Monseigneur  Bauer,  après  avoir  prononcé  son  discours  d'inaugura- 
tion à  Port-Saïd,  le  17  novembre,  revint  visiter  le  Caire  et  les  prin- 
cipales villes  de  la  Basse-Egypte.  Le  vice-roi  lui  donna  ensuite  un 
bateau  à  vapeur,  le  Beni-Souëf^  pour  remonter  le  Nil  en  compagnie 
de  quelques  voyageurs,  parmi  lesquels  nous  retrouvons  avec  plaisir 
plusieurs  Français  de  nos  amis. 

Nous  nous  empressons  d'aller  faire  visite  à  Monseigneur  Bauer, 
qui  nous  oQre  l'hospitalité  à  la  mode  arabe,  c'est-à-dire  accompa- 
gné du  café  et  du  chibonk,  sous  l'élégante  tente  orientale  dont  il  a 
surmonté  la  terrasse  de  sa  dahabieb.  Un  spectacle  majestueux  s'ofr 
frait  à  nos  regards  charmés  :  le  Nil,  roulant  sans  bruit  ses  eaux 
tranquilles  sous  les  rayons  argentés  de  la  lune,  au  milieu  du  ciel 
étoile,  brillant  lui-même  d'un  éclat  qui  nous  est  inconnu.  Nous  sa- 
luons de  nos  chants  joyeux  ces  splendeurs  de  la  nature  orientale. 

C'était  pour  nous,  pendant -tout  notre  voyage,  une  bonne  fortune 
quand  nous  nous  rencontrions  le  soir  au  même  mouillage  que  le 
Beni'Souëf.  Nous  nous  faisions  des  visites  d'un  bord  à  l'autre,  et 
nous  échangions  nos  impressions  du  jour  et  de  la  veille  dans  des 
causeries  polyglottes.  Maintes  fois  la  conversation,  commencée  en 
français,  tournait  à  l'italien  et  se  terminait  en  allemand,  par  suite 
de  l'arrivée  de  quelques  nouveaux  interlocuteurs.  Souvent  l'on  des- 
cendait prendre  le  thé  dans  le  salon  de  la  dahabieh  de  Monseigneur: 
il  s'y  trouvait  un  piano,  et  Ton  y  faisait  toujours  un  peu  de  mu- 
sique. 


IB  HIL.  —  STOUT.— 6IE6BB. 


Le  3,  nous  rencontrons  sur  le  Nil  des  bandes  nombreuses  de  pélU 
cans.  Ces  oiseaux  se  tiennent  rassemblés,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines,  sur  les  bas-fonds  et  les  Ilots  de  sable  ;  ils  s'envolent  lour- 
dement à  l'approche  du  bateau  à  vapeur.  Nous  en  tuons  plusieurs  à 
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coaps  de  fosîl,  mais  ils  sont  tombés  dans  le  NU,  et  c'est  à  grand 
peine  que  Ton  peut  en  atteindre  un  avec  une  chaloupe.  Donné  au 
marquis  Autinori,  qui  se  mit  en  devoir  de  rempailler,  ceite  inno- 
cente victime  forma  la  première  pièce  de  sa  collection.  Nous  aper- 
cevons aussi  des  ibis,  des  cigognes,  des  vautours  et  des  bandes  de 
canards  sauvages,  qui  volent  constamment  groupés  en  triangle,  sui- 
vant régulièrement  leur  chef  de  file.  J*ai  souvent  entendu  dire  que 
ce  guide,  qui  ouvre  la  marche,  est  toujours  le  même  pour  une  même 
bande  de  canards.  J*ai  cependant,  sur  le  NU  même,  observé  maintes 
fois  le  contraire.  Lorsqu'un  des  côtés  du  triangle  formé  par  ces 
oiseaux  avançait  plus  vite  que  Tautre,  le  groupe  arrivait  un  instant 
à  former  une  longue  ligne  droite,  qui  menaçait  de  se  débander  ; 
mais  bientôt  un  d'entr'eux  prenait  la  tète,  et  tous  les  autres  se  grou* 
paient  immédiatement  derrière  lui  en  angle  aigu  ;  mais  le  chef  de 
file  n'était  plus  le  même  que  dans  le  premier  vol. 

En  rasant  les  montagnes  de  la  chaîne  arabique,  nous  apercevons 
^e  loin  deux  hyènes,  qui,  effrayées  par  le  bruit  du  bateau,  s'en- 
fuient à  toutes  jambes  en  grimpant  vers  la  hauteur.  Quant  aux  cro- 
codUes,  nous  n'en  avons  pas  encore  rencontré  ;  et  cependant,  il  y  a 
toujours  quelqu'un  aux  aguets  pour  signaler  leur  présence.  Depuis 
qu'U  y  a  des  bateaux  à  vapeur  et  un  grand  mouvement  de  barques 
sur  le  Nil,  les  crocodiles  ont  remonté  très-haut  dans  le  lit  de  ce 
fleuve.  On  n'en  rencontre  plus  avant  Syout,  qui  est  à  cent  lieues  du 
Caire  ;  et  encore  sont-ils  très-rares  jusqu'à  la  première  cataracte. 

Le  3,  nous  espérions  pouvoir  aller  coucher  à  Syout,  qui  n'est  qu'à 
une  distance  de  quarante-deux  kilomètres  ;  mais,  plusieurs  fois  re- 
tardés par  le  vent  contraire,  et  par  la  crainte  de  toucher  sur  les 
l)ancs  de  sable,  nous  ne  pouvons  y  parvenir,  et  nous  devons  nous 
4urrèter  à  l'endroit  où  la  nuit  nous  surprend,  et  loin  de  tout  vUlage. 
Nous  descendons  à  terre  et  faisons  une  longue  promenade  dans  les 
champs  d'orangers,  de  grenadiers  et  de  cannes  à  sucre.  Nous  n'ar- 
rivons devant  Syout  que  le  4,  à  dix  heures  du  matin. 

Syout  est  la  capitale  de  la  Haute- Egypte  :  c'est  une  ville  de  trente 
mille  habitants,  qui  est  l'entrepôt  du  commerce  de  l'ivoire  fait  par 
caravanes  entre  le  Darfour  et  la  Basse-Egypte.  C'est  là  que  (l'on 
amenait  autrerois  les  bandes  de  jeunes  nègres  destinés  à  être  ven- 
clus  au  Caire  comme  esclaves,  trafic  aujourd'hui  néfendu^  mais  qui 
M  continue  néanmoins. 

Syout  est  à  une  demi-lieue  de  la  rive  du  Nil  ;  nous  y  arrivons 
par  une  charmante  avenue  plantée  de  mimosas,  et  côtoyant  un 
gcand  canal  d'irrigation;  nous  pénétrons  dans  la  vUle  après  avoir 
passé  sous  un  porche  qui  donne  accès  sur  une  petite  place  très- 
propre,  bordée  de  casernes.  Nous  traversons  rapidement  la  ville 
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pour  aller  monter,  à  Test,  sur  l'un'  des  sommets  de  la  chaîne  Ly- 
bique,  d'où  le  regard  embrasse  toute  la  plaine.  A.u  bas  de  la  mon- 
tagne, le  cimetière  moderne,  très-soigné.  Il  ne  s'y  trouve  aucun  mo- 
nument ;  toutes  les  tombes  sont  uniformes  :  une  pierre  plate  et 
allongée,  et,  au  pied  et  à  la  tête,  deux  autres  pierres  plus  petites 
dressées  verticalement.  Le  cimetière  borde  la  route  :  aucune  clô- 
ture ne  l'entoure.  Dans  la  plaine,  la  ville  de  Syout,  avec  ses  nom- 
breux minarets  pointus,  Be  déroule  à  nos  yeux  :  à  sa  droite,  un 
canal  d'irrigation  et  quelques  champs,  encore  inondés  par  la  crue  du 
Nil.  En  face  de  nous,  nous  suivons  à  droite  et  à  gauche,  aussi  loin 
que  la  vue  peut  s'étendre,  le  cours  sinueux  du  père  des  fleuves  ;  et 
au  fond,  Thorizon  est  fermé  parles  rochers  blancs  de  la  chaîne  Ara- 
bique, qui  se  dressent  à  pic  dans  un  ciel  bleu. 

La  montagne  sur  laquelle  nous  nous  trouvons  est  littéralement 
couverte  de  débris  de  poteries  et  d'ossements  humains.  Elle  est  rem- 
plie d'excavations  ayant  servi  de  tombeaux  aux  anciens  Egyptiens; 
mais  ces  excavations  n'ont  rien  de  particulièrement  curieux  ^  visi- 
ter. On  y  trouve  aussi  les  tombes  des  loups  sacrés  ;  car  Syout  a  été 
bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Lycopolis,  où  cet  animal  était  en 
grande  vénération. 

Nous  revenons  à  Syout  en  traversant  les  champs  cultivés.  Le  ta- 
bac, le  chanvre,  le  lin,  le  blé,  poussent  à  l'envie;  les  orangers,  les 
grenadiers,  sont  en  boutons  ;  les  cannes  à  sucre,  hautes  de  cinq  à  six 
mètres,  et  la  dourah,  balançant  son  épi  mûr  aussi  gros  que  les  deux 
poings,  sont  prêtes  à  être  récoltées.  On  commence  à  trouver  ici  une 
variété  du  palmier  :  c'est  le  doum  {chamœrops  At/miVts),  qui  ne 
paraît  que  dans  la  Haute-Egypte,  et  sous  les  latitudes  tropicales.  Au 
lieu  d'avoir,  comme  le  dattier  ordinaire,  un  tronc  élevé  couronné 
d'un  bouquet  de  feuillage,  il  se  divise,  dès  sa  sortie  de  terre,  en 
nombreux  rameaux, dont  la  côte  est  elle-même  couverte,  à  droite  et 
à  ganche,  de  feuilles  alternant  :  ce  sont  ces  côtes  de  palmier-doum 
qui  servent  à  faire  des  cannes.  Cette  industrie  est  du  reste  inconnue 
en  Egypte,  malgré  l'abondance  des  matériaux  ;  car,  soit  au  Caire, 
soit  à  Alexandrie,  il  est  impossible  de  trouver  dans  les  bazars  une 
seule  canne  en  bois  de  palmier.  On  ne  vous  offrira  que  des  joncs 
apocryphes,  sans  doute  originaires  du  passage  du  Saumon. 

Les  bazars  de  Syout  sont  assez  bien  garnis;  il  règne  dans  la  ville 
une  grande  animation.  Les  aimées,  qui  nous  offrent  le  soir  une  re- 
présentation, ne  sont  pas  de  plus  agréables  danseuses  que  celles  de 
Minieh  ou  de  Monfalou.  Elles  sont  seulement  plus  chargées  de 
bijoux  ;  aux  colliers  et  bracelets,  elles  ajoutent  un  anneau  d'or 
passé  dans  la  narine  droite  :  c'est  chez  elles  un  grand  signe  d'é- 
légance. 
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'  Le  8,  nous  repartes  en  bateau  vers  huit  heures  du  matin.  Les 
rives  du  Nil  sont  escarpées,  elles  plongent  dans  le  fleuve  â*une  hau- 
teur qui  varie  de  un  à  quatre  mètres.  Le  sol  est  formé,  sur  une 
épaissenr  bien  plus  considérable  encore,  d'un  terreau  compact, 
produit  des  inondations  séculaires,  qui  donne  à  TEgypte  sa  mer- 
veilleuse fécondité.  Mais  l'eau  du  fleuve,  tout  le  long  de  son  cours, 
sape  continuellement  la  base  du  terrain  ;  et  à  chaque  instant  on  voit 
d'énormes  quartiers  du  sol  tomber  dans  le  Nil  et  être  emportés  par 
le  courant.  Partout  le  fleuve  ronge  ainsi  ses  propres  rives  et  gagne 
du  terrain  sur  les  deux  bords,  ainsi  que  sur  les  bords  des  nom- 
breuses lies  dont  il  est  parsemé.  Des  villages  arabes,  bâtis  sur  les 
rives,  sont  ainsi  menacés  d'une  destruction  certaine  dont  la  date  . 
serait  facile  à  calculer.  Tous  les  jours  nous  voyons  des  maisons,  et 
àes  champs  fertiles,  plus  précieux  que  les  maisons,  emportés  pièce 
àpièce  par  les  eaux.  On  ne  fait  rien  pour  arrêter  cette  destruction. 
Au  lieu  d'essayer  des  empierrements,  TArahe  abandonne  sa  maison 
quand  le  pîetl  commence  à  lui  manquer,  et  va  en  construire  un  peu 
plus  loin  une  autre,  destinée  dans  quelques  années  à  avoir  le  même 
sort.  «  Il  est  écrit,  dit-il^  que  le  Nil  emportera  ce  mur,  ce  champ, 
cette  maison.  A  quoi  bon  lutter  ?  » 

Ces  huttes  arabes  sont,  du  reste,  bien  peu  de  chose  :  elles  sont  eu 
briques  çroes^  c'est-à-dire  en  boue  séchée  au  soleil,  et  couvertes  en 
chaume  ;  et,  à  l'intérieur,  il  n'y  a,  en  fait  de  meubles,  que  l'équi- 
valent de  rien.  Elles  n'entraînent  donc  que  bien  peu  de  dépenses 
d'établissement,  n'étaient  les  impôts  dont  elles  sont  frappées.  Mal- 
gré le  peu  de  soin  apporté  à  leur  constrnction,  le  climat  est  si  clé- 
ment qu'elles  peuvent  résister  très-longtemps.  Une  pluie  abondante 
pourrait  seule  les  faire  rentrer  dans  la  boue  d'où  elles  sont  sorties; 
mais  quand  il  tombe  quelques  gouttes  d'eau  dans  la  Haute-Egypte, 
c'est  tout  un  phénomène  ;  et  les  habitants  se  mettent  sur  leurs  portes 
pour  le  contempler,  comme  on  fait  en  Europe  pour  une  aurore  bo- 
réale ou  une  éclipse  de  soleil. 

Al.  deLaveleye,  à  l'aîdede  renseignements  statistiques  comparés, 
est  arrivé  à  estimer  k  quinze  ans  la  durée  moyenne  de  ces  masures. 
Dans  les  villes,  et  notamment  à  Syout,  la  construction  des  maisons 
est  un  peu  plus  soignée  ;  on  les  bâtit  en  briques  cuites  au  four,  ou 
au  moins  on  mélange  à  la  terre  argileuse  des  briques  crues,  delà 
paille  hachée,  qui  leur  donne  beaucoup  de  solidité. 

Nous  aurions  vivement  désiré  aller  coucher  à  Girgeh,  pour  con- 
sacrer la  jouri^  du  lendemdn  à  la  visite  du  célèbre  temple  d'Aby* 
dos.  Si  nous  étions  partis  de  Syout  à  la  pointe  du  jour,  il  nous  eût 
été  possible  de  franchir  les  130  kilomètres  qui  séparent  cette  ville 
de  celle  <}e  Gîrg^h;  et  tous  les  regards  interrogent  à  la  fois  d'un  air 
!•  8.  —  Tom  Lxxn.  t 


Digitized  by 


Google 


34  REVUE  GONTBMPOHAIia» 

aozieux  le  guide  des  distances,  et  le  soleil,  indioant  rapidement  à 
rborizon.  M^ûs  quelques  heures  perdues  le  matin  ne  peuvent  plusse 
regagner*  La  commissaire  Achmet»  vivement  mis  en  cause  à  ce  su- 
jet, nous  fait  une  réponse  triomphante  :  a  Je  n'ai  pu  partir  plus  \AL 
Je  suis  allé  moi-même  réveiller  le  mécanicien  de  très-bonne  heure  ; 
mais  il  n'a  pas  voulu  se  lever.  » 

Que  dire  à  une  pareille  raison  7  Tout  ce  que  nous  pouvons  &ire  le 
mâme  jour,  c'est  d'arriver  en  face  de  Sobag« 

Sobag,  que  nous  visitons  le  soir,  est  une  petite  ville  de  8,000  ha- 
bitants. Toutes  ses  rues  sont  désertes  ;  les  maisons  n'ont  pour  façade 
que  des  murs  de  briques  très-élevés,  sans  aucune  fenêtre.  Rien  de 
plus  triste  qu'une  excursion  dans  Sofaag,  à  la  nuit  tombante.  Nous 
nous  en  consolons  en  allant  passer  la  soirée  sous  la  tente  de  Mon- 
seigneur Bauer,  donjt  le  bateau  vient  d'arriver  peu  de  temps  après 
nous,  et  nous  touchons  à  Glrgeh  le  lendemain  6,  à  dix  heures  du 
matin.  La  journée  est  déjà  trop  avancée  pour  entreprendre  la  longue 
excursion  d' Abydos,  et  nous  la  consacrons  à  visiter  la  ville  de  Gir- 
geh  et  à  nous  promener  dans  les  campagnes  qui  Fentourent. 

On  ne  trouve  à  Girgeh  que  des  bazars,  quelques  mosquées  dont 
les  élégants  minarets  servirent  de  modèles  aux  croquis  des  peintres 
de  l'expédition,  et  un  couvent  copte,  où  nous  faisons  tous  ensemble 
•une  petite  visite.  Nous  y  sommes  reçus  par  un  prêtre  italien  qui  a  été 
jadis  soldat  de  Garibaldi,  et  que  les  hasards  de  la  vie  ont  jeté,  l'on 
ne  sait  comment,  sur  les  bords  du  'Nil.  Les  salles  du  couvent  sont  de 
la  plus  grande  pauvreté;  les  planchers,  en  mauvais  plâtras»  s'ef- 
fondrent de  tous  les  côtés  ;  les  mura  sont  nus  ;  et  c'est  presque  un 
tour  d'adresse  de  monter,  sans  se  fouler  le  pied»  Fescalier,  dont  les 
marches  sont  forméesde  petits  barreaux  de  bois  de  palmier  à  claire^ 
voie.  La  pipe  et  le  café  nous  sont  olTerts,  comme  partout  en  Orient, 
et  notre  hôte  est  si  prévenant  et  si  honnête,  qu'il  ne  nous  aurait,  je 
crois,  pas  réclamé  de  bakchich  au  départ,  si  nous  n'avions  déjà 
entre  nous  fait  une  petite  collecte  pour  le  couvent. 

Les  Coptes  sont  les  descendants  les  plus  directs  des  anciens  ha« 
bltants  du  pays»  Ils  en  ont  conservé  le  nom;  car  le  mot  Koubtr^BT 
lequel  on  les  désigne  ici,  n'est  que  la  contraction  arabe  du  nom 
grec  des  Egyptiens,  AîgouptioL  11  existe  une  langue  copte  ;  mais 
les  prêtres  eux-mêmes  en  avaient  perdu  T usage.  Unseulhonune 
peut-être  en  Europe  la  possédait  encore  :  c'était  un  savant  alle« 
mtiid,  qui,  du  fpnd  de  son  cabinet  en  avait  approfondi  tous  les  mys- 
tères. Envoyé  en  mission  en  Egypte,  ce  fut  lui  qui  apprit  de  non* 
veau  aux  moines  coptes*  à  déchiffrer  leuns  livres  saints*  et  qui  les 
aida  à  restaurer  les  vérilables  rites  de.  leur  anciea  culte^ 

Toutes  ks  maisons  da  Giigeh  sont  en  terre  argilmaegrisitret 
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mélangée  de  paille  hachée,  et  cuite  au  soleil.  Au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  s'élève,  sur  toute  la  largeur  de  la  construction,  un  vaste 
pigeonnier  badigeonné  de  chaux  blanche  qui  en  forme  le  premier 
étage.  Toutes  les  maisons  sont  couronnées  de  la  même  manière  ; 
mais  le  luxe  d'un  enduit  de  chaux  a  été  réservé  pour  les  pigeons 
seuls.  Nulle  part  il  ne  s'étend  jusqu'au  rez*de-chaussée,  où  habite 
le  propriétaire  :  ce  qui  prouve  bien  à  quelle  économie  sont  astreints 
les  pauvres  fellahs. 

Des  bandes  innombrables  de  pigeons  trouvent  leur  demeure  dans 
ces  petites  cases  hospitalières,  et  vont  prendre  leur  nourriture  aux 
dépens  des  récoltes  environnantes.  Des  hérons,  des  geais,  des  eor* 
beaux,  des  pélicans,  des  tourterelles,  des  huppes,  et  une  foule  de 
petits  oiseaux  multicolores,  leur  tiennent  compagnie  ;  des  vautours 
même  paraissent  vivre  en  bonne  intelligence  avec  toute  cette  gent 
emplumée. 

Quant  aux  habitants,  ils  ont  toujours  cet  air  grave  et  doux,  et  ces 
costumes  drapés,  d'une  simplicité  biblique.  A  voir,  dans  les  campa* 
gnes,  ces  jeunes  femmes  de  taille  élancée,  portant  sur  la  tète  la 
cruche  d'eau  retenue  par  la  main  gauche,  ces  vieillards  à  la  dé- 
marche solennelle,  couverts  de  méchantes  pièces  d'étoffe  brune, 
qu'ils  portent,  sans  le  savoir,  comme  de  majestueuses  draperies,  on 
se  croit  ramené  non-seulement  au  temps  où  Mahomet  conduisait 
aux  champs  les  chameaux  de  son  maître,  mais  bien  plus  loin  encore 
dans  l'histoire.  Il  semble,  à  chaque  pas,  que  l'on  coudoie  Abraham 
donnant  un  ordre  à  ses  serviteurs,  Agar  menant  son  fils  par  la  main, 
Rachel  offrant  à  boire  à  un  moissonneur.  Depuis  six  mille  ans,  il 
n'y  a  ici  rien  de  changé,  ni  dans  le  costume  des  habitants,  ni  dans  la 
physionomie  du  pays,  ni  dans  les  méthodes  du  travail  agricole;  les 
mœurs  elles-mêmes  sont  restées  à  peu  près  immuables»  comme  si 
la  pureté  du  climat  et  la  chaleur  du  soleil^  en  empêchant  la  ruine 
des  monuments  égyptiens,  avaient  aussi  préservé  de  toute  atteinte 
tout  ce  qui  se  trouve  dansia  vallée  du  NiU  les  hommeat  les  choses 
et  left  idées* 

El£lLR  DORMOT» 
(£«  tt  pÊTik  àymprochêinê  liwnimÊt*) 
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Cayenne,  19  novembre  1797. 

A  mon  arrivée  ici,  J'ai  eu  connoissance  d'un  bâiiment  américain 
allant  à  Bordeaux,  et  l'un  de  mes  compagnons  d'iD fortune,  quia 
de  grandes  aiTaires  commerciales  dans  cette  ville,  doit  en  proiiter. 
C'est  M.  Laffon-Ladébat,  celui  de  qui  je  vous  ai  envoyé  d'Orléans 
une  lettre  pour  la  rue  Neuve  de  Luxembourg.  Il  m'a  dit  que  sa  com- 
mission avoit  été  faite  avec  fidélité,  qu'il  en  avoit  reçu  des  nouvellesr. 
Il  auroit  bien  dû  m'en  avertir  au  moment  même ,  mais  il  a  cru  que 
j'avois  des  lettres  dé  mon  côté,  comme  il  en  avoit  eu  du  sien.  Quoi- 
qu'il en  soit,  je.lui  pardonne  ;  j'ai  trop  de  joie  pour  être  fâché.  Que 
Dieu  soit  loué,  ô  mes  excellentes  amies  1  il  a  eu  pitié  de  moi  ;  vous 
avez  donc  reçu  de  mes  nouvelles.  Voilà  une  grande  consolation  pour 
mon  pauvre  cœur.  Je  dois  m'attendre,  dès  lors,  à  en  avoir  la  preuve 
certaine  par  le  premier  bâtiment  qui  arrivera  de  France.  Que  de 
bonheur  dans  un  seul  mot  t 

i  Voir  la  RewH  eonUmporain$  du  dO  juin  1870. 
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Dans  dix  ou  douze  jours  nous  serons  transférés,  dit-on»  à  Sinnar^ 
mari.  On  prétend  que  nous  y  serons  lil^res.  Je  ne  saurons  nie  le  per^ 
suader.  Tout  le  monde  nous  plaint  et  nous  marque,  des  égards», 
mais  muets,  car  toute  communication  avec  nous  est  interdite»  à 
moins  d'une  permission  expresse  de  Tagent  du  Directoire,  qui,  heu- 
reusement,  n'est  pas  exagéré  dans  son  patriotisme. 

J'ai  pensé  à  ma  belle-mère.  J'ai  demandé  à  voir,  et  j'ai  vu  l'an- 
cien correspondant,  en  cette  colonie,  de  la  société  dont  feu  M.  ds 
Vaudeuil  Taisoit  partie.  Leur  habitatipn  a  été  prise  par  la  Républi- 
que et  sert  de  maison  de  correction  pour  les  nègres  ;  mais,  en  se 
mettant  en  règle,  les  associés  parviendront  à  se  faire  rendre  ce  qui 
en  reste  :  le  sol  et  les  bâtiments,  car  il  n'y  a  plus  d'esclaves.  J'en- 
verroi  incessamment  une  note  sur  cet  objet.  Venez  à  mon  secours 
par  toutes  les  voies  possibles.  Vous  savez  dans  quel  dén  Aillent:  je 
suis  ;  maûs,  prenez  bien  vos  mesures.  Comme  les  noms  de  proscrita 
tels  que  nous  pourroient  elTaroucber,  je  me  suis  assuré  d'un  couvert 
sous  lequel  vous  voudrez  bien  me  faire  tous  vos  envois,  avec  double 
enveloppe  :  Le  citoyen  Franconien  négociant  à  Cayenne.  J'attends 
avec  la  plus  ardente  impatience  de  vos  nouvelles  et  de  celtes  de 
tout  ce  qui  m'est  cher  ou  m'intéresse  encore  dans  votre  l&cbe 
France.  . 

Nous  avons  des  chaleurs  très- for  tes,  quoique  l'hiveinage,  c'est- 
ii-dire  la  saison  des  pluies,  soit  sur  le  point  de  comoiencer.  Les 
nuits  sont  égales  aux  jours,  et  cela  est  heureux  sous  le  point  de  vue 
de  la  fraîcheur  qu'elles  procurent.  Mais  cette  immutabilité  est  fati- 
gante ;  j'aime  incomparablement  mieux  la  variation  dans  leur  duré^ 
de  nos  journées  en  France*  La  vermine,  dont  j'gi  été  rongé,  a  dis-» 
paru.  J'ai  fait  raser  mes  cheveux  en  totalité;  je  ressemble  à  un 
chartreux.  Je  m^en  trouve  ibrt  bien»  et  mon  dessein  est  de  ne  plus 
les  laisser  revenir.  La  plus  grande  prpprèté  règne  autour  de  nous 
et  sur  nous,  car  on  nous  prête  du  linge  de  toute  espèce,  et  à  dis^ 
crétion. 

Corbeau  est  bourru,  maussade  »  plu^  cachotier  que  jamais^ 
A  laver  la  tête  dtm  More  on  perd  son  savon.  Les  Mores  dont  1^ 
proverbe  parle  ne  sont  pas  de  même  famille  que  vous,  quoique  a^'ôt 
crivant  de  môme. 

Mille  tendresses,  je  vous  prie,  à  toute  ma  Camilte.  Dites  ou  écri-r 
vez  à  ma  femme  que  le  commissaire  des  guerres  de  cette  colonie^ 
qui  jaous  comblie.  d^a^tentions,  est  tjnMvBouçJierdeLaJlupelleii 
frère  de  celui  qui  étoit  lieutenant  général  au  baiUiagp  d'Auixeiîre; 
ll.fist  parfaitemept  acclimatent  fortaim^.  ^s  parants. pe  serpnt 
pelit-âtre  pas  fâpbés  de  l'apprendre.  Comment  se  pçrte  madame 
vdtre  mèi^  ?  Qm€|M  î^vç^^you^i dit  par  rapport  ^  moi  7  Le  petit  mepr 
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songe  de  ma  résidence  à  une  lieue  de  Paris  n'aura  pas  pu  durer;: 
il  aura  bien  fallu  lui  uvt)uer  la  yérité.  Assurez-la  de  mon  souvenir» 
de  mon  respectueur  attadiement  pour  elle.  Mention*  de  moi  à  la 
suinte  de  Heaux,  à  notre  Htppolyte  et  à  sa  femme,  ainsi  qu'à  tous 
nos  amis,  tant  de  la  capitale  que  d'Orléans  et  d'Auxerre.  Adieu, 
adieu. 


LETTRE  T. 


Cayenne,  23  novembre  1797. 

Bla  lettre  n«  4,  que  je  fus  pressé  d'écrire  immédiatement  en  sor- 
tant de  table,  m'a  valu  une  indigestion  qui  m'a  bien  fait  souffrir.  Le 
lendemain,  on  m'a  donné  l'émétique  dans  deux  verres  d'eau^  Vous 
ne  sauriez  dire  combien  ce  remède  est  actif  dans  les  pays  chauds. 
Il  abat  tellement,  qu*on  ne  peut  absolument  pas  se  tenir.  Ma  cham- 
bre étant  bruyante  et  servant  d'ailleurs  de  point  de  réunion  pour 
les  repas,  favois  fait  demander  à  M.  Brotier  la  permission  de  mon- 
ter dans  son  grenier  :  il  l'avoit  accordée,  et  je  dois  dire  qu'il  m'a 
témoigné  une  manière  d'intérêt,  mais  brusque  et  sans  la  moindre 
prévenance.  Telle  est  sa  tournure.  Mon  Dieu,  combien  elle  est  éloi- 
gnée de  la  mienne! 

Après  demain,  notre  bande  s'embarque  pour  se  rendre  à  sa  des^ 
tination.  Le  commissaire  des  guerres  nous  a  dit  de  la  part  de  Fa- 
gent  du  Directoire,  que  le  médecin  donneroit  des  certificats  à  ceux 
qui  ne  poumnent  pas  faire  le  voyage,  et  qu'ils  resteroient  ici.  Je  ne 
sais  encore  si  je  serai  du  nombre  des  restans,  ni  même  s'il  y  en 
aura.  A  tout  événement,  je  me  bâte  de  vous  griffonner  ce  numéro, 
parce  qu'il  faut  que  mon  paquet  soit  remis  ce  soir  à  ta  personne  qui 
doit  fermer  les  siens  pour  Bordeaux.  Je  serai  donc  forcé  d'être 
court.  D'ailleurs,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  je  garde  des  co- 
pies de  mes  lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  que  je  prépare  des  notes 
pour  les  écrire  ;  que  je  les  broche  ensuite  sur  un  cahier  pour  pou- 
voir en  tirer  des  duplicatas,  quand  les  occasions  se  présenterei^t  :  ee 
^i  fait  une  triple  besogne,  comme  vous  voyez.  Elle  sera  quadruple 
par  les  duplicatas,  quintuple  par  les  triplicatas  et  sextuplée  lorsqae 
je  ferai  usage  du  registre  relié  qui  est  déjà  tout  prêt  pour  recevoir 
la  tranecription  totale. 

Je  ne  vous  ai  pas  dît  encore  que  dans  ce  pays^ci  les  fenêtres  sont 
aans  vitres.  Elle  n'ont  que  des  persiennes  que  l'on  ferme  au  soloft 
^  qae  Ton  ouvre  du  edté  opposé,  ainsi  que  les  portesr  Au  pez-dc^- 
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«chaoesée  il  7  a«  de  pins,  des  châssis  garnis  en  treillis.  La  nmt, 
portes,  fenêtres»  tout  est  ouvert  dans  nos  salles.  Les  insectes,  qui 
«ont  sans  nombres  et  de  mille  formes  différentes,  entrent  et  circu- 
lent librement  ;  mais  si  Ton  s'eafermoit  <m  ne  parviendrott  pas  pour 
cela  i  s'en  préserver,  parce  que  rien*  ne  joint,  et  d'ailleurs  on  ^tnif- 
feroit.  Il  n'y  a  pcûnt  de  cheminée;  le  froid  n'est  pas  connu.  La  cha- 
leur est  dévorante  pendant  quatre  mois  ;  elle  est  moins  forte  ensuite, 
quand  le  soleil  est  plus  éloigné  de  la  perpendiculaire;  mais  elle  est 
toujours  considérable.  Les  arbres  sont  toujours  verts  et  couverts  de 
fruits,  les  uns  totalement  mûrs,  les  autres  plus  ou  moins  avancés. 
€e  que  l'on  appelle  l'hiver  n'est  que  la  continmté  de  la  pluie  ;  et 
cette  pluie  est  souvent  chaude  comme  celle  de  nos  grands  orages 
d'été.  Un  tel  climat  ne  me  convient  nullement,  ô  mes  amies  I  Je 
fonds  san^  cesse,  et  mon  sang  s'appauvrit  d'autant* 

Vous  voudrez  bien  faire  tenir  à  ma  femme  son  paquet  particu*- 
fier.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  puisse  dire  que  je  manque  d'égards  pour 
^e,  et  je  suis  certain  que  vous  m'en  applaudirez.  Je  joins  aux  pro« 
^arations  deux  des  imprimés  qu'on  nous  a  donnés  pour  prouver 
authentiquanent  notre  arrivée  ici.  J'entends  dire  à  l'mstant  qu'il 
Mt  permis  à  tout  le  monde  de  venir  nous  visiter  jusqu'à  notre  dé*- 
part.  Nous  verrons  si  cela  est  vrai,  et  si  beaucoup  de  gens  en  profi- 
leront. L'argent  fond  ici  comme  le  beurre  à  la  poêle.  J'étois  tout 
BU,  il  m'a  fallu  acheter  de  quoi  me  couvrir.  Tout  est  d'une  cherté 
affreuse,  incomparablement  plus  qu'en  France,  car  la  colonie  est 
absolument  dépourvue  de  magasins,  et  les  marchands,  ne  sachant 
pas  quand  ils  pourront  remplacer  leurs  approvisionnements,  sont 
loFcéscf  élever  les  prix.  Je  suis  presque  à  sec  :  j'y  serai  totalement 
a^ant  que  cette  l^tre  vous  parvienne.  Je  vous  recommande  instam*- 
ment  de  m'accuser  exactement  réception  de  tout  ce  qui  vous  par- 
viendra cte  moi.  Je  n'ai  encore  rien  eu  de  vous,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  depuis  mon  dépurt  de  Paris,  et  vous  pouvez  juger  oom- 
lAm  mon  cœur  souffre*  Adieu. 


ixmiifi^ 


Gayenne,  7  décembre  i797* 

Le  docteur  m'a  donné  un  certificat  de  maladie,  d'après  lequel  j'ai 
été  autorisé  à  rester  ici.  Les  quinze  autres  ont  été  embar<p;îé8  pour 
Sinnamari  le  dimanche  26,  entre  onze  heures  et  midi.  Vous  savez 
qu'en  général  la  solitude  ne  me  déplaît  pas.  Elle  m'est  bien  plus 
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douce  en  ce  moment  où  j'évite  d'être  avec  des  gens  dont  une  partie 
ne  me  convient  nullement,  puisque  nous  différons  beaucoup  d'opi- 
nion ;  dont  les  autres  vont,  selon  toutes  les  apparences,  meder  une 
vie  dépensière,  quelques  uns  scandaleuse,  et  qui  enfin  n'ont  pas  la 
même  religion  que  moi.  Je  suis  fortement  tenté  de  pen^^er  qu'ils 
n'en  ont  pas,  à  moins  que  les  principes  de  la  fausse  philosophie, 
mère  de  notre  exécrable  révolution,  n'en  soit  une.  J'en  excepte 
M.  Brotier.  Mais  vous  savez  quel  est  son  caractère  et  combien  il  est 
peu  aimable  ;  ainsi  vous  concevez  que  je  ne  fais  pas  une  grande 
perte  en  le  laissant  aller.  Je  lui  procurerai  d'ailleurs  toutes  les  pe- 
tites douceurs  que  je  pourrai  découvrir  ici.  Je  vous  ouvre  mon 
âme  tout  entière  ;  jeme  seroiscru  très-malheureux  d'être  transporté 
avec  la  bande,  je  regarde  comme  un  bienfait  de  la  Providence  l'In- 
disposition qui  m'a  valu  la  résidence  à  l'hôpital.  Quel  mot,  6  mes 
amies  !  Qui  nous  auroit  dit  que  je  serois  réduit  à  me  trouver  heu- 
reux d'y  être  admis  et  conservé?  C'est  cependant  la  vérité.  11  s'agit 
maintenant  d'y  rester  le  plus  longtemps  possible.  J'espère  que  je 
l'obtiendrai,  en  employant,  s'il  le  faut,  un  peu  de  ruse. 

Nous  avons  appris,  le  2,  par  le  retour  du  bâtiment  qui  a  trans* 
porté  ces  messieurs,  qu'ils  sont  arrivés  tous  en  bonne  santé,  mais 
non  pas  le  jour  de  leur  départ.  On  les  a  fait  rester  en  mer  jusqu'au 
lundi,  dix  heures  du  mâtin,  à  cause  des  bancs  de  sable.  Personne 
n'avoit  prévu  cela.  Ils  n'avoient  que  quelques  pains  qui  n'ont  pas 
suffi  pour  apaiser  leur  faim.  Ils  étoient  bien  peu  satisfaits  en  dé^ 
barquant;  ils  ont  été  beaucoup  plus  mécontents  encore  lorsqu'ils 
ont  su  que  presque  tous  les  habitants  du  bourg  étoient  malades,  et 
que  l'air,  qui  précédemment  étoit  si  bon  qu'on  y  envoyoit  les  con- 
valescents de  Cayenne  pour  s'y  rétablir  complètement,  étoit  devenu 
malsain  par  le  défaut  de  culture;  que  leur  nourriture  consisteroit 
en  viande  salée  comme  celle  des  soldats  ;  qu'ils  seroient  surveillés, 
gênés  pour  les  excursions  qu'ils  se  proposoient  de  faire,  et  que  leur 
logement  seroit  bien  plus  incommode  qu'ils  ne  l'avoient  imaginé» 
Les  lettres  qu'ils  ont  écrites  à  la  ville,  dans  le  nombre  desquelles 
il  y  en  a  une  pour  moi  de  M.  Laffon-Ladébat,  prouvent  qu'ils  sont 
aigris,  désolés,  qu'ils  voient  tout  en  noir  ;  ils  vont  jusqu'à  mander 
qu'infailliblement  ils  y  succomberont.  A  vous  dire  vrai,  je  me  dou- 
tois  du  malaise,  du  défaut  de  liberté  et  de  toutes  leurs  peines, 
excepté  cependant  la  maladie  des  habitants,  qui  est  une  calamité 
réelle  pour  eux. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  cherté  des  denrées  dans  cette  colonie  ;  je 
veux  vous  en  donner  quelques  échantillons.  Une  main  de  papier  à 
minutes  valant  douze  sols  à  Paris,  se  vend  ici  trois  francs.  Vous 
avez  de  la  bonne  cire  à  cacheter  pour  cent  sols  la  livre  :  il  faut  par* 
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1er  ici  de  dix^huit  franos,  et  elle  est  détestable  :  c'est  de  la  poix- 
résine  qui  est  noirâtre  quand  elle  est  appliquée  et  qui  ne  tient  pas. 
sur  le  papier.  Soixante  francs  une  paire  de  bottes,  quinze  franco 
les  souliers.  J*aieu  besoin  de  toile  pour  des  pantalons,  je  Taurois 
eue  à  Paris  pour  cent  sols;  elle  se  vend  ici  douze  francs.  Le  blan-f 
cbissage,  les  façons  de  linge  et  d'Iiabillement,  tout  cela  est  horri*^ 
blement  cher.  Vingt-cinq  francs  douze  sols  pour  celle  de  quatre 
chemises  ;  trente  francs  pour  celle  d'un  habit  ;  huit  francs  celle 
d'un  pantaloo,  etc.,  etc.  Jugez  si  j'irai  loin  avec  le  peu  de  fonds 
que  j'avois  sur  moi  quand  je  suis  parti  du  Temple  !  A  propos,  led 
pièces  de  cinq  francs  ne  sont  pas  reçues  ici  :  Je  vous  en  prêt 
viens. 

Le  8  décembre. —  J'appris  hier,  mes  excellentes  amies,  que  L'a* 
gent  du  Directoire  pense  à  me  réunir  aux  quinze  autres.  Il  a  coâ*» 
suite  le  docteur  qui  lui  a  dit  que  j'étois  rétabli  ;  et  il  me  revient  de 
tous  les  côtés  que  je  ne  tard^erai  pas  être  averti  de  faire  mes  ps^^ 
quets.  Cette  nouvelle  transplantation  qui,  dans  le  principe,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  marqué,  étoit  un  fléau  pour  moi,  est  incompara^ 
blement  plus  pénible  à  envisager,  maintenant  que  je  sais  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  mal  encore  que  nous  ne  l'avions  imaginé.  Je  vai9 
faire  agir  auprès  de  l'agent  pour  lui  représenter  que,  quoique  saj^s 
iïèvre,  je  ne  sub  cependant  pas  totalement  rétabli  ;  que  j'ai  souvent 
des  ressentiments  de  colique,  des  crampes  affreuses,  toutes  les  nuU$ 
depuis  que  j'sd  pris  de  Témétique;  que  j'ai  besoin  d'un  régime 
doux  et  suivi  pour  me  remettre  ;  que  la  vie  réglée  de  TbOipital,.  Idi 
bouillons  aux  herbes,  la  nourriture  saine  et  peu  abondante.me  sont 
nécessaires,  et  que  me  mettre  actuellement  à  la  viande  salée,  à  i^ 
ration  du  soHat,  c'est  m'exposer  indubitablement  à  retomber  ixAt 
ladç,  même  plus  dangei'eusement;  que  je  me  conduis  avec  la  plot 
grw^e  circonspection,  ne  descendant  même  point  dans  la  cour,  bO 
recevant  personne,  qu'en  coQséqueiiicQ  je  ne  puis  i^tre  dangereux  îci 
et  qu'il  ne  sauroit  y  ayoir  le  mofiodre  inconvénient  Ji  m'y  l^[i9seri 
etc.,.  etc.  En  un  mot,  on  doit  plaider  ma  ca-use  ce  matin  avec  zèle, 
mais  saqs  apparence  d'intérêt  pour  moi  personnellement.  Voilà  tquf 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  :  je  crois  pouvoir  le  tenter.  Si  l'oif 
réussit,  tant  mieux  ;  ^i  j'échoue  et  qu'il  faille  partir,  je  croirai.  qu9 
tel  est  l'ordre  de  la  Providence,  et  je  me  résignerai.  Je  me  suis  tou^ 
jours. bien  trpuyé  de  lui  r/tpporter  tout  et  de  lui  tout  oiTrir;  ainsi» 
dans  la  position  la  pl^is  cqtique  de  ma  vie,  puisqi^e  je  suis  à  da? 
huit  cents  lieues  de  tout  ce  qui  m'est  cher,  je  ne  commencerai  pa3 
à  murmurer  contre  ses  décrets.  Je  suis  fermem^ent  persuadé  qu'elle 
v;eut  m'éprouver,  m'affliger,  me  punir,  mais  non  me  sacrifier  et  m'i^? 
bandcmner.  Nous  nous  r^verrons,  excellentes  soeurs  ;  nous  seron;^ 
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réunis  et  même  bientôt  Le  triompha  du  crime  ne  sera  pas  de  longtid- 
durée*  Caressez  cette  idée  ccmsdaate  et  gardes-rous  dn  décewa- 
gesmt. 

h  vous  sa  mandé  de  profiler  des  vûsseaur  neutres  pour  me  felm 
passer  tos  lettres  ;  mais  un  officier  de  ce  pays^i,  malade  à  ïhù-^ 
|ntal,  me  ^t  fai^  qu'il  ne  falloit  avoir  nulle  confiance  dans  les  Amé- 
ricains, c'est*à-dire  les  habitants  des  Etats-Unis.  Il  m'assura  être 
revenu  de  France  sur  un  bâtiment  de  cette  nation,  dont  le  capitaine 
atrcst  pris  tootes  les  lettres  qu'on  atoit  voulu  lui  donner  pour  les  co* 
lonies,  mais  qu'étant  en  pleine  mer,  il  s'en  était  fait  apporter  lea^ 
paquets,  y  atoit  attaché  une  grosse  pierre  et  les  avoit  coulés  bas* 
Sur  la  question  que  lui  fit  l'officier,  il  répondit  qu'il  craignoit  que 
dans  ces  lettres  il  ne  fut  question  du  prii  des  denrées,  tant  colo« 
maleaque  françaises,  et  qu'il  en  résulteroit  un  tort  réel  pour  sa  car* 
gaisra,  etc.  Tous  les  marchands  anglo-américidns  ont  la  même 
epiniim  et  tiennent  la  même  conduite.  Retenez  i'ayis  et  profitez-^en. 

J'ai  été  hmt  jours  seul  dans  ma  chambre,  un  nègre  couchant 
dan&une  des  galeries  contre  ma  porte.  L^ennui  n'a  pas  approché  dd 
moi  un  instant,  même  aux  heures  des  repas,  où  communément  la 
scditude  se  fait  sentir  plus  désagréablement.  Au  bout  de  ce  temps, 
M  m'a  amené  un  jeune  Anglais  de  dix-sept  ans,  ne  sachant  pas  un 
mot  de  français.  Il  venoit  d^ètre  pris  sur  un  bfttiment  marchand, 
allant  rejoindre  son  père,  gouremeur  d'une  lie  anglaise,  la  Tortue* 
Je  lui  servois  d'interprète  et  j'en  ^ois  bien  aise.  Il  n'a  couché  près 
de  moi  que  quatre  nuits;  un  vaisseau  neutre  Ta  emmené,  ainsi  que 
les  n^ciantsqui  étoient  passagers  sur  la  Polly  quand  elle  fut  prise 
par  la  Vaillanie^  et  quelques  autres  Anglais  pris  sur  d'autres  na- 
vkes«  Après  lui  sont  venus,  dans  un  même  jour,  trois  autres  ma- 
MeSi  savoir  :  un  chirurgien  de  la  Vmllante^  un  apothicaire  de  la 
Chevreiie^  autre  corvette,  et  un  officier  de  cette  dernière.  11  se  pour* 
rdt  que  d'ici  à  huit  jours,  si  je  reste,  je  fusse  rendu  à  mon  précé^ 
dmt  isolement,  ce  qui  me  plairoit  infiniment. 

L'hivernage  va  prendre  :  il  s'annonce  par  de  forts  nuages,  rem- 
plis de  vent  et  d'eau,  nommés  grains,  qui  tombent  à  plusieurs  re^ 
prises,  soit  dans  le  jour,  soit  pendant  la  nuit,  et  dans  les  intervalles 
desquels  le  beau  temps  reparolt.  Ils  se  rapprochent  insensiblement; 
ett&i  les  pluies  prennent  le  dessus  et  deviennent  dominantes.  On 
ne  sait  pas  de  quelle  force  la  pluie  peut  être,  quand  on  ne  Ta  paa 
cbnnue  dans  ce  pays-ci.  Un  nuage  ordinaire  y  est  plus  violent  que 
ce  qu'on  appelle  pluie  d'orage  en  France.  Elle  tombe  toujours  plus 
qu^à  verse  :  ce  sont  des  torrents  qui  durent  souvent  pendant  vingt- 
quatre  et  quarante^huit  heures,  sans  discontinuer  ;  puis  une  journée 
ou  quelques  heures  de  répit  ;  ensuite  ils  recommencent  avec  un  vent 
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^  nord  idiominable,  ce  qui,  joint  an  bruit  de  la  mer,  presque  con- 
"tinueUement  mauvaise  et  en  courroux  pendant  cette  Baiaon,  fait  un 
tapage  effroyable  et  porte  dans  toutes  les  chambres  une  bumidixi 
dont  la  rouille  pour  le  fer,  l'acier  et  le  cuivre,  la  moisissure  pour 
le  reste,  sont  très-promptement  et  inévitablemeati'effet.  Aussi  n'y 
Toit-on  jamais  d'incendies, 

Vous  avez  en  France  des  vers  luisants  ;  à  Gayenne  on  a  des  mou* 
cfaes  à  feu  qui  volent,  la  nuit,  et  font  dans  l'air  une  traînée  de  Ui^ 
mière  à  peu  près  comme  ces  étoiles  qui  ûlent  quelquefois  dans  le 
finniument.  Le  premier  soir,  j'en  ai  vu  voltiger  sur  des  arbres,  sur 
las  toits  ;  j'ai  cru  que  c'étoient  des  étincelles  qui  perçoient,  et  j'en 
étoîs  effrayé.  On  m'a  rassuré  par  l'explication.  Cea  insectes  pbos* 
phoriques  sont  curieux.  Mais  ce  qui  est  plutôt  à  redouter  qu'i  ad* 
mirer  ce  sont  les  mouches  à  dragues,  plus  grosses,  plus  dangereu- 
ses que  nos  guêpes.  A  la  vérité,  elles  ne  font  point  de  mal  aux  par* 
sonnes  qui  ne  les  tracassent  pas*  Du  reste,  on  compte  dans  cette 
'Colonie  une  grande  quantité  de  bêtes  à  appréhender.  Celles  qui 
sont  les  plus  haïssables,  après  les  serpmts  de  diverses  espèces,  sont 
les  scoipions  et  les  mille-pedes,  appelés  ici  mille-pattes.  Les  uns  et 
les  autres  ne  sont  pas  rares.  Leur  piqûre  est  venimeuse  et  iait  enfler 
pour  longtemps  la  partie  qu'elle  atteint  La  fièvre  se  met  tou^urs 
de  la  fête  ;  mais  on  en  meurt  rarement»  Nous  avons  encore  une  geo^ 
tillesse  :  de  petits  insectes  imperceptibles,  moins  gros  qu'une  pooev 
BNÛs  de  la  même  couleur  et  ayant  également  l'avantage  de  saater 
avec  vélocité.  On  les  nomma  cAiques  :  ils  sont  fort  multipliés,  sur* 
tout  pendant  l'été.  Us  se  placent  partout^  cependant  plus  conunu* 
nément  aux  pieds  et  sous  les  ongles  des  pouces.  Ils  y  déposent  leurs 
ouis,  qui  éclosent  promptement  Une  démangeaison  importune 
annonce  leur  présence  ;  il  faut  alors  les  Cèdre  tirer  sans  délai.  Heu- 
reusement, tons  les  nègres,  mâles  et  iemdles^  s'y  entendent  ÙM 
Ueo.  Ils  en  font  doucement  l'extraction  avec  une  épingle,  enlèvent 
le  petit  animal  et  la  poche  sans  la  crever,  puis  mettent  un  peu  da 
tabac  sur  la  plaie  :  on  est  guéri,  et  il  n'y  a  plus  rien  à  redouter. 
Mais  si  l'on  ctifféroit,  ou  si  un  seiû  des  œufs  restoit,  bientôt  l'animal 
g^rossiroit,  sa  multipUeroit,  produiroitda  la  douleur;  un  ulcère  se 
fiHsier^,  et  en  peu  de  temps  le  pied  pourriroit.  Il  faad4'ait  le  cou- 
per ou  se  laisser  mourir  parla  gangrène  qui  gagneroit  de.  proche 
^a  proche.  Je  n'ai  encore  été  touché  par  aucune  de  ces  jdies  créa* 
teres  ;  mais  chaque  jour  je  tremUe  d'avoir  mon  tour,  surtout  d'ètce 
piqué  la  nuit  par  un  scorpion  ou  une  bête  à  mille-pattes,  qui  s'hi- 
4iadttisettt  quelqueMi  dans  les  Mts,  dans  les  vêtements,  dans  les 
malles,  les  ctyflfres,  les  porte^manleaux  qu'on  laisse  owertSi  Et  ceMa 
appréhension  fait  que  mon  sommeil  est  peutranquiUe^peasuîv^^ 
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Je  tie  Toûa  ai  encore  rien  dit  àùr  là  odbriîé  en  géùêrai;  Cfe[îfeh(}ant 
vous  devez  être  ciirieuses  de  fa  connottl^.  Je  me  suis  procui*é  des 
rensêîgnements,  et  je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  les  commu- 
niqoant*. 

Le  chef-lîeu  de  lajcolonie  est  assez  généralement  connu  sous  le 
nom  de  l'Ile  de  Gayenne  ;  mais  on  ne  prendi^it  pas  une  idée  juste 
dé  cette  ile  si  on  se  la  ^eprésèntoît  comme  une  terre  éloignée  du 
Continent,  isolée  et  entourée  d'une  mer  navigable  pour  les  vaisseaux. 
Au  contraire,  lorsque  le  navigateur  aborde  ce  terrain,  il  lui  parott 
faire  partie  de  la  terre-ferme  ;  et  peut-être  cela  étoit^l  vrai  autre» 
foisL  Maintenant  il  n'en  est  séparé  que  par  des  rivières  dans  les- 
quelles la  mer  monte  et  descend  à  toutes  les  marées,  tfiais  o(i  fon 
ne  peut  naviguer  qu'avec  des  barques  ou  des  pirogues.  La  plus 
grande  largeur  de  l'Ile,  mesurée  de  l'Est  à  l'Ouest,  est  de  quatre 
lieues;  sa  plus  grande  longueur,  du  Nord  au  Sud, est  de  cinq  lieues 
et  demie,  et  sa  circonférence,  ayant  égard  k  toutes  ses  sinuosités, 
est  d'environ  seize  lieues  et  demie.  La  ville  de  Gayenne  est  située  à 
l'extrémité  Nord-Ouest  de  IMle,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom.  Elle  est  fortifiée,  et  le  service  s'y  fait  comme  dans  les 
|>laces  de  guerre.  Depuis  environ  vingt-huit  ou  trente  ans,  on  a 
commencé  une  nouvelle  ville  tracée  sur  un  plan  régulier.  Elle  est 
séparée  de  l'ancienne  ville  par  une  esplanade.  11  y  aune  chapelle 
bâtie  en  pierres,  consacrée  sous  l'invocation  de  Saint-Nicolas. 
'  Je  fus  informé  hier  que  Fon  avait  appris  de  Surinam,  (importante 
colonie  hollandaise  qui  est  à  environ  soixante-dix  à  quatre-vingts 
lieues  d'ici  et^vec  laquelle  il  y  a  des  relations  continuelles) ,  que  le 
toi  de  Prusse  étoit  mort;  que  son  fils,  en  montant  sur  le  trône,  avoît 
déclaré  la  guerre  à  la  France  et  s'étoit  ligué  avec  l'empereur  d' Allé- 
Biagne  et  le  roi  d'Angleterre  ;  que  le  despote  de  Vienne  avoit,  de 
9on  côté,  rompu  les  négociations  entamées  avec  Buonaparte,  et 
qu^il  reprenoît  l'offensive.  Voilà  de  grandes  nouvelles,  qui  peut-être 
^nt  prématurées,  mais  qui  me  paraissent  très-naturelles  et  aux- 
quelles je  m^ attends  depuis  longtemps. 

'  Le  10  décembre,  —  Le  capitaine  d'une  goélette  américaine,  arri- 
vant de  la  Providence  et  entrée  bîer  au  soir  dans  le  port,  a  rapporté 
que  des  navires  venant  de  France,  avoient  annoncé  que  tout  y  étoit 
en  fermentation  relativement  à  notre  déportation,  et  que  les  dépar- 
tements se  prononçoient  eh  faveur  de  leurs  représentants.  Rien  en* 
core  là  qui  m'étonne.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  la  chose 

t  loi  80  trouTent  de  longs  détails  topographiquei  «t  statiMiqiMf  sur  la  Ouyaiia-Traii- 
çlise»  et  quVm  peut  lire  dans  toutes  le»  géograpbies.  Nous  nous  absuéndrons  donc  de 
les  reproduire,  nous  bornant  à  en  transcrire  deux  paragraphes  qui  se  raUachent  exclu- 
sifément  à  Cayenne. 
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^(aToir  lieu;  fen  suis  fermement  convaincu.  Mais  j'attends  de 
jdas.la  cbate  du  Directoire,  notre  rappel  honorable,  etc*,  etc.  Je 
serai  bien  surpris  si  elle  tarde  jusqu'à  l'installation  des  nouveaux 
députés,  en  prairial  prochain. 

Le  16  décembre.  —  On  est  venu  aujourd'hui,  à  onze  heures  du, 
ipatin,  m'avertir,  de  la  part  de  l'agent  et  du  commandant,  de  me 
t^ir  prêt  à  partir  demain,  vers  midi,  pour  Sinnamari.  J'ei^  suis 
bien  aJQQigé,  mais  je  ne  puis  que  me  résigoer.  La  volonté  de  Dieu 
soit  faîte!  Mon  paquet  étoit  fermé.  Je  comptois  le  faire  remettre 
aujourd'hui  ou  demain  à  la  personne  qui  do;t  l'envoyer  en  France; 
jel'aiouvertpour  y  insérer  ce  petit  supplément.  Adieu,  mes  amies» 
Je  pars  le  eœur  bien  gros.  Je  vais  m'éloigner  encore  de  vous,  et 
j'aurai  beaucoup  de  diHicultés  pour  vous  faire  tenir  mes  lettres» 
Voilà  ce  qui  me  désole  par-dessus  tout  ;  mais  j'espère  que  la  Provi- 
déliée  nous  réunira  bientôt,  et  que  l'année  1798,  à  laquelle  nous 
touchons,  sera  moins  malheureuse  pour  moi  que  1797. 


LETTRI  TU. 

f 

^  Cayenne,  17  décembre  1797. 

,  Je  pars  donc  pour  Sinnamari,  où  mes  compagnons  d'infortune 
spnt  déjà  depuis  trois  semaines,  et  où  l'atroce  Billaud  de  Varennes 
est  depuis  bien  plus  longtemps.  On  nous  a  assuré  que  le  lieu  avoit 
été  désigné  formellement  par  les  instructions  du  Directoire  à  son 
agent.  C'est  un  cloaque  où  V  humidité  perd  tout,  et  où  je  crains  fort 
de  ne  pas  tarder  à  ressentir  de  violentes  douleurs  à  ma  pauvre 
cuisse.  (!•  Barthélémy,  dit^n,  est  comme  perclus.  La  goélette 
qui  m'emmène  doit  le  ramener  à  l'hôpital  que  je  quitte.  Adieu  ; 
adl^Qu.. 


LBTTBB  Vm. 


à  Sinnamari,  le  19  décembre  1797. 

Me  voici  réuni  à  mes  compagnons  d'exil,  mais  pas  à  tons,  cepen- 
dant; car  il  en  est  mort  un.  Ils  enterrèrent  hier  matin  M.  de  Mûri- 
nais,  âgé  de  soixante^six  à  soixante-sept  ans,  qu'une  fièvre  maligne 
avoit  enlevé  la  veille  '..11  n'a  été  alité  que  cinq  jours.  Celui  que  l'on 

i  11  se  nommait  Hurinais-d'AuberJon;  il  arait  été  général  et  député  de  la  Seine  an 
Conseil  des  «netens^ 
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avoit  dit  perclus,  M.  Barthélémy,  se  porte  fort  bien  ;  il  a  eu  mal  aux 
jambes  pendant  quelques  jours.  Actuellement,  il  n'y  paroît  plus.  Sa 
détermination  n'en  étoit  pas  moins  prise  de  ]f)artir  demain  avec  son 
yalet  de  chambre  pour  Cayenne  ;  mais  je  viens  d'apprendre  qu'il 
rêBtoît. 

Il  est  impossible,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  d'être  plus  mai  que  l'on 
estici^  et  certaiinement  il  en  mourra  plu6  d'un  des  nôtres  encore, 
Presé[uetou8  les  habitants  du  village,  qui  consiste  en  dix  ou  douze 
maisons,  ont  la  fièvre  et  des  figures  plombées.  Il  en  est  de  mène 
des  soldats  du  poste.  L'officier  qui  le  commandoit  et  que  l'on  a  re-* 
levé  il  y  a  huit  jours,  est  entré  &  l'hdpital  à  Cayenne.  Il  m'a  dit  être 
resté  six  mois  àbinnamari,  et  y  avoir  eu  les  fièvres  sans  une  seule 
journée  d'interruption.  La  culture  y  étant  abandonnée  faute  de 
bras,  Feau  gagne  partout,  séjourne  partout  et  corrompt  l'air.  Les 
généraux  Pichegra  et  Willot  m'ont  offert  à  souper;  j'ai  accepté  :  je 
mourois  de  faim,  de  soif  et  de  lassitude.  Comme  ils  ont  beaucoup 
d'argent,  ils  ont  fait  des  provisions  de  tout  genre,  et  ils  ont  d'excel- 
lent vin.  J'ai  fort  bien  officié.  En  soupant,  j'ai  aperçu  sur  un  mur 
un  petit  scorpion  ;  on  l'a  tué  sttr-îe-champ  ;  c'est  le  troisième  qu'ils 
trouvent  ainsi  dans  leur  chambre.  Toutes  sont  au  rez-de-chaussée, 
fort  humides,  malsaines,  et  les  bétes  de  toute  espèce  y  abondent.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  et  où  je  suis  obligé  de  m' arrêter  à  chaque 
met  pour  chasser  les  mouches,  hs  maringouins  et  autres  insectes 
qui  me  harcellent,  on  m'appelle  pour  voir  dans  ma  chambre  même» 
derrière  un  des  lits  qui  heureusement  ne  touchent  point  au  mur» 
une  grosse  araignée- crabe  comme  je  n'en  avois  jamais  vu.  Elle  est 
de  la  largeur  d'qn  écu  de  six  livres,  velue  et  horrible.  C'est  une  es- 
pèce très-venimeuse.  Tous  ces  messieurs  ont  déjà  eu  plusieurs  fois 
des  chiques  aux  pieds  ;  elles  sont  extrêmement  communes.  II  y  a 
apparence  que  je  n'en  serai  pas  plus  exempt  qu'eux.  Tous  les  fléaux 
sont  ici  réunis.  La  pluie  n'a  pas  cessé  cette  nuit  et  ce  matin#  J'ai 
grand  besoin  de  résignation  pour  me  préparer  aux  nouvelles  souf- 
frances qui  m'attendent.  Adieu. 


LBTTaB  IX. 


Sinnamari,  le  i*' janvier  1798.    ; 

ta  voilà  donc  finie,  ô  mes  amies  I  cette  année  1797,  qui  a  été  si 
malheureuse  pour  moi,  puisque  mon  arrestation  date  du  mois  de 
janvier  I  Je  n'ai  garde,  en  me  plaignant  des  maux  qu'elle  a  accu- 
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mules  sur  ma  tète,  d^oubfier  fes  biens  qui  les  ont  accompagnêi, 
c'est-à^re  les  preuves  multipliées  de  votre  attachement  pour  moi; 
mais  je  ne  puis  m*empêcber  de  penser  aussi  qu'elles  ont  augmenté 
mes  chagrins  en  vous  faisant  priver  toutes  deux  de  votre  Kbcrté,  et 
TOUS  faisant  traduire  devant  un  conseil  de  guerre.  Vous  connoissez 
mon  cœur.  Vous  devez  être  certaines  que  tant  qu'il  battra  dans  ma 
poitrine,  il  vous  sera  tendrement  et  profondément  dévoué. 

Chaque  jour  ma  position,  affreuse  par  elle-même,  me  devient 
plus  insupportable  pair  les  détails  dont  elle  s'enveloppe  et  s'obscuf- 
ciu  Non-seulement  je  suis  loin  de  tous  et  de  tous  nos  amis ,  mais  Je 
me  trouve,  d'unepart,  avec  des  gens  qui  ne  pensent  pas  comme  moi, 
Tis-à-vis  desquels  par  conséquent,  je  suis  à  peu  près  condamné  au 
silence,  et,  de  l'autre,  avec  un  monstre.  Oui,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  M.  Brottier  mérite  ce  nom.  J'ai  su  que  pendant  mon  séjour  à 
Cayenne,  il  avoit  cherché  à  m' aliéner  tous  ces  messieurs  qui  parois- 
soient  me  donner  la  préférence  sur  lui.  Sans  voufoir  m'artlculer  les 
dreonstances,  plusieurs  d'entre  eux  m'ont  attesté  qu'il  n'ouvroit  la 
boQcbe  sur  mon  compte  que  pour  en  dire  du  mal  et  qu'il  avoit 
débité  contre  moi  les  calomnies  les  plus  atroces.  11  s'est  même  ou- 
blié en  ma  présence?  il  m'a  accusé  d'avoir  mal  rendu,  volontaire- 
ment,  des  faits  qu'il  m*avoît  contés  et  que  j'avoîs  voulu  tîrer  au 
clair.  Je  l'ai  rembarré  comme  il  le  roéritoit.  Alors  il  a  balbutié, 
mais  j'ai  entendu  distinctement  le  moi  faquin  sortir  de  ses  odieuses 
lèvres.  La  patience  m'a  échappé,  je  Tai  pris  par  les  deux  oreilles  et 
j'altois  lui  administrer  la  correction  de  cent  coups  de  pieds  que  Je 
lui  avois  récemment  promise  pour  la  première  occasion.  Je  me  sms 
retenu.  Malheureusement,  il  y  avoit  un  témoin,  H.  Ramel,  dont  il 
m'a  dit  du  mal  et  qu'il  a  recherché  depuis.  Or,  je  ne  puis  pas 
douter  que  ce  témoin  n'ait  jasé,  car  ces  messieurs  m'en  ont  parlé, 
et  trois  d'entre  eux  m'ont  dit  que  tôt  ou  lard  ils  finiroicnt  par  casser 
bras  et  jambes  au  petit  cuistre,  s'il  se  permettoit  de  tenir  encore 
les  mauvais  propos  qu'il  aToit  proférés  contre  eux.  Evidemment^ 
cTest  lui  qui  est  la  cause  première  de  tous  mes  maux,  et  jamais  il  ne 
m'est  venu  en  tête  de  les  lui  reprocher  :  il  auroit  dâ  apprécier  ma 
délicatesse  à  cet  égard.  Groiriez-vous  qu'il  ait  été  assez  fou  pour 
taxer  de  lâcheté  ma  conduite  devant  le  conseil  de  guerre?  Gela  est 
œpeAdant  très-vrai.  Je  lui  ai  répliqué  comme  il  convenoit;  mais  il 
est  manifeste  que  sa  baine  et  sa  soif  de  vengeance  remontent  à  cette 
époque.  Elles  le  rendront  capable  de  tout  pour  me  nuire.  Ainsi  pré- 
Tenez  et  le  père  de  Garlos  et  Dupuis,  pour  que  Ton  prenne  ma  dé- 
fense. Je  l'ai  ou?,  causant  il  y  a  trois  jours  avec  quelqu'un,  dans  une 
de  Bos  galeries,  dire  qu'il  falloit  souffrir,  même  les  coups,  jusqu'à 
ce  que  l'on  trouvftt  l'occasion  de  se  bien  venger.  Il  agira  d'après  ce 
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principe  :  soyez-en  sûres.  Nous  dtnions  ensemble,  nous  coucbior^s 
danè  la  même  chambre»  les  lits  se  touchant  presque.  Concevez  ce 
que  je  devois  souffrir!  Aujourd'hui  j'entre  en  possession  de  la  petite 
chambre  dans  laquelle  est  n^ort  M<  de  Marinais.  Je  l'ai  bien  fait 
aérer,  laver,  balayer;  ensuite  qn  y  a  brûlé  du  basilic  et  de  rencei>s 
dans  une  marmite  de  fer,  tenant  fermées  la  porte  et  la  fenêtre* 

Nous  avons  tous  les  jambes  et  les  cuisses  couvertes  de  gros  bou- 
tons qui  nous  démangent  horriblement  :  nous  grattons,  et  il  en  sort 
des  sérosités.  On  les  attribue  à  des  insectes  imperceptibles  qui  ^ 
rencontrent  partout  et  que  l'on  appelle  poux  d'Agouty,  du  nom  d'Un 
quadrupède  de  ce  pays-ci,  auquel  ils  s'attachent  plus  particulièret- 
ment.  Les  douleurs  de  M.  Barthélémy  étant  revenues,  il  vient  de 
profiter  d'une  nouvelle  occasion  poar  se  faire  transporter  & 
Gayenne.  11  partit  hier  après  dîner,  avec  son  valet  de  chambre, 
par  la  goélette  envoyée  pour  enlever  les  effets  et  l'argent  de  feu 
M.  de  Murinais.  Ce  bon  vieillard  se  laissoit  manquer  de  tout  :  on  a 
trouvé  dans  sa  malle  cent  vingt-cinq  louis  d'or,  dont  probablemeint 
ses  enfants  ne  toucheront  pas  un  sol,  puisque  le Teprésentant  du 
Directoire  s'en  empaie*  Nous  voilà  donc  réduits  ici  à  treize.  Dieu 
seul  sait  si  ce  nombre  ne  sera  pas  bientôt  diminué  1  A  dire  vrai,  'p 
m'y  attends.  Imaginez  au  premier  janvier  des  orangers  en  fleur, 
qui  embaument  jusqu'à  donner  des  maux  de  tête.  Ces  ot*angei!a, 
gros  comme  les  chênes  de  France,  sont  en  pleine  terre,  sut  la  place 
devant  l'église  et  sous  mes  fenêtres.  Pendant  les  fêtes  de  Nbçl  nou6 
avons  eu  un  ciel  absolument  sans  nuages,  mais  sans  air  ;  tme  chtfr 
leur  accablante.  La  nature  est  en  végétation  perpétuelle.  En  dix  où 
douze  jours,  les  graines  de  melon  poussent  des  feuilles  hors  de  terre;, 
et  ainsi  du  reste.  Il  est  facile  de  concevoir  ce  qu'un  tel  climat  a  de 
dévorant  pour  nous  autres  accoutumés  au  froid  et  à  une  sucreât 
sion  de  saisons  tantôt  actives^  tantôt  calmes  et  mortes.  Le  moindre 
exercice  d'esprit  ou  de  corps  nous  met  en  eau  ;  la  déperdition  est 
continuelle.  Je  n'ai  cependant  pas  la  moindre  faiblesse  à  me  repnH 
cher.  Joignez  à  cela  les  serpents  de  toutes  les  tailles,  les  scorpionài 
le  bêtes  à  mille  pattes,  les  araignées-crabes,  les  mouches  à  dra-» 
gués,  les  chiques,  les  moustiques,  les  maringouins,  et  des  milliards 
d'autres  insectes  de  toutes  formes,  de  toutes  couleurs,  volant,  ramf 
pant,  grimpant,  bourdonnant,  sifflant;  les  uns  qui  brûlent,  d'autres 
qui  piquent  comme  des  aiguilles,  d'autres  qui  mordent  jusqu'au 
sang;  des  chauves-souris  plus  grosses  que  des  pigeons  :  il  y  en  ^ 
même  qui  ont  jusqu'à  huit  pieds  d'envergure.  Si  elles  surprenoieni 
yn  homme  endormi,  elles  le  suceroient  jusqu'à  la  mort.  Yeut-on  se 
baigner  dans  la  rivière  ?  Indépendamment  de  très-grosses  couleur 
vres  d'eau  qui  s'entortillent  autour  des  jambes  et  qui  les  briseroienti 
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quaod  mAme  elles  ne  o)ordroi|ent  pas,  il  y  a  à  craiudrç  de  trouver 
des  çaimans  ou  crocodUes,  qui  dévorent  un  homme  comme  doub 
jpaDgeoQ^,  une  caiJlç.Ç^ci  €)st  sans  exagération.  11  y  a  huit  jours 
qu'un  de  ces  messieurs  étant  à  se  baigner  avec  des  négresses»  en  ^ 
entendu  souffler  un,  qui  a  fait  fuir  toute  la  bande.  Communément 
iJs  sont  plus  rusés  et  t'ont  leurs  coups  à  la  sourdine. 

4e  ne  vous  dis  rien  des  tigres  ;  ils  sont  communs  et  il  y  en  a  de 
trëfi^gros  ;  mais  ils  se  tiennent  dans  les  bois,  du  moins  le  jour.  J'ap- 
prends à  rinstaisit  qMe,  de  l'autre  cOtéde  la  rivière,  sur  une  habitar 
tion  où  il  y  a  quelques  chasseurs,  on  en  a  tué  un  récemment.  U 
avoit  déjà  dévoré  un  cochon  et  étoit  revenu  en  attaquer  un  autre» 
dont  les  cris  ont  attiré  les  nègres.  II  a  fallu  cinq  coups  de  fusil  pour 
le  laisser  sans  vie.  Sa  peau  est  fort  belle,  bien  mouchetée  et  a  six 
pieds  quatre  pouces  de  long.  A  propos,  je  ne  dois  pas  oublier  de 
vous  i^nnoncer  un  autre  désagrément  des  insectes,  c'est  qu'il  y  en  a 
(notamment  les  fourmis  allées)  qui  se  glissent  par  les  plus  petits 
trous  dans  les  armoires,  dans  lés  colTres  ;  ils  s'y  multiplient  et  mau^ 
gent  nonnseulement  le  drap,  la  laine,  mais  coupent  la  soie,  lelinge» 
soit  de  toile,  spit  de  coton.  Les  livres  sont  rongés  par  eux  de  ma^ 
jbière  à  ne  pas  durer  plus  de  quinze  à  dix-huit  mois,  à  moins  qu'iU 
ne  soient  visités  et  secoués  une  fois  par  semaine.  Aussi  ne  trouve- 
t*on  guère  à  lire,  même  à  Cayenne,  et  l'on  n'y  connoit  ni  libraire,  ni 
relieur.  Le  seul  imprimeur  qui  y  existe  est  un  Anglais  qui  ne  sait 
pas  un  mot  de  français,  et  que  l'argent  fait  travailler  par  force  quand 
il  en  a  besoin. 

Peut^on  se  voir  transplanté  dans  un  tel  pays,  à  dix-huit  cents 
lieues  du  sien,  n'avoir  pas  de  nouvelles  de  ses  amis  et  être  toujours 
tranquille?  Cela  est  au*dessus  des  forces  humaines.  Du  temps  que 
les  nègres  étoient  esclaves,  on  les  faisait  travailler;  le  pays,  étant 
CulUvé,  étoit  sain  ;  les  animaux  malfaisants  étoient  surveillés,  dé*^ 
traits  ou  écartés,  et  l'on  pouvoit  vivre.  Maintenant  qu'ils  sont 
ctV^y^ntf,  ils  sont  paresseux,  insolents,  etc.,  etc.  Cette  colonie,  qui 
auroit  mérité  la  plus  sérieuse  attention  d'un  gouvernement  sage,  va 
s'anéantir  par  la  perte  successive  du  peu  de  blancs  anciennement 
acclimatés  qui  y  existent  encore,  mais  qui  y  meurent  de  faim  ou  dô 
mauvaise  nourrituie  et  qui  y  dépérissent  sans  être  ni  soutenus,  ni 
renouvelés.  Indépendamment  du  café,  supérieur  à  celui  de  toutes 
les  autres  colonies,  celle-ci  est  susceptible  de  produire,  et  de  la 
meillettre  qualité,  toutes  les  épiceries  hollandaises,  poivre,  girofle, 
etc.  On  les  y  avoit  naturalisées  sous  la  monarchie  ;  elles  s'éteignent 
sous  le  pouvoir  dévastateur  qui  nous  régit.  £lle  fait  de  beau  coton  ^ 
de  l'indigo,  la  meilleure  cannelle  qui  existe,  du  cacao,  le  roucoû  le 
pliiB:esâmé,  du  sucre  même  en  assez  grande  quantité  ;  mais  il  n'y 
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a  plus  de  raffineries  ;  en  un  mot,  on  peirt  y  réunir  toutes  les  produc^ 
tfons  coHoïriales  hnagînables.  Quel  chagrin  de  penser  que  de  si  fé^ 
couds  germes  de  fortune  sont  détruits  par  la  faute  des  tyrans  de  la 
France  I 

Vous  parierai-je maintenant  delà  nourriture  ?  H  faudroît  de  ^tt^ 
gent  pour  qu'elle  fàt  supportable,  et  je  n'en  ai  plus.  De  sorte  que  je 
mange  seul,  comme  je  puis.  La  Tiande  fraîche  de  boucherie  est  ex- 
trêmement rare  ;  point  de  pot-au-feu  :  on  tue  de  loin  en  loin  une 
ifieîlle  vache  fatiguée,  pas  d'autre  espèce.  Il  y  a  aujourd'hui  qtrinze 
jours  que  je  suis  ici  :  cela  est  arrivé  une  seule  fois.  La  livre  se  vend 
douze  sols,  comme  le  cochon  ;  quatre  sols  celle  des  poissons  rares 
ou  délicats  ;  une  volaille  médiocre  coûte  de  trois  à  quatre  franc». 
Le  gouvememei^t  nous  donne  à  chacun  une  portion  de  soldat  :  un 
peu  de  viande  salée,  environ  une  livre  et  demie  de  pain  par  Jour, 
trois  quarts  de  vîn  faisant  trois  bons  verres ,  et  quelquefois  un  peu 
de  riz.  n  faut  que  vous  sachiez  qu'ici  le  vin  est  de  première  néces- 
sité four  se  soutenir,  et  Ton  n'en  a  que  par  les  prises  faites  sur  le 
commerce  anglais,  car  on  n'envoie  rien  de  Trance,  et  la  terre  étant 
ici  dans  une  végétation  non  interrompue,  il  n'est  pas  possible  d'y 
«voir  des' vignes.  Le  pain  est  rempli  de  charançons  et  sent  la  pous<^ 
sîère.  Je  n'attraperai  certîdnement  pasffîndîgestion  en  vivant  ainsi, 
fieste  à  savoir  combien  de  temps  je  pourrai  me  soutenir.  Je  ni'eii 
rapporte  à  la  Providence. 

Kllaud  Varennes  est  dans  le  même  village  que  nous.  M.  Brotîer 
le  voit;  il  est  le  seul,  et  tout  le  monde  en  murmure.  Cet  homme, 
dont  le  nom  rappelle  tant  de  crimes,  ne  manque  de  rien.  D'abord, 
il  est  entièrement  libre  et  nous  ne  le  sommes  point;  il  n'est  assujéti 
à  aucune  comparution,  et  nous  sommes  sounns,  tous  les  cinqjours» 
à  «ne  inspection  de  l'officier  qui  commande  le  poste.  Ensuite,  te 
Directoire  lui  donne  les  mêmes  vivres  qu'à  nous  ;  mais,  de  plus,  il 
touche  dix^huît  cents  livres  en  numéraire  par  année.  Ce  n'est  pas 
tout»  Les  gens  de  son  parti  lui  font  parvenir  des  denrées  coloniales^, 
tant  de  Saint-Domingue  que  de  la  Guadeloupe  :  vin^  sucre,  ctcM*, 
indigo,  etc. ,  pour  plus  de  mille  écus  annuellement,  et  souvent  de 
l'aient.  Il  n'a  pas  le  temps  de  désirer.  De  qui  sais-je  tout  cela? 
De  M.  Brottier  ;  ainsi  je  puis  y  ajouter  foi,  puisque  sa  meilleure 
maison  ici  est  celle  où  mange  ce  Billaud.  Je  n'envie  ni  ses  amis, 
ni  son  sort;  mais  voyez  quelle  différence  de  positieo  :  moi,  pour 
prix  de  ma  fidélité  à  mon  souverain  légitime,  je  suis  «ccablô 
de  malheurs  de  tout  genre,  ruiné,  expatrié,  manquant  de  tout!  EUf 
vérité,  cette  affreuse  idée,  si  je  m'y  aippesantissois,  suffiroitpMfr 
altérer  bientôt  ma  santé,  quand  le  climat  ne  me  aeroit  pas  aus» 
Qdîeuz,  et  mon  aseodé  aussi  antipathiqoe  ^'ils  me  le  sont;  mais 
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die  ne  ralentit  pas  mon  attachement  à  mes  devoirs.  Tâchez  d'en 
ûûre  informer,  par  votre  amoureux,  les  personnes  desquelles  il 
m'importe  d'être  bien  connu.  Je  mourrai  martyr,  s'il  le  faut;  ce- 
pendant, je  souhaiterois  qu'elles  sussent  que  si  elles  me  laissoient 
dans  la  pénurie,  les  privations  et  la  désolation  d'un  tel  exil,  ce  ne 
serdt  pas  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  leufers  partisans,  ni 
4ans  l'ancira,  ni  dans  le  nouveau  monde* 


unsB  X. 


Sinnamtri,  18  janvier  1796. 

Nous  avons  appris  depuis  quelques  jours,  mes  chères  amies, 
qu'un  navire  américain,  arrivé  à  Càyenne,  y  avoit  apporté  la  nou- 
velle que  toot  étoit  bouleversé  en  France;  que  le  Corps  législatif , 
ayant  été  cerné  par  des  troopes  aux  ordres  du  Directoire,  s'étoit 
dissous  en  annonçant  aux  Françda  que  la  Constitution  n'exisitoit 
plus  ;  qu'après  cela,  il  avoit  mis  les  pentarques  en  accusation*,  puis 
Ws  la  loi,  et  enfln  leurs  tètes  à  prix.  On  ajoute  que  Lyon,  Bor- 
deaux» Marseille  et  Toulon,  ayant  voulu  résister  plus  particulière- 
ment à  la  tyrannie,  ont  été  incendiés.  On  dit  en  outre  qu'un  vais- 
seau doit  déjà  être  en  mer  pour  venir  nous  chercher  et  nous 
r^ttieaer  honorablement  en  France.  Mais,  s'il  n'y  a  plus  de  gouver*^ 
nement,  quelle  est  l'autorité  qui  aura  donné  cet  ordre?  D'autres 
lettres  portent  que  la  grande  majorité  des  départements  demande 
1&  Constitution  de  1791,  celle  de  1795  ayant  été  violée  par  le  Dif* 
rectoire  lui-même.  Eh,  mon  Dieu  I  j'oubiiois  le  meilleur.  On  pré- 
tenà  que  Bu<maparte  a  tourné  casaque  entièrement  au  Directoire. 

On  de  ces  messieurs^  m'annonce  à  l'instant  que  ces  nouvelles 
sont  confirmées  par  la  Victoire^  qui  est  revenue.  C'est  une  goélette 
qui  étoit  partie  avec  la  corvette  la  Vaillante^  auprès  de  laquelle  sa 
station  devoit  être  de  vingt  jours.  Je  ne  crois  rien  de  tout  cela^ 
maigiré  la  prétendue  confirmation;  mais  il  me  seroit  impossible  de 
vmis  peindre  l'impatience  qui  nous  dévore  tous  d'avoir  une  relation 
exacte  des  événements,  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  dû  se  passer 
dans  notre  malheureuse  patrie.  Ils  sont  certainement  du  plus  haut 
intôrôty  sous  tous  les  rapports.  Chacun  de  mes  compagnons  d'in- 
fortune attend  des  lettres  vers  la  fin  de  ce  mois*  J'espère  bien  n'être 
pas  plus  à  plaindre  qu'eux  &  cet  égard,  et  que,  s'ils  en  reçoivent, 
J'en  aurai  au  moins  une  de  vous.  Je  suis  assuré  que  si  vous  avez  pu 
trouver  un  moyen  de  m'instruire,  vous  l'aurez  saisi. 
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,  Le  A  9  janvier.  —  Je  prie  Tami  auquel  je  fais  passer  ce  paquet  de 
dàisir  ]a  première  occasion  pour  l'envoyer  en  France.  Nous  avons, 
de  fondation,  deux  ou  trois  malades*  Mon  tour  n'est  pas  encore  venu. 
Je  suis  de  la  plus  grande  sobriété,  mangeant  toujours  seul,  et  je 
»  en  t>t)uve  &  merveille. 

i  .  Rien  de  nouveau  entre  M.  Brotier  et  moi  ;  mais  j'ai  appris  de 
belles  révélations  et  exhibitions  de  papiers  faites  par  lui  à  un 
homme  qui  ne  lui  a  pas  gardé  le  secret.  11  est  unanimement  jugé  indi- 
gne de  conserver  la  confiance  et  les  pouvoirs  du  Roi,  tant  à  cause 
de  ses  indiscrétions,  que  par  rapport  à  son  ton  dur,  tranchant,  re- 
poussant, et  à  sa  détestable  langue. 

Le  21  janvier.  —  Quelle  journée  que  celle-ci,  ô  mes  amies  I  quels 
souvenirs  elle  retrace  aux  âmes  sensibles  de  tous  les  pays,  surtout  à 
des  cœurs  réellement  français  I  II  y  a  aujourd'hui  cinq  ans  que 
l'homme  juste  par  excellence,  et  bon  jusqu'à  l'excès,  a  été  supplicié 
dans  la  capitale,  sous  les  yeux  d*un  peuple  consterné,  mais  glacé  d^ 
terreur  par  quelques  centaines  de  scélérats...  Et  que  de  maux  en 
ont  été  la  suite  1  Je  me  plais  à  penser  qu'au  moins  l'abominable  fête 
instituée  pour  célébrer  la  coipmèmoration  de  l'effusion  du  sang  le 
plus  pur  comme  le  plus  auguste,  n'aura  pas  eu  lieu  cette  année  dans 
l'intérieur  de  la  France.  Moi,  qui  ai  plus  que  personne  détesté  ce 
forfait^  dont,  abstraction  faite  du  sacrilège,  on  pouvoit  dire  que 
e'ôtoit  un  acte  d'iniquité,  de  barbarie,  de  despotisme,  et  tt  inôme 
temps  d'impolitique,  je  me  trouve  jeté  par  la  tyrannie  à  dix-buit 
cents  lieues  de  ma  patrie^  et  ^ai  pour  compagnons  trois  des  mem-. 
bres  de  l'exécrable  Convention  qui  a  fait  immoler  tant  de  vie-* 
times^*  0  pt^fondeur  des  jugements  de  Dieul  II  inflige  en  ce 
monde,  et  momentanément,  la  même  punition  aux  révoltés  et  aux 
sujets  fidèles;  à  ceux  qui  se  sont  approprié  les  dépouilles  des  mar- 
tyrs et  à  ceux  qui  ont  tout  sacrifié  pour  soutenir  la  cause  db  Tautel 
et  du  trône  I  Gardons^nous  de  murmurer;  Résignons^nous  et  aâo- 
rODS  en  silence  :  lot  ou  tard,  sa  justice  brillera,  «  le  bon  grain  sera 
sépai'é  de  l'ivraie,  et  ceux  qui  ont  semé  dans  les  larmes  récolteront 
dans  les  transports  de  la  joie.  » 

f  Je  passerai  dans  le  recueillement  et  la  retraite  ce  jour  mémora^ 
ble.  Je  me  placerai  d'une  manière  plus  particulière  en  présence  de 
KEternel,  de  celui  qui  juge  et  les  rois  et  le^  peuples^  Je  l'implorerai 
avec  ardeur  pour  l'objet  de  nos  vœux,  ainsi  que  pour  delui  de  nos 
larmes.  Et  je  n'oublie  pas  celles  cpie  vous  avez  versées  à  pareille 
date,  en  1795,  pour  une  perte  persodnelle  :  car  c'est  aussi  l'anni- 


*  Aubry,  Bourdon  (de  roise)  et  Rorère.  Ces  deux  derniers  votèrent  la  mort  de 
Louis  XVJ. 
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versaire  de  la  mort  de  votre  père.  Puis-je  ne  pas  me  le  rappeler,  moi 
qui  m'approprie  tontce  qui  vous  concerne?  Adieu. 


LBTtmE  11. 


Sinnamari,  30. Janvier  1798. 

11  y  a  aujourd'hui  un  an»  mes  amies»  que  la  trahison  de  Malo  me 
fît  arrêter,  Je  ne  m'attendois  pas  alors  quun  traître  plus  abomi^ 
nabte  se  manifesteroit  dans  la  personne  d*un  de  mes  collègues  ^  ;  que 
ses  révélations  bouleverseroient  toute  la  France,  serviroient  de  pré- 
texte au  Directoire  pour  envoyer  ici  des  gens  que  nous  n'avions 
jamais  vus  ni  connus,  et  que  moi-même,  après  avoir  subi  une  ins* 
truction  criminelle  devant  un  conseil  de  guerre  et  avoir  échappé  à 
la  mort  par  miracle,  je  serais  aussi  expatrié.  Je  ne  m'attendois  pas 
non  plus  que  Tautre  ne  vaudrait  guère  mieux  dans  un  autre  genre. 
J^atteste  le  ciel  qu'au  moment  où  je  fus  pris,  je  m'oubliai  moi-même 
pour  ne  penser  qu'à  la  cause  et  à  vous  (teux,  au  chagrin  que  vous 
éprouveriez,  aux  recherches,  aux  vexations  que  l'on  pourroit  vous 
faire  subir,  à  la  vraisemblance  qu'il  y  avoit  que  l'on  tàclieroit  de 
vous  impliquer  dans  cette  malheureuse  aOaii*e.  O  mon  Dieu  I  quel 
anniversaire  que  celui-ci!  Combien  il  me  retrace  de  choses  fâ- 
ébeuses  I  Je  me  dévouols,  je  ne  m'en  repens  pas  ;  si  j'étois  à  recpm* 
mencer,  jugeant  mes  associés  d'après  mon  cœur,  je  les  croirois 
encore  dignes  d'égards,  de  confiance  et  d'attachement*  Celui  pour 
qui  je  me  suis  sacrifié  iti'^en  tiendra  compte  et  m'en  dédommagera 
par  son  estime.  Gela  me  suffit. 

Nous  avons  reçu  pour  nouvelles,  ces  jours-ci,  que  le  général 
Hoche,  un  des  plus  dangereux  scélérats  employés  par  nos  tyrans, 
éfoit  mort,  et  qu'on  le  croyoit  empoisonné*  ;  que  Moceau,  auquel 
un  a  fait  jouer  par  rapport  à  FSchegru  un  tôle  si  plat  et  si  vil,  ayoit 
été  destitué  par  sa. propre  armée  ;  que  la  France  étoit  fort  imitée, 
siâis  sans  aucuns  détails;  enfin,  que  le  lieu  de  notre  déportation 
avôit  été  caché  avec  tant  de  soin,  qu'un  vaisseau,  venu  en  tjrente 
jours  de  Philadelphie  à  Cayenne,  avoit  rapporté  qu'à  son  départ  on 
rignoroit  encore  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  malgré  l'arrivée  de 
plusieurs  bâtiments  américains  partis  de  France  après  nous  ;  que 
Fon  nous  croyoit  au  Sénégal  ou  à  Madagascar.  Si  le  tnystère  a  été. 

'  «  JhiTQne  de  Ptosle. 

.  î  On  comprend  que  La  Viileumoy  ne  pouvait  pas  aimer  le  jeune  et  noble  pacificateur 
de  ta  Vendée. 
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td  qu'on  le  dit,  il  est  évident  que  nous  ne  devons  pas  attendre  de 
sitôt  des  lettres  de  nos  parens  et  de  nos  amis,  qui  n'auront  pas  suoù 
nous  les  adresser.  Ce  seroit  une  affreuse  scélératesse;  mais  les 
monstres  en  sont  bien  capables  :  ils  auront  voulu  nous  torturer  de 
toutes  les  manières,  et  ils  y  auront  réussi.  0  quelle  cruelle  position  1 
Plus  j'avance,  plus  elle  me  semble  accablante.  Malgré  loute  la  reli- 
gion et  la  saine  philosophie  dont  je  suis  armé,  j'ignore  si  je  pourrai 
aller  jusqu'au  bout. 

Il  vient  d'y  avoir  un  mouvement  à  Cayenne.  Le  complot  étoit 
formé  par  les  soldats  et  quelques  officiers  de  se  défaire  de  l'agent 
ctu  Directoire,  du  commandaiyt  en  chef,  du  colonel  et  du  trésorier. 
Un  des  complices  a  tout  révélé  avant  l'exécution  du  projet.  On  a 
«mbarqué  un  officier,  deux  grenadiers  et  trois  fusilliers  ;  ils  sont 
déportés  à  la  Nouvelle^Angleterre,  ce  qui  n'est  paâ  bien  affligeant 
pour  eux.  La  solde  arriérée  étoit  k  prétexte  ;  pour  le  détruire» 
Kagent  a  fait  payer  à  la  troupe  sept  mois  qui  lui  étoient  dus,  et  a 
annoncé  que  désormais  il  y  auroit  plus  d'exactitude.  Cela  n'a  pas 
apaisé  entièrement  les  mécontents  ;  ils  en  ont  conclu  que  les  fonda 
existoient,  mais  que  la  mauvaise  volonté  ou  la  friponnerie  les  rete- 
noit  en  caisse,  et  il  n'en  est  pas  résulté  un  bon  effet. 

Cinq  de  nos  députés  (MM.  Barbé-Marbois ,  Laffon-Ladébatr 
Picbegru,  Tronçon  du  Coudray  et  Willot),  allèrent,  la  semaine  der- 
nière en  canot  visiter  une  petite  peuplade  de  sauvages,  indiens  éta* 
blis  sur  les  bords  de  la  Sinnamari,  en  remontant.  Ils  employèrent 
deux  jours  à  cette  excursion,  pour  laquelle  ils  avoient  emmené  un 
intermédiaire  connu  des  sauvages,  et  en  état  de  servir  dlnterprëtei. 
si  besoin  étoit.  Parmi  ces  Indiens  il  s'en  trouva  un  ou  deux  capables 
de  parler  français  de  manière  à  être  îentendiîs.  Ces  messieurs  furent 
assez  bien  reçus  ;  mais  ils  furent  confondus  par  deux  questions 
successives  qui  leur  furent  adressées.  «  C'est  donc  vous,  leur  dirent 
les  sauvages,  qui  avez  tué  votre  roi  I  »  Ils  répondirent  que  non,  et 
effectivem^t  il  n'y  avoit  parmi  eux  aucun  membre  de  la  ConveiH 
tion.  La  seconde  demande  fut  celle-ci  :  «Les  Français  boivent  doiH& 
du  sang  actuellement  7»  On  ne  s'est  pas  vanté  de  cela  en  revenant^ 
mais  je  l'ai  su  le  lendemain  par  un  des  assistants  qui  me  l'a  confié» 
Les  sauvages  regardent  donc  avec  horreur  un  attentat  que  la  nation 
qui  se  prétendoît  la  plus  civilisée,  la  plus  polie,,  la  plus  aimable  et 
la  plus  aimante  de  l'univers,  a  laissé  commettre  dans  sa  capitale  et 
dont  presque  tous  les  acteurs  étoient  nés  dans  son  sein  !  Quel  sujet 
de  réflexions  1  Si  je  trouve  une  occasion  pour  aller  voir  cette  peu* 
plade  si  saine  dans  ses  jugements  et  si  énergique  dans  son  langage, 
j'en  profiterai.  Elle  adroit  à  ma  visite  et  mérite  que  je  l'observe  avec 
toute  l'attention  dont  vous  savez  que  je  suis  capable.  Hier,  îl  en  vint 
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un  dans  le  bourg,  arec  sa  femme  et  trois  enfants^  doat  un  de  deux 
ans  tette  encoret  et  cependant  il  tire  déjà  de  Tare.  J*en  fus  tô* 
moin.  U  en  avoit  un  petit  avec  des  flèches  proportionnéeSi  et  il  les 
envoymtà  plus  de  quinze  pas*  C'est  Tarme  principale  des  Indiens; 
ibs'enservent  soit  sur  terre,  aoit  en  Tair,  soit  dans  Teau;  car  ils  tuent 
ainsi  presque  tous  les  poissons  dont  ils  se  nourrissent  C'est  une 
chose  merveillettse  que  leur  adresse.  La  famille  nous  arriva. aprèa 
dîner.  Nous  fîmes  tirer  au  blanc  le  pèreet  le  plus  âgé  des  marmotSi 
qui  peut  avoir  dix  à  onze  ans.  Ils  touchoient  presque  à  tous  coups. 
Picbegru^  qui  a  rapporté  un  arc  et  des  flèches  lors  de  la  visite  dont 
je  vous  ai  parléi  voulut  essayer^  Il  paroU  qu'il  a  des  dispositions  ; 
il  finit  par  attraper  aussi  le  but.  En  s'exerçant.  il  réussiroit  assez 
bien.  J'ai  fait  dire  à  cet  Indioi  qite  je  le  priois  de  m'apporter  ou  de 
flà'ei^oyer  un  arc,  six  flèches,  un  oasse-tâte  et  une  de  leurs  flûtes» 
VaUàtoutce  qu'ils  font,  avec  quelques  vases  de  terres  mais  ces 
derniers  aeroient  difficiles  à  transporter  en  France,  au  lieu  que  je 
pourrai  emporter  les  autres  objets  à  Paris.  Ce  sont  des  pièceade 
cabinet,  polies  avec  soin  et  aussi  agréables  à  l'oeil  que  curieuses.  La 
dépense  n'en  sera  pas  considérable. 

Nous  avons  eu  de  plusieurs  côtés  la  nouvelle  d'un  combat  de 
cinq  heures,  qui  a  eu  lieu  au  Texel,  entre  les  flottes  anglaises  et 
hollandaises.  Tout  le  monde  s'accorde  à  donner  pour  certain  que 
cette  dernière,  quoique  considérablement  plus  nombreuse,  a  été 
complètement  battue  ;  qu'elle  a  per  ju  onze  vaisseaux  de  ligne,  dont 
un  coulé  bas,  et  que  l'amiral  de  Winter,  qui  la  commandait,  a  été 
fitit  prisonnier  ^  Cela  ne  m'étonne  pas.  Il  y  a  longtemps  que  les 
Hollandais  ne  sont  plus  de  force  avec  les  Anglais  ;  mais  voilà  une 
perte  immense,  et  ils  ne  doivent  pas  être  en  état  de  faire  sortir 
même  une  simple  escadre.  En  vérité,  ils  ont  de  grandes  obligations 
à  )a  République  française  !  U  se  trouve  que,  par  elle,  ils  ont  tout 
perdu,  richesses,  gouvernement,  tranquillité,  sûreté,  propriétés» 
«•arine,  vertu,  honneur.  Qu'attendent^ls  encore  pour  ouvrir  les 
^tox,  pour  secouer  xm  joug  également  avilissant  et  désastreux,  et 
reprendre  un  rang  pnactsà  les  puissances  T  Je  ne  doute  pas  que  le 
nouveau  roi  de  Prusse  ne  profite  de  ce  moment  pour  travailler  effi-^ 
cacement  à  réintégrer  le  stathouder,  et  même  A  étendre  davantage 
«omme  à  mieux  assurer  son  autorité. 

Le  l^  fêwi^.  —  Un  de  mes  compagnons  d'infortune  écrit  eo 
Ri^ce,  et'je  vais  lui  donner  ce  numéro  à  mettre  dans  son  paqueL 
<?\tet  H.  La£fon4iaâébat  ?  il  mérite  toute  confiance,  et  ses  corres- 


i  En  effet,  Famiral  de  Winter  ayait  été  battu  et  fait  prisonnier  par  les  Anglais  aH 
mois  d'octobre  précédent. 
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pondants  sont  sûrs.  Je  ne  finirai  donc  pas  celte  seconde  feuille  ;  il 
faut  que  je  tourne  court.  Cependant  je  ne  saurois  m'empècher  de 
vous  rappeler  qu'il  y  aura  un  an  demain  que  vous  deux  et  moi 
étions  engagés  à  déjeunerchez  Ëulalîe,  et  qu'au  lieu  d'une  si  agréa** 
ble  réunion,  j'étois  trîétement  au  secret  dans  une  tourelle  du  Tem-** 
pie,  passant  toute  la  nuit  à  me  préparer  à  la  mort,  d^ns  la  per^ 
suasion  que  je  serois  fusillé  le  lendemain.  Je  n'ai  jamais  en  de 
moments  plus  aifreux  que  ceux--là.  J'ai  été  <:onservé  par  la  Provi-^ 
dence  ;  je  ne^saurois  penser,  malgré  tout  ce  que  j'éprouve  d'amer «> 
tûmes,  de  privations  et  de  peines,  que  son  intention  soit  de  me  faire 
périr  ici.  Voilà  déjà  un  mois  d'écoulé  sur  la  nouvelle  année;  il  yen 
aura  cinq  dans  huit  jours  que  nous  sommes  partis  de  Paris.  Il  est 
bien  temps  que  le  silence  accablant  dont  je  souffre  tant  ait  un 
terme.  Je  me  plais  à  espérer  que  bientôt  je  recevrai  de  vos  nouvel- 
les, et  qu'elles  seront  favorables  sur  tous  les  points.  Adieu.  Distri- 
buez tous  mes  témoignages  d'affection,  d'amitié  et  de  souvenir  à 
tous  mes  parents  et  amis.  A  ma  famille  et  à  mon  frère,  d'abord,  etc^ 


LETTRE  Xn. 


Sinnamari,  19  mars  1798. 

C'est  aujourd'hui  votre  fête,  ma  chère  Joséphine.  Vous  savez  si 
je  m'en  souvenois  près  de  vous-,  je  ne  l'oublie  pas  davantage^ 
quoique  à  une  distance  de  plus  de  quinze  cents  lieues,  et  ne  comp* 
tant  mes  jours  que  par  mes  douleurs  morales,  comme  par  mes  pri-* 
valions  physiques.  Mais  hélas  !  avant  que  cette  preuve  de  la  mé« 
moire  de  mon  cœur  vous  parvienne»  que  de  siècles  vont  s'écouler  ! 
Et  quand  vous  la  recevrez,  si  la  tyrannie  ne  l'intercepte  pas,  e^i^- 
tefai-je  encore?  Je  suis  informé  que  mes  numéros  9,  10  et .11  sonit 
toujours  à  Cayenne,  ainsi  que  les  triplicatas  de  mes  cinq  premiecs 
numéros.  Les  occasions  ont  manqué^  On  ignore  quand  il  s'en  p|*ér 
sentera.  Cela  me  désole.  J'avois  bien  déjà  assez  d'autre  peioes  I  J^ 
me  réègne  de  mon  mieux.  Et  puisse  le  Ciel,  touché  de  la  pureté»  de 
la  profondeur  des  sentiments  qui  existent  entre  nous,  accoi*der  à  mep 
prières  la  grâce  del  notre  réunion  I  Nous  touchons  à  une  époque  de 
la  plus  haute  importance,  qui  doit  décider  du  sort  do  notre  pauvre 
France,  et  montrer  ce  que  sont  décidément  ses  habitants.  Vou^  dçr 
vinez  que  je  veux  parler  des  Assemblées  primaires.  Voyons  com- 
ment elles  se  passeront.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  la  plus  vive 
et  la  plus  inquiète  impatience. 
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Je  Yous  ai  mandé,  dans  mes  numéros  précédents,  ma  rnp tare  arec 
Corbeau*  Je  jdois  tous  annoncer  aujourd'hui  que,  depuis  plus  d'un 
mois,  nous  nous  sommes  raccoumiodés.  Vérification  faite,  il  s'est 
troûté  qu'il  avoit  commis  quelques  indisct^étions  vis-à-vis  d^un  indi- 
vidu qui  n' aurait  jamais  dû  avoir  part  à  sa  confiance,  et  que  celui^ 
ci  en  avcnt  abusé.  On  avoit  ajouté,  grossi,  inventé,  eta  Dès  que  j]eû 
ai  été  convaincu,  j'ai  fait  les  avances.  Corbeau  s'y  est  prêté  à  mer- 
veille.  11  a  été  convenu  de  part  et  d'autre  qu'on  oublieroit  le  passé. 
Nous  vivons  actuellement  amicalement  ensemble,  sans  cependant 
nous  être  réunis  pour  la  table  ;  nous  continuerons  tous  les  deux  à 
manger  séparément.  De  votre  côté,  mes  bannes  amies,  ne  parlez  & 
personne  des  plaintes  que  je  vous  ai  faites,  car  je  crois  que  cette 
lettre  vous  parviendra  avec  celles  où  il  étoit  question  de  la  scission. 
Je  vous  avoue,  néanmoins,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  jamais 
intimité  entre  lui  et  moi  ;  mon  caractère  est  trop  éloigné  de  son  toa 
bourru,  tranchant  et  mystérieux  à  contre^sens.  Je  ne  pourrai  pas 
m'y  accoutumer,  et  je  le  connois  trop  pour  imaginer  qu'il  soit 
liOmme  à  revenir  franchement  par  rapport  à  l'aflaire  du  conseil  de 
guerre.  N'importe  !  nous  voilà  en  paix,  c'est  l'essentiel.  SU  nous 
pouvons  ici  travsdller  de  concert,  nous  le  ferons  ;  tout  en  ira  mieux. 
Si  nous  retournons  en  France,  nous  prendrons  les  ordres  supé-^ 
Heurs.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  malheureusement 

Le  il.  —  Les  nouvelles  satisfaisantes  qu'on  nous  avoit  débitées 
et  auxquelles  c'étoit  pour  nous  un  besoin  comme  un  bonheur  de 
croire,  ne  se  sont  pas  confirmées.  La  seule  chose  qui  paraisse  cer^ 
taine^  c'est  la  mort  du  roi  de  Prusse;  mais  on  ne  dit  rien  encore 
aar  les  dispositions  réelles  de  son  successeur.  Verra-t-il  d'un  bon 
œil  la  république  que  les  intrigues  du  Directoire  viennent  de  créer 
sur  le  Rhin,  et  qui  porte  une  atteinte  également  évidente  et  funeste 
àTintégrité  de  l'Empire,  dont  il  est,  après  TEmpereur,  le  membre 
le  plus  puissant?  Hélas!  nous  sommes  payés  pour  croire  aux  im- 
possibles, lorsqu'ils  sont  contraires  aux  principes  et  au  bon  sens.  Je 
ne  doute  pas  que  le  de^tisme  de  Barras  et  Compagnie,  consolidé 
par  la  paix  d'Italie  et  par  la  facilité  qu'elle  leur  a  donnée  de  rappe«< 
1er  dans  l'intérieur  l'armée  de  Buonaparte,  la  plus  enragée  de  toutes, 
sans  contredit,  ne  se  développe  par  un  redoublement  de  persécu- 
tions. Des  papiers  américains  d'une  date  déjà  recalée,  que  nous 
ftvons  vus,  nous  ont  appris  des  détatts  effrayants  sur  les  mesures 
adoptées  contre  quelques  émigrés,  et  sur  l'exclusion  prononcée  con- 
tre les  nobles,  au  mépris  du  texte  formel  de  la  Constitution.  C'^t 
aujourd'hui  une  grande  journée  I  Tous  les  maux  peuvent  être  répa- 
rés si  les  gens  honnêtes  s'entendent  et  sentent  combien  une  plus 
longue  patience  aviliroit  le  nom  français  aux  yeux  de  toutes  les  na- 
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tions.  Je  le  dénre  ardemm^t,  et  j'ose  opérer  qa'on  aura  f  énergie 
fiécessBÎre.  Si  Yoa  en  manque  dans  cette  circonstance,  toni  est 
perdu.  Du  moins  pour  longtemps. 

Et  la  fameuse  descente  en  Angleterre,  réussira-rt-eUe?  Le  héros 
d'Italie  finira-t-il  par  devenir  la  pâture  des  poissons  de  la  Manche? 
Toutes  les  invraisemblances  sont  contre  le  projet;  mais  nos  tyrans 
sont  si  heureux,  que  je  ne  serois  pas  très-étonné  qu'il  e(U  un  succte 
quelconque.  Nous  ToUà  au  moment  déciâf.  La  coïncidence  de  cet 
événement  avec  les  assemblées  primaires  où.  la  souveraineté  tant 
proclamée  de  ce  peuple,  si  cruellement  esclave,  est  dans  le  cas  ée 
s'exercer  sans  restrictîoa,  devroit  naturellement  fortifier  le  parti  des 
vrais  amis  de  la  fiberté...  Mais  je  tremble  qu'ils  ne  sachent  pas  en 
profiter^ 

Ma  santé  n'est  pas  mauvaise.  Je  sub  toujours  excessivement  so« 
bre,  et  je  m'en  trouve  bien,  car^  dans  un  climat  dévorant  comme 
celui-ci,  l'estomac  est  affaibli,  les  fibres  sont  relâchées,  et  l'on  ne 
saoroit  trop  s'observer.  Cela  ne  me  coûte  pas  le  moindre  effort  t 
mais  je  suis  complètement  fondu  :  mes  gilets  sont  trop  laiiges  de 
quatre  doigts.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  rengraisse  ici  I  Ce  aerotC 
un  mauvais  signe,  et  je  courroie  alors  plus  de  risques  qu'actuel^ 
lementr 

Le  21.  --«  Nous  sommes,  depuis  quelques  jours,  dans  un  accès 
vigoureux  de  vents  et  de  pi  uies.  C'est  l'équinoxe  du  printemps  d'Eu- 
rope qui  se  fait  sentir,  quoique  pour  ce  paysan  il  y  ait  égaÛté  per^ 
pétuelle  de  jours,  de  nuits  et  de  végétation,  ce  à  quoi  je  ne  saurois 
m'aœoutumen  Dieu  veuiUe  que  je  ne  passe  pas  encore  l'équinoxe 
4'antomne  hors  de  France  !  Ces  six  moisJà  seroient  six  fflècles...  et 
néanmoins  oela  ne  me  surprendroit  pas. 

On  a  péché  ici  un  petit  r^juio.  Je  me  souviens  de  vous  avoir 
marqué  que  l'on  eu  avoit  pris  un  sur  notre  corvette,  et  que  j'en  avois 
mangé.  Ces  animyaux  {Miroissent  ordinairement  dans  les  temps  calr- 
mes.  Us  nagent  lentement,  à  l'aide  d'une  nageoire  qu'ils  ont  sur  la 
dos.  Leur  principale  force  consiste  dans  leur  queue,  avec  laquelle 
ils  frappent  violemment,  et  dans  leurs  scies  tranchantes,  car  on  ne 
sauroit  donner  d'autre  nom  à  leurs  dents,  qui  coupent  la  jambe  ou 
le  bras  d'un  homme  ausid  nettement  que  la  meilleure  hache.  Ces 
terribles  animaux  sont  toujours  aiEBimés.  En  général,  leur  chair  est 
ooriaoeet  de  mauvais  goAt  J'ai  mangé  anssi  d'un  autre  poisson 
moBSimeux,  nomné  la  Vieille.  C'est  une  espèce  de  morue,  il  s'en 
trouve,  qui  pèsent  jusqu'à  deux  et  trois  cents  livres.  A  propos  de 
monstres,  j'ai  vu  dans  les  papiers  américains  que  Tallien  avcit  été 
attaqué  d'ttoe  fièvre  «udîgne  peu  après  notre  départ.  La  Providence 
permettroit-elle  que  cehii-là,  qui  a  tant  fait  de  mal,  naourût  dans 
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son  Kt?  Jene  sanrois  le  croire.  Gependam,  comme  en  déportation  il 
ne  faut  pas  être  si  difficile,  pourra  qu'elle  en  débarrasse  la  Franoeii 
je  serai  content. 

Le  M.  —  Le  plus  fameux  pêcheur  du  pays  a  trouvé  mort,  il  y  a 
quelques  jours,  un  gros  animal  qui  parotssoit  avoir  reçu  plusieurs 
coups  de  fusil  et  être  percé  de  deux  ou  trois  flèches.  11  Fa  attaché 
derrière  sa  pirogue  et  Ta  amené  ici.  Cétoit  une  vache  de  mer  qœ 
les  Espagnols  appellent  Manatée,  et  les  Français  Lamentin.  Celui- 
ci  n'avoit  que  sept  pieds  sept  pouces.  La  kmgoeur  ordinaire  est  de 
quinze  à  dix-huit  pieds,  sur  quatre  à  cinq  de  diamètre*  Le  lamentin 
aime  Teau  iralche;  aussi,  ne  s*éIoigne-t-il  guère  des  c6tes.  CQtnme 
il  s'endort  quelquefois  la  gueule  ouverte  au-dessus  de  l'eau,  les  pê- 
cheurs le  surpreoneut  dans  cette  situation,  et  lui  font  perdre  tant 
de  sang,  qu'il  leur  devient  facile  de  le  tirer  au  rivage.  On  dit  la 
cbair  de  la  vache  de  mer  si  délicate,  qu'elle  est  comparable  à  celle 
du  veau  de  rivière.  Je  ne  puis  en  juger.  Celle  dont  je  vous  parle 
commençait  à  se  gâter,  et  il  ne  fut  pas  possible  d'en  manger.  Une 
autre  pêche  m'a  fait  connottre  un  poisson  singul»:.  Sa  mâchoire 
supérieure  forme  une  espèce  de  lame  d'épée  à  deux  tranchants, 
dont  la  longueur  est  ordinairement  du  tiers  de  celle  du  poisson  en 
entier.  Les  points  qui  forment  cette  lame  sont  rangées  de  chaque 
eOté  à  des  distances  égales.  C'est  l'Egée,  on  TEspadcm,  ou  l'Em^pe- 
reur,  car  il  porte  ce  dernier  nom  dans  les  provinces  méridionales  de 
}a  France.  On  dit  qu'il  est  Fennemi  déclaré  de  la  baleine,  qu'il 
blesse  quelquefois  si  dangereusement,  qu'elle  fuit  jusqu'au  rivage, 
oir  elle  expire. 

Vous  parlerai-je  maintenant  des  serpents?  11  y  en  a  ici  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  espèces  ;  chaque  jour  on  en  tue  de  plus  ou 
moins  forts.  A  la  fin  du  mois  dernier,  on  en  tua  un  long  de  ûx  pieds 
et  gros  comme  le  bras  d'une  petite  fille  de  six  ans,  lequel  étoit  entré 
dans  Féglise  servant  de  salle  commune  aux  nègres  pendant  le  joue, 
et  de  salle  à  manger  pour  quelquesHOfns  de-  nos  messieurs.  Il  ôtoit 
de  l'espèce  des  chasseurs,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  montent  sur  les 
ttbres,  s'y  cachent  et  s^élancent  sur  les  passants.  Leur  morsure  est 
fort  venimeuse.  Quelquefois,  plutôt  dans  le»  temps  humides  que 
parla  sécheresse,  ils^se  glissent  dans  les  maisons,  dans  les  lits.,  dans 
les  hamacs.  On  en  a  vu  de  vingt-cinq  pieds  de  long  et  gros  à  pro- 
portion,  capables  d'étoufler  un  homme  et  de  lui  briser  les  os  en  s^« 
Tant  par  différents  nœuds.  J'ai  tué  avant-hier  dane  ma  cbamlnre,  et 
aTi*dessus  de  ht  fête  de  mon  lit,  on  scorpion.  Je  sois  obttgé  de  faire 
dix  ou  douze  perquisitions  par  jour,  et  de  ne  toucher  à  mes  effets 
qu'avec  la  j^us  grande  précaution,  car  ces  exécrables  bêtes  se  four- 
rent partout.  On  en  trouve  le  soir  dasi»  un  livre  fue  Ton  a  quitté  à 
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midi.  Heureusement  elles  sont  assez  stationnaires,  et  communément 
ne  fuient  pas  vit^  ;  il  est  donc  facile  de  les  écraser.  Sans  leur  len-r 
teur,  on  seroit  excessivement  malheureux.  Elles  sont  très-fécondes^ 
Elles  font  d'une  seule  portée  jusqu'à  soixante  petits,  dit  Bomare. 

Le  1*'  avril.  —  Depuis  trois  jours  nous  sommes  inondés.  La 
pluie  tombe  à  verse,  sans  interruption.  Nous  ne  savons  que  devenir. 
C'est  un  climat  bien  désagréable  que  celui-ci  ;  il  faut  y  être  brûlé 
ou  noyé*  Nous  ne  savons  rien  encore  sur  l'assemblée  de  Gayenne  ; 
mais  on  m'a  assuré  qu'aussitôt  que  le  choix  du  député  que  la  coIq^ 
nie  doit  nommer  pour  le  conseil  des  anciens  sera  fait,  un  bâtiment 
sera  expédié  pour  France.  Je  prépare  en  conséquence  ce  nun^rods 
ma  con^spôndance  pour  qu'il  puisse  être  jwnt  à  ceax  qui  attendeii^ 
déjà  depuis  trois  mois  ujue  occasion  favorable^  , 

Le  2  avriL  ^—  Le  bruit  s'est  répandu,  avant-hier  au  soir,  qu'ij 
vënoit  d'arriver  de  France  à  Cayenne  un  petit  bâtiment  expédié  paf 
le  gouvernepaent.  Vous  devinez  quelles  ont  été  à  l'instant  les  conr 
jectures  des  uns,  les  yersiôns  des  autres»  l'espoir  de  ceux-ci,  la 
crainte  de  ceux4à,  et  l'impatience  de  tous.  Enfin  aujourd'hui 
nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  C'est  la  goélette  la  Volante^  Y  Hi- 
rondelle ou  Y  Aigle  (on  varie  sur  le  nom) ,  partie  de  Brest»  arrivée 
en  trente  jours.  Pour  qu'elle  fût  plus  légère,  on  ne  lui  a  pas  laissé 
prendre  de  canons  :  elle  n'a  que  des  pierriers.  Elle  servoit  de  mour 
che  à  l'escadrille  qui  conduit  le  général  Hédouville  à  Saint-Dor 
mingue,  et  s'en  est  séparée  au  cap  Fînistëre  (1).  Son  équipage  e^ 
consigné  à  bord  de  manière  à  i^  pouvoir  parler  à  personne  dans  la 
ville.  On  veut  empêcher  les  habitants  d'avoir  des  nouvelles.  H  en  a 
cependant  percé.  Nous  avons  été  informés  que  la  Vaillante^  char- 
gée de  porter  au  Directoire  celle  de  notrç  débarquement  à  Cayenne 
et  de  notre  translation  à  Sinnamari,  avoit  fait  un  heureux  voyage  €;t 
étoit  entrée  sans  accidenta  dans  le  port  de  Bocliefort;  qu'en  consér 
quence,  le  séquestre  apposé  sur  nos  biens  avoit  été  levé  ;  que  nos 
familles  poùrroient  les  administrer,  sans  néanmoins  avoir  la  permia- 
sien  de  les  aliéner.  Cette  restriction  est  injuste  et  attentatoire  à  la 
propriété  ;  mais  en  ce  genre  rien  ne  doit  étonner  de  la  part  de  nos 
tyrans.  Nous  avons  appris  que  l'agent  Jeannet  étoit  rappelé^  €|t 
quel  est  le  nom  de  son  successeur;  que  le  despote  delà  Guade- 
loupe, Victor  Huges,  avoit  ordre  de  quitter  Iq  commandement  çt  de 
le  remettre  à  un  M.  Saint*Léger,  dont  on  ne  dit  pas  de  mal;  qu'il 
y  a  eu  des  mouvements  dans  quelques^ections  de  Paris;  que  plur 
sieurs  particuliers  y  ont  été  arrêtés  et  doivent  êtrç  déportés  à  Ma- 

1  II  avait  été  envoyé  à  Saint-Domingue  pour  balaiicer  rinûuenee  de  Toussaint-Louver- 
tare;  mais  il  retourna  en  France  sans  i  avoir  réussi.  U  avait  été  page  de  Vaile-Antoi- 
nette,  et  devint  plui  tard  ctiainlMllan  de  r£iiipereiâr.. 
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dagascar;.  qii'il  y  a  des  troubles  à  Avignon  et  dans  tout  le  midi^ 
qu'il  y  avait  eu  à  Rome  une  insurrection  contre  les  français  dont  un 
^rand  nombre  avoient  été  massacrés  ;  que  Richer  de  Sérisy  avoi| 
été  arrrèté  dans  lé  département  de  la  C6te-d*0r  ■  ;  que  Bertbier; 
de  l'armée  d'Italie,  étoit  ambassadeur  à  Vienne,  Trugnet  à  Madrid, 
ett.,  etc.  Enfm,  nous  sommes  informés  que  le  nouvel  agent  doit  ar^ 
river  incjessamment  sur  une  frégate  de  trente-six  canons,  nommée, 
la  Charente^  qui  amènera  en  même  temps  des  tronpès  pour  relever 
celles  qui  sont  à  Gayenne  depuis  un  long  terme  et  qui  munnurèn;t 
hautement,  menaçant  même  de  déserter  si  leur  séjour  est  encore 
prolongé. 

Nous  avons  vu  aussi  le  Bulletin  des  lois  contenant  le  procès-ver^ 
bal  de  la  séance  publique  du  21  frimaire  (il  décembre),  pour  la 
présentation  de  Bonaparte  et  compagnie  au  Directoire.  Nous  avons 
encore  disséqué  les  différents  discours  de  ces  citoyens.  Mon  opinion 
personnelle  est  que  celui  de  Barras*  ressemble  à  celui  de  Robespierre, 
lors  de  sa  fête  à  r Eternel,  et  sera  de  même  suivi,  assez  prompte^ 
ment,  de  la  chute  de  l'orateur.  Il  a  emprunté  la  plume  de  son  ami 
Fréron  :  celaime  paroit  démontré.  Il  pouvait  mieux  choisir.  Buona^ 
parte  a  gardé  une  mesure  noble  et  convenable  ;  lui  seul  a  parié  en 
homme  s^isé  :  les  autres  semblent  échappés  des  loges  des  fous  fut 
rieox.  Le  papier  ne  souffre  pas  tout,  et  j'en  aurais  long  à  vous  dire 
sur  tout  cela  si  nous  pouvions  causer  librement.  A  propos,  j'ai  vu 
au  bas  du  Bulletin  des  lois^  lô  nom  d'un  nouveau  ministre  de  la 
justice,  Lambrecbts.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  Probablement 
quelque  membre  de  comité  révolutionnaire,  et  dans  le  genre  de 
Merlin,  n'est-il  pas  vrai?., •  Ahl  pauvre  France!  Pas  un  mot  sur 
Tallien.  Il  faut  que  la  nouvelle  de  sa  ma,la<iie  ait  été  controuvée,  Aa 
reste,  nous  sommes  prévenus  qu'il  faut  lire  avec  un  grand  fond  d'in» 
crédulité  les  papiers  américains,  parce  qp'ils  ne  sont  pas  difficiles 
et  se  chargent  de  tout.  Il  y  a  plusieurs  mois  qu'ils  nous  ont  appris 
la  mort  de  Legendre  ". 

Le  i  ooriL  —  V  Aigle,  (car  tel  est  le  nom  de  la  goélette  arrivée) , 
n'a  point  apporté  de  lettres  de  France  pour  nous.  M.  Delarue  est  le 
seul  qui  en  ait  eu  une  de  sa  femme.  Elle  lui  mande,  sous  la  date  du 
2S  vendémiaire  (Iti  octobre),  qu'^  cette  époque  on  ne  savoit  point 
à. Paris  où  nous  allions.  Cela  est  possible  ;  mais  on  le  sdvoit  ailleurs» 
car  Billaud-Varennes  a  reçu,  par  les  officiers  de  la  Vaillante^  de^ 

1  Bicber-Sérizy;,  littérateur  et  journaliste,  ami  de  Camille  Desmoulins  et  non  moins 
ami  de  la  royauté,  J^ua  un  tôle  Irés-accidenté  pendant  la  révolution.  C'est  à  BÂle  quil 
fat  arrêté  pour  jà Uoistéti&ooil  l|u^trièmc  toia.  11  est  moh  ea  Angleterre  en  i603.  .      j 

s  Legendre  était  mort  à  Paris  le  13  décembre  1797,  âgé  de  quarante  et  un  ans,  en  lé- 
guant par  testament  son  corps  &  la  Faculté,  «  aûn  d*être  utile  aux  hommes,  môme  après 
samorU»  '     « 
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lettres  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Au  surplus,  œlle  de  H"*  De* 
larue  étoit  ouverte  et  ne  contenoit  aucune  espèce  de  nouvelles.  U 
paroit  qu'elle  avoit  été  reodiae  ainsi  à  quelqu'un  des  bureaux  de  la 
marine,  pour  qu'elle  arrivât  plus  sûrement.  Il  n'est  aucun  de  nous 
qui  ne  s' attende  à  recevoir  par  la  frégate  annoncée  des  nouvelles  et 
des  paquets  de  sa  famille,  des  êtres  qui  lui  sont  chers.  Nous  en 
jouirons  très-probablement  vers  la  fin  du  mois  ;  à  moins  qu'elle  ne 
soit  prise  par  les  anglais.  Ils  ont  couru  Y  Aigle  pendant  douze  oa 
quinze  heures  :  sa  légèreté  Ta  sauvée.  Nous  pensons  qu'en  ce  ma* 
ment  toutes  les  forces  doivent  être  dans  la  Manche  et  le  canal  de 
Saint-Georges,  pour  empêcher  la  descente  ;  et  nous  nous  pliûsons» 
en  conséquence,  à  espérer  que  le  malheur  ne  sera  pas  acharné  sur 
nous  au  point  de  nous  priver  de  la  seule  fiche  de  consolation  que 
nous  envisageons  comme  prochaine. 

Cette  idée  de  descente  en  Angleterre,  annoncée  avec  tant  d'amn 
gance  et  de  gaucherie,  me  ramène  tout  naturellement  à  la  Jolie 
figure  et  à  son  digne  compagnon.  Je  devine  ce  qu  ils  sentent;  je 
suis  d'ici  tous  les  mouvements  de  leurs  âmes  fières  et  généreuses, 
les  élans  de  leur  courage  indigné  de  se  voir  inutile.  Si  jamais  je  suis 
réuni  à  eux,  ils  me  retrouveront  toujours  le  même,  et  je  crois  que 
j'aurai  acquis  de  nouveaux  droits  à  leur  attachement  comme  à  leur 
estime.  Ilspeuventcompter  à  perpétuité  surlafaçon  dépenser  qu'ils 
me  connolssent  pour  eux  et  dont  je  vous  prie  instamment  de  tâcher 
de  leur  renouveler  l'expres^on.  Ah  1  si  vous  parvenez  i  les  joindre 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  faites  qu'ils  sachent  combien  je  m'oc- 
cupe d'eux,  combien  je  les  aime,  combien  je  les  plains,  combien  je 
regrette  le  temps  où  je  pouvois  respirer  le  même  air  qu'eux  et  adou- 
cir quelquefois  leurs  maux  !  Dites-leur,  ou  écrivez-leur,  que  les 
nôtres  sont  au  comble,  mais  qu'ils  ne  peuvent  rien  sur  mon  âme, 
sur  mon  coeur,  ni  sur  les  principes  et  les  sentiments  faits  pour  diri* 
ger  ma  conduite  et  animer  mon  être.  Ne  négligez,  je  vous  en  conjure, 
aucun  moyen  de  me  donner  de  leurs  nouvelles  certaines  et  précises* 

Le!  avrîL  — Je  vous  ai  souvent  vues  d'ici,  mes  chères  amies, 
comptant  les  jours  que  j'aurois  encore  à  rester  au  Temple,  si  j'étois 
à  Paris.  11  y  a  aujourd'hui  un  an,  tous  étiez,  par  rapport  à  moi, 
dans  les  angoisses  les  plus  vives,  dans  les  alarmes  les  plus  déchi- 
rantes :  ma  vie  ne  tenoit  qu'à  un  fil.  J'étois  entre  les  mains  de  juges 
militaires,  que  l'autorité  s'attendoit  à  trouver  plus  complaisants 
qu'ils  ne  l'ont  été.  Vous  y  étiez  aussi  l'une  et  l'autre  ;  ils  vous  ont 
rendu  justice,  ils  ont  ordonné  votre  mise  en  liberté,  ainsi  que  celle 
de  la  graade  majorité  de  nos  coaccusés^.  Quant  à  moi,  j'ai  frisé  la 

«  Dix-buit  furent  acquittés.  BMoire  tfu  Dirêeioire,  1. 1,  p.  S67. 
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mort  d^  près  :  le  commissaire  du  Directoire  y  avoit  conclu,  et  je 
pjijdsf  ^ire  qu  eUe  a  été  pronopcée,  car  je  n'ai  été  sauvé  que  par  le 
dîrxût  de  commut^on  de  peine  dont  le  conseil  de  guère  a  usé.  Je 
4ç>vi;(ûs  être  ji  la  veille  de  ren,trerpbez  moL.*et  la  tyrannie  m'en 
tieni  éloigné  de  dix*buit  cents  lieues  !  Quel  est  l'homme  de  bonne 
foi,, quelque  attaché  qu'il  puisse  être  à  cette  Constitution  de  Tan  III, 
si  dérisoirement  invoquée  par  ceux  qui  la  foulent  aux  pieds  avec 
tant  d'in^udence,  qpi,  après  un  tel  exemple,  ose  encore  parler 
de  liberté?  Non,  je  le  dis  du  fond  du  cœur  :  il  n'y  a  pas  un  peuple 
sur  la  terre  qui  soit  plus  asservi,  que  le  français,  parce  que  dans 
au^ua  pays  il  n'existe  un  despotisme  aussi  aOreux  que  celui  du 
Luxembourg.  L'article  202  de  cette  fameuse  Charte  porte  que  «  les 
fonctions  judiciaires  ne  peuvent  être  exercées  ni  par  le  Corps  lé^ 
gîslatif  ni  par  Je  pouvoir  Exécutif.  »  Cependant,  aucun  tribunal  n*a 
prononcé  dans  le  mouvement  excité  et  opéré  par  le  Directoire,  seul, 
le  4  septembre.  C'est  par  décret  que  nous  sommes  condamnés  à  Ja 
déportation.  Le  Corps  législatif  a  donc  exjercé  des  «fonctions  judi- 
ciaires. »   Et  pourquoi  les  a-t-il  usurpées  ?  Est-ce  au  moins  pour 
juger  selon  les  lois  7  Non,  sans  doute;  c'est  pour  les  transgresser 
toutes,  c'est  pour  outrager  la  loi  naturelle  autai^t  que  pour  en- 
freindre les  lois  positivent  pour  déshonorer  l'humanité  en  choquant 
la  raison,  la  morale  et  les  premiers  principes  de  l'équité.  L'article 
353  de  leur  Code  politique  y  rend  hommage  en  établissant  que  toute 
perjsonne  qui  a  subi  un  jugement  ne  peut  plus  être  reprise  ni  accu- 
sée pojur  le  même  faiL  Eh  I  bien,  nous  voilà  deux,  non-seulement  ju* 
gés,  mais  condamnés  et  ayant  déjà  commencé  à  subir  la  peine  infligée 
par  un  tribunal  extraordinaire  dont  nous  ;n'étions  pas  justiciables, 
qji^e  BOUS  avons  constamment  récusé,  que  le  despotisme  a  forcé  de 
consomme!;  sa  mission  illégale  ;  et  parce  que  la  vie  nous  a  été  lais- 
sée,  ce  même  despotisme,  acharné  contre  nous,  nous  fait  appliquer 
par  addition  une  autre  peine,  presque  capit^de  !  En  vérité,  les  Fran- 
çais sont  bien  lâches  de  soui&ir  une  telle  horreur,  jointe  à  celles 
que  l'on  a  pratiquées  contre  tous  leurs  représentants  t  Ils  se  sont 
révoltés  contre  Louis  XVI;  ils  ont  appelé  tyran  un  roi  qui  se  dé« 
pouilloit  chaque  jour  de  quelque  portion  de  son  autorité  pour  leur 
prouver  combien  leur  bonheur  lui  étoit  cher  ;  et  ils  se  courbent  de- 
vant les  plus  vils  coquins  qui  les  oppriment,  les  vexent,  les  pillent 
de  toutes  manières  I  II  n'est  pas  un  individu  en  France  qui  ne 
doive  s'attendre  à  être  jugé  militairement  quand  cela  plaira  au 
Directoire,  et  déporté  dans  le  cas  où  ses  juges  ne  croiroient  pas  pou- 
voir le  sacriûer*  Notre  caju^ç  est  réellement  celle  de  tous  les  Fran- 
çais ;  je  ne  conçois  pas  qu'ils  ne  le  sentent  point,  et,  s'ils  le  sen- 
tenit  qu'Us  ne  trouvent  pas  mejen  de  le  faire  aeitîr  aux  tyrans.  Il 
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n*y  a  donc  plus  parmi  eux  d'âmes  énergiques  ni  de  cœurs  tendres  ! 
Ils  ne  sont  donc  plus  ni  pères,  ni  enfants,  ni  frères,  ni  amis,  ni 
amants  1  0  ma  patrie  I  dans  quel  abîme  d*avilîs^ement  es-tu  tombée  ! 

Le  8  avrils  jept  lieures  du  matin.  —  Elle  est  condplètement 
finie,  6  mes  excellentes  amies,  cette  année  de  réclusion  à  laquelle 
j'avois  été  condamné!  Je  devrois  être  libre  en  ce  moment  où  je 
vous  écris  dans  la  désolation  de  mon  âme,  et  le  j6ng  le  plus  alTreux 
pèse  sur  moi  !  Je  me  faisois  une  fête,  en  entrant  pour  la  seconde  fois 
sous  les  voûtes  du  Temple,  de  penser  qu'après  une  révolution  de 
douze  mois  je  me  retrouverois  chez  vous,  que  je  pourrols  vous  y 
payer  le  tribut  de  la  reconnaissance  la  plus  vive  comme  la  mieux 
méritée.  La  tyrannie  avoit  fait  une  tentative  pour  me  remettre  en 
Jugement;  le  silence  des  magistrats  chargés  de  prononcer  s'il  y 
avoit  lieu  ou  non  à  un  nouveau  procès  criminel  loi  annouçait  assez 
qu'elle  ne  devoit  pas  s'en  flatter  ;  elle  s'est  retournée  autrement, 
elle  m'a  compris  dans  la  déportation  la  plus  arbitraire,  la  plus 
atroce,  et  me  voïïl  dans  lih  autre  monde,  tandis  que  je  devrois  être 
réuni  à  ma  famille,  à  mes  amis. 

Que  de  siècles  se  sont  passés  depuis  cette  cruelle  époque  !  Et 
néanmoins,  je  n'ai  pas  eu  une  seule  fois  de  vos  nouvelles.  Je  me 
plais  à  croire  que  vous  êtes  un  peu  mîoins  malheureuses  que  moi  et 
que  quelques-unes  de  mes  nombreuses  lettres  vous  sont  parvenues. 
Fasse  le  ciel  que  j'en  aie  bientôt  la  certitude  I  Adieu. 

£^15  avril  —  Je  viens  de  voir  dans  les  gazettes  américaines 
qtf  il  y  avoit  au  Temple  quatre-vingt-dix-huit  prisonniers  dont  elles 
nomment  quelques-uns,  savoir  :  MM.  Mollien,  de  Calais  ;  Moreau, 
de  Châiillon;  François,  ci-devant  avocat  à  Mâcon,  de  La  Fontaine  ; 
Duport,  etc.  Plus,  une  femme  nommée  Poissière  et  ses  frères.  Tout 
cela  me  fait  une  peine  aflreuse.  J'y  vois  deux  choses  :  l'une,  que  la 
terreur  va  plutôt  en  croissant  qu'en  dim;inuant;  l'autre,  que  l'exé- 
crable Duverne  n'a  point  interrompu  le  cours  de  ses  trahisons,  dé- 
nonciations et  abominations.  0  mes  bonnes  amies  I  l'espdir  com- 
mencée^ se  flétrir  singulièrement  dans  mon  pauvre  cœur.  Combien 
il  me  tarde  de  recevoir  de  vos  nouvelles  personnelles  et  de  celles  de 
nos  malheurs  t 


LETTRI  Xm. 

Sînnamari,  23  avril  4798. 
Je  viens  d'apprendre  que  Ton  préj>aroit  à  Cayenne  la  goëlgtte  ht 
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Victoire  pour  l'envoyer  proraptement  en  France  porter  le  procès- 
verbal  de  la  nomination  du  député  de  la  Guiane,  et  je  profite  de 
roccasion.  Je  ne  vous  écrirai  qu'un  mot,  mais  il  sera  joint  à  de  si 
volumineux  paquets,  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  laco  - 
nisme. 

Si  les  assemblées  de  France  ont  fait  des  choix  aussi  atroces  que 
celui  d'ici,  notre  pauvre  patrie  va  être  plus  mal  que  jamais.  Figu- 
rez-vous qu'au  lieu  de  prendre  dans  la  colonie  un  honnête  homme 
qui  la  connût,  un  propriétaire  qui  pût  la  représenter  dignement  et 
la  bien  faire  connoître,  on  a  élu  un  jacobin  forcené,  Monge,  qui  n'y 
est  jamais  venu,  qui  y  est  aussi  étranger  que  vous  ;  un  athée  dé- 
claré ;  en  un  mot,  un  monstre*.  Les  gens  bien  pensants  avoient  été 
prévenus  du  projet  plus  de  six  semaines  avant  les  assemblées  pri- 
maires; ils  ont  eu  le  temps  de  contre-miner  les  manœuvres  de 
l'agent;  ils  assuroient  avec  jactance  que  la  chose  n'iroit  pas  à  son 
gré,  et,  en  déûnitive,  elle  a  réussi.  Cependant,  la  nomination  est 
entachée  de  plusieurs  nullités,  et  je  crois  qu'elles  sont  relevées  dans 
une  protestation  qu'un  des  électeurs  a  faite.  Reste  à  savoir  si  on  y 
fera  attention.  J'en  doute  fort.  Il  ne  manque  plus  à  la  gloire  des 
tyrans  que  de  faire  entrer  Treilhard  au  Directoire,  et  je  vous  avoue 
que  je  m'attends  à  l'y  voir  cette  année  remplacer  François  de  Neuf- 
château,  lequel  n'étant  pas  assez  pervers  pour  les  autres,  sera  exclus 
par  le  sort. . .  qu'ils  dirigeront. 

Le  ^2  de  ce  mois,  j'ai  vu  une  tortue  de  mer  pesant  entre  quatre 
cent  cinquante  à  cinq  cents  livres.  Je  ne  connoîssois  encore  que  celles 
de  terre  qui  ne  deviennent  jamais  si  grosses,  et  dont  l'écaillé  est 
absolument  différente.  Celle-ci  n'étoit  pas  des  plus  volumineuses  : 
il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  huit  cents  livres  et  plus.  J'en  ai  mangé  ; 
la  chair  étoit  coriace  le  jour  même,  elle  étoit  meilleure  le  lendemain; 
mais  celle  des  tortues  de  terre  est  préférable.  Elle  avait  déjà  fait 
une  ponte  :  cependant  elle  avoit  dans  le  corps  cinq  à  six  cents 
ceufs. 

,  Le  lendemain,  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés  de  voir  arriver 
M.  Barthélémy  et  son  valet  de  chambre.  Nous  n'étions  pas  prévenus 
de  leur  retour.  On  dit  qu'il  a  été  occasionné  par  des  nouvelles  sur- 
venues à  l'agent  auquel  Y  Aigle  a  apporté  des  lettres  qui  lui  annon- 
cent qu'il  recevra  prochainement  une  division  de  plusieurs  bâti- 
ments expédiés  de  France  pour  amener  des  troupes  et  cent  trente 
ou  cent  cinquante  autres  déportés.  L'agent  n'a  probablement  pas 

t  L*espr!t  de  parti  égare  La  Villeurnoy.  Gaspard  Monge  n'était  ni  un  Jacobin  forcené, 
ni  un  athée,  encore  moins  un  monstre.  C'était  un  liomme  de  bien,  un  sage  partisan  du 
progrès  et  l'un  des  fondateurs  de  rBcole  polytechnique.  Gomme  savant,  on  lui  doit  de 
glorieuses  découvertes. 

tt  s.  —  TOMB  LXXVI.  5 
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voulu  que  M.  Barthélémy  fut  à  Gayenne  à  cette  époque  et  pût  voir 
les  nouveaux  arrivants.  S*il  y  a  effectivement  des  victimes  en  che- 
min, nous  ne  sommes  pas  près  de  la  fin  de  nos  maux.  Le  pauvre 
Dupuis  ne  me  sort  plus  de  la  tèteS  Si  son  malheur  ne  le  rend  pas 
totalement  invisible  et  que  vous  puissiez  lui  parler  de  moi,  assurez- 
le  de  tout  mon  intérêt  et  de  mon  sincère  attachement. 

Le  registre  jportatif  que  je  vous  avois  annoncé  est  rempli.  Il  con- 
tient tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  jusqu*à  présent,  c'est-à-dire  treize 
numéros,  celoi-ci  compris.  J!en  chargerai  l'obligeant  ami  sur  le 
prochain  départ  duquel  je  compte.  Si  je  suis  condamné  à  écrire  un 
second  volume  avant  de  vous  rejoindre,  j'aurai  la  même  attention 
et  je  vous  le  préparerai  semblable.  Cela  seroit  cependant  bien 
duri 

Adieu,  mes  bonnes  et  précieuses  amies.  Recevez  mes  plus  tendres 
embrassements. 

Et  plus  bas  est  écrit  : 

«  Fin  de  la  première  partie.  —  23  avril  1798. 

•  A  ^nnamari,  dans  la  Guyane-Française. 

«  De  Là  Villeuriîot.  » 

Tout  porte  à  croire  que  La  Villeumoy  a  continué  sa  correspon- 
dance entre  le  25  avril  1798  et  le  10  juillet  1799,  date  de  sa  mort  ; 
mais,  malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  découvrir  cette  se- 
conde partie.  C'est  là  une  lacune  regrettable  sans  doute,  mais  qui 
n'amoindrit  en  rien  l'intérêt  du  Journal  qui  précède,  lequel  pré- 
sente, dans  un  ordre  chronologique  et  sans  interruption,  une  rela- 
tion complète  des  faits  relatifs  aux  déportés,  pendant  un  intervalle 
de  sept  mois. 

Dans  le  Journal  qne^  plusieurs  années  après  son  retour  en  France, 
il  a  publié,  Barbé-Marbois*  confirme  généralement  les  allégations 
de  La  Villeumoy.  Il  appuie  sur  cette  existence  pénible,  affreuse, 
misérable  fadte  à  des  hommes  que  leur  éducation  ou  leur  milieu 
avait  habitués  aux  commodités,  parfois  même  aux  délicatesses  de  la 
vie.  Barbé-Marbois  insiste  sur  ces  heures  de  souffrances  physiques 
et  morales  si  vaillamment  supportées  et  qui,  dans  la  relation  de  La 
Villeumoy,  ont  excité  notre  pitié  ou  notre  admiration.  Le  nom  du 
Directoire  vient  souvent  au  bout  de  sa  plume  ;  ce  nom  sinistre  sem- 
ble planer  sur  la  colonie  ;  on  l'entend  gémir  comme  un  glas  funèbre 

1  Jeung  gcntUbomme  poiteTin,  qui,  surpris  dans  l'armuée  royaliste  où  il  était  aide  de 
camp,  fut  guillotiné  à  Saumur,  et  mourut  avee  un  grand  courage. 

s  jQumal  d'un  député  no»Ju§é^  ou  i)éportatioa  en  Tiolatioa  des  lois.  Paris,  Gbatet, 
18S5.SY0i.in-8«. 
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dans  le  yent  qui  souffle  ;  il  se  dresse  sur  le  pic  de  la  montagne,  il 
retenu  à  travers  la  savane  et  les  £ot& 

Saivant  le  récit  de  Barbé-Marbois,  voici  les  circonstances  an  mi- 
lieu desquelles  La  Villeurnoy  mourut. 

Bovère  venait  de  voir  expirer  à  ses  côtés  Bourdon  (de  l'Oise)  avec 
lequel  il  avait  habité  la  même  chaumière.  Craignant  de  respirer 
l'air  méphitique  dans  lequel  son  camarade  était  mort,  et  malade 
lui-même  depuis  quelques  mois,  Rovère  vint  demander  asile  à  La 
Yilleurnoy,  qui  Taccueillit  dans  sa  cabane,  mais  k  non  sans  inquié- 
tude, car  la  contagion  était  à  SinnamarL  »  Bientôt  La  Villeumoy 
en  fut  atteint,  et  les  progrès  du  mal  furent  si  rapides,  qu'il  suc* 
comba  le  cinquième  jour,  «  La  mort  de  La  Villeurnoy,  s'écrie  Barbé- 
Marbois,  m'ôte  encore  un  des  hommes  dont  la  société  allégeait  le 
poids  de  mes  peines.  0  vengeance  du  Directoire,  que  vos  effets  sont, 
épouvantables  et  rapides  I  n 

Barbé-Marbois  ajoute  que  La  '^Ueurnoy  supporta  son  malheur 
avec  beaucoup  de  constance,  o  II  eut  une  excellente  contenance  au 
milieu  de  nos  petites  factions,  continue-t-iK  11  ne  montrait  de  res- 
sentiment que  contre  les  directeurs  :  quils  triomphent^  disait-il 
dans  ses  derniers  jours  ;  Quils  triomphent  \  Le  sang  ri  a  pas  coulée 
et  je  meurs\...  Considéré  comme  chef  ou  membre  d'un  parti,  il 
avait  été  à  la  fois  entreprenant  et  timide,  crédule  et  soupçonneux. 
Jl  avait  eu,  dans  la  prison  du  Temple,  des  liaisons  particulières  avec 
Sidney  Smith,  et  il  s'attendait  de  bonne  foi,  à  Sinnamari,  que  cet 
ofiicier  ou  les  lords  de  l'amirauté  enverraient  une  frégate  et  des 
troupes  de  débarquement  pour  le  remettre  en  liberté.  L'abbé 
Brottier,  commissaire  royal  comme  lui,  ne  rejetait  pas  cette  espé- 
rance. Pauvres  gens  pour  une  conspiration  I  Ils  ne  connaissaient 
guère  les  cours,  s'ils  ne  savaient  pas  qu'une  sente  chaloupe  canon- 
nière eut  été  pour  les  Anglais  d'un  plus  grand  prix  que  toas  les  dé- 
portés de  la  Guyanne.  »  (t.  I,  p.  26S). 

Murinais,  Bourdon  (de  TOise)  et  Tronçon-Ducoudray  avaient  pré- 
cédé La  Villeurnoy  dans  la  tombe.  Bientôt  Rovère  et  l'abbé  Brottier 
l'y  suivirent. 

Au  dire  de  Barbé-Marbois,  l'ahbé  Brottier  avait  opposé  le  cou- 
rage à  rinfortune,  «  11  était  silencieux  et  austère,  et  il  n'a  voulu 
laisser  aucune  trace  de  beaucoup  de  secrets  qui  lui  ont  été  con« 
fiés  tandis  qu'il  était  commissaire  du  prétendant.  Cet  homme, 
dur  à  lui-même,  et  souvent  brusque  avec  nous  Jusqu'à  la  grossiè- 
reté, était  insinuant  et  souple  avec  les  noirs.  Ils  lui  marquaient 
beaucoup  de  respect  et  l'appelaient  monpère^  quoiqu'il  fut  défendu 
de  désigner  ainsi  les  prêtres.  La  veille  de  sa  mort,  j'étais  près  de  son 
Fit;  il  causait  encore  assez  librement  :  «  Nous  recevons  la  mort,.mei 
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dit-il,  delà  main  des  cinq  directeurs  ;  qu'ils  jouissent  de  la  vie 
qu'ils  nous  ôtent!  Ils  m'interdisent  jusqu'au  secours  de  la  religion  ; 
eh  bien  I  la  religion  elle-même  vient  à  mon  secours.  Je  leur  par- 
donne ;  que  le  ciel  leur  pardonne  de  même,  et  puissent-ils,  à  leur 
dernier  jour,  ne  pas  êire,  comme  moi,  privés  de  la  présence  et  des 
consolations  de  leurs  familles  !  n  (t.  II,  p.  17.) 

Dans  une  espèce  de  poème  qui  termine  son  intéressant  Journal  ^ 
Barbé-Marbois  a  consacré,  enÂ)rmed'épitaphe,  les  deux  strophes 
3uivantes  à  l'abbé  Brottier  et  à  La  Vilieurnoy  : 

Unis  d'opinions,  quoique  d'humeurs  contraires, 
Brottier,  de  peu  de  jours,  survit  à  Vilieurnoy  ; 
Jusqu'au  dernier  moment  gardant  leurs  caractères, 
Us  expirent  tous  deux  en  demandant  leur  roi. 

Des  fureurs  des  partis  victimes  déplorables. 
Accusés  une  fois  et  deux  fois  condamnés. 
Leur  mort  est  imputée  à  des  juges  coupables.. 
^      Ceux  qu'on  punit  deux  fois  meurent  assassinés. 

Ainsi  donc,  sur  les  seize  malheureuses  victimes  de  nos  discordes 
civilesi  que  nous  avons  suivies  jusqu'à  ce  moment,  six  succombè- 
rent dans  l'espace  de  dix  mois.  Huit  autres  parvinrent  à  s'échapper 
le  3  juin  1798  sur  une  frêle  pirogue,  avec  l'aide  d'un  capitaine 
américain,  nommé  Tilly,  qui  était  venu  à  leur  secours.  Ils  se  diri- 
gèrent vers  Surinam  qu'ils  gagnèrent  à  grand' peine,  après  avoir  es- 
suyé mille  traverses  et  fait  naufrage.  Ils  se  rendirent  ensuite  à 
Londres,  et  plus  tard  en  France,  lorsque  les  événements  le  leur 
permirent.  C'étaient  :  Barthélémy,  Pichegru,  Willot,  Dossonville, 
Aubry,  Delarue,  Ramel  et  Letellier.  Ce  dernier  mourut  pendant  le 
trajet,  laissant  un  exemple  touchant  de  dévouement  et  de  fidélité. 

Seuls,  Barbé-Marbois  et  Laffon-Ladébat  restèrent  à  Sinnamari  *, 
ainsi  que  le  constate  cette  strophe  empruntée  au  poâme  déjà  cité  : 

Laiton  et  moi  formons  le  déplorable  reste 
De  tant  d'infortunés  en  ces  lieux  réunis. 
Nous  demeurons  debout  sur  ce  volcan  funeste. 
Animés  par  l'espoir,  seul  soutien  des  bannis. 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  d'autres  individus  fu- 
rent déportés  à  la  Guiane  en  exécution  de  la*  loi  du  19  fructidor, 
an  V.  Un  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  *  nous  apprend 
que  trois  nouveaux  convois  y  furent  successivement  envoyés  en 

t  Ils  rentrèrent  en  France  dix-huit  mois  après,  h  la  suite  du  19  brumaire, 
s  Déportation  al  naufrage  de  J.-J.  Aymé,  ex-législateur.  Paris,  Maradao,  S.  d» 
1  TO).  iaS. 
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1798,  sur  les  corvettes  la  Charente^  la  Décade  et  la  Bayonnaise. 
Ils  comprenaient  313  proscrits,  prêtres  et  laïques;  huit  mouru- 
rent pendant  la  traversée  ;  158  succombèrent  en  moins  de  deux 
ans  aux  rigueurs  dévorantes  du  climat,  et  14  réussirent  à  s'évader; 
quelques-uns  seulement  revirent  la  France. 

Un  douloureux  intérêt,  une  immense  pitié  s'attache  spécialement 
à  cette  date  de  notre  histoire,  parce  qu'elle  aurait  pu,  ce  semble, 
offrir  un  plus  consolant  tableau.  On  était  sorti  des  convulsions  si- 
nistres de  la  terreur.  Le  temps  était  passé  des  violences  formida- 
bles. Echappée  aux  périls,  la  France  paraissait  respirer  ;  elle  avait 
salué,  sinon  avec  transport,  du  moins  avec  les  douces  illusions  de 
l'espérance,  l'avènement  du  Directoire,  qui  semblait  se  lever  à  l'ho- 
rizon comme  un  astre  ami,  comme  une  aube  nouvelle.  Et  cepen- 
dant, malgré  les  gages  de  sécurité  et  de  paix  qu'on  croyait  entre- 
voir dans  le  présent,  un  trouble  mystérieux  travaillait  les  esprits. 
On  s'observait,  on  s'inquiétait,  on  se  défiait  les  uns  des  autres  ;  on 
ne  se  rapprochait  que  pour  le  plaisir...  ou  la  vengeance!  C'est 
qu'une  commotion  profonde  avait  ébranlé  toutes  les  intelligences, 
troublé  toutes  les  consciences.  On  se  souvenait.  Aucun  parti  n'avait 
désarmé.  Chacun  voulait  avoir  Son  jour  de  souveraineté,  de  dicta- 
ture, et  l'agitation  continuait  à  la  tribune  et  dans  la  rue,  et  se  tra* 
duisait  souvent  par  des  excès. 

Quant  à  nous,  enfants  de  cette  révolution  sublime  et  douloureuse, 
qui  eut  ses  moments  de  gloire  et  de  défaillance,  ses  alternatives  de 
vérité  et  d'erreur,  tâchons  de  profiter  des  exemples  qu'elle  nous 
donne  dans  sa  grandeur  attristée.  Ayons  le  dévoûment,  l'amour  de 
la  justice  et  du  droit  ;  mais  ne  mettons  pas  la  passion  au  service  de 
cette  noble  cause,  et  soyons  convaincus  que  la  violence  et  le  fana- 
tisme ne  conviennent  pas  plus  à  la  liberté  qu'à  la  religion. 

.Honoré  Bo]nhomm£. 
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Au  début  de  la  Restauration,  un  grand  orateur,  M«  de  Serre^ 
s'écria  un  jour  en  pleine  chambre  des  députés  :  u  Depuis  qu'il  y  a  eu 
en  France  des  assemblées  délibérantes,  toutes  les  majorités  ont  été 
saines.  »  Cette  parole  hardie  fit  grand  scandale.  «  Eh  quoi  I  objecta 
un  membre  de  la  droite,  même  sous  la  Convention  I  » — a  Même  sous  la 
Convention  !  répondit  l'orateur  sans  se  laisser  troubler  parles  murmu^ 
res  qui  couraient  sur  tous  les  bancs.  J'exciterais  sans  doute  le  même 
étonnement  si  je  disais  que,  depuis  que  nousjouissons  en  France  du 
gouvernement  représentatif,  toutes  les  commissions  de  finances  ont 
rempli  avec  conscience  e  t  fermeté  leur  devoir  de  contrôle  ;  et  cependant, 
rien  n'est  plus  certain  ;  quand  le  pouvoir  des  chambres  a  subi  une 
éclipse,  c'est  dans  les  commissions  de  budget  que  s'est  concentré  l'es- 
prit d'opposition  et  de  résistance  qui  n'a  jamais  fait  défaut  à  nos  assem- 
blées; c'est  là  que  l'administration  a  rencontré  une  limite  àses  empiéte- 
ments et  à  ses  abus  de  pouvoir.  Eh  quoi  !  s'écriera  à  son  tour  un 
de  ces  libéraux  fratcbement  émoulus  qui  ne  parlent  qu'avec  une 
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isainte  horreur  de  la  période  autoritaire  du  second  empire,  même 
sous  la  Constitution  de  18521  Je  dirai,  en  renforçant  le  mot  de 
M.  de  Serre,  surtout  sous  la  Constitution  de  1852. 

La  Constitution  de  1852  avait  fait  au  Corps  législatif  la  part  la 
plus  étroite  possible  ;  elle  Tavait  transformé  en  une  sorte  de  cham- 
bre d'enregistrement  recevant  Timpulsion  du  conseil  d'Etat,  qui 
seul  avait  la  décision  et  le  dernier  mot.  Mais  les  assemblées  sont 
jalouses  de  leurs  prérogatives.  On  peut  les  leur  enlever  pour  un 
temps  ;  on  est  sûr  qu^ elles  trouveront  bien  vite  le  moyen  de  rattra- 
per ce  qu'on  leur  aura  ôté.  Ce  sont  les  commissions  financières  qui 
ont  repris  en  sous-œuvre,  après  1852,  le  travail  de  reconstruction 
du  régime  constitutionnel.  Elles  n'ont  pas  attendu  pour  cela  que 
Topinion  publique  leur  vint  en  aide;  elles  ont  marché  souterraine- 
ment,  presqu'en  silence,  et  sans  qu'on  se  doutât  au  dehors  du  pro- 
cès qui  s'accomplissait.  Le  rapport  de  M.  Chasseloup-Laubatsur 
le  budget  de  185S,  ceux  de  M.  Louvet  sur  les  crédits  supplémen- 
taires et  extraordinaires  de  1857,  les  rapports  sur  les  budgets  de 
MM.  Schneider,  Devinck  et  Alfred  Leroux,  marquent  les  étapes  de 
cette  campagne  ouverte,  dès  le  lendemain  du  coup  d'Etat,  pour  re- 
conquérir les  libertés  parlementaires  perdues.  Cette  patience  per- 
sistante des  commissions  budgétaires  a  porté  ses  fruits;  grâce  à 
'Clles,  le  droit  de  contrôle  des  chambres  s'est  élargi;  la  faculté  de 
virement  s'est  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites,  et  a  été  sou- 
mise à  des  règles  plus  sévères  ;  les  crédits  supplémentaires  et  extraor- 
dinaires ouverts  en  dehors  des  sessions  ont  disparu;  le  budget,  qui 
se  votait  en  quelque  sorte  en  bloc  par  ministère,  a  été  voté  ensuite 
par  sections,  il  se  vote  aujourd'hui  par  chapitres  ;  le  droit  d'amende- 
ment est  devenu  presque  absolu  ;  llnitiative  parlementaire  en  ma- 
tière de  finances  est  aussi  large  que  possible.  Les  situations  sont 
renversées  ;  le  temps  est  passé  où  un  député  s'écriait  avec  tristesse, 
-sans  être  démenti  :  a  C'est  le  Conseil  d'Etat  qui  fait  et  vote  le  bud- 
get de  la  France.  » 

Quand  on  lit  la  collection  des  rapports  présentés  par  les  commis- 
sions financières  du  second  Empire,  on  se  rend  plus  facilement  compte 
de  la  facilité  avec  laquelle  s'est  accomplie  la  révolution  pacifique 
clont  nous  venons  de  donner  le  spectacle  au  monde  politique  surpris 
de  notre  sagesse  et  de  notre  modération.  Les  commissions  de  budget 
ont  toujours  été  composées  des  hommes  se  faisant  remarquer  par 
leur  attachement  aux  idées  d'ordre  et  leur  dévouement  à  l'Empe- 
reur ;  il  y  a  eu  un  moment,  bien  court,  il  est  vrai,  où  Us  étaient  dési- 
gnés d^avance  au  choix  des  bureaux,  et  où  ils  recevaient  une  sorte 
d*iQvestiture  officielle  ;  il  étaittmpossible  qu'un  homme  soupçonné 
d'opposition  pût  pénétrer  dans  ce  sanctuaire  financier.  Eh  bien  I  ces 
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hommes,  triés  pour  ainsi  dire  sur  le  volet,  n*ont  jamais  fait  un  acte 
de  complaisance;  ils  ont  eu  souvent  la  main  forcée  par  les  événe- 
ments ;  on  les  a  mis  la  plupart  du  temps  en  présence  de  faits  ac- 
complis dont  ils  ne  pouvaient  détourner  ni  arrêter  le  cours.  Ils  se 
sont  plaints  courageusement;  ils  ont  essayé  d'enrayer  le  pouvoir 
glissant  sur  des  pentes  funestes;  ils  ont  protesté  continuellement 
contre  l'exagération  des  dépenses  publiques;  ils  n'ont  dissimulé 
aucune  des  irrégularités  qui  pouvaient  se  présenter  dans  nos  finan- 
ces; ils  ont  blâmé  sévèrement  les  expédients  au:i;quels  on  avait  re- 
cours pour  équilibrer  les  recettes  et  les  dépenses  ;  ils  ont  constam- 
ment revendiqué  pour  la  Chambre  une  influence  plus  directe  sur 
les  affaires  du  pays.  A  force  de  ressasser  cette  maxime  banale  da 
baron  Louis  :  «  Faites-moi  de  bonne  politique,  et  je  vous  ferai  de 
bonnes  finances,  »  ils  ont  amené  le  gouvernement  à  reconnaître 
qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  politique  possible  tant  que  le  pouvoir  est 
concentré  dans  une  seule  main,  et  que  le  pays  ne  participe  point  à 
ses  affaires.  Venant  de  l'opposition,  les  critiques  dirigées  contre  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  pouvoir  personnel  pouvaient  paraî- 
tre suspectes;  elles  devaient  donnera  réfléchir,  venant  d'hommes 
dévoués  à  l'ordre  et  à  l'Empire.  11  serait  souverainement  injuste  de 
méconnaître  la  part  que  les  commissions  de  budget  ont  prise  à  l'é- 
volution à  laquelle  le  second  Empire  s'est  soumis.  Leur  action  a  été 
lente,  mais  elle  a  été  persistante,  et,  en  politique,  c'est  là  le  plus 
sûr  moyen  de  faire  des  conquêtes  solides  et  durables. 

Les  esprits  sincèrement  libéraux  doivent  désirer  que  les  commis- 
sions financières  poursuivent  courageusement  leur  tâche.  Elles  ont 
donné  de  la  force  au  second  Empire  ;  elles  seules  peuvent  assurer  de 
la  durée  au  régime  parlementaire  dont  on  tente  de  nouveau  l'expé- 
rience. C'est  énoncer  une  banalité  que  de  dire  que  le  régime  parle- 
mentaire se  présente  aujourd'hui  dans  de  tout  autres  conditions 
que  sous  la  Restauration  et  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Il  ne 
faut  pas  seulement  qu'il  donne  satisfaction  aux  intelligences  déli- 
cates, pour  qui  la  vie  sociale  est  limitée  aux  murs  de  marbre  de 
rhémicycle  de  la  Chambre  des  députés  ;  le  jeu  des  pouvoirs  pu- 
blics et  la  lutte  qui  s'établit  entre  eux  constituent  sans  doute  un 
spectacle  qui  a  ses  attraits  et  ses  enseignements.  Mais  les  masses 
profondes  qui  composent  le  suffrage  universel  sont  indifférentes  à 
ces  tournois  d'éloquence  qui  mènent  les  orateurs  à  l'Académie,  et 
à  ces  intrigues  de  couloirs  qui  se  traduisent  par  des  changements 
de  personnes.  La  plupart  du  temps,  disons-le  sans  honte,  elles  ne 
comprennent  rien  à  ce  qui  réjouit  si  fort  cette  classe  d'hommes  à 
qui  les  Américains  ont  donné  le  nom  pittoresque  de  politiciens.  Les 
masses  attendent  du  régime  parlementaire  ce  qu'elles  ont  demandé 
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au  pouvoir  personnel,  leur  émancipation  morale  et  intellectuelle  et 
ramélioration  de  leur  sort.  Quelle  que  soit  la  forme  du  gouverne- 
ment, le  programme  est  le  même  ;  c'est  à  des  réformes  financières 
et  économiques  qu'il  faut  viser  en  dernière  analyse;  le  reste  n'est 
que  de  la  mise  en  scène.  Le  rôle  des  commissions  de  finances  s'est 
en  quelque  sorte  agrandi  ;  c'est  en  eflet  de  leur  initiative  et  de  Vin* 
lluence  qu'elles  exerceront  que  dépend  Tavenir  des  institutions  nou- 
velles. 


II 


On  attendait  avec  une  certaine  curiosité  le  travail  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  lois  de  finances  présentées  cette  année 
au  Corps  législatif.  Quel  usage  avait-elle  fait  des  prérogatives  très- 
étendues  que  lui  accordaient  le  sénatusconsulte  du  8  septembre 
18G9  et  la  Constitution  de  1870?  Quelles  économies  avait-elle  réa- 
Fisées?  Quelles  prétentions  plus  ou  moins  exorbitantes  avait-elle 
écartées?  Quelles  mesures  avait-elle  prises  pour  assurer  désormais 
la  sincérité  et  la  fixité  de  nos  budgets?  Quelle  serait  son  attitude  en 
présence  des  nombreux  projets  de  réforme  financière  émanés  de 
rinitiative  parlementaire?  Continuerait-elle  les  traditions  de  ses  de- 
vancières, qui,  exagérant  leur  mandat,  affectaient  vis-à-vis  des  dé- 
putés une  véritable  omnipotence  et  écartaient  impitoyablement  tous 
les  amendements,  imitant  en  cela  les  agissements  et  les  procédés 
du  Conseil  d'Etat  contre  lesquels  elles  ne  cessaient  de  protester?  Se 
renfermerait- elle  dans  la  besogne  de  contrôle  qui  lui  était  confiée, 
ou  bien  en  sortirait-elle  pour  faire  subir  aux  propositions  du  gouver- 
nement quelque  modification  importante?  Le  cabinet  du  2  janvier 
avait  cru  ne  devoir  rien  changer  au  budget  préparé  par  le  ministère 
auquel  il  succédait;  à  part  quelques  dispositions  relatives  au  cumul, 
qu'il  avait  ajoutées  à  la  loi  de  finances,  M.  Buflet  avait  respecté  le 
travail  de  M.  Magne;  la  commission  du  budget  se  contenterait-elle 
de  ce  procédé  sommaire  et  ne  mettrait-elle  pas  les  nouveaux  mi- 
nistres des  finances  en  demeure  de  s'expliquer  sur  les  idées  qu'ils 
comptaient  appliquer  et  sur  les  réformes  qu'ils  apportaient  dans 
leurs  portefeuilles? 

Déposés  assez  tard  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  à  la  suite  de  pé- 
ripéties qui  ont  amené  un  changement  de  rapporteur,  les  rapports 
de  la  Commission  du  budget  ont  un  peu  soullert  des  divers  inci- 
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deulsparlemenUares  qui  ont  marqué  la  fin  du  mois  de  juio,  et  quî 
ont  détourné  Tattention  du  public.  Cest  vraiment  regrettable  ;  car 
s'ils  n*ont  pas  tout  à  fait  répondu  à  Fattente  générale,  ils  conti- 
nuent du  moins,  sur  des  dimensions  plus  larges  appropriées  aux 
temps  et  aux  circonstances,  ces  traditions  consciencieuses,  que  nous 
avons  signalées  tout-à-l'heure.  La  commission  de  1870  n'a  pas  seu- 
lement rempli  son  mandat  avec  fermeté  ;  elle  a  poussé  son  examen 
jusqu'à  la  minutie;  elle  s'est  à  grand' peine  arrêtée  à  ces  limites  dé- 
licates qui  séparent  le  contrôle  de  Tadministration.  Elle  a  trouvé  un 
interprète  fidèle  et  intelligent  dans  M.  Ghesnelong,  député  des 
Basses-Pyrénées.  M.  Chesnelong  s'était  fait  remarquer  jusqu'ici 
comme  un  orateur  disert  et  abondant  ;  son  rapport  le  pose  un  écri- 
vain clair  et  élégant  ;  il  a  mis  à  la  portée  des  plus  humbles  une  ma- 
tière difficile  et  aride. 

Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  rapidejeté  sur  le  travail  de  la  Commission 
pour  voir  qu^elIe  a  été  livrée  à  ses  propres  inspirations,  et  que  les  mi» 
nistres  des  finances  qui  se  sont  succédé  depuis  le  2  janvier  sont  tous 
deux  restés  vis-à-vis  d'elle  àTétatde  passivité  absolue.  Sans  doute,  le 
respect  des  règles  parlementûres  a  été  pour  beaucoup  dans  cette  at^ 
titude  de  MM.  BuOet  et  Segris  ;  on  ne  saurait  leur  en  vouloir  de 
s'être  montrés  d'une  extrême  déférence  vis-à-vis  de  la  plus  impor- 
tante commission  du  Corps  législatif,  et  d'avoir  écarté  tout  soupçon 
de  chercher  à  exercer  sUr  elle  la  moindre  pression.  On  n'en  re- 
grettera pas  moins  que  les  ministres  à  qui  était  confié  Tavenir  de 
nos  finances,  n'aient  pas  crû  devoir  s'expliquer  sur  le  système  qu'ils 
entenddent  substituer  à  celui  des  ministres  du  régime  autoritaire. 
Bien  loin  de  leur  en  vouloir  de  sortir  de  leur  réserve,  on  aurait  su 
gré  àMM.  Bufietet  Segris  de  déchirer  les  voiles  dans  lesquels  semble 
s'être  enveloppée  jusqu'ici  leur  pudeur  financière.  Les  hommes 
d'opposition  systématique  prétendent  que  si  les  honorables  minis- 
tres n'ont  rien  dit,  c'est  que  probablement  ils  n'avaient  rien  à  dire» 
Ce  sont  là  de  méchants  propos  ;  la  loi  sur  le  timbre  des  journaux  a 
laissé  entrevoir  que,  à  l'occasion,  MM.  Buflet  et  Segris  sauraient  ap- 
pliquer aux  {HToblèmes  posés  des  sobitionsoriginales  et  inattendues. 
Au  lendemain  du  plébiscite  du  8  mai,  l'Empereur,  parlant  devant 
la  nation  et  formulant  le  programme  de  l'Empire  rajeuni,  disait  quo 
le  gouvernement  allût  a  consacrer  son  labeur  à  ce  problème  tou- 
jours renaissant  et  toujours  résolu,  la  meilleure  répartitbn  des 
charges  qui  pèsent  sur  les  contribuables.  »  On  n'aurait  pas  trouvé 
mauvais  que  le  ministre  des  finances  commentât  la  parole  impé- 
riale devant  la  commission.  Non-seulement  il  s'est  tû,  mais  il  ne 
parait  pas  que  la  commission  elle-même  ait  fait  grand  cas  du  pro- 
gramme généreux  tracé  par  l'Empereur  ;  bien  que  les  réformes  in^ 
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diquées  par  le  Souverain  aient  toutes  un  caractère  financier  et  éco- 
nomique, le  rapport  de  M.  Chesnelong  n'y  fait  pas  la  moindre  allu- 
sion. Il  faut  bien  se  garder  de  voir  dans  ce  silence  un  oubli  calculé, 
pas  plus  qu'on  ne  doit  considérer  l'abstention  des  ministres  comme 
une  marque  de  stérilité.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  avant  comme 
après  le  rapport  de  la  commission  du  budget,  nous  ne  savons  rien 
des  idées  financières  qui  prévaudront  à  l'avenir  dans  les  conseils  du 
gouvernement.  Peut-être  n'y  a-t-il  aucune  conséquence  à  tirer  de 
ce  bit  ;  il  était  bon  néanmoins  de  le  constatera 

J'ai  exposé  dans  un  précédent  article  '  le  mouvement  des  idées 
qui  se  fait  aujourd'hui  autour  de  notre  système  d'impôts.  Depuis, 
4^  mouvement  n'a  fait  que  croître  et  s'accentuer  davantage  :  11.  Jos- 
seau»  député  de  Seine-et-Marne,  a  formulé  dans  une  proposition  de 
k>i  très-étendue,  toutes  les  réformes  demandées  dans  l'enquête  agri- 
cole sur  les  droits  de  mutations  et  d'enregistrement  ;  M.  Du  Mirai, 
<ancien  vice-président  du  Corps  législatif,  a  présenté  un  projet  com- 
plet d'impôt  sur  la  richesse  mobilière,  embrassant  non  plus  seule- 
ment les  actions  et  obligations,  mais  la  rente  et  les  créances  hypo- 
thécaires, et  laissant  bien  loin  derrière  lui  les  projets  timides  de 
MM.  Haentjens,  Gochery  et  de  Yeauce.  La  commission  du  budget, 
qui  n'était  sai^e  d' aucun  des  projets  financiers  émanés  de  l'initia- 
tive parlementaire,  n'a  pas  cru  pouvoir  se  tenir  en  dehors  du  mou- 
vement qui  se  produisait.  Sans  surexcita,  comme  le  dit  le  rappor- 
teur, ■  des  espérances  qu'une  étude  attentive  des  possibilités  d'exé- 
-cotionne  permettrait  pas  toujours  de  réaliser,»  elle  n'a  pu  cependant 
méconnaître  que  ces  problèmes  r^lament  un  examen  sérieux. 
Elle  parait  avoir  été  frappée  surtout  de  ce  que  renfermaient  de  fondé 
ks  critiques  adressées  par  MM.  Du  Mirai  et  Josseau  à  une  certaine 
catégorie  d'impôts.  Aussi  demande-t-elle  qu'elles  soient  soumises  à 
«me  étude  attentive.  «  Si  les  solutions  ne  sont  piis  encore  mûres,  dit 
le  rapporteur,  les  questions,  du  moins,  sont  posées,  et  elles  doivent 
provoquer  les  méditations  du  gouvernement,  en  attendant  qu'elles 
appellent  la  délibération  des  pouvoirs  publics.  »  C'est  conclore  fort 
sagement  :  mais  il  faut  que  le  conseil  soit  entendu. 


*■  Bepute  que  oeçi  a  été  éciU,  la  discussion  générale  du  budget  a  eu  lieu.  M.  Segria  a 
pris  la  parole  pour  répondre  aux  orateurs  de  ropposiUon  ;  il  a  été  fort  éloquent,  et,  par 
soita,  fbrt  applaudi.  Hais  son  cHsoours  ne  eontiest  rien  ée  ce  qu^n  comptait  j  troufvr. 
ne  Bémc  que  M.  Bufiet  a  adoplé  le  buégfii  da  son  prédécetscur,  de  môme  H.  Segris  a  cru 
ne  devoir  rien  changer  aux  arguments  que  lui  a  sans  doute  légués  ce  dernier.  On  se  di- 
sait, en  rentendant,  que  c*était  ISi  un  discours  oublié  par  M.  Hagne  sur  le  l;urfaude8Dn 
«cabinet,  et  retrouvé  par  son  successeur. 

s  Jlevtic  contemporaine  du  U  mai  1870. 
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III 


La  commission  du  budget,  abandonnée  en  quelque  sorte  à  elle- 
même,  a  fait  preuve  d'une  véritable  initiative;  elle  a  introduit 
dans  le  mécanisme  de  nos  finances  des  modifications  importantes; 
elle  a  fait  subir  à  certaines  parties  du  budget  des  remaniements 
profonds;  elle  a  porté  ses  investigations  sur  une  infinité  de  ques- 
tions de  détail,  et,  quand  elle  l'a  pu,  elle  a  donné  satisfaction  aux 
vœux  formulés  par  les  députés.  On  reconnaît  dans  cette  façon  de 
procéder  un  zèle  parlementaire  qu'on  ne  voudrait  plus  voir  se  re- 
froidin  Avec  le  temps,  les  exigences  se  multiplieront  ;  les  commis- 
sions de  finances  doivent  bien  se  pénétrer  qu'elles  sont  les  organes 
de  l'opinion  publique  vis-à-vis  du  gouvernement,  et  que  c'est  à  elles 
qu'incombe  la  tâche  de  rappeler  à  l'administration,  quand  elle  l'ou- 
bUe,  que  son  premier  devoir  est  de  satisfaire  aux  besoins  du 
pays. 

Le  sénatuç-consulte  du  8  septembre  1869  a  rendu  aux  Chambres 
le  droit  de  voter  le  budget  par  chapitres.  C'est  une  réforme  qui 
avait  été  réclamée  en  1861,  par  le  groupe  des  Cinq.  Ha  portant  la 
parole  en  son  nom  \  j'avais  fait  remarquer  que,  la  réforme,  pour 
être  complète, devraitètre  suivie  de  l'abandon  delà  faculté  de  vire- 
ment, («ette  conséquence  n'a  pas  échappé  à  la  commission  du  bud- 
get ;  elle  a  vu  que,  tant  que  le  droit  de  virement  subsisterait  pour 
le  gouvernement  à  côté  du  droit  nouveau,  on  ne  pourrait  point  dire 
que  le  principe  de  la  spécialité  des  allocations  avait  reçu  une  en« 
tière  consécration.  Aussi  a-t-elle  cherché  sinon  à  faire  disparaître 
la  faculté  de  virement,  ce  qui,  je  le  reconnais,  eût  été  excessif  et 
eût  introduit  une  gène  dans  le  jeu  des  pouvoirs  publics,  du  moins  à 
restreindre  cette  faculté  et  à  la  renfermer  dans  d'étroites  limites. 
Si  la  disposition  qu'elle  propose  était  admise,  aucun  virement  ne 
pourrait  être  opéré  sur  les  crédits  alïectés  au  service  de  la  dette  pu- 
blique ;  le  crédit  alloué  à  titre  de  fonds  secrets  ne  pourrait  être 
emprunté  par  voie  de  virement;  on  ne  pourrait  point  transporter 
au  budget  extraordinaire  des  crédits  affectés  à  des  dépenses  ordi- 
naires ;  aucun  virement  ne  pourrait  servir  à  augmenter  les  crédits 
votés  pour  les  traitements  du  personnel.  La  commission  s'en  est  te- 

i  Séance  du  18  mars  1861.  —  Discours  de  M.  Darimon. 
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nue  là  ;  mais  elle  demande  que  la  prochaine  loi  de  finances  contienne 
la  nomenclature  des  crédits  qui  pourraient  être  modifiés  par  voie 
de  virement.  C'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  nomenclature  des 
services  votés.  Mais  ce  retour  à  un  mécanisme  qui  a  fonctionné  du- 
rant de  longues  années  serait  complètement  stérile  si  le  gouverne- 
ment conservait  le  droit  de  régler,  par  décret,  après  le  vote  du  bud- 
get par  les  Chambres,  la  répartition  entre  les  divers  services  de 
chaque  ministère.  Ce  droit  est  du  reste  en  contradiction  avec  le  vote 
du  budget  par  chapitres.  Le  gouvernement  l'a  compris,  et  le  minis- 
tre des  finances  a  déclaré  qu'il  renonçait  pour  l'avenir  à  la  réparti- 
Uon  par  décret.  Il  y  aura  donc  lieu  de  modifier  sur  ce  point  le 
sénatus-consulte  du  31  décembre  1861. 

On  se  rappelle  que  M.  de  Soubeyran  avait  conçu  une  opération 
fort  ingénieuse  :  il  avait  calculé  que  la  combinaison  adoptée  pour 
payer,  sous  forme  d'annuités  à  long  terme,  les  subventions  accor- 
dées aux  chemins  de.fer,  par  les  conventions  de  1 859  et  de  1863,  en- 
traînait pour  l'Etat  une  perte  considérable,  et  il  avait  proposé  une 
émission  de  rentes,  qui  aurait  servi  à  désintéresser  les  Compagnies 
et  à  débarrasser  l'Etat  d'une  obligation  onéreuse.  Les  calculs  de 
M.  Soubeyran,  reposant  sur  des  bases  indiscutables,  faisaient  res- 
sortir des  avantages  trop  considérables  pour  que  la  commission  du 
budget  n'en  fît  pas  l'objet  d'uû  sérieux  examen.  Tout  d'abord,  le 
gouvernement,  appelé  à  s'expliquer,  se  montra  disposé  à  ne  rien 
changer  aux  conventions  et  à  persévérer  dans  le  système  des  an- 
nuités. Mais  la  commission  du  budge^r,  qui  avait  flairé  là  une  impor- 
tante économie  à  réaliser,  tint  bon  ;  elle  fit  seulement  ses  réserves 
sur  le  mode  à  employer  pour  remplacer  les  annuités  à  long  terme, 
et  pour  arriver  au  payement  immédiat  des  subventions.  Le  rapport 
de  M.  Chesnelong  raconte  fort  longuement  toutes  les  péripéties  qu'a 
traversées  la  proposition  Soubeyran  ;  mais,  pour  avoir  une  juste  idée 
du  travail  auquel  elle  a  donné  lieu,  il  faut  consulter  les  excellents 
rapports  présentés  par  M.  André  (de  la  Charente)  au  nom  de  la  com- 
mission spéciale  chargée  d'examiner  cette  proposition. 

Trois  systèmes  étaient  en  présence,  tous  trois  présentant  des 
avantages  à  côté  d'inconvénients  sérieux.  Le  premier  consistait  à 
faire  un  emprunt  en  3  0/0  de  la  somme  nécessaire  pour  payer  la 
totalité  des  subventions,  et  à  doter  la  caisse  d'amortissement  d'une 
subvention  spéciale  destinée  à  racheter  en  86  ans,  au  taux  moyen 
de  80  fr.,  les  rentes  émises  pour  cet  emprunt.  Le  second  système 
consistait  à  émettre  des  obligations  trentenaires  à  mesure  des 
échéances  des  subventions,  pour  en  réaliser  le  payement  en  sept  an- 
nées. Il  se  produisait  enfin  un  troisième  système  qui  acceptait  une 
émission  de  rentes  3  0/0  pour  les  payements  à  faire  dans  les  deux 
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premières  années,  et  admettait  des  créations  d'obligations  trmtenai« 
res  pour  acquitter  successivement,  dans  les  six  années  suivantes,  le 
reste  des  subventions  à  payer.  C'est  le  second  système  qui  avait  eu 
d'abord  l'assentiment  de  la  commission  du  budget,  qui  Tavait 
adopté  à  une  voix  de  majorité  ;  mais  la  proposition  a  été  repoussée 
à  une  majorité  égale  par  la  commission  spéciale. 

Dans  les  trois  combinaisons,  on  avait  recherché  les  moyens  de 
restreindre  dans  les  plus  étroites  limites  l'appel  au  crédit  public,  et 
on  croyait  y  être  parvenu  en  proposant  la  consolidation  des  242  mil- 
lions de  rentes  provenant  des  dépôts  des  Caisses  d'épargnes,  et  fi- 
gurant au  compte  courant  de  la  dette  flottante.  M.  de  Soubeyran, 
partant  de  cette  donnée  et  l'agrandissant,  mit  en  avant  un  qua- 
trième système,  qui  consistait  à  affecter  à  l'opération  des  bons  du 
Trésor  spéciaux^  à  l'échéance  de  dix  ans,  avec  faculté  pour  TEtat  de 
remboursement  à  partir  de  la  cinquième  année,  bons  qui  auraient 
été  remis  à  la  Cause  des  dépôts  et  consignations  en  échange  des 
fonds  et  autres  valeurs  appartenant  soit  à  cette  caisse,  soU  aux 
Caisses  d'épargne.  C'était  une  imitation  des  botmds  émis  par  les 
Etats-Unis  au  moment  de  la  guerre  de  la  sécession,  et  qui  leur 
avaient  permis  de  soutenir  la  lutte  sans  avoir  besoin,  comme  l'avût 
fait  l'Angleterre  lors  des  guerres  du  premier  Empire,  de  créer  une 
dette  perpétuelle.  Cette  dernière  combinaison  a  été  adoptée  par  le 
gouvernement,  qui  lui  a  fait  subir  un  certain  nombre  de  modifi- 
cations. La  création  de  bons'  spéciaux  à  une  écliéance  fixe  qui  ne 
pourra  pas  excéder  dix  années,  reste  le  point  de  départ  du  système; 
mais  le  ministre  des  finances  a  l'alternative  d'utiliser  soit  les  res- 
sources libres  à  provenir  de  la  liquidation  de  la  dotation  de  l'armée, 
soit  les  fonds  des  Caisses  d'épargne  placés  en  compte  courant  au 
Trésor  public  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  Une  somme 
de  2  millions  devra  être  inscrite  au  budget  de  la  Caisse  d'amortis- 
sement pour  constituer  un  fonds  d'amortissement  spécial  à  l'opé* 
raticm. 

Les  avantages  financiers  de  la  combinaison  se  traduisent  par  les 
chiffres  suivants  : 

Pour  1871,  les  annuités  à  inscrire  au  budget^  si  le  mode  actuel  de 
payement  avait  été  conservé»  auraient  été  de  32,779,400  fr.  Cette 
dépense  est  supprimée  ;  elle  est  remplacée  par  un  crédit  de 
12,934,932  fr.  au  service  de  la  dette  publique  sous  le  titre  d'in- 
térêts des  bons  spéciaux  du  trésor  et  par  une  rente  de  2  millions  au 
budget  de  la  Caisse  d'amortissement  :  soit  ensemble  14,934,332  fr. 
Le  bénéfice  de  la  mesure  pour  1871  est  donc  de  17,845,332  fr.  U 
sera  de  près  de  15  millions  pour  1872,  de  hZ  millions  pour  1873, 
de  U  millions  pour  1874,  de  9  millions  environ  pour  1875,  de 
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8  mîlBons  pour  1876,  de  7  millions  pour  1877;  îl  restera  fixé  à 
6,684,720  fr.  à  partir  de  1878  et  jusqu'à  l'expiration  des  quatre- 
vingt-six  ans  que  les  annuités  avaient  à  courir.  Ces  chiffres-là,  dit 
M.  Gbesnelong,  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Je  ne  suis  pas 
de  cet  avis;  il  y  avait  lieu  de  demander  compte  à  l'ancienne  admi* 
nistration  de  la  légèreté  avec  laquelle  elle  s'était  engagée  dansxin 
système  qui  privait  l'Etat  d'économies  aussi  importantes.  M.  de 
Soubeyran  a  démontré  qu'il  y  avait  une  erreur  capitale  dans  le 
calcul  des  annuités  ;  c'est  à  sa  persévérance  et  à  son  initiative  que 
revient  l'honneur  d'avoir  fait  la  lumière  sur  un  point  qui  avait 
échappé  à  tous  nos  ministres,  jusques  et  y  compris  l'honorable 
H.  Buffet. 

En  1S63,  quand  on  avait  remanié  les  conventions  avec  les  an- 
dennes  compagnies  de  chemins  de  fer,  f  avais  exprimé  le  regret 
qu'on  eût  renoncé  aux  obligations  trentenaires,  qui  permettaient  à 
]*Etat  d'imprimer  une  vigoureuse  impulsion  aux  travaux  publics 
sans  engager  pour  trop  longtemps  nos  finances.  Je  reconnais  que  hi 
combinaison  des  bons  spéciaux  du  Trésor  limités  à  une  échéance  de 
dnq  ou  dix  ans  est  bien  supérieure  à  celle  des  obligations  trente- 
naires, lesquelles  comportent  un  amortissement  onéreux.  Mais  f  au- 
nds  désiré  qu'on  eût  plus  de  confiance  dans  cette  valeur  nouvelle, 
et  qu'au  lieu  d'enterrer  ces  bons  dans  la  Caisse  des  dépôts  et  consi* 
gnations,  on  Dt  pour  leur  émission  un  appel  direct  au  public.  Je  ne 
sus  pas  jusqu'à  quel  point  on  peut  considérer  comme  parfaitement 
régulier  l'emprunt  qu'on  se  propose  défaire  à  la  Caisse  de  la  dota* 
tîon  de  l'armée  ;  il  y  a  des  précédents,  je  le  sais  ;  la  Caisse  de  la 
dotadon  de  l'armée  a  fourni  plus  d'une  ressource  au  Trésor,  et  sa 
liquiilation  a  toujours  été  considérée  comme  une  sorte  d'en-cas 
financier  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'opération  emprunte  à 
cette  liquidation  un  caractère  d'expédient.  La  mise  à  la  disposition 
de  l'Etat  des  fonds  des  caisses  d'épargne  n'offre  aucun  danger, 
parce  que  l'Etat  sera  toujours  le  meilleur  des  répondants  ;  je  ne  ssds 
pas  cependant  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  faire  l'emploi  de  ces 
fonds  sans  consulter  les  déposants  et  sans  leur  accorder  ^option  : 
quoi  qu'on  en  dise,  c'est  là  une  consolidation  partielle  ;  il  y  avdt 
lieu  dès  lors  de  procéder  d'une  façon  plus  sévère.  L'argent  ne  man- 
que pas  sur  la  place  ;  la  preuve  écrite  en  est  dans  les  appels  inces- 
sants au  crédit  public  qu'adressent  une  foule  de  sociétés  françaises  et 
étrangères,  sociétés  qui  trouvent  toutes  des  souscripteurs,  bien  que 
les  garanties  qu'elles  offrent  soient  la  plupart  du  temps  problémati- 
ques ;  une  émission  de  rentes  3  O/o  aurait  eu  peut-être  des  inconvé- 
nients, mais  quelle  influence  mauvaise  aurait  pu  avoir  sur  le  marché 
des  fonds  publics  uneémissiog  de  bons  cinq-dix?  J'avoue  que  je  ne 
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le  VOIS  pas.  Le  gouvernement  a  manqué  de  hardiesse  ;  il  est  fâcheux 
que  la  commission  du  budget  n'en  ait  pas  montré  plus  que  luL 


IV 


Nous  allons  maintenant  passer  en  revue,  avec  les  lois  de  finance 
qui  ont  été  soumises  à  la  commission  du  budget,  les  diiïérentes 
modifications  qu  elle  a  cru  devoir  y  apporter. 

Outre  le  budget  de  1 871 ,  la  commission  du  budget  aeu  à  examiner 
les  suppléments  de  crédits  des  exercices  1868, 1869  et  1870.  Sur  les 
suppléments  de  crédit  de  1868,  il  n'y'a  rien  à  dire.  A  part  les  obser- 
vations qu'a  soulevées  la  subvention  de  2  millions  accordée  àla  Com- 
pagnie transatlantique,  et  qui  ont  donné  lieu  à  un  échange  d'expli- 
cations entre  l'opposition  et  le  gouvernement,  il  y  a  peu  de  choses  à 
relever  dans  le  projet  relatif  aux  suppléments  de  crédit  de  1869.  Le 
budget  rectificatif  de  1870  a  été  Tobjet  de  la  part  de  la  commission 
de  critiques  d'une  extrême  importance  ;  mais  comme  elles  se  trou- 
veront reproduites  en  grande  partie  dans  le  rapport  du  budget 
de  1871,  on  ne  s'attachera  qu'à  celles  qui  ont  un  caractère  spécial. 

Les  suppléments  de  crédits  qui  étaient  demandés  par  le  gouver- 
nement pour  le  budget  ordinaire  de  1870  s' élevaient  à  24,790,4 10  fr.; 
la  commission  a  proposé  de  les  réduire  à  23,376,679  fr.  Pour  le 
budget  extraordinaire,  l'ensemble  des  crédits  supplémentaires  de- 
mandés s'élevait  à  10,762,823  fr.  ;  la  commission  a  proposé  d'un 
côté  des  réductions  jusqu'à  concurrence  de  75,000  fr.,  el  de  l'autre, 
des  augmentations  de  1,900,000  fr.  ;  les  suppléments  de  crédit  du 
budget  extraordinaire  se  seraient  élevés  à  12,577,323  fr.,  maïs  des 
dispositions  additionnelles  ont  modifié  ces  résultats;  702,000  fr. 
doivent  être  ajoutés  aux  crédits  supplémentaires  du  budget  ordi- 
naire, ce  qui  le  porte  à  24,078,679  fr.,  et  le  budget  extraordinaire 
s'accroît  d'une  somme  de  2,295,000  fr.,  ce  qui  l'élève  en  dernière 
analyse  à  14,872,323  fr. 

La  principale  réduction  demandée  par  la  Commission  pour  le 
budget  ordinaire  porte  sur  le  ministère  de  la  Guerre.  La  Commis- 
sion fait  observer  avec  juste  raison  que,  depuis  de  longues  années, 
on  a  pris  l'habitude  de  n'apporter  pour  les  articles  vivres  et  four- 
rages  que  des  évaluations  donnant  lieu  à  des  mécomptes  considé- 
rables, soit  en  plus,  soit  en  moins;  il  y  a  là  une  question  de  sincé- 
rité et  d'exactitude  budgétaires  qu'il  faut  vider  une  fois  pour  toutes. 
Non-seulement  la  commission  insiste  pour  que  ces  dépenses  soient 
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à  Tavenir  évaluées  dans  le  budget  primitif  sur  des  données  plus 
exactes,  mais,  afin  de  donner  une  sanction  à  ses  critiques,  elle  a 
proposé  sur  ce  chapitre  une  réduction  de  2,330,44 1  fr.  •• 

Le  projet  de  budget  portait  Tinscripiion  d'un  crédit  de  i  50.000  fr. 
en  faveur  des  instituteurs  dont  la  pension  n'atteint  pas  350  fr.  La 
modicité  de  ce  crédit  laissant  en  dehors  de  cette  libéralité,  qui,  sui- 
vant l'expression  heureuse  du  rapporteur,  est  plus  une  dette  qu'un 
bienfait^  un  grand  nombre  de  situations  dignes  d'intérêt,  la  Com- 
mission a  proposé  d'élever  ce  crédit  à  430,000  fr.  Son  intention  est 
de  permettre  au  gouvernement  de  venir  plus  particulièrement  en 
aide  aux  anciennes  institutrices  et  aux  veuves  d'instituteurs. 

La  commission,  qui  donne  une  approbation  presque  absolue  à  la 
séparation  du  ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  de  celui 
des  Travaux  publics,  formule  de  nombreuses  objections  contre  la 
création  du  ministère  de^  Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts,  qu'elle 
ne  trouve  pas  suffisamment  justifiée.  Suivant  elle,  la  plupart  des 
services  qui  se  rattachent  au  nouveau  ministère  seraient  plus  natu- 
rellement classés,  si  on  les  avait  attribués  au  ministère  de  Tlnstruc- 
tion  publique.  La  commission  me  parait  avoir  mal  raisonné.  S'il 
s'agissait  de  créer  des  services  nouveaux  en  faveur  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux -arts,  il  n'eût  pas  fallu  le  faire  :  par  le  motif 
que  ces  trois  grandes  manifestations  de  l'intelligence  humaine 
échappent  à  l'action  gouvernementale,  il  n'y  a  pas  lieu  de  créer 
pour  elles  une  administration  spéciale.  Mais  les  services  qu'on  a 
groupés  sous  un  ministère  séparé  existent  depuis  longtemps  ;  ils 
étaient  éparpillés  dans  différents  ministères,  et  la  plupart  d'entre 
eux  étaient  en  dernier  lieu  réunis  <au  ministère  de  la  maison  de 
l'Empereur,  ce  qui  semblait  les  mettre  dans  la  dépendance  de  la 
liste  civile.  En  constituant  pour  la  science,  la  littérature  et  l'art  un 
ministère  particulier,  on  n'a  donc  fait  que  régulariser  une  situation 
déjàancienne. —  On  a  fondé  sur  cette  création  de  grandes  espérances. 
Je  ne  demande  qu'une  chose  au  nouveau  ministère,  c'est  d'apprendre 
aux  savants,  aux  artistes  et  aux  hommes  de  lettres  que  leur  dignité 
est  intéressée  à  se  passer  de  l'Etat  et  à  se  mouvoir  en  dehors  de  son 
action;  s'il  arrive  un  jour  à  se  rendre  complètement  inutile,  il  n'y 
aura  pas  trop  à  regretter  les  sacrifices  d'argent  qu'il  aura  coûtés. 

La  principale  modification  introduite  par  la  commission  dans  les 
suppléments  de  crédit  du  budget  extraordinaire  porte  sur  le  ser- 
vice de  rinstruction  publique.  Aux  termes  de  la  loi  de  1833,  les 

>  La  réduction  n*a  pas  pu  être  maintenue  en  présence  de  ia  sécheresse  désastreuse 
qai  règne,  et  de  l'insuffisance  à  peu  près  certaine  des  récoltes.  Une  disposition  addition- 
nelle réclame  une  augmentation  sur  ce  chapitre  de  2  millions,  ce  qui  porte  à  16,078,679  fr 
les  crédits  du  budget  ordinaire. 
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communes  sont  tenues  de  construire  une  maison  d'école  et  un  loge^ 
ment  pour  Tinstituteur  ;  en  cas  d^insulfisance  de  ressources,  fEtat 
leur  vient  en  aide.  Les  lois  de  1853  et  de  1867  ont  confirmé  cette 
obligation  et  l'ont  étendue  aux  écoles  de  filles.  Une  discussion  ré- 
cente qui  a  eu  Heu  dans  le  sein  du  Corps  législatif,  a  dévoilé  une 
situation  appelant  un  prompt  remède.  Les  communes,  comptant 
sur  l'appui  de  TGtat,  se  sont  mises  à  construire  des  maisons  d'é- 
cole ;  mais  bientôt  leurs  ressources  se  sont  épuisées,  et  le  ministère 
de  l'Instruction  publique,  n'ayant  que  des  crédits  insuffisants,  n'a 
pas  pu  venir  à  leur  secours.  Les  demandes  ont  suivi  une  progression 
croissante,  tandis  que  le  crédit  est  resté  pour  ainsi  tiire  station* 
naire.  Une  pareille  situation,  en  se  prolongeant,  peut  nuire  au  dé- 
veloppement si  indispensable  de  Tinstruclion  primaire  dans  notre 
pays.  Le  gouvernement  avait  demandé  un  supplément  de  2  mil* 
lions  pour  cet  objet  spécial  ;  la  commission  l'avait  d'abord  porté  à 
8,500,000  fr.;  mais  la  mise  en  œuvre  dès  cette  année  de  la  combi- 
nùson  destinée  à  convertir  les  annuités  de  chemins  de  fer  permet- 
tant d'espérer  une  économie  qu'on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de 
2  millions,  la  commission  propose  d'appliquer  ces  deux  millions 
au  chapitre  des  allocations  pour  la  fondation  de  maisons  d'écides, 
ce  qui  porte  le  crédit  à  5,500,000  fr.  On  ne  saurait  trop  louer  la 
commission  de  sa  sollicitude  pour  un  service  aussi  important  ;  la 
résolution  qu'elle  a  prise  exercera  certainement  une  influence  dé- 
cisive sur  le  progrès  de  l'instruction  primaire. 

L'excédant  final  du  budget  de  1870  avait  d'abord  été  fixé  k 
8,054,229  fr.  Hds,  par  suite^des  modifications  apportées  aux  éva- 
luations primitives  soit  par  des  dispositions  additionnelles,  soit  par 
des  changements  proposés  par  la  commission ,  cet  excédant  se 
trouve  réduit  à  la  somme  de  4,996,289  fr. 


Nous  abordons  la  loi  de  finances  de  1871. 

L'adoption  de  la  proposition  Soubeyran  entraîne  des  modifica- 
tions importantes  dans  les  chiffrés  proposés  pour  le  service  de  la 
dette  publique.  Un  crédit  de  12,934,332  fr.  est  inscrit  au  chapi- 
tre V  sous  le  titre  à* Intérêts  pour  bons  spéciaux  du  Trésor^  et  un 
second  crédit  de  2  millions  sous  le  titre  de  Subvention  à  la  Caisse 
{f  amortissement.  Par  contre,  les  intérêts  de  la  dette  flottante  se 
trouvent  réduits  de  3  millions.  Une  modification  correspondante  a 
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lieu  dans  le  budget  du  ministère  des^ravaux  publics  la  somme  de 
28,874,350  fr.,  qui  y  figurait  sous  le  titre  d'annuités  aux  Compa- 
gnies de  concessionnaires  de  chemins  de  fer,  a  dû  disparaître. 

Les  effets  de  la  loi  du  17  juillet  1856,  relative  aux  pensions  des 
hauts  fonctionnaires^  a  appelé  l'attention  de  la  Chambre.  On 
^t  que  cette  loi  met  à  la  disposition  du  chef  de  l'Etat  une  somme 
annuelle  de  500,000  fr.,  sur  lesquels  il  prélève  des  pensions  des- 
tinées aux  familles  des  hauts  fonctionnaires  décédés  ;  le  maximum 
^e  la  pension  ne  devait  pas  excéder  20,000  fr.  On  a  reproché  à  la 
loi  de  1856  de  substituer  le  pouvoir  discrétionnaire  de  l'administra- 
tion à  des  règles  fixes  et  au  contrôle  du  législateur.  Aussi,  en  a-t-on 
demandé  à  diverses  reprises  la  modification,  et  même  l'abrogation. 
Le  gouvernement  a  été  au-devant  du  coup  ;  il  a,  par  une  disposi- 
tion additionnelle,  proposé  de  fixer  pour  l'avenir  à  12,000  fr.  le 
maximum  de  la  pension,  et  à  350,000  fr.  le  montant  total  des  pen- 
sions accordées.  Cette  concession  n'a  point  désarmé  les  adversaires 
de  la  loi.  Une  commission  spéciale  a  admis  la  proposition  de 
JIM.  Magnin,  Bethmont,  etc.,  tendant  à  l'abrogation  complète  de  la 
k)i  du  17  juillet  1856.  D'après  les  dispositions  qu'a  montrées  la  com- 
mission du  budget,  elle  ne  fera  sans  doute  aucune  opposition  à  cette 
^ution*radicale. 

Les  services  généraux  des  ministères  ont  donné  lieu  à  diverses  ob- 
servations préTiminaires,  dont  la  plus  importante  a  trait  à  l'organi- 
sation des  administrations  centrales.  La  commission  a  renouvelé  le 
vom  constamment  formulé  et  jamais  réalisé  de  supprimer  les  roua- 
ges inutiles  et  les  fonctions  superflues,  et  de  partager  entre  l'Etat  et 
les  emplois  conservés  l'économie  qui  résulterait  de  ce  travail  d'éli- 
mination. Bien  qu'exprimé  avec  une  grande  force,  ce  vœu  restera 
encore  une  fois  stérile  ;  il  y  a  trente  ans,  que  la  bureaucratie  assiste 
en  souriant  à  ces  projets  de  réduction  dont  on  la  menace.  EUe  sait, 
parce  qu'elle  connaît  sa  puissance,  qu'aucun  ministre  n'oserait  se 
permettre  d'essayer  la  moindre  réforme  en  ce  sens.  Les  ministres 
passent^  mais  les  bureaicx  restent ^  me  disait  un  jour  un  haut  em- 
ployé, à  qui  j'opposais  la  volonté  du  ministre  en  faveur  d'une  me- 
sure utile.  Pour  qu'un  ministre  se  permit  de  toucher  au  moindre 
chef  de  bureau,  il  lui  faudrait  l'assentiment  de  toute  cette  masse 
d'employés  placés  sous  ses  ordres,  qu'il  est  censé  diriger,  mais  qui 
mènent  les  affaires  sans  lui,  et  souvent  contre  lui.  Cet  assentiment, 
comment  l'obtenir?  C'est  ici  que  la  Chambre  devrait  faire  sentir  son 
-action,  et  venir  en  aide  aux  ministres.  Les  Cinq  avaient  proposé  na- 
^ère  une  enquête  parlementaire  sur  Torganisation  des  adminbtra- 
tiens  centrales;  le  moment  serait  favorable  de  reprendre  cette  idée. 
La  Chambre  a  parlaitement  qualité  pour  porter  le  fer  et  le  £au  dans 


Digitized  by 


Google 


81-  RETDE  CONTEMPORAINE.       * 

ces  broussailles  bureaucratiques  qui  embarrassent  la  marche  du  pro- 
grès ;  ce  ne  serait  pas  là  de  1  administration  ;  ce  serait  l'application 
pratique  et  rigoureuse  du  contrôle. 

La  commission  propose  de  supprimer  le  crédit  de  300,000  fr. 
inscrit  pour  le  traitement  des  membres  du  Conseil  privé.  Cette  sup- 
pression serait,  suivant  elle,  la  conséquence  naturelle  des  chan- 
gements apportés  dans  nos  institutions.  Elle  n*a  pas  osé  dire  toute 
sa  pensée  :  au  fond,  elle  considère,  ce  qui  est  vrai,  que  le  Conseil 
privé  a  perdu  sa  raison  d'être,  et  que  son  existence  est  incompatible 
avec  un  cabinet  solidaire  et  responsable. 

Le  Conseil  d'Etat  devait  subir  l'influence  de  la  réaction  qui  se  fait 
sentir  contre  tout  ce  qui  a  servi  d'instrument  au  pouvoir  personnel. 
La  commission, avait  songé  à  de  fortes  réductions  dans  le  personnel 
des  conseillers  d'Etat  et  des  maîtres  des  requêtes,  en  se  basant  sur 
la  diminution  d'action  législative  exercée  par  ce  grand  corps.  Elle 
ne  s'est  arrêtée  que  devant  la  promesse  qui  lui  a  été  faite  par  le 
gouvernement  de  proposer  un  projet  de  loi  en  Ce  sens  à  la  session 
prochaine.  Mais  pour  se  faire  la  main  en  quelque  sorte,  elle  a  opéré 
une  réduction  de  45,000  fr.  stir  les  crédits  alloués  pour  les  dépen- 
ses du  Conseil  d'Etat. 

Les  autres  modifications  introduites  dans  le  service  de  la  justice 
et  des  cultes  portent  sur  le  clergé  paroissial,  pour  lejuel  on  réclame 
une  augmentation  de  27,000  fr.,  et  sur  le  personnel  des  cultes  pro- 
testants, dont  le  crédit  s'augmente  de  4,500  fr.    ' 

Au  ministère  des  aiïaires  étrangères,  une  réduction  de  17,000  fr. 
est  opérée  sur  le  chapitre  des  indemnités  et  secours.  On 
a  voulu  par  là  exprimer  un  blâme  sur  une  habitude  qui  s'était 
introduite  d'accorder  à  certaines  personnes  qui  n'y  avaient  aucun 
droit  de  véritables  traitements. 

La  suppression  de  la  division  de  la  presse  est  réclamée  comme 
une  conséquence  de  l'abrogation  complète  du  régime  des  autorisa- 
tions et  des  avertissements.  La  commission  paraissait  prête  à  dé- 
férer à  ce  vœu.  Elle  s'est  bornée  à  une  simple  réduction  de 
25,000  fr.  sur  le  crédit;  elle  a  cependant  persiste  à  déclarer  que 
la  division  ne  devrait  pas  être  conservée,  et  qu'un  seul  bureau  suf- 
fisait. 

L'institution  des  commissaires  cantonaux  a  reçu  un  nouveau 
coup;  on  demande  qu'elle  soit  renfermée  dans  les  plus  étroites 
limites.  Le  crédit  subit  une  réduction  de  5,000  fr. 

Une  réduction  de  20,000  fr.  frappe  les  dii^ctions  des  prisons 
départementales,  qu'on  considère  comme  superflues  et  qu'on  vou- 
drait voir  disparaître. 

A  part  une  somme  de  95,000  fr.  qui  est  ajoutée  au  créJit  de- 
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mandé  pour  ramélioralion  des  traitemenls ,  et  une  somme  de 
12,000  fr.  qui  est  retranchée  au  receveur  central  de  Paris,  aucun 
changement  n*est  apporté  dans  les  crédits  alloués  pour  les  services 
du  ministère  des  finances. 

Le  ministère  de  la  guerre  est  le  principal  objectif  des  commis- 
sions de  budget;  c'est  là  qu  elles  espèrent  opérer  de  larges  réduc- 
ductions  et  réaliser  d'importantes  économies.  Cette  année,  le  dé- 
partement de  la  guerre  s'était  exécuté  d'avance  ;  il  avait  offert  une 
économie  de  3,380,146  fr.  La  commission  Ta  portée  à  5,«%0,800fr.; 
mais  comme,  dans  un  but  d'exactitude  budgétaire,  elle  à  augmenté 
de  plus  ie  i  raillions  le  chapitre  des  vivres,  l'économie  se  réduit  à 
une  somme  de  1,450,005  fr. 

L'effectif  ordinaire  de  400,000  hommes  est  maintenu.  «  La  bonne 
et  forte  constitution  de  l'armée  est  non-seulement  la  sauvegarde  du 
pays,  mais  aussi  la  meilleure  garantie  de  la  paix.  »  C'est  le  thème 
que  M.  Thiers  a  brodé,  aux  applaudissements  de  la  Chambre,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  du  contingent,  et  que  les  événements  inat- 
tendus àfis  premiers  jours  de  juillet  ont  transformé  en  une  prévision 
presque  prophétique. 

On  insiste  depuis  longtemps  pour  là  suppression  des  grands 
commandements  militaires.  Ils  ont  été  réduits  à  trois.  La  commis- 
sion n'a  pas  cru  devoir  proposer  l'abrogation  définitive  de  l'insti- 
tution. Elle  s'est  bornée  à  une  réduction  de  20,000  fr.  sur  le  trai- 
tement de  chacun  des  commandants  des  corps  d'armée  de  Paris  et 
de  Lyon,  et  de  12,000  fr.  sur  celui  du  corps  d'armée  de  Nancy. 

La  commission  considère  la  conservation  de  la  garde  impériale 
comme  indispensable  ;  seulement  elle  trouve  que  ce  corps  pourrait 
être  ramené  à  des  proportions  moins  étendues.  On  lui  a  donné  une 
satisfaction  apparente  en  supprimant  quatre  escadrons  et  en  opé- 
rant certaines  réductions  sur  l'effectif  du  train  Je  dis  apparente^ 
parce  que  les  réductions  accordées  étaient  depuis  longtemps  arrê- 
tées en  principe,  et  qu'elles  étaient  tenues  en  réserve  pour  le  cas  où 
Teffeciif  de  la  garde  impériale  soulèverait  des  objections  dans  le 
sein  des  commissions  financières.  Il  résulte  de  ces  réductions  une 
économie  de  943,734  fr.,  qui  est  compensée  en  partie  par  d'autres 
dépenses;  l'économie  définitive  est  de  ce  chef  de  499,194  fr. 

Le  ministre  actuel  de  la  guerre,  M.  le  maréchal  Lebœuf,  ne  par- 
tage pas  les  idées  de  son  prédécesseur  à  l'endroit  de  la  garde  mo- 
bile. Il  croit  que,  dans  les  circonstances  extrêmes,  elle  constituerait 
une  réserve  puissante,  et  qu'il  est  bon  de  l'organiser  à  l'avance  de 
façon  à  ce  qu'elle  soit  prête  au  premier  coup  de  tambour;  mais  il  est 
inutile,  suivant  lui,  d'arracher  les  jeunes  gens  qui  la  composent  à 
la  liberté  de  la  vie  civile.  Il  était  entré  dans  cette  voie  en  proposant 
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une  réduction  de  1,997»727  fi%  sur  les  dépenses  de  la  garde  mo- 
bile ;  la  commission  a  proposé  et  fait  accepter  une  autre  réduction 
de  1,500,000  fr. 

Les  autres  économies  introduites  par  la  commission  dans  le  ser- 
vice de  la  guerre  portent  sur  le  traitement  du  ministre,  qui  a  re- 
noncé spontanément  aux  30,000  fr.  qui  lui  étaient  alloués  pour  frais 
de  représentation  ;  sur  les  lits  militaires,  20,000  fr.;  sur  la  remonte, 
70,522  fr.;  sur  le  matériel  du  génie,  32,250  fr.;  sur  les  invalides 
<le  la  guerre,  5Q,350  fr. 

Dans  le  service  de  la  marine  comme  dans  celui  de  la  guerre,  la 
commission  a  augmenté  de  2  millions  le  crédit  alloué  pour  les  vi- 
vres, et  par  les  mêmes  motifs.  Elle  a  opéré  une  réduction  de 
^00,000  fr.  sur  les  approvisionnements  de  la  flotte. 

Les  crédits  demandés  par  le  ministre  pour  Tinstruction  publique 
s'élevaient  à  25.950,071  fr.  Ils  ont  été  portés  à  26.795,071  fr.  C'é- 
tait une  augmentation  de  4,774,400  fr.  sur  le  budget  de  1869.  Ces 
suppléments  de  crédits  ont  été  répartis  de  la  façon  suivante  : 
13,700  fr.  pour  l'Ecole  normale;  134,200  fr.  pour  les  facultés; 
60,000  fr.  pour  les  établissements  astronomiques  ;  450,000  fr.  pour 
les  lycées  impériaux.  Les  augmentations,  spéciales  à  renseignement 
supérieur  et  à  l'enseignement  secondaire,  s'élèvent  à  plus  de 
780,000  fr. 

Mais  la  véritable  augmentation  porte  sur  Tinstruction  primaire. 
Le  gouvernement  réclamait  un  crédit  total  de  12,000,700  fr.  La 
commission  a  proposé  une  allocation  de  12,833,700  fr.,  soit 
4,080,200  fr.  d'augmentation  sur  le  budget  de  1870.  Cette  aug- 
mentation comprend  les  cinq  points  suivants  :  1*  Dépenses  obliga- 
toires  de  l'instruction  primaire,  1,412,000  fr.;  2^  Subvention  pour 
maisons  d'école,  200,000  fr.;  3*  Bibliothèques  scolaires, 20,000 fr.; 
4*  Secours  aux  anciens  instituteurs,  150,000  fr.;  5"*  Trsdtement  des 
instituteurs,  1 ,500,000  fr.  On  ne  peut  que  louer  le  gouvernement  des 
4^ort8  qu'il  fait  pour  doter  d'une  façon  convenable  un  service  qui  est 
de  premier  ordre  dans  un  pays  de  suflrage  universel.  Mais  il  doit  se 
dire  que  rien  n'est  fait  tant  qu'il  reste  à  faire,  et  il  s'en  faut  de  beau- 
icoup  que  l'instruction  primaire  soit,  en  France,  au  niveau  de 
ce  qu'elle  est  chez  des  peuples  voisins  ;  c'est  à  son  amélioration 
constante  que  doit  se  consacrer  un  cabinet  qui  a  véritablement 
souci  de  voir  s'implanter  chez  nous  les  mœurs  et  le  respect  de  la 
liberté. 

Les  autres  ministères  ne  présentent  que  des  économies  peu  im- 
portantes. La  seule  qui  mérite  d'être  relevée  est  la  réduction  de 
28,874,350  fr.  opérte  aux  travaux  pumics  sur  le  crédit  aljoué  pour 
les  annuités  de  chemins  de  fer  ;  c'est  la  conséquence  de  la  trana- 
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formation  de  cette  dette  et  de  son  transfert  aux  chapitres  de  la  dette 
publique. 

La  commission  a  fait  subir  au  budget  extraordÎDaire  des  rema- 
niements considérables.  Elle  a  proposé  des  réductions  dont  le  total 
s'élève  à  5,498,532  fr.  et  qui  s'appliquent  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  pour  32,432  fr.  (dépenses  du  Palais  de  justice  de  Paris);  au 
sûnistère  de  la  guerre  pour  105,000  fr.  (matériel  de  Tartillerie)  ;  au 
gouvernement  de  T Algérie  pour  661,100  fr.;  au  ministère  de  la 
marine  pour  1,200,000  fr.  (approvisionnements  de  la  flotte, 
500,000  fr.;  artillerie,  700,000  fr.);  au  ministère  des  beaux-arts 
pour  500,000  fr.  (travaux  du  nouvel  Opéra).  Par  contre,  la  com- 
mission a  adopté  une  série  d^angmentations  qui  montent  & 
3,500,000  fr.  Elles  portent  sur  le  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, à  qui  on  a  accordé  un  crédit  exti'aordinaire  de  500,000  fr. 
pour  les  maisons  d*école  ;  sur  le  ministère  des  travaux  publics,  qui 
reçoit  les  accroissements  de  crédits  suivants  :  200,000  fr.  pour  les 
routes  Impériales;  200,000  fr,  pour  les  rectifications  de  routes; 
300,000  fr.  pour  les  ponts;  1,000,000  pour  ramélîoration  des 
rivières  ;  500,000  fr.  pour  les  canaux  ;  500,000  fr.  pour  les  port* 
maritimes  ;  300,000  fr.  pour  les  améliorations  agricoles. 

Si  Ton  récapitule  les  résultats  généraux  des  deux  budgets  ordi- 
naire et  extraordinaire,  on  trouve  les  chiOres  suivants  : 

Recettes  du  budget  ordinaire 1 .765.514.527  fr. 

Dépenses 1 .  65 6 .  839 .  937 

Excédant  des  recettes  sur  les  dé-    ) 

penses 108.674.590  fr. 

Cet  excédant  a  été  affecté  au  budget  extraordinaire. 

Recettes  du  budget  extraordinaire. .  •     129 .  101 .256  fr. 

Dépenses 124.436.580 

Excédant  de  recettes 4.664.676  fr.  *. 

Le  budget  ordinaire  se  balançant  en  recettes  et  en  dépenses,  cet 
excédant  constitue  l'excédant  définitif  de  l'exercice  1871. 


# 


VI 


J*ai  temi  &  présenter  en  un  seul  tableau  les  résultats  numériques 
^'a  produits  le  travail  de  la  ocmimission,  afin  qu'on  pftt  s'en  ren- 

A  Ce  cbiffre  était  encore  yiai  il  y  a  trois  jours.  Mais,  par  suite  de  Tadoption  de  divesse» 
âisposiUons  additionnelles,  diminution  du  timbre  sur  les  journaux,  dépenses  de  l'Expo- 
sltiMi  de  LiMMSies,  droit  sur  la  e^Mcité  des  bouteilles,  etc.,  Texcédant  a  été  réduit  à  en» 
Tiron  2  millions 
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dre  plus  facilement  compte.  II  y  aurait  lieu  d'examiner  maintenant 
les  observations  de  détail  qui  ont  été  dispersées  dans  le  rapport  ou 
qu'ont  suggérées  les  amendements  présentés  ;  mais  cet  examen  me 
mènerait  trop  loin.  Forcé  de  me  restreindre,  je  m'attacherai  uni- 
quement aux  points  pour  lesquels  une  solution  a  été  obtenue,  et 
qui  ont  donné  Ueu  à  des  modilications  dans  la  loi  des  finances. 

Dans  le  projet  de  budget  préparé  par  M.  Magne  et  adopté  par 
M.  Buffet,  on  attribuait  au  budget  extraordinaire  de  1871  une 
somme  de  9  millions  prise  sur  les  excédants  de  recettes  de  1868. 
La  commission  a  jugé  avec  raison,  comme  nous  l'avions  jugé  nous- 
même,  que  c'était  une  irrégularité  flagrante,  les  réserves  de  ce  genre 
ayant  une  destination  toute  indiquée,  celle  de  servir  à  la  dimi- 
nution de  la  dette  flottante  ;  elle  a  ajouté  ces  9  millions  à  une  égale 
somme  consacrée  à  diminuer  nos  découverts. 

Dans  le  but  d'arrêter  la  multiplication  trop  grande  des  parcelles 
qu'elle  considère  comme  nuisible  aux  progrès  agricoles,  l'adminis* 
tration  avait  proposé  de  réduire  les  droits  d'échange  sur  les  immeu- 
bles contîgus.  Nous  avions  exprimé  la  crainte  que  cette  réforme  ne 
produisît  des  effets  contraires  à  ceux  qu'on  en  attendait  et  qu'à  un 
morcellement  trop  considérable  de  la  propriété,  elle  ne  substituât 
une  concentration,  que  repoussent  nos  tendances  démocratiques. 
La  commission  a  voulu  parer  à  ces  inconvénients  :  elle  propose  de 
stipuler  que  la  parcelle  contîguë  à  la  propriété  de  l'un  des  échan- 
gistes ne  pourra  être  de  plus  de  50  ares.  C'est  là  un  correctif  im- 
portant ;  nous  doutons  cependant  de  sa  complète  efficacité. 

Le  gouvernement  consentait  à  la  suppression  du  demi-décîme  sur 

les  mutations  par  décès  de  toute  nature.  La  commission  a  trouvé 

que  puisqu'on  avait  déjà  fait  les  trois  quarts  de  la  roule,  il  était  il- 

ogique  de  s'arrêter  ainsi  en  chemin.  Elle  a  proposé  la  suppression 

du  double  décime  sur  tous  les  droits  d'enregistreniént. 

On  se  rappelle  que  la  loi  de  finances  contenait  une  série  de  dispo- 
sitions sur  le  cumul,  destinées  à  «iggraver  et  à  compléter  les  lois  du 
28  avril  4816  et  du  8  juillet  1852.  La  dotation  des  sénateurs  et 
ridemnitédesdépulés,*n'ayantpu  entrer  dans  la  prévision  de  ces 
deux  lois,  le  cumul  de  cette  dotation  ou  de  cette  indemnité  avec  des 
traitements  n'était  ni  interdit  ni  limité.  Il  s'agissait  de  combler  cette 
lacune.  Le  gouvernement  stipulait  qu'à  l'avenir  tout  traitement  ou 
toute  réunion  de  traitements  supérieurs  à  60,000  fr.  ne  pourrait 
être  cumulé  avec  les  allocations  attribuées  aux  sénateurs  et  aux  dé- 
putés. Un  amendement  abaissait  ce  maximum  à  30,000  fr.  La  com- 
mission l'a  fixé  à  50.000  fr.  Mais  ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  so- 
lution provisoire.  La  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  le  projet  de  réduire 
à  15,000  fr.  l'indemnité  sénatoriale  a  montré  que  la  Chambre,  si 
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elle  ne  voulait  pas  porter  atteinte  à  la  dignité  du  Sénat,  était  ce- 
pendant disposée  à  aller  plus  loin  dans  cette  voie.  Des  amendements 
ont  été  envoyés  à  la  commission  ;  la  Chambre  sera  bien  certaine- 
ment amenée  à  soumettre  la  question  à  un  nouvel  examen. 

Un  arrêté  de  M.  Fould  avait  stipulé  que,  pour  être  nommé  à  un 
emploi  de  receveur  des  finances,  il  fallait  avoir  fait  partie  de  Tad- 
ministration  des  finances  pendant  au  moins  cinq  ans.  On  avait  es- 
péré par  là  mettre  fin  à  un  usage  qui  s'était  établi  de  considérer  les 
recettes  générales  et  particulières  comme  des  emplois  destinés  à 
récompenser  certains  services  ou  à  favoriser  certaines  situations. 
L'arrêté  n'a  pas  tardé  à  tomber  en  désuétude,  parce  qu'il  renfer- 
mait les  nominations  possibles  dans  un  cercle  qu'il  était  trop  facile 
de  franchir,  et  qu'il  tendait  à  priver  l'administration  du  concours 
d'une  foule  d'hommes  éclairés,  que  leurs  aptitudes  spéciales  ou 
leurs  travaux  antérieurs  recommandaient  à  son  choix.  La  commis- 
sion du  budget  demande  que,  désormais,  les  nominations  de  ces 
agents  financiers  soient  publiées  dans  le  Journal  officiel  \  elle  croit 
que  la  publicité  sera  un  hein  pour  l'administration  et  une  garantie 
pour  le  pays.  C'est  une  pure  illusion;  la  publicité  sera  sans  efficacité; 
dans  tous  les  cas,  elle  n'empêcherait  pas,  par  exemple,  un  ministre 
de  faire  tout  à  la  fois  de  la  camaraderie  et  du  népotisme  en  inves- 
tissant de  recettes  particulières  importantes  son  neveu  et  le  chef 
de  cabinet  d'un  de  ses  collègues.  Comme  le  dit  le  rapporteur,  ces 
sortes  d'agents  échappent  à  toute  classification  rigoureuse,  et  il  est 
bien  difficile  de  leur  appliquer  la  règle  ordinaire. 

Un  nouvel  article  de  la  loi  de  finances  dispose  qu'un  tableau 
annexé  chaque  année  au  budget  indiquera  les  noms,  domiciles  et 
titres  des  personnes  auxquelles  le  ministre  des  finances  aura  con- 
cédé dans  l'année  des  bureaux  de  tabac.  Ici  encore,  la  commission 
a  cru  frapper  un  abus.  11  est  à  craindre  qu'elle  n'arrive  à  aucun  ré- 
sultat. La  manie  des  sollicitations  est  si  grande  en  France,  qu'il  n'y 
a  point  de  pudeur  qui  puisse  en  arrêter  le  flot  toujours  croissant. 
Peut-être  empêchera-t-on  quelque  famille  intéressante  de  faire  valoir 
des  droits  incontestables,  arrêtée  qu'elle  sera  par  la  crainte  de  di- 
vulguer une  pauvreté  honnêtement  dissimulée.  Mais  les  solliciteurs 
sans  honte  ni  vergogne  n'en  continueront  pas  moins  à  assiéger  les 
bureaux  de  l'administration  des  contributions  indirectes.  Nous 
avions,  par  des  amendements  au  budget  de  1869  et  de  1870  de- 
mandé qu'on  étendit  aux  effets  de  commerce  crées  à  l'étranger  de 
payer  les  droits  au  moyen  de  timbres  mobiles.  L'administration 
a  admis  cette  année  cette  facilité  nouvelle  donnée  au  com- 
merce. Un  certain  nombre  de  députés  ont  demandé  que  Tamélio- 
ration  fût  étendue  aux  papiers  destinés  à  l'impression  des  affiches  et 
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aux  formules  assujetties  au  timbre  de  dimension.  UadministratioQ  y 
a  consenti. 

Les  avertissements  aux  contribuables  pour  le  payement  de  Fîm- 
pôt  contiennent  des  colonnes  séparées  pour  les  impositions  affectées 
àl'Etat  et  pour  celles  qui  concernent  les  départements  et  les  commu- 
nes. Pour  mieux  éviter  toute  confusion,  un  certain  nombre  de  dé- 
putés ont  demandé  qu'il  y  eût,  pour  ces  deux  natures  d'imposition, 
•des  avertissements  séparés.  La  commission  avait  acquiescé  à  cette 
amande,  et  avsdt  fait  de  Tamendement,  en  le  modifiant  légère- 
ment, un  article  de  la  loi  de  finances.  Mads  Tadministration  a  élevé 
des  objections  contre  la  possibilité  de  mettre  en  pratique  cette  lé- 
gère réforme  à  partir  du  1"  janvier  1871.  Elle  a  demandé  et  elle  a 
obtenu  l'ajournement. 

Une  dernière  disposition  adoptée  par  la  commission  stipule  que, 
a.vant  le  1*'  janvier  1872,  l'organisation  centrale  de  chaque  minis- 
tère sera  réglée  par  un  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements 
d'administration  publique  et  inséré  au  Journal  offkitL  C'est  la 
mise  en  application  d'un  article  de  la  loi  de  finances  du  24  juil- 
let 1843,  dont  la  disposition  nouvelle  reproduit  presques  les  termes. 
ijËX.  article  est  resté  jusqu'ici  une  lettre  morte ,  grâce  à  la  force  d'i- 
nertie que  la  bureaucratie  sût  opposer  à  toute  idée  de  changement.  Il 
^t  probable  que  les  choses  resteront  dans  le  même  état  pendant  de 
longues  années  encore.  Ce  n'est  pas  par  des  articles  de  lois  qu'on 
triomphera  de  cette  gent  paperassière  qui  encombre  les  avenues 
du  pouvoir;  c'est  par  une  volonté  persévérante,  de  la  part  des  re* 
présentants  du  pays,  de  poser  une  limite  aux  envahissements  de  la 
bureaucratie.  On  s'est  plaint  des  abus  du  pouvoir  personnel  ;  il  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  cette  tyrannie  occulte  et  irresponsable 
qu'exercentlesbureaux,  et  à  laquelle  les  chefs  de  service  n'échappeut 
qu'avec  grand' peine.  Interrogez  tel  directeur,  il  vous  dira  qu'il  ne 
demanderût  pas  mieux  que  de  proposer  des  améliorations,  mais 
qu'il  redoute  le  mauvûs  vouloir  de  ses  bureaux,  qui,  n'aimant  pas 
les  innovations,  ou  bien  refusent  leur  concours  ou  bien  ne  l'appor- 
teaU  que  loi'squ'il  est  trop  tard.  Par  la  fermeté  de  ses  observations, 
qui  portent  sur  un  grand  nombre  de  services,  la  conmiission  du 
budget  donnera  à  réfléchir  à  cette  race  entêtée  ;  mais  si  elle  veut 
que  les  ministres  aient  sur  leurs  employés  une  action  réelle,  il  faut 
que  la  Chambre  ae  montre  disposée  à  leur  prêter  un  puissant  appui 
et  à  les  aider,  par  des  mesures  radicales,  à  vaincre  toute  résistance. 
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La  commission  do  bodget  8i*appl»iâit  avec  juste  raison  des  résal- 
tats  qu'^eUe  a  obtenus.  Elle  a,  par  radoption  de  la  combinmson^ 
SoobeyraD,  donné  de  Toriginalité  à  un  budget  qui  en  était  totale- 
ment dépourvu,  créé  un  nouveau  titre  qui,  dans  l'avenir,  peut  fiaci- 
literie  jeu  de  nos  finances,  et  réalisé  ainsi  une  économie  de  près  de 
18  millioDs.  Elle  a  restreint  le  droit  de  virement  et  mis  une  bar- 
rière à  l'arbitraire  administratif  en  matière  financière.  Elle  a  pria 
des  mesures  et  fonnulé  des  vœux  pour  que  Torganisation  des  admi- 
nistrations centrales  soit  l'objet  d'une  réforme  sérieuse.  Elle  a  aug- 
menté d'une  façon  notable  la  dotation  du  budget  de  l'instruction 
publique.  Elle  a  opéré  un  dégrèvement  de  10,600,000  fr,  surles^ 
impôts  indirects.  Enfm,  elle  est  arrivée  à  une  économie  de  12  mil- 
lions sm:  les  divers  services  du  budget.  C'est  beaucoup  sans  doute» 
et  Ton  n'est  que  juste  envers  les  membres  de  la  commission  en  dé- 
clarant qu'ils  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Mais  il  est 
un  point  sur  lequel  leur  sévérité  a  fléchi  :  ils  n'ont  pu  se  défendre 
contre  les  illusions  auxquelles  on  cède  très-volontiers,  dans  cer- 
taines régions,  sur  la  marche  de  nos  finances.  Ainsi,  le  rapporteur 
nous  fait  le  ubleau  des  résultats  que  présentent  les  exercices  1868, 
1869  et  1870,  pour  lesquels  des  suppléments  de  crédits  étaient  de- 
mandés, et  il  nous  les  montre  comme  donnant  tous  des  excédants 
très-importants  de  recettes  :  (868  se  solderait  par  un  excédant  d'en- 
viron 18  millions  ;  1869  présenterait  un  excédant  évalué  approxi- 
mativement à  30  millions  ;  pour  1870,  il  n'y  aurait  encore  qu'un 
excédant  de  8  millions  ;  enfin,  on  a  vu  que  le  budget  de  1871  se  ba^ 
lance  par  un  excédant  de  près  de  2  millions. 

Après  avoir  relevé  ces  chiffres,  il  y  avait  lieu  de  les  soumettre  à 
une  analyse  rigoureuse,  et  de  voir  par  quels  moyens  ces  excédants 
avaient  été  obtenus.  Cet  examen  était  d'autant  plus  facile,  que  le 
Corps  législatif  a  été  saisi  cette  année  du  règlement  définitif  des 
comptes  des  exercices  1866,  1867  et  1868,  et  que  la  commission 
avait  ainsi  à  sa  disposition  une  série  de  documents  qui  lui  permet- 
taient de  se  prononcer  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Si  elle 
s'était  livrée  à  une  étude  comparative  de  nos  budgets  dans  ces  der- 
nières années,  elle  aurait  fait  des  découvertes  qui  l'eussent  conduite 
à  des  conclusions  moins  optimistes.  Elle  eût  vu  que  de  18S8  à  1864 
tous  nos  budgets  se  sont  réglés  en  déficit;  que  le  budget  de  1866 
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est  le  seul  qui,  depuis  douze  années,  se  soit  réglé  en  excédant  sans 
qu'il  ait  été  fait  usage  d'emprunts  ou  de  ressources  extraordins^^res. 
Elle  eût  signalé  ce  fait,  peut-être  oublié  aujourd'hui,  que  l'exercice 
1867,  après  avoir  absorbé  toutes  les  recettes  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, a  été  obligé  de  demander  une  somme  de  175  millions  à 
l'emprunt.  Elle  n'eût  pas  négligé  de  dire  que,  si  l'exercice  1868  pré- 
sentait un  excédant  de  recettes  de  18  millions,  ce  n'était  que  par  un 
artifice  de  comptabilité,  et,  qu'en  réalité,  il  y  aurait  eu  un  déficit  de 
près  de  100  millions  si  l'emprunt  n'avait  pas  fourni  des  ressources 
jusqu'à  concurrence  de  plus  de  117  millions.  Elle  eût  rappelé  éga- 
lement que  l'exercice  1869  avait,  comme  les  précédents,  absorbé 
une  portion  de  l'emprunt  émis  en  1868,  et  que  l'excédant  de  re- 
cettes qu'il  donne  n'a  pas  un  caractère  normal.  Elle  eût  enfin  fait 
remarquer  que  l'exercice  1870  avait,  lui  aussi,  bénéficié  de  l'em- 
prunt, et  que,  s'il  n'était  pas  tenu  compte  de  cette  ressource  extra- 
ordinaire, l'excédant  signalé  se  réduirait  à  fort  peu  de  chose, 
et  ferait  peut-être  place  &  un  déficit  réel.  On  est  donc  bien  loin 
d'être  arrivé  à  cet  équilibre  qu'on  poursuit  sans  cesse,  et  qui 
échappe  toujours,  et  c'est  avec  bien  plus  de  vérité  qu'il  ne  le  sup- 
pose lui-même  que  le  rapporteur  s'est  écrié  :  «  C'est  une  conquête  à 
faire  d*abord  et  à  défendre  ensuite  avec  une  obstination  inflexible.* 

On  ne  peut  que  se  réjouir  de  ces  beaux  sentiments,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  les  ministres  des  finances  ne  comprennent  la  nécessité 
devenir  en  aide  désormais  aux  commissions  financières  dans  l'accom- 
plissement de  leur  devoir.  Mais  si  le  gouvernement  a  écouté  d'une 
oreille  attentive  toutes  les  réclamations  que  soulèvent  et  notre  mé- 
canisme budgétaire  et  le  système  de  nos  impôts,  il  doit  s'être  aperçu 
que  les  questions  d'équilibre,  fort  sérieuses  en  elles-mêmes,  ne  suf- 
fisent point  cependant  pour  épuiser  toute  son  attention,  et  qu'on  ne 
sera  plus  à  l'avenir  considéré  comme  un  grand  homme  d'Etat,  parce 
qu'on  sera  parvenu  à  aligner  les  recettes  et  les  dépenses  de  façon  à 
produire  en  fin  d'exercice  un  maigre  excédant  de  recettes.  Les  pro- 
blêmes  soulevés  ont  une  bien  autre  importance  ;  ils  exigent  de  la 
part  des  hommes  à  qui  doit  être  confié  l'avenir  de  nos  finances,  tout 
à  la  fois  de  grandes  qualités  d'initiative  et  un  puissant  esprit  de 
décision.  11  ne  s'agit  plus  en  effet  de  s'attarder  à  des  améliorations 
de  détail  ;  il  faut  trancher  dans  le  vif  et  aborder  franchement  les 
larges  et  fécondes  réformes. 

Le  mode  de  présentation  du  budget  a  fait  son  temps.  Notre  comp- 
tabilité, autrefois  si  claire,  est  devenue  obscure,  grâce  à  la  multipli- 
cité des  budgets.  Les  choses  en  sont  venues  à  tel  point,  qu'une 
étude,  qui  devrait  être  à  la  portée  de  tout  le  monde,  exige  une 
initiation  fatigante  et  de  longues  heures  de  travail  préparatoire. 
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Le  dernier  des  citoyens  doit  pouvoir  se  rendre  compte  au  premier 
coup  d'œîl  de  l'état  des  recettes  et  des  dépenses.  C'est  avec  juste 
raison  qu'on  demande  que,  au  lieu  de  plusieurs  budgets,  il  n'y  en 
ait  plus  qu'un  seul,  et  que  ce  budget  unique  soit  rédigé  avec  une 
simplicité  qui  le  rende  intelligible  pour  tous  les  électeurs. 

Enfin,  etil  est  nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  il  y  aurait  une  in- 
différence coupable  à  ne  pas  chercher  à  donner  satisfaction  aux 
vœux  qui  se  formulent  de  toutes  parts  pour  la  réforme  de  nos  im- 
pôts. Ce  serait  fournir  de  graves  sujets  de  déception  à  ces  masses 
iaborieuses  des  villes  et  des  campagnes  qui  ont  vu  dans  l'extension 
des  libertés  parlementaires  un  moyen  d'apporter  un  allégement  aux 
charges  qui  pèsent  sur  elles.  Pour  le  peuple,  tout  mouvement  poli- 
tique qui  ne  produit  pas  une  amélioration  économique  ou  financière 
est  considéré  comme  inutile.  Le  péril  du  régime  parlementaire  n'est 
pas  dans  les  agitations  qu'il  «nmène,  mais  dans  les  solutions  qu'il 
ajourne.  L'intervention  du  suffrage  universel,  en  rendant  le  danger 
plus  grand,  impose  l'obligation  de  réformes  plus  promptes.  L'Em- 
pereur comprenait  bien  la  situation  quand,  dans  son  discours  du 
2i  mai  dernier,  il  montrait  la  modification  du  régime  économique 
comme  étant  la  conséquence  et  le  complément  de  la  nouvelle  Cons- 
titution. Là  encore,  il  a  prouvé  qu'il  savait  se  mettre  en  commu- 
nauté de  sentiments  avec  la  nation.  Si  les  ministres  des  finances 
réalisaient  le  programme  qu'il  a  tracé,  on  peut  leur  assurer  que  nul 
ne  songerait  à  leur  reprocher  d'avoir  cette  fois  demandé  des  inspi- 
rations au  pouvoir  personnel. 


Alfred  Darimon. 
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Ce  fat  par  une  claire  et  gaie  matinée  de  soleil  —  comme  il  y  en^ 
eut  si  rarement  cet  été  —  que  je  quittai  les  eaux  de  Kissingen»  ob 
j'avais  été  retenu  un  mois  par  le  soin  de  ma  santé.  Comme  j'ayais^ 
soupiré  durant  les  derniers  jours  après  cette  heure  fortunée  I  De 
quel  œil  d'envie  je. suivais  chaque  matin  les  chaises  de  poste  qui 
partaient,  et  avec  quelle  joie  maligne  et  peu  chrétienne  je  considé- 
rais chaque  soir  les  nouveaux  hôtes  qui  arrivaient  en  foule!  Je  crois 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  viennent  pas  uniquement  aux  eaux 
pour  leur  plaisir  finissent  par  éprouver  un  sentiment  semblable  ; 
quant  à  moi»  j'étais  d'autant  plus  excusable  de  l'éprouver,  que  les 
personnes  que  j'avais  connues  à  Kissingen  et  avec  lesquelles  je  m'é- 
tais peu  à  peu  lié  d'une  véritable  amitié,  étaient  déjà  parties,  me 
laissant  seul  dans  un  monde  qui  m'était  de?enu  tout  à  fait  étranger. 
On  ne  se  trouve  jamais  plus  seul  et  délaissé  que  dans  une  grande 
ville  inconnue  ou  au  milieu  d'une  foule  de  personnes  qui  nous  sont 
étrangères.  Kissingen,  avec  ses  joies  et  ses  ennuis,  était  maintenant 
derrière  moi,  et  pourtant,  lorsque,  du  haut  de  la  montagne  qui  la 
domine,  je  jetai  une  dernière  fois  les  yeux  sur  cette  paisible  vallée, 
&  laquelle  la  nymphe  des  sources  a  valu  une  renommée  européenne» 
lorsque  je  promenai  un  dernier  et  rapide  regard  sur  tous  ces  aima- 
bles lieux  où  j'avais  passé  mainte  heure  calme  et  recueillie,  en  com- 
pagnie d'amis  maintenant  dispersés  sur  tous  les  points  du  globe,  je 
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ne  pus  me  défendre  d*un  léger  serrement  de  cœur,  comme  il  arrive 
toujours  au  moment  où  l'on  se  sépare  de  personnes  aimées,  où  Toq 
quitte  un  coin  de  terre  dans  lequel  on  a  été  heureux,  ne  f&t-ce  que 
quelques  heures.  Le  chemin  de  fer  me  porta  à  Bamberg,  dans  cette 
riante  ville  aux  merveilleuses  églises,  aux  riches  campagnes  sem- 
blables à  autant  de  jardins  de  plaisance.  Un  malade  qui  revient  des 
eaux  doit  voyager  le  plus  lentement  possible;  c'était  donc  bien  le 
moins  que  je  séjournasse  un  jour  dans  un  si  beau  lieu.  Après  avoir 
admiré  tout  à  mon  aise  le  ddme  et  la  vue  dont  on  jouit  du  haut  du 
mont  Ssûnt-Michel,  je  remontai  le  soir  la  Regnitz  du  cdté  de  Buch, 
lieu  de  plsdsance  peu  éloigné,  où  se  trouvait  une  société  de  clian- 
teurs.  U  y  a,  je  crois,  peu  de  promenades  au  monde  qui  puissent 
rivaliser  en  beauté  avec  celle-cL  Les  eaux  claires  et  rapides  de  la 
Regnitz  sont  bordées  sur  la  gauche  par  une  chaîne  de  collines  boi- 
sées, tandis  que  sur  la  rive  opposée  s'élève  un  rideau  de  hauts  et 
vieux  arbres,  d'où  la  vue  s'étend  à  travers  de  grasses  prairies  bien 
unies,  jusqu'aux  montagnes  lointaines  qui  forment  rhorizon«  Tout 
ce  paysage  ressemble  à  un  iounense  parc  anglais,  et  il  serait  diffi- 
cile aux  mains  de  l'homme,  avec  tout  l'art  imaginable,  d'en  réaliser 
un  pareil  dans  des  proportions  ^  grandioses.  Le  soleil  penchait  vers 
son  déclin,  et  les  eaux  de  la  rivière,  le  feuillage  des  arbres  et  toute 
la  campagne  resplendissaient  de  cette  teinte  d'or  qu'il  répand  si 
souvent  sur  la  terre  comme  un  dernier  baiser  d'amour,  au  moment 
de  se  séparer  d'elle  et  de  la  laisser  s'endormir  dans  un  repos  bien- 
faisant  Je  restais  debout  tout  pensif  sur  le  bord  de  la  rivière,  en- 
voyant à  ses  ondes  empourprées  un  salut  cordial  pour  le  Rhin,  qui 
était  si  loin  de  moi,  et  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  si  longtemps. 

«Si  pensif?»  Ait  une  voix  derrière  moi;  et  brusquement  tiré  de 
mes  rêveries,  je  vis  en  me  retournant  un  homme  que  je  connaissais 
fort  superficiellement  pour  l'avoir  rencontré  à  Kissingen  ;  il  était 
professeur,  c'est  tout!  ce  que  je  savais  delui;  du  reste  il  m'était  com- 
plètement étranger.  ^ 

«  Vous  êtes  plongé  bien  profondément  dans  la  contemplation  de 
tle  ce  beau  paysage,  continua-t-il,  et  ma  fol,  vous  avez  raison,  car 
•on  ne  saursût  désirer  un  jour  plus  favorable  pour  le  faire  valoir. 

—  Je  n'y  ai  vraiment  point  songé,  répliquai-je  passablement  con- 
trarié de  me  voir  ainsi  dérangé  sans  l'avoir  provoqué. 

—  Vraiment?  Je  crois  que  vous  étudiez  les  effets  de  la  lumière 
du  soleil^  qui,  tamisée  par  les  vapeurs  de  la  terre,  produit  cette 
chaude  teinte  de  pourpre. 

—  Je  me  contentais  de  jouir  de  l'effet  de  ceqiectacle,sans  en  ap* 
profoodir  la  cause. 

—  Cest  ce  qu'on  ne  devrait  jamais  faire;  une  Lumière  de  cette 


Digitized  by 


Google 


96  BCVUE    CONTEMPORAINE. 

sorte  peut  fort  bien  Être  reproduite  par  l'art  avec  les  mêmes  teintes 
et  des  effets  pareils,  tandis  que  toute  la  science  humaine  n*a  pas 
encore  réussi  à  en  produire  une  qui  égale  en  intensité  la  pure 
lumière  du  soleil. 

—  Je  le  crois,  certes,  sans  que  j'aie  besoin  pour  cela  de  votre 
affirmation,  réplîquai-je;  je  crois  même  que  la  science  serait  un  peu 
embarrassée  de  produire  cette  rouge  lumière  que  voici  dans  de 
telles  proportions,  c'est-à-dire  capable  d'éclairer  une  étendue  de 
terrain  comme  celle  que  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux. 

—  Vous  pensez  qu'on  ne  saurait  trouver  les  éléments  nécessaires 
pour  produire  un  semblable  effet?  Ce  n'est  là  qu'une  question  d'a- 
dresse et  d'argent.  D'ailleurs,  l'idée  de  grandeur  est  une  idée  toute 
relative  ;  ce  petit  coin  de  pays,  par  exemple,  que  nous  voyons  d'ici, 
n'est  pas  aussi  grand,  comparativement  à  la  masse  du  soleil,  que  la 
scène  d'un  théâtre  ordinaire  jugée  d'après  nos  mesures  terrestres. 
Ce  que  c'est  pourtant  que  l'illusion  des  sens  !  Tout  ce  paysage, 
bien  peint,  serait  l'image  exacte  de  ce  qu'il  est  dans  la  réalité,  et 
vous  pourriez  alors,  à  l'aide  de  quelques  lampes  colorées  en  rouge, 
vous  procurer  la  même  sensation  agréable  que  semble  avoir  pro- 
duite en  vous  cette  lumière  de  soleil  couchant  qui  n'a,  certes,  rien 
d'extraordinaire.  » 

Rien  n'eût  pum'arriverdeplus  désagréable  que  d'être  ainsi  trou- 
blé dans  mes  méditations. 

«  Le  temps  commence  à  fraîchir,  dis-je  alors,  et  pour  un 
malade  comme  moi,  qui  vient  de  prendre  les  eaux,  il  ne  serait  pas 
prudent  de  rester  dehors  davantage. 

—  Nous  logeons  vraisemblablement  dans  le  môme  hfttel,  aussi 
bien  n'y  a-t-il  qu'un  bon  hôtel  dans  cette  bonne  ville  ecclésias- 
tique de  Bamberg  ;  si  donc  cela  ne  vous  déplaît  pas,  nous  irons 
ensemble?  » 

11  s'ensuivit  que  je  restai  encore  un  certain  temps  avec  ce  malen- 
contreux compagnon,  dont  j'eus  bientôt  après  à  subir  la  conversation 
pendant  le  frugal  souper  que  nous  prîmes  à  l'hôtel  de  Bamberg. 

«  C'est  vraiment  dommage,  remarqua-t-il  tout  en  mangeant  len- 
tement sa  soupe,  que  le  traitement  des  eaux  ne  nous  permette  pas 
de  boire  ensemble  une  bouteille  de  vin  ;  je  regrette  pour  ma  part  la 
légère  excitation  nerveuse  que  produit  toujours  un  peu  de  bon  - 
vin. 

—  N'y  a-t-il  donc  que  le  vin  pour  vous  procurer  cette  excitation 
nerveuse  ? 

—  Si  je  pouvais  obtenir  le  même  effet  avec  des  poudres  ou  des 
pilules,  je  préféreras  cette  voie-là  comme  plus  expéditive,  mais  le 
fluide  qui  agit  sur  les  nerfs  du  cerveau,  et  par  suite  sur  noire  prin- 
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cîpe  vital,  se  trouve  mêlé  au  vin  dans  des  proportions  si  avanta- 
geuses pour  tout  rensemble  de  notre  organisme,  que  l'effet  en  ques- 
tion ne  se  peut  produire  qu*à  la  condition  de  boire  du  vin.  Tous  les 
autres  moyens  sont  plus  ou  moins  nuisibles  aux  nerfs  de  Testomac, 
et  le  conti^e-coup  s'en  fait  sentir  jusqu'au  cerveau,  n 

Je  m'applaudissais  à  part  moi  d'avoir  à  alléguer  un  motif  déter- 
miné pour  ne  pas  boire  de  vin  avec  cet  original,  autrement  j'eusse 
fort  risqué  de  compromettre  tout  le  fruit  que  j'attendais  de  mon 
séjour  aux  eaux. 

a  Si  nous  buvons  trop,  reprit  le  professeur,  l'activité  des  nerfs 
du  cerveau  se  trouve  trop  excitée,  leur  travail  cesse  d'être  en  pro- 
portion avec  le  reste  de  l'organisme,  et  de  là  souvent  une  altération 
de  DOS  facultés  intellectuelles. 

—  Parfaitement  juste,  fis-je  en  l'intefrrompant,  et  cela  montre 
bien  la  dépendance  de  notre  esprit  vis-à-vis  du  corps  ;  les  organes, 
ses  humbles  sujets,  lui  refusent  leur  service,  et  partant,  il  est  hors 
d*état  de  percevoir  aucune  notion  exacte  des  objets  extérieurs. 

—  Notre  esprit?  demanda  ironiquement  le  professeur  en  s'es- 
suyant  la  bouche.  L'esprit  n'est  pas  autre  chose  que  l'activité  des 
nerfs  du  cerveau.  Un  cerveau  agissant,  voilà  l'esprit  de  l'homme  I 
Un  petit  lobe  de  moins  dans  le  cerveau,  et  voilà  l'esprit  évanoui, 
sans  que  l'homme  pour  cela  cesse  de  vivre  ;  introduisez  dans  le  cer- 
veau une  substance  trop  excitante,  et  son  activité  devient  déréglée, 
confuse,  c'est-à-dire  que  l'homme  est  ivre,  ou  si  cet  état  dure,  in- 
sensé I  Voilà  ce  que  c'est  que  l'esprit  ! 

—  Il  est  déjà  tard,  Monsieur  le  professeur,  répliquai-je,  me  sou- 
ciant fort  peu  de  m'engager  dans  la  réfutation  d'une  doctrine  si 
tranchante;  je  ne  saurais  donc  en  ce  moment  discuter  avec  vous  ; 
toutefois  il  me  semble  incontestable  que  vous  brouillez  ici  la  cause  et 
l'effet  de  la  façon  la  plus  flagrante. 

—  Nous  pourrons  revenir  demain  sur  ce  sujet,  dit  le  professeur 
en  bâillant,  mais  à  cette  heure,  il  est  grand  temps  en  effet  de  s'aller 
coucher.  Où  allez-vous  en  sortant  d'ici  ? 

—  Je  ne  le  sais  pas  encore  moi-même,  répliquai-je,  car  je  n'a- 
vais pas  la  moindre  envie  de  continuer  ma  route  avec  un  original 
de  cette  sorte  ;  j'irai  probablement  à  Leipsig,  peut-être  aussi  ferai- 
je  une  excursion  à  Nuremberg,  je  verrai. 

—  Bien,  bien,  —  mais  dans  tous  les  cas  nous  nous  reverrons 
deoiain  à  déjeuner  ;  adieu  donc,  ou  plutôt  au  revoir  I  » 

Le  lendemain  matin,  je  déjeunai  dans  ma  chambre  pour  me  dé- 
rober à  sa  fâcheuse  compagnie,  puis,  au  moment  du  départ,  le  re- 
trouvant dans  la  salle  d'attente,  je  l'évitai  à  dessein  et  montai  dans 
un  autre  compartiment  que  lui.  Arrivé  à  Markt-Schorgast,  jedesccn- 

!•  ».  —  TOMB  LXZYI-  T  _ , 
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dis  parce  que  j*avais  l'intention  de  faire  une  excursion  en  Bohème 
et  notamment  de  visiter  les  grandes  chaînes  de  forêts  du  sud-ouest 
de  cette  contrée,  dont  j'avais  entendu  conter  tant  d'intéressantes 
merveilles.  Un  Bohémien,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  à  &issin- 
gen,  ne  pouvait  trouver  assez  de  mots  pour  me  dépeindre  la  nature 
grandiose  et  sublime  de  ces  antiques  forêts,  et  j'étais  ravi  de  l'écou- 
ter,  lorsque,  dans  le  style  un  peu  imagé  qui  lui  était  propre,  il  me 
parlait  des  merveilles  de  cette  centrée,  pour  moi  complètement 
étrangère. 

«  Quand  on  monte  du  fond  des  vallées  ob  se  trouvent  les  der- 
niers villages  avant  d'arriver  à  ces  forêts,  on  atteint  d'abord  par  un 
chemin  pierreux,  peu  fréquenté  des  voitures,  mais  foulé  par  de 
nombreux  piétons,  un  haut  plateau,  où  les  bois  offrent  encore  l'as* 
pect  accoutumé»  Mais  bientôt  on  recommence  à  monter,  on  voit 
s'ouvrir  devant  soi  de  spacieuses  et  profondes  vallées,  que  bornent 
des  collines  élevées;  vallées  et  collines,  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s'étendre,  couvertes  d'arbres  gigantesques.  De  loin  en  loin,  une  clai- 
rière, durant  des  lieues  entières  pas  un  village,  pas  même  une  mai- 
son.  Des  troncs  d'arbres  pourris  gisent  par  centaines  sur  le  sol,  sans 
que  la  main  de  l'homme  les  ait  abattus,  tout  enveloppés  de  mousse 
et  de  plantes  grimpantes.  Çà  et  là,  à  de  grands  intervalles,  glisse 
dans  la  sombre  épaisseur  des  forêts  une  fumée  bleuâtre  qui  va  se 
perdre  dans  Tair  pur  et  clair  des  montagnes  ou  se  mêler  aux  masses 
profondes  des  nuages,  c'est  l'indice  d'une  colonie  de  bûcherons. 
Ces  braves  gens  habitent  dans  les  villages  les  plus  voisins,  presque 
toujours  distants  de  plusieurs  lieues,  et  restent  dans  la  forêt  durant 
des  mois  entiers,  six  jours  sur  sept  par  semaine,  vu  l'impossibilité  de 
regagner  leurs  foyers  chaque  soir  et  de  rejoindre  chaque  matin  les 
lieux  oCi  les  appdle  leur  travail.  Ils  s'abritent  là  dans  de  grandes 
huttes  faites  de  troncs  d'arbres  bruts  et  dont  ils  ont  grossièrement 
calfeutré  les  fentes  avec  de  la  mousse  pour  se  garantir  de  la  pluie  et 
du  vent.  Au  milieu  de  ces  huttes  brûle  nuit  et  jour  le  feu  qui  sert  à 
la  fois  à  les  réchauffer  et  à  cuire  leurs  aliments.  Gomme  Tabattage 
du  bois  se  fait  presque  toujours  en  hiver,  et  que,  dans  ces  liantes 
régions  boisées,  le  vent  soufBe  avec  une  violence  plus  âpre  que  dans 
les  vallées  inférieures,  les  travailleurs  doivent  nécessairement  souf- 
frir beaucoup  du  froid.  Ils  ne  s'en  vouent  pas  moins  par  un  invin- 
cible penchant  à  cette  vie  d'isolement  et  de  labeur,  et  l'on  n'en  voit 
que  bien  peu  se  déterminer  à  échanger  ce  rude  métier  contre  un 
autre  même  plus  lucratif.  La  plupart  sont  mariés  et  retournent  ré- 
gulièrement chez  eux  tous  les  samedis  soir,  oar  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ne  peuvent  les  accompagner  sur  le  théâtre  de  leurs 
travaux.  Aussi  est-ce  toujours  grande  iète  dans  les  villages  de  la 
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forêt,  lorsque  le  samedi  soir  ramène  au  logis  les  travailleurs.  Les 
femmes  et  les  enfants  se  répandent  hors  des  villages  en  longues  files 
IK)ur  les  rece\'oîr,  et  il  faut  avoir  été  témoin  des  démonstrations  de 
tendresse  et  d'amour  qui  accompagnent  chacun  de  ces  retours  pé- 
riodiques au  foyer,  pour  comprendre  la  jouissance  qu'un  tel  genre 
de  vie  réserve  aux  hommes  qui  s'y  sont  voués.  11  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  attendu  par  sa  famille  avec  une  sympathique  anxiété, 
accueilli  avec  toutes  les  marques  de  l'affection  la  plus  cordiale.  Et 
eux,  ces  rudes  artisans  branis  par  les  intempéries  du  ciel,  comme 
ils  accélèrent  leur  marche,  comme  leurs  yeux  s'animent,  comme 
leur  conversation,  jusque-là  vive  et  enjouée,  se  ralentit  peu  à  peu 
et  cesse  bientôt  entièrement,  par  la  préoccupation  où  ils  sont  de  la 
famille  qu'ils  vont  revoir!  Enfin  ils  ont  atteint  la  dernière  liauteur, 
ils  ont  franchi  la  limite  du  sombre  bois,  où  ils  ont  accompli,  six  jours 
durant,  leur  mde  labeur,  et  devant  eux,  à  l'ombre  des  arbres  frui- 
tiers, à  la  lueur  des  derniers  rayons  du  soleil  couchant  dans  lesquels 
se  perd  la  fumée  bleuâtre  de  ses  modestes  cheminées,  apparaît  le 
petit  village  paisible,  —  le  pays  natal  !  Comme  ils  battent  plus  vite, 
tous  ces  cœurs,  comme  tous  ces  yeux  cherchent  avec  angoisse,  si 
personne  ne  se  montre  encore  de  ceux  qui  leur  sont  chers  I . . .  Là- 
bas,  au  fond  de  la  vallée,  des  mouchoirs  s'agitent,  des  voix  reten- 
tissent, et  voilà  nos  gens  réunis  !  Ils  ne  tombent  pas  dans  les  bras 
les  uns  des  autres,  ils  n'échangent  point  de  baisers,  non,  mais  ils 
se  tendent  les  mains  presque  silencieusement;  cependant,  d'un  ra- 
pide regard,  la  femme  a  mesuré  des  pieds  à  la  tête  l'homme  qui  lui 
revient,  et  elle  s'est  bien  vite  assurée  qu'il  ne  lui  est  arrivé  aucun 
malheur,  qu'aucun  arbre  ne  l'a  blessé  dans  sa  chute,  qu'il  rentre 
chez  lui  sain  et  sauf.  Et  lui  —  le  mari,  le  père,  —  une  courte  ques- 
tion, à  laquelle  répond  un  affectueux  sourire,  lui  suffit;  il  le  sait 
maintenant.  Dieu  lui  a  conservé  les  siens  pendant  qu'il  travaillait 
là-haut,  dans  la  forêt,  les  a  préservés  de  tout  malheur,  et  il  peut  à 
cette  heure  s'ébattre  avec  eux  toute  une  longue  journée.  Ces  soirs- 
là,  les  petites  fenêtres  des  humbles  habitations  de  ces  villages  sont 
plus  brillamment  éclairées  que  les  autres  jours  de  la  semaine.  Le 
père,  le  frère,  ou  bien  encore  le  fiancé  est  de  retour  au  foyer,  frais 
et  dispos,  et  les  familles  réunies  s'abandonnent  alors  dans  l'intimité 
aux  tendres  épandiements  d'une  joie  sans  mélange.  Elles  prennent 
en  commun  leur  simple  et  frugal  repas,  relevé  ce  jour-là  par  quel- 
que mets  inaccoutumé,  et  l'on  va  se  conter  les  événements  de  la  se- 
maine, qui  jamais  ne  s'est  passée  sans  quelque  incident  à  noter, 
sans  quelque  fait  digne  de  remarque.  Le  dimanche  ne  s'écoule  que 
trop  vile,  après  que  l'on  s'est  rendu  tous  ensemble  à  l'église  du 
village,  surtout  quand,  le  soir,  le  vieux  joueur  de  violon  fait  enten- 
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dreses  mélodies  nationales  si  connues  et  que  les  couples  amoureux 
se  livrant  aux  rapides  tournoiements  de  la  valse.  Le  lundi  arrive  et 
avec  lui  le  départ.  Les  hommes  se  réunissent  à  Tégli^e,  dès  le  ma- 
tin, à  cinq  heures,  et  regagnent  leurs  bois  pour  se  livrer  de  nou- 
veau pendant  six  jours,  loin  des  leurs,  à  leurs  durs  et  périlleux 
travaux.  » 

Ainsi  m*avait  parlé  mon  Bohémien,  pendant  mon  séjour  à  Rissin- 
gen  ;  seulement,  la  peinture  qu'il  m'avait  faite  de  la  sublime  gran- 
deur et  de  la  solitude  de  ces  forêts  séculaires  et  de  la  simple  et 
généreuse  nature  de  leurs  habitants  avait  été  beaucoup  plus  vive  et 
plus  poétique  que  je  ne  suis  en  état  de  la  reproduire.  Je  résolus 
donc  de  faire  une  excursion  dans  cette  attrayante  contrée;  je  vou- 
lais, une  fois  au  moins  dans  ma  vie,  m'initier  aux  mystères  de  cette 
nature  primitive. 

Lorsque,  tout  plein  de  ces  pensées  et  de  ces  résolutions,  je  des- 
cendais du  chemin  de  fer  et  attendais  qu'on  me  remit  ma  valise,  je 
m'aperçus,  à  mon  grand  dépit,  que  le  professeur  venait  de  quitter 
le  même  train,  probablement  avec  l'intention  d'entreprendre  quel- 
que excursion  à  travers  le  pays. 

Mon  image  s'est  incontestablement  logée  dans  sou  cerveau,  me 
dis-je  àpart  moi,  et  il  m'est  impossible,  à  moins  d'une  grossièreté 
excessive,  le  rencontrant  sur  ce  petit  perron,  de  faire  comme  si  je 
ne  le  voyais  pas. 

11  eut,  de  son  côté,  bien  vite  coupé  court  à  ce  qui  me  restait  en- 
core d'indécision,  en  me  saluant  le  premier  et  me  témoignant  toute 
sa  joie  —  que  je  ne  partageais  nullement  —  de  me  retrouver  là. 

«  Je  pensais  que  votre  intention  était  d'aller  à  Leipsig,  continua- 
t-il  ;  vous  avez  changé  d'idée,  et  cela  me  procurera  peut-être  la  sa* 
tisfaction  de  passer  encore  un  peu  de  temps  dans  votre  compagnie; 
où  comptez-vous  aller  maintenant?  » 

11  va  sans  dire  que  de  Markt-Schorgast,  comme  de  tout  autre  lieu, 
tous  les  chemins  conduisent  au  bout  du  monde;  toujours  est-il  qu'il 
n'y  avait  là  qu'une  route  digne  de  ce  nom,  pour  laquelle  on  pût  quit- 
ter le  chemin  de  fer  ;  je  n'hésitai  donc  pas  davantage  à  faire  con- 
naître mon  plan  de  voyage  au  professeur  ;  d'une  part,  le  personnage 
me  semblait  ce  matin-là  moins  antipathique  qu'il  ne  m'avait  paru  la 
veille  dans  la  disposition  d'esprit  un  peu  sentimentale  où  je  me 
trouvais  alors,  et  d'autre  part,  j'étais  convaincu  qu'une  excursion 
dans  ces  forêts  inhospitalières  ne  serait  nullement  de  son  goût. 

«  Bien,  très-bien,  répliqua-t-il,  voilà  une  bonne  idée  ;  si  les  mau- 
vais gttes  et  les  nids  de  punaises  ne  vous  font  pas  peur,  vous  trou- 
verez à  passer  là-haut  des  heures  délicieuses  et  vous  pourrez  con- 
templer la  nature  dans  son  état  primitifi  comme  cela  n'est  plus  guère 
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possible  qu'en  bien  peu  de  parties  de  notre  continent,  gâté  jusqu'à 
la  moelle  par  la  civilisation.  Je  vous  accompagnerais  volontiers,  mais 
j'ai  déjà  fait  cette  excursion  il  y  a  des  années  et  ne  me  soucie  poin  t 
de  la  recommencer  ;  il  suffit  d'avoir  vu  cela  une  fois.  Cependant, 
comme  je  vais  à  Prague,  où  je  réside,  nous  pourrons  faire  ensemble 
un  joli  bout  de  chemin,  car  pour  ce  qui  est  d'allonger  ma  route,  je 
n'y  regarde  guère  ;  seulement  ne  prenons  pas  la  poste,  on  est  avec 
elle  trop  dépendant  de  la  société  et  des  heures,  louons  plutôt  une 
légère  voiture  découverte  ;  je  me  ferai  alors  un  plaisir  d'être  votre 
cicérone,  la^Bohêrae  m'étant  passablement  connue.  » 

Nous  voilà  donc  assis  côte  à  côte  dans  une  voiture  de  louage  et 
roulant  rapidement  du  côté  des  montagnes  de  la  Bohème.  Je  n'eus 
pas  lieu,  je  dois  l'avouer,  de  me  repentir  de  ma  résolution.  Le  pro- 
fesseur se  comporta  avec  moi  en  galant  homme;  son  instruction 
était  solide  et  variée  ;  sur  bien  des  sujets,  et  notamment  sur  les 
plus  importants,  il  avait,  il  est  vrai,  des  principes  entière- 
ment opposés  aux  miens,  mais  j'évitais  le  plus  possible  de  les 
aborder. 

Nous  traversâmes  TEger,  et,  après  avoir  couché  à  Marienbal, 
nous  nous  trouvâmes  le  lendemain  soir  à  Hayd,  d'où  je  me  disposai 
à  commencer  mon  excursion  pédestre  vers  les  forêts  et  la  montagne. 
Il  était  encore  de  très  bonne  heure  lorsque  je  me  mis  en  route.  Le  so- 
leil s'élevait,  plein  et  ardent,  sur  les  cimes  des  bois,  etles  brouillards 
amoncelés  dans  les  vallées  semblaient  peser  de  tout  leur  poids  sur 
les  humides  prairies  et  sur  les  ruisseaux  au  cours  rapide,  comme 
s'ils  eussent  voulu  prolonger  ainsi  leur  lutte  inutile  contre  la  lumière 
de  l'astre  souverain. 

Le  professeur,  qui  m'avait  encore  accompagné  pendant  une  heure 
environ,  se  dispoàatl  à  prendre  congé  de  moi,  lorsque  nous  attei- 
gnîmes une  hauteur  d'où  l'on  jouissait  d'une  perspective  vraiment 
merveilleuse.  Devant  nous,  au  fond  de  la  vallée,  à  demi  caché  par 
des  arbres  et  enveloppé  des  eaux  brumeuses  d'un  ruisseau  comme 
d'une  étroite  ceinture,  s'élevait  un  petit  village,  dont  les  maisons 
basses  pointaient  çà  et  là  à  travers  l'épais  feuillage,  tandis  que,  par 
derrière,  et  tout  auprès,  se  dressait  la  forêt  qui  montait  en 
forme  de  terrasses  superposées  jusqu'à  une  hauteur  considérable. 
Le  soleil  éclairait  en  plein  les  sombres  massifs  des  montagnes  et 
leur  donnait  toutes  les  teintes  imaginables,  depuis  le  vert  le  plus 
foncé  jusqu'à  l'azur  le  plus  vaporeux.  Le  premier  plan  de  ce  pay- 
sage grandiose  était  formé  d'une  multitude  de  paysans,  que  nous 
voyions,  non  loin  de  notre  poste  d'observation,  agenouillés  ou  de- 
bout devant  une  Madone,  et  dont  les  costumes  pittoresques  non 
moins  que  le  pieux  recueillement  ajoutaient  encore  à  l'impression 
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calme  et  de  grandeur  déjà  produite  en  nous  par  le  spectacle  de  ce- 
merveilleux  site. 

Pendant  que  nous  nous  abandonnions  au  charme  de  cette  con- 
templation, les  paysans  agenouillés  devant  la  Madone  se  relevèrent^ 
et,  rangés  sur  deux  files,  croix  et  bannière  en  tète,  se  mirent  à  dé- 
filer  devant  nous  en  récitant  des  prières.  C'étaient,  pour  la  plupart,, 
des  hommes  et  des  femmes  d*un  âge  déjà  avancé  ;  très-peu  de  jeu- 
nés  visages,  pas  un  seul  de  joli. 

(I  Avez-vous  bien  regardé  ces  gens-là?  me  demanda  le  professeur, 
quand  ils  eurent  fini  de  défiler  devant  nous.  C'en  est  fait  maintenant 
de  l'impression  poétique  qu'ils  produisaient  en  vous  tout  à  l'heure, 
agenouillés  devant  la  Madone;  cette  impression,  à  cette  heure,  est 
pleinement  détruite. 

—  Il  est  vrai  que,  parmi  toutes  ces  figures,  il  n'y  en  avait  pasune^ 
seule  belle,  répliquai-je  ;  mais  comment  en  serait-il  autrement 
chez  des  gens  qui  se  livrent  à  de  si  rudes  travaux,  et  qui,  de  plus, 
pour  la  plupart,  sont  arrivés  à  un  âge  avancé  ou  déjà  même  à  la 
vieillesse? 

—  Certainement;  mais  cette  expression  voisine  de  l'imbécillité 
qui  se  lit  sur  leurs  fronts  a  pour  moi  quelque  chose  d'antipathique, 
et  que  j'éprouve  toujours  quand  je  vois  l'homme  être  l'esclave  delà 
superstition. 

—  Ce  qui  attire  ici  ces  gens-là,  ce  n'est  point  pour  eux  la  supersti- 
tion, mais  la  foi. 

— 11  n'y  a  absolument  aucune  différence  entre  la  superstition  et 
la  foi.  Vous  nommez  superstition  une  croyance  fausse  et  eri-onée» 
un  autre  qualifie  la  vôtre  de  même.  Ce  qui  pour  l'un  s'appelle  la 
foi  est  pour  l'autre  pure  superstition,  parce  que  ce  qu'il  faut  enten- 
dre sous  ridée  générale  de  foi  et  de  superstition  est  eu  contradic- 
tion avec  le  raison  humaine,  et,  par  conséquent,  ne  saurait  être 
qualifié  que  comme  une  vaine  croyance  ou  superstition,  c'est  tQut 
un. 

—  Voilà  une  étrange  assertion  et  en  contradiction  flagrante  avec 
vos  propres  idées  1  Vous  parlez  d'une  force  de  l'âme,  de  la  raison, 
et  vous  lui  attribuez  le  droit  exclusif  de  juger  ces  sortes  de  questions, 
tandis  que,  dans  notre  récent  entretien  de  Bamberg,  vous  faisiez 
consister  tout  Thomme,  qui  est  corps  et  âme,  dans  son  organisme 
physique.  Mais  du  moment  que  vous  reconnaissez  une  force  de 
l'âme,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  nieriez  ses  autres  forces,  pour- 
quoi, par  exemple,  vous  refuseriez  de  reconnaître  les  mêmes  droits 
à  l'imagination,  ou  au  sentiment,  ou  à  la  volonté. 

—  Ne  troublons  pas,  répliqua-t-il  avec  son  désagréable  sourire, 
ne  troublons  pas  les  dernier.^  moments  que  nous  avons  à  passer  en* 
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-semble  par  ces  discussions  oiseuses,  qui  pourraient  unir  par  ame- 
ner entre  noas  un  éclat  pénible.  Pour  expliquer  cequ*il  vous  platt 
de  nommer  l'imagination,  il  n'est  besoin  que  d'une  force  jusqu'ici 
peu  étudiée,  qui  communique  aux  nerfs  de  notre  cerveau  l'activité 
nécessaire  à  son  existence.  De  là,  pour  l'bomme,  dans  l'état  de 
veille,  ces  secousses  nerveuses,  qui,  à  moins  d'être  régularisées 
par  notre  organisme,  produisent  comme  résultat  final  ces  états  gé- 
néralement connus  sous  le  nom  de  maladies  mentales,  et  qui  pour- 
timt  ne  peuvent  être  guéris  qu'au  Bttoyen  de  traitements  physiques. 
L'action  de  cette  force  sur  les  nerfs  pendant  le  somuieil  produit  les 
rêves,  et  comme,  durant  cette  période  de  notre  existence,  toutes 
les  autres  forces  de  notre  corps  sont  à  l'état  de  repos,  on  peut  se 
ikire  alors  l'idée  la  plus  exacte  de  la  perturbation  qu'elle  est  capa- 
ble de  jeter  dans  tout  notre  être.  Mais,  comme  je  vous  le  disais  tout 
à  l'heure,  laissons  cela  de  côté  I  dit  ironiquement  pour  conclure 
mon  compagnon  ;  loin  de  moi  l'intention  de  vous  ôter  votre  croyance 
^lux  miracles  !  —  mais  de  bonne  foi  je  vous  avais  pris  pour  un 
protestant. 

—  Et  en  cela  vous  ne  vous  êtes  point  du  tout  trompé,  mais  je 
n'en  tiens  pas  moins  ceci'pour  parfaitement  fondé  et  explicable  : 
c'est  que  la  foi  vive  et  convaincue  d'un  homme  à  la  vertu  miracu- 
leuse des  objets  extérieurs,  —  nommez  cela  superstition  tant  qu'il 
TOUS  plaira  —  produit  réellement  des  miracles. 

—  Soit,  observa  le  professeur,  je  vois  du  moins  avec  plaisir  que 
VOUS  ne  croyez  pas  vous-même  au  pouvoir  miraculeux  de  ces  ob- 
jets extérieurs.  Je  serais  bien  aise  pourtant,  avant  de  nous  séparer, 
déconsidérer  encore  de  plus  près  cette  sainte  Madone,  qui  exerce 
une  si  grande  attraction  sur  ce  peuple  croyant  ;  il  arrive  parfois  que 
ces  sortes  de  statues  ne  sont  pas  entièrement  dépourvues  d'un  cer- 
.tain  mérite  artistique.  » 

Nous  descendîmes.  La  statue  représentait  la  vierge  Marie  avec 
l'enEant  Jésus,  qu'elle  tenait  endormi  dans  ses  bras.  Elle  était 
sculptée  en  bois  et  n'était  pas  en  effet  sans  quelque  valeur  sous  le 
rapport  de  l'art.  L'artiste,  en  la  taillant,  s'était  évidemment  inspiré 
de  la  madone  de  Raphaël  de  Bridge-Water,  à  en  juger  pv  l'atdtade 
de  Marie  et  les  traits  de  sa  figure,  qui  rappelaient  tout  à  fait  ce  chef- 
d'œuvre.  S'il  avait  représenté  l'enfant  Jésus  endoimi  et  dans  une 
position  moins  difficile  au  point  de  vue  de  la  statuaire,  cela  ne  nui- 
sait  en  rien  d'esseutiel  à  l'ensemble  de  l'oeuvre,  et  l'image  de  Marie, 
avec  ses  traits  tendrem^t  sérieux,  avec  le  petit  Enfant  eadormi  et 
on  costume  bien  exécuté,  produisait  au  contraire  sur  le  spectateur 
une  impression  de  douce  et  intime  sympathie. 

La  statue  était  dressée  dans  une  niche  en  pierre  peu  élevée^  sous 
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un  de  ces  hauts  tilleuls  aux  larges  rameaux,  Scomine  il  s'en  trouve 
dans  presque  tous  les  villages  de  la  Bohêu^e/et  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale. Au  pied  du  monument,  une.femme  agenouillée  priait  avec 
une  ferveur  si  recueillie,  qu'elle  ne  remarqua  même  pas  notre  pré- 
sence. Non  loin  de  1^,  sur  une  pierre,  était  assis  un  moine,  vêtu  de 
la  grossière  robe  brune  de  son  ordre,  et  lisant  dans  son  bréviaire.  Il 
ne  semblait  pas  davantage  faire  attention  à  nous,*car  ses  yeux  res- 
taient imperturbablement  attachés  sur  leslignes  de  son  petit  livre. 
En  tout  ce  lieu  régnait  un  profond  silence,  interrompu  seulement  de 
temps  en  temps  par  le  gazouillement  d'un  oiseau  perclié  dans  le 
tilleul,  dont  l'ombre  couvrait  et  la  Madone  et  les  deux  personnages 
qui  priaient.  Nous  restâmes  nous-mêmes  quelques  instants  silen- 
cieux au  bas  du  tertre  que  nous  venions  de  descendre  ,  nous 
abandonnant  à  l'impression  de  ce  spectacle  de  paix  et  de 
sérénité. 

Bientôt  la  jeune  femme  se  leva,  fit  dévotement  le  signe  de  la  croix 
et  s'approcha  du  moine,  devant  lequel  elle  s'agenouilla  de  nouveau. 
Celui-ci,  étendant  les  mains  sur  sa  tête  profondément  inclinée, 
comme  s'il  la  bénissait,  fit  ensuite  à  son  tour  sur  elle  le  signe  de  la 
croix.  Alors  la  femme  se  releva,  et,  après  avoir  baisé  les  deux  mains 
du  moine,  elle  s  éloigna  et  passa  devant  nous  sans  nous  regarder. 
Ses  cheveux  noirs  abondants  étaient  plus  qu'à  demi  cachés  sous  le 
mouchoir  rouge  dont  les  paysannes  de  cette  contrée  ont  coutume  de 
se  couvrir  la  tête;  son  visage  avait  les  traits  fins,  expressifs  et  pas- 
sionnés qui  caractérisent  proprement  la  race  slave. 

«  Voilà  enfin  une  figure  passable,  dit  le  professeur,  quand  la 
femme  fut  passée;  et  ce  moine  aussi  ne  fait  pas  tache  dans  son  or- 
dre, bien  qu'avec  ses  yeux  creux,  qu'il  daigne  maintenant  tourner 
vers  nous,  il  ressemble  plus  à  un  prêcheur  Jhussite  qu'à  un  moine. 
Si  nous  entrions  en  conversation  avec  lui,  il^doit  y  avoir  de  certains 
rapports  entre  lui  et  cette  femme,  u 

Après  que  nous  eûmes  échangé  les  saints  d'usage,  le  professeur 
demanda  sans  plus  de  façon  si  la  Madone  en  question  possédait 
quelques  vertus  particulières,  et  en  quoi  elle  se  distinguait  de  tant 
d'autres  du  même  genre. 

0  Je  pensais,  répondit  le  moine,  non  sans  une  certaine  teinte  d'i- 
ronie«  que  vous  auriez  dû  remarquer  que  cette  statue  a  un  certain 
mérite  artistique;  on  en  parle  du  moins  généralement. 

—  Ce  n'est  point  là  ce  que  j'entends,  observa  le  professeur;  mais 
fait-elle  des  miracles  ?  C'est  là  ce  que  je  voulais  savoir.  A  vrai  dire, 
il  faut  bien  que  je  le  croie,  puisque  tant  de  gens  viennent  ici  pour 
l'adorer. 

—  Oui,  elle  fait  des  miracles,  dit  le  moine  d'un  ton  sévère  ;  des 
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miracles,  elle  en  a  fait  déjà  un  grand  nombre,  et  elle  en  fera  plus 
d'un  encore,  en  faveur  des  pieux  croyants. 

—  Vraiment  ?  De  vrais  miracles?  II  serait  d'un  vif  intérêt  pour 
moi  d'en  apprendre  plus  long  sur  ce  sujet,  » 

Le  moine  ne  paraissait  pas  vouloir  entrer  dans  plus  d'explica- 
tions, car  il  se  remit  à  lire,  sans  lever  les  yeux,  dans  son  bré- 
viaire. 

«  11  y  a  eu  sans  doute  un  miracle  opéré  en  faveur  de  cette  jeune 
femme  qui  était  là  tout  à  l'heure?  reprit  le  professeur,  sans  se 
laisser  déconcerter  par  l'indifférence  du  moine.  Elle  avait  tout  l'air 
d'une  femme  à  qui  un  miracle  vient  d'arriver,  ou  je  me  suis  étran- 
gement trompé. 

—  Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  répliqua  le  moine. 

—  Je  le  pensais  bien,  —  mais  pourquoi  êtes-vous  si  avare  de  pa- 
roles, mon  révérend  père?  Pourquoi  refusez-vous,  pour  l'honneur 
de  cette  Vierge  miraculeuse,  de  nous  faire  connaître  ses  miracles, 
au  moins  le  dernier  qu'elle  vient  d'opérer  ? 

—  Parce  queje  sais  fort  bien  que  votre  question  ne  part  que  d'une 
oiseuse  curiosité. 

—  Vous  vous  trompez  en  cela  :  ce  n'est  point  une  vaine  curiosité, 
mais  l'intérêt  le  plus  vif  qui  m'a  dicté  la  prière  que  je  vous  ai 
adressée. 

—  Qu'il  en  soit  ce  qu'il  pourra  !  mes  paroles,  je  le  sais,  ne  tom- 
beront pas  dans  des  âmes  croyantes,  mais  je  n'en  veux  pas  moins 
acquiescer  à  votre  désir. 

•  «Souvent  un  grain  que  l'on  sème  tombe  dans  une  terre  stérile  et  y 
reste  longtemps  enfoui  avant  de  prendre  racine  et  de  germer.  Com- 
bien de  choses  dont  on  a  ri  et  dont  on  s'est  moqué  dans  ses  jeunes 
années,  qui  plus  tard  nous  apparaissent  sous  un  tout  autre  jour, 
lorsque,  souvent  sans  même  savoir  comment,  le  souvenir  en  est  ré- 
veillé en  nous  I  Le  récit  que  je  vais  vous  faire  du  dernier  miracle  de 
notre  sainte  Madone  peut  aussi,  tôt  ou  tard  et  contre  votre  attente, 
illuminer  vos  cœurs.  Asseyez-vous  donc  ici,  à  l'ombre  du  tilleul, 
et  écoutez-moi  : 

«  Cette  femme  que  vous  venez  de  voir  demeure  là-bas  dans  la 
maison  dont  le  toit  de  paille  pointe  à  travers  les  arbres.  Son  mari, 
comme  la  plupart  des  habitants  de  ces  villages,  est  bûcheron  et 
travaille  six  jours  de  suite  dans  la  montagne,  pour  venir  passer  le 
septième  ici  avec  sa  famille.  Or,  un  samedi  soir  qu'il  revenait  au 
logis  avec  ses  compagnons  de  travail  et  qu'il  cherchait  en  vain 
parmi  la  foule  des  femmes  venues  a  leur  rencontre  sa  femme  à  lui 
et  son  petit  garçon,  un  enfant  de  trois  ans,  la  pensée  lui  vint  qu'il 
pouvait  leur  être  arrivé  quelque  malheur,  et  ce  fut  comme  si  la  lame 
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d'un  couteau  lui  avait  traversé  le  cœur.  Il  se  prit  alors  à  courir  ja»* 
que  chez  lui,  comme  un  insensé^  car  il  voulait  voir  de  ses  jeur^  et 
Don  apprendre  par  d'autres  le  malheur  qui  lui  étut  arrivé. 

))  II  trouva  sa  femme  en  larmes  au  cfaevet  de  son  garçon  qui 
gisait  là,  saisi  parla  fièvre,  les  joues  en  feUrdansunsomoieil  agité. 
Après  un  examen  attentif,  l'état  de  son  cherenfant  lui  parut  sans^ 
aucun  danger,  et  il  consola  sa  pauvre  femme,  qui  déjà  se  consu- 
mait de  chagrin  à  l'idée  de  perdre  son  enfant.  Mais  ses  paroles  n'eu« 
rent  pas  le«r  effet  accoutumé,  et  l'état  du  malade  n'ayant  pas 
changé  le  jour  suivant,  l'angoisse  de  la  pauvre  mère  ne  fit  que  s'ac- 
croître encore*  Le  père,  dans  quelques  heures,  all^dt  quitter  de  nou- 
veau sa  maison  pour  six  jours,  mais  que  ne  pouvait-il  pas  arriver 
pendant  un  si  long  espace  de  temps?  Elle  ne  pourrait  pas  une  seule 
fois  lui  envoyer  des  nouvelles  non  plus  qu'en  recevoir  de  loi.  Hé* 
las  !  s'il  revenait  et  qu'il  trouvât  mort  son  cher  petit  Franz,  leur 
idole  à  tous  deux  I ...  A  cette  pensée,  son  ccsur  se  serra,  et  il  lui 
fallut  un  violent  effort  pour  retenir  ses  larmes,  quand,  le  lendemain 
matin,  aux  premières  lueurs  d'un  jour  brumeux  d'hiver,  vint 
l'heure  de  la  séparation.  Le  père  alla  une  fois  encore  au  lit  de  l'en- 
fant, une  fois  encore  il  lui  prit  les  mains,  ses  petites  mains  brû- 
lantes, et  imprima  un  dernier  baiser  sur  ses  joues  en  feu. 

((  La  fièvre  n'a  pas  cessé,  Marthe,  dit-il  alors  à  sa  femme,  mais  j& 
»  ne  crois  pourtant  pas  qu'elle  soit  devenue  plus  forte.  Donne-lui 
»  souvent  à  boire  de  l'eau  sucrée  avec  un  peu  de  jus  de  citron,  il 
»  s'en  trouvera  bien.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  rester  ici  toute 
»  cette  semaine  I  Hais  cela  n'est  pas  possible,  il  faut  que  je  rem- 
»  plisse  mon  engagement,  autrement  je  n'aurais  plus  de  travail  de- 
n  tout  l'hiver.  Ne  te  tourmente  pas  trop,  ma  chère  femme,  mais 
n  veille  bien  sur  le  petit;  mon  cœur,  tu  le  sais,  ne  fait  qu'un  avec 
ir  le  sien.  Dieu  et  la  sainte  Vierge  te  viendront  en  aide  ;  je  la  prie- 
n  rai  là-haut  tous  les  jours  pour  lui,  n'y  manque  pas  de  ton  côté.  » 

••  A  ces  mots,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  se  mit  à  san- 
glotten 

0  Aie-bien  soin  de  lui,  aies-en  bien  soin,  que  je  le  reCrouve^ 
y  guéri  I  n 

V  Telles  furent  les  dernières  paroles  du  bûcheron;  après  quoi, 
iTarracbant  des  bras  de  sa  femme,  il  disparut  dans  le  crépuscule  da 
matin. 

»  Elle  était  seule.  Peu  à  peu,  comme  il  arrive  toujours,  son  agi- 
tation se  calma,  sa  volonté  se  raffermit,  et  la  consolatrice  de  tous 
les  mortels,  même  des  plus  misérables,  l'espérance,  rendit  bientôt 
là  paix  à  son  cœur.  Par  malheur,  cet  état  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Dès  le  lendemain,  la  maladie  de  Tenfant  empira,  et,  quoi  que^ 
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jxût  fcûre  la  pauvre  mère,  en  dépit  des  conseils  des  femmes  les  plus 
expérimentées  du  village,  qu'elle  avait  appelées  à  son  aide,  la  fièvre 
fit  des  progrès  que  rien  ne  put  arrêter.  On  atteignit  ainsi  le  ven- 
dredi au  milieu  des  craintes  et  des  angoisses  les  plus  vives  ;  le  petit 
Franz  s* agitait  dans  son  lit  avec  tout  le  délire  de  la  fièvre,  sans  rien 
demander,  sans  reconnaître  personne.  Seulement,  de  temps  en 
temps  il  ouvrait  les  yeux,  mais  son  regard,  d'ordmaire  si  affectueux 
et  si  riant,  était  maintenant  terne  et  sans  expression.  Toutes  les 
amies  de  la  pauvre  femme  l'avaient  abandonnée,  elles  voulaient 
^épargner  la  douleur  d'être  témoins  de  la  mort  de  l'enfant. 

»  La  pauvre  femme,  torturée  de  douleur  et  d'angoisse,  les  yeux 
secs  et  brûlants,  resta  assise  seule  au  chevet  de  son  unique  enfant, 
qui  devendt  plus  faible  d'heure  en  heure  et  semblait  à  peine  respi- 
rer encore.  Par  l'étroite  fenêtre  basse  de  l'humble  cabane  le  soleil 
couchant  envoyait  ses  derniers  rayons  sur  les  traits  défigurés  du 
malade  endormL  En  ce  moment,  une  idée  soudaine  monta  au  cœur 
.de  la  mère  désespérée  et  la  fit  tressaillin 

u  La  mère  de  Dieu,  la  sainte  Vierge  me  viendra  en  aide,  se  dit- 
»  elle,  puisque  personne  ici-bas,  personne  ne  peut  plus  meseconrir  I 
»  Il  me  l'avait  pourtant  bien  dit,  lui,  de  recourir  à  elle,  d'implorer 
i)  son  appui  !  Allons,  debout  1  Courons  à  la  Madone  1  Je  la  prierai 
»  et  supplierai  à  deux  genoux  jusqu'à  ce  qu'elle  daigne  m'exau- 
M  cer  I  Et  toi  aussi,  mon  doux  Franz  chéri,  il  faut  que  tu  viennes 
»  avec  moi,  bien  qu'il  fasse  un  peu  froid,  mais  je  :j'envelopperai 
»  soigneusement;  il  faut  qu'elle  te  voie  elle-même,  qu'elle  voie 
D  combien  tu  es  malade  et  qu'elle  seule  te  peut  sauver*  Viens, 
»  viens,  mon  petit  cœur;  à  notre  retour,  bientôt,  dans  une  demi- 
»  heure,  tu  seras  mieux,  tu  pourras  boire,  et  demain,  demdn, 
»  lorsque  le  père  viendra,  tu  souriras  à  son  approche  !  Ah  I  quelle 
>  sevA  sa  joie  hi 

»  Tout  en  disant  ces  mots,  et  d'autres  plus  tendres  encore,  la 
bonne  mère  enveloppa  soigneusement  le  petit  malade  clans  ses  cou- 
vertures, puis,  le  posant  avec  précaution  dans  un  petit  chariot,  elle 
le  traîna  ainsi  dehors  jusqu'aux  pieds  de  la  sainte  Madone.  Là,  elle 
se  jeta  àgenoux  et  pria  longuement  avec  toute  la  ferveur  de  son  âme. 
a  Conservez-moi  mon  enfant,  6  mère  bénie  I  s' écriait-elle  ;  vous  êtes 
«  pleine  de  grâce  ;  jetez  un  regard  sur  moi  et  sur  mon  pauvre  petit 
j»  Franz.  Vous  connaissez  les  douleurs  d'une  mère,  sainte  Marie,  mère 
4»  de  Dieu;  vous  tenez  vous  même  un  enfant  dans  vos  bras  ;  pensez 
>»  combien  vous  seriez  malheureuse  si  vous  deviez  le  perdre  !  Oh  I 
o  pitié,  pitié,  soyez^moi  propice  !  Faites-moi  signe  que  vous  exaucez 
0  ma  prière,  souriez-mcû,  souriez  à  mon  pauvre  enfant  oomme  vous 
4)  faites  toujours  torsque  vous  voulez  secourir  quelqu'un;  exaucez-* 
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»  moî,  sainte  mère  de  Dieu,  bénie  entre  toutes  les  femmes;  jetez  un 
1)  regard  de  miséricorde  sur  toutes  les  soufTrances  d'une  mère  incon- 
»  solable  !  » 

))  Et  ses  yeux  pleins  d'angoisse  s'attachaient  sur  la  figure  de  la 
sainte  Madone,  mais  la  figure  de  la  Madone  restait  sérieuse  et  froide. 
Les  ombres  du  soir  s'épaississaient  et  la  malheureuse  femme  avait 
peine  à  distinguer  encore  les  traits  de  l'auguste  patronne  des  affli- 
gés. En  ce  moment,  un  léger  soupir  arriva  à  son  oreille,  et  lorsque, 
tressaillant  d'effroi,  elle  se  pencha  sur  le  visage  de  son  fils,  elle  crut 
sentir  qu'il  n'avait  plus  de  souffle.  Avec  un  cri  de  désespoir,  elle 
se  jeta  sur  son  enfant  et  d'une  course  haletante  le  ramena  au  logis. 
Quand  elle  le  tira  de  son  chariot,  il  était  raide  et  froid,  et  comme, 
après  l'avoir  doucement  posé  dans  son  petit  lit,  elle  le  couvrait  de 
baisers  pour  le  réchauffer,  elle  sentit  que  la  vie  l'avait  abandonné  : 
—  il  était  mort  1 

»  Elle  ne  put  ni  pleurer,  ni  parler,  ni  même  jeter  un  eri  ;  sa  poi- 
trine était  oppressée,  elle  étouffait;  tous  les  objets  tourbillonnaient 
autour  d'elle,  et  elle  tomba  sur  son  lit  sans  connaissance.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  heures  qu'elle  revint  à  elle  ;  elle  crut  avoir 
rêvé  ;  mais  lorsqu'elle  vit  les  traits  raidis  de  son  cher  petit,  qu'elle 
sentit  sesièvres  froides  et  glacées,  elle  reprit  conscience  de  tout  son 
malheur,  et  le  désespoir  s'empara  d'elle. 

«  11  est  mort,  mort  !  mon  doux  Franz  chéri,  mort  1  s'écria-t-elle. 
»  Plus  jamais  il  ne  sourira,  plus  jamais  de  sa  voix  aimée  il  ne  pro- 
»  noncera  mon  nom.  Oh  !  et  quapd  son  père  reviendra  ce  soir  et 
))  qu'il  ne  le  retrouvera  plus,  plus  jamais  ! ...  »  A  ces  mots,  elle  se 
jeta  sur  le  corps  de  son  enfant  et  chercha  par  ses  baisers  à  le  rap- 
peler à  la  vie.  Tout  h  coup,  elle  fit  un  bond,  et,  les  yeux  hagards, 
étincelants,  comme  si  elle  eût  perdu  la  raison  :  «  Pourquoi,  s'écria- 
»  t-elle,  pourquoi  n'avez-vous  pas  exaucé  ma  prière,  sainte  Vierge 
M  Marie?  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  conservé  mon  garçon,  mon 
»  cher  petit  Franz  ?  Ne  vous  ai-je  point  priée  avec  tout  le  recueille- 
»  ment  de  mon  cœur,  avec  toutes  les  angoisses  de  mon  âme  ?  Ne 
»  vous  ai-je  point  conjurée  au  nom  de  votre  propre  fils?  Vous  savez 
»  pourtant  tout  ce  que  souffre  une  mère  quand  elle  perd  son  en- 
»  fant  I  Mais  vous  avez  eu  pour  moi  et  pour  mon  fils  un  froid  et  dur 
ù  regard,  comme  si  vous  ne  m'entendiez  pas,  et  pourtant  vous  gar- 
»  dez  encore  votre  enfant  dans  vos  bras,  votre  doux  petit  enfant 
»  Jésus,  tandis  que  le  mien,  vous  le  laissez  mourir  1  Ah  !  il  faut  que 
»  vous  sentiez  aussi,  vous,  si  vous  l'avez  oublié,  ce  qu'éprouve  le 
»  cœur  d'une  mère,  à  qui  on  ravit  son  enfant  I  II  faut  que  vous  res- 
»  sentiez  les  douleurs  auxquelles  je  suis  condamnée,  puisque  vous 
»  avez  fermé  l'oreille  à  mes  prières  I  » 
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»  A  ce3  mots  elle  s'élance,  les  che?eax  épars,  hors  de  la  chambre, 
et  vole  vers  la  Madone.  La  lune  s'était  levée  dans  Tintervalle,  et  «a 
pâle  et  sereine  lumière  argentait  la  campagne  silencieuse.  Arrivée 
devant  la  Madone,  la  pauvre  femme  s'arrête  un  moment,  comme  si 
elle  chancelait  dans  sa  résolution,  mais  bientôt,  semblable  à  une  in- 
sensée, elle  escalade  d'un  bond  les  marches  de  pierre  du  pieux  mo- 
nument, et,  d'une  main  sacrilège,  arrache  Tenfant  Jésus  du  bras  de 
sa  sainte  mère. 

«  Tiens,  s'écrie-t-elle  quand  elle  l'eut  rapporté  dans  sa  cabane, 
»  tiens,  mon  pauvre  Franz,  je  t'apporte  un  compagnon  !  Elle  sait  à 
»  présent  ce  que  souffre  une  mère,  lorsqu'on  lui  prend  son  enfant  ! 
»  Ha!  pourquoi  ne  ui'a-t-elle  pas  conservé  le  mien  7  Elle  aurait  en- 
n  core  le  sien  à  cette  heure.  Allons,  continua-t-elle,  tu  vas  reposer 
»  aux  pieds  de  mon  Franz,  et  tu  y  resteras  couché  jusqu'à  ce  que 
»  l'on  vous  enterre  tous  deux.» 

«  A  ces  mots,  et  par  un  effet  de  l'excitation  fébrile  où  l'avait  jetée 
l'action  sacrilège  qu'elle  venait  de  commettre,  ses  sens  l'abandon- 
sent,  et  elle  tombe  de  nouveau  sur  son  lit  à  la  renverse,  sans  con- 
naissance. 

»  Lorsqu'elle  s'éveilla,  le  jour  jetait  ses  premières  clartés  dans 
l'humble  cabane  ;  elle  se  sentit  prise  d'une  immense  fatigue  et  eut 
besoin  d'un  certain  temps  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  sa  si- 
tuation. Puis  elle  jeta  un  regard  désespéré  sur  le  lit  oh  gisait  son 
pauvre  Franz,  et  alors  elle  se  leva  d'un  bond  avec  un  grand  cri. 
a  Ah  !  s'écria-t-elle  en  écartant  de  son  visage  ses  long  cheveux  qui 
I)  flottaient  en  désordre,  ah  !  elle  a  repris  son  enfant  pendant  que  je 
»  dormais  !  Mais  comment  ai-je  pu  dormir  ?  comment  ne  me  suis-je 
»  point  réveillée?  Elle  ne  serait  certainement  pas  venue  si  j'eusse 
»  veillé  !  Mais  c'est  en  vain  1  Si  elle  a  repris  son  enfant  et  qu'elle  le 
»  tienne  encore  dans  ses  bras,  j'irai  de  nouveau  le  lui  ravir,  car  je  ne 
»  veux  pas  qu'elle  le  garde,  je  le  lui  arracherai  toujours  !  »  Et  la 
voilà  qui  de  nouveau  se  précipite  désespérée  et  court  à  la  Madone. 
De  loin  déjà  ses  7eux  cherchaient  à  voir  si  l'enfant  Jésus  reposait 
encore  dans  les  bras  de  la  sainte  Vierge. 

n  Quand  elle  fut  plus  près,  elle  remarqua  le  divin  enfant  qui 
reposait,  comme  autrefois,  dans  les  bras  de  sa  mère,  laquelle  gar- 
dait toujours  le  même  regard  froid  et  immobile.  D'un  bond  sauvage 
elle  s'élance  et  saisit  l'enfant  Jésus,  mais  elle  ne  peut  cette  fois 
accomplir  sa  tentative  sacrilège.  Il  lui  semble  que  les  bras  de  la 
sainte  Vierge  se  raidissent  et  que  ses  yeux  lui  lancent  des  regards 
courroucés. 

»  Brisée  et  repentante,  elle  tombe  aux  pieds  de  la  Madone  et  ap- 
puie sa  tète  sur  les  marches  de  pierre,  sans  oser  la  relever.  Elle 
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reste  ainsi  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  retrouve  la  force  de 
prier.  Alors  les  ténèbres  de  son  âme  se  dissipent,  et  une  douce  rosée 
de  larmes  calme  les  cuisantes  blessures  de  son  cœur. 

»  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'elle  reteva  la  tète,  et  alors, 
pleurant  toujours  et  priant  tout  bas  à  mains  jointes  :  «  Pardocnex- 
»  moi,  sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  pleine  de  grâce,  pardonnez-moi  le 
»  crime  abominable  que  j'ai  commis  envers  vous;  oh  !  n'entrez  pas  €ii 
»  jugement  avec  la  douleur  d'une  malheureuse  mère,  qui  ne  savait 
»  pas  ce  qu'elle  faisait!  »  —  En  ce  moment,  les  premiers  rayons  du 
soleil  qui  se  levait  au-dessus  des  noires  forêts  se  répandirent  comme 
une  auréole  éblouissante  autour  de  la  statue  de  la  Vierge.  Celle-ci 
regarda  complaisamment  avec  un  doux  sourire  la  pécheresse  repen- 
tante, et  ce  sourire  pénétra  dans  le  cœur  brisé  de  la  pauvre  femme 
comme  un  éclair  d'espérance. 

»  Inquiète,  et  craignant  d'être  la  dupe  d'une  illusion  de  ses  sens, 
elle  regarde  de  nouveau  la  Madone,  mais  elle  la  voit  encore  lui  sou- 
rire, comme  elle  fait  toujours  quand  elle  exauce  la  prière  d'un 
croyant. 

»  Un  sentiment  de  joie  infinie  fait  tressaillir  son  cœur,  elle  rega- 
gne sa  demeure  en  courant,  et  là,  quand,  le  ccsur  palpitant,  elle  oa« 
vre  doucement  la  porte,  elle  voit  son  Franz  adoré  assis  sur  son  lit, 
et  jouant;  elle  le  voit  lui  sourire  et  lui  tendre  ses  petites  mains,  et 
alors,  serrant  fortement  dans  ses  bras  son  fils  ressuscité,  elle  tombe 
avec  lui  sans  connaissance. 

if  Le  retour  du  père  dans  la  soirée,  sa  joie  en  retrouvant  son  en- 
fant guéri,  et  en  apprenant  tout  ce  qui  s'est  passé;  puis  les  visites 
des  voisins,  le  récit  qu'on  leur  fit  du  miracle  et  le  sacrifice  d'ac« 
tions  de  grâces  à  offrir  plus  tard  à  la  mainte  mère  de  Dieu,  je  pour- 
ras vous  redire  tout  cela,  mais  cela  ne  fait  point  partie  de  l'histoire 
du  dernier  miracle  de  la  Madone,  ajouta  le  moine  après  une  pause 
de  quelques  instants;  je  vous  ai  raconté  ce  miracle,  tel  qu'il  s'est 
passé,  conformément  à  votre  désir.  Puisse-t-il  produire  sur  vos 
cœurs  une  impression  salutaire  et  vous  forlifler  dans  la  foi  I  car, 
sans  la  foi,  toute  science  n'est  rien  que  ténèbres  insondables  et  abus 
de  cette  force  de  notre  âme  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  que  nous 
le  reconnaissions  dans  ses  œuvres  et  que  nous  l'adorions  en  toute 
humilité.  » 

Cela  dit,  le  moine  se  leva,  glissa  silencieusement  son  bréviaire 
dans  la  large  poche  de  sa  robe,  nous  salua  à  demi-voix  d'un  Domi^ 
nus  voAiscum^  fit  le  signe  de  la  croix  et  disparut  bientôt  à  nos  re- 
gards dans  la  forêt  voisine. 

«Pas  mal,  dit  le  professeur,  rompant  le  premier  le  silence  assez 
loqg  qui«ttivit  cette  scène,  mab  je  voudrais  pourtant,  avant  de  voos 
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quitter,  voir  un  peu  face  à  face  cette  paysanne  romanesque  tt  son 
fils  ressuscité,  w 

Nous  entrâmes  cbezelle.  La  jeune  femme  —  un  joli  type  bohé- 
mien aux  traits  fins  et  expressifs  —  était  assise  à  son  rouet,  et  son 
garçon  jouait  par  terre  devant  elle.  Elle  nous  fît  un  aimable  accueil 
et  sembla  supposer  que  nous  venions  à  cause  du  dernier  miracle. 
Nous  le  lui  rimes  conter  une  seconde  fois  et  donnâmes  quelques  ca- 
deaux à  Tenfant. 

tt  Et  tout  cela  s'est  réellement  passé,  comme  vous  dites,  chère 
nuriame  7  demanda  le  professeur.  Vous  vous  rappelez  exactement 
toutes  les  circonstances  du  fait,  notamment  celle-ci,  qu&  vous  airez 
réeUement  prisVenfant  Jésus  aux  bras  de  la  Madone? 

—  Hélas  I  cher  monsieur,  répliqua-t-elle,  je  voudrais  le  savoir 
moins  exactement  que  je  ne  le  sais;  mais  la  sainte  nièrede  Dieu  m'a 
pardonné  mon  sacrilège,  autrement  elle  n'eût  pas  rendu  la  vie  à 
mon  cher  petit  Franz.  Puis  le  révérend  pèrem'a  donné  Tabsolution, 
à  condition  que  j*aîlle  tous  les  jours,  durant  trois  mois,  réciter  de- 
vant la  Madone  douze  Ave  Maria.  Ah  I  je  le  fais  bien  volontiers,  j'en 
.réciterais  cent,  s'il  l'eût  voulu,  au  lieu  de  douze  !  » 

Lorsque  nous  fûmes  de  nouveau  devant  la  Madone,  je  tendis  la 
main  au  professeur  en  signe  d'adieu,  car  je  voulais  maintenant  pour- 
suivre mon  excursion  dans  les  forêts. 

tt  Vous  m'avez  Taîr,  en  vérité,  de  prendre  au  sérieux  les  rêves  de 
cette  femme  et  de  voir  un  miracle  dans  le  réveil  d'un  enfant  après 
une  crise  nerveuse,  me  dit-il  d'un  ton  sarcastique. 

—  Le  miracle  est  l'enfant  chéri  de  la  foi,  répliquai-je  avec  un 
sourire  en  lui  secouant  la  main,  et  maintenant  adieu  ;  il  y  avait  dans 
les  paroles  du  moine  des  choses  qui  doivent  nous  faire  réQéchir.  » 

GUSTAVB    DE    StrUENSÊE. 

Traduit  de  Fallemand  par  H.  Hatebne. 
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BMoirt  de  Varie  Stuart,  par  Jules  Gautaibb.  Paris,  librairie  Internationale,  1860. 

«  •>.  Quand  en  un  princ«  U  yerta  et  bonnet 
conditiont  précèdent  les  Tires,  il  est  digne  de 
grand  mémoire  et  loaange  :  Ten  que  tels  person- 
nages sont  plus  enclins  en  chosc-s  volontaires 
qu'antres  hommes,  tant  pour  la  nourriture  et 
petit  ehastoy  qu'ils  ont  eu  en  leur  jeunesse,  que 
pour  ce  que,  venant  en  l'aag*  d'hommes,  la  plus- 
part  des  gens  taschent  à  leur  complaire  et  à  leurs 
complexioos  et  conditions.  »  Commines, 


La  vie  et  la  mort  de  Marie  Stuart  ont  servi  de  texte  à  des  contro- 
verses qui,  après  trois  siècles  écoulés,  semblent  plus  vives  que 
jamais.  Aujourd'hui  encore,  elle  compte  des  ennemis  implacables  et 
des  défenseurs  dévoués,  qui  forment  comme  un  ordre  de  chevalerie. 
Du  vivant  même  de  la  reine  d* Ecosse,  les  diatribes  de  Buchananont 
fait  à  sa  mémoire  de  fatales  blessures  :  bien  que  ses  apologistes 
n*aieQt  opposé  pendant  longtemps  à  ces  armes  perfides  que  de  tou- 
chantes protestations,  ils  ont  trouvé  de  sympathiques  échos  dans 
tous  les  cœurs.  Vainement  en  ellet,  lisons-nous  dans  les  récits 
hostiles  Tamère  récapitulation  de  ses  fautes;  vingt  ans  d'une  cap- 
tivité outrageante  et  de  souffrances;  des  arrêts  où  les  formes  de 
l'équité  la  plus  élémentaire  ont  été  violées,  un  supplice  immérité 
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ressemblent  plutôt  à  une  longue  persécution  qu'à  des  actes  de  jus- 
tice. D'ailleurs,  il  s'agit  d'une  femme,  d'une  reine,  d'une  Française, 
donée  de  toutes  les  séductions  et  dont  la  vie  orageuse  a  été  termi- 
née par  une  mort  sublime.  Tant  que  l'imagination  et  la  sensibilité 
auront  quelque  part  dans  les  jugements  des  hommes,  la  vérité  lé- 
gendaire se  substituera  ici  à  la  vérité  historique*  Si  elles  sont  incom- 
patibles, nos  prédilections  involontaires  seront  pour  la  première. 
Marie  Stuart  sera  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  le  type  d'une  grande 
infortune  héroïquement  supportée  :  la  postérité  ne  verra  en  elle 
qu'une  victime  et  ne  ménagera  pas  ses  persécuteurs. 

Cependant  l'esprit  humain  est  ainsi  fait,  qu'il  se  défie  de  ses  pro- 
pres entraînements  :  la  science  a  aussi  ses  droits  ;  l'émotion  lui  est 
suspecte  ;  l'intérêt  dramatique  qui  se  fait  une  trop  large  part  dans 
ses  domaines  l'inquiète.  Elle  dira  que  la  vérité  historique  a  été  sa- 
crîGëe  ;  on  fera  taire  les  sentiments  les  plus  naturels  ;  on  mettra  une 
subtilité  ingénieuse  au  service  de  celte  thèse.  Au  nom  de  la  science 
austère,  on  dépouillera  Marie  Stuart  de  son  prestige  ;  la  cause  à  la- 
quelle elle  s'était  identifiée,  c'est-à-dire  la  cause  catholique,  en  op- 
position avec  les  intérêts  de  la  réforme,  était  une  cause  condamnée  ; 
elle  devait  succomber  dans  la  grande  lutte  qui  divisait  l'Europe  au 
XVI'  siècle L'histoire  ainsi  conçue  ne  sera  qu'une  longue  apo- 
logie d'Elisabeth  et  de  sa  politique.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  se 
sont  placés  deux  historiens,  MiM.  Froude  et  Burton,  chez  lesquels  le 
sentiment  naiional  parait  avoir  étoufi^é  toute  impartialité. 

M.  J.  Gauthier,  venu  le  dernier  dans  cette  arène  où  se  sont  suc- 
cédé de  nombreux  combattants,  a  voulu  demander  aux  sources,  aux 
documents  imprimés,  aux  archives  publiques,  aux  lieux  témoins  des 
malheurs  de  Marie  Stuart,  la  solution  d'une  controverse  qui  passion- 
nera longtemps  encore  l'historien.  Au  début  de  son  entreprise,  il  ne 
doutait  pas,  diuil,  de  la  culpabilité  de  son  héroïne  :  après  avoir 
examiné  les  pièces  du  procès,  il  est  demeuré  convaincu  qu'elle  a  été 
victime  de  l'ambition  efl'rénée  des  seigneurs  écossais,  qui  voulaient 
rester  maîtres  du  gouvernement,  et  des  intrigues  des  agents  d'Eli- 
sabeth. Suivons-le,  aussi  rapidement  ^ue  possible,  dans  ce  pèleri- 
ns^e  accompli  avec  le  désir  toujours  sincère  de  démêler  la  vérité 
obscurcie  par  les  débats  les  plus  contradictoires. 


Le  précis  le  plus  sec  des  événements  de  la  vie  de  Marie  Stuart 
ne  saurait  laisser  le  lecteur  indifférent.  Reine  d'Ecosse  presqu'en 
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naissant  ((S42),  mariée  à  François  II  à  Fâge  de  seize  ans,  venve 
après  dix-tiuit  mois  de  mariage,  elle  n'a  conna  de  bonheur  que  ces 
premières  années  passées  dans  la  cour  la  plus  brillante  de  TEnrope. 
Française  et  calborique,  elle  prend  à  vingt  ans  le  gouvernement  de 
ses  Etats  héréditaires,  en  proie  axa  factions  religieuses  et  féodales^ 
En  1565,  elle  épouse  Daroley,  qui  périt  assassiné  en  1567,  moins 
d'un  an  après  le  meurtre  de  Riccio.  Botbwell  est  absous,  s' empara 
de  sa  souveraine,  ia  retient  prisonnière  et  devient  son  époux.  Ses 
complices  se  liguent  contre  lui  :  Marie  tombe  entre  les  mains  des 
factieux  ;  elle  s'échappe  du  château  de  Lochleven  et  se  réfugie  en 
Angleterre  (1568);  elle  y  reste  captive  jusqu'en  1587  et  subit  son 
arrêt  de  mort  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Qu'elle  soit  coupable  ou  innocente»  on  ne  peut  loi  refuser  la 
pitié  :  l'historien  qui  résisterait  à  ce  sentiment  se  montrerait  plus 
inexorable  que  ne  voulut  le  paraître  sa  plus  crnelle  ennemie.  Lors- 
que la  nouvelle  de  l'exécution  se  répandit  à  Londres,  Elisabeth  prit 
Dieu  à  témoin  que,  loin  d'avoir  consenti  à  la  mort  de  sa  bonne 
sceur  d'Ecosse,  sa  ferme  résolution  avait  toujours  été  de  lui  conser- 
ver la  vie. 

Le  jugement  et  la  condamnation  de  Marie  Stuart  ne  furent  qu'un 
tissu  d'iniquités  que  sa  rivale  semblait  se  reprocher,  en  affectant 
des  regrets  qu'elle  n'éprouvait  pas.  Sa  mort  fut-elle  du  moins  une 
expiation  méritée?  C'est  à  ce  point  de  vue  seulement  que  nous  étu- 
dierons les  traits  les  plus  caractéristiques  de  cette  biographie. 

Et  d'abord,  il  est  difficile  de  se  montrer  sévère  pour  les  fautes  poli- 
tiques que  la  jeune  reine  a  pu  commettre  :  à  peine  débarquée  dans  son 
nouveau  royaume,  elle  se  trouva  exposée  aux  attaques  de  reiigionnai- 
res  jaloux,  assez  intolérants  pour  contester  à  leur  souveraine  le  droit 
de  pratiquer  son  culte  en  particulier  :  elle  était  entourée  d'une  féoda- 
lité intraitable  et  avide,  toujours  disposée  à  prêter  l'oreille  aux 
suggesti(His  d'Elisabeth,  qui  ne  cessa  d'entretenir  en  Ecosse  des  dis- 
sensions, afin  â*y  ruiner  l'influence  séculaire  de  la  France  et  d'y 
assurer  la  prépondérance  anglaise.  On  ne  connaissait  pas  aases, 
avant  que  M.  Gauthier  eût  traité  ce  sujet,  le  caractère  féroce  et  cu- 
pide de  ces  seigneurs  écossais  pour  lesquels  l'assassinat  et  la  tra- 
hison n'étaient  qu'un  jeu  et  qui  ne  connais^ient  de  loi  que  celle  de 
leur  intérêt  personnel.  Dompter  de  pareils  instincts,  aucune  puis- 
sance humaine  n'y  pouvait  prétendre.  Les  exploiter  à  son  profit,  eu 
d'autres  termes,  flatter  ou  soudoyer  un  parti  pour  écraser  ses  ad- 
versaires, encourager  le  meurtre  et  le  pillage  de  ceux  que  l'on  re- 
doute, assurer  aux  dépens  de  tous  le  maintien  de  son  autorité  par 
des  coups  d'audace  et  des  manœuvres  souterraines,  c'était  un  rôle 
auquel  n'était  point  préparée  la  veuve  de  François  II,  mais  qu'un 
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Moray  *  pouvait  soutenir  pendant  quelque  temps,  sauf  à  périr  assas- 
siné, et  que  de  loin  Elisabeth  et  ses  agents  pratiquëreni;  avec  quel- 
que succès. 

Rappelons  seulement  que,  avant  même  que  Marie  Stuart  n'e&t 
pris  possession  de  ses  Etats  héréditaires,  Elisabeth,  d'accord  avec 
les  réformés  écossais,  se  flattait  de  réunir  les  deux  royaumes.  Non 
cotntente  de  les  encourager  à  dépouillei*  l'Eglise  catholique  et  de 
leur  fournir  des  subsides,  elle  conclut  avec  eux  le  traité  de  Berwick 
{1560),  par  lequel  le^  confédérés  s'engageaient  à  ne  plus  s'allier 
Avec  la  France.  Six  mois  après,  elle  faisait  implicitement  reconnais 
ire,  par  le  traité  d'Edimbourg,  le  droit  d'intervention  de  l'Angle- 
terre en  Ecosse.  En  refusant  son  adhésion  à  ce  pacte,  qui  semblait 
placer  son  autorité  personnelle  sous  la  dépendance  d'une  puissance 
étrangère,  Marie  Stuart  avait  surtout  en  vue  un  article  qui  impli- 
quait de  sa  part  une  renonciation  absolue  au  droit  de  porter  les 
armes  d'Angleterre.  Héritière  présomptive  de  cette  couronne^  en 
cas  de  mort  d'Elisabeth,  elle  ne  pouvait  abdiquer  à  l'avance  un  titre 
dont  elle  était  fière.  Sa  rivale  n'oublia  jamais  ce  grief  :  à  ses  yeux, 
la  reine  d'Ecosse  se  rendait  coupable  d'une  sorte  d'usurpation,  et, 
malheureusement,  cette  princesse  fut  assez  peu  habile  pour  aigrir 
davantage  encore  l'orgueilleuse  fille  de  Henri  Vlil  en  persistant  à 
demander,  dans  les  négociations  stériles  qui  occupèrent  sa  longue 
captivité,  que  ses  droits  de  successible  fussent  reconnus. 

On  peut  juger,  par  un  seul  fait,  des  sentiments  qui  animaient 
Elisabeth  à  l'égard  de  Marie  :  une  croisière  anglaise  avait  reçu  mis- 
mcfù  de  l'arrêter  à  son  passage  de  Calais  en  Ecosse  :  elle  n'échappa 
qu'à  k  faveur  d'un  épais  brouillard  qui  déroba  la  marche  de  sa  ga- 
lère à  ses  ennemis. 

Le  mariage  de  la  jeune  reine  ne  fit  qu'envenimer  des  relations 
déjà  si  pénibles  :  tantftt  Elisabeth  faisait  nommer  Robert  Dudley 
(Leicester^  son  propre  favori)  comme  l'époux  qu'elle  recommandait 
au  choix  de  sa  bonne  sœur  d'Ecosse;  tantôt  elle  désignait  Darnley, 
cousin  des  deux  reines  ;  puis,  selon  que  l'un  ou  l'autre  semblait  sur 
le  point  d'être  préféré,  elle  multipliait  les  objections  afin  d'ajourner 
une  solution  qu'elle  redoutait.  Cette  politique  ombrageuse  lui  était 
iaspirée  par  un  sentiment  de  jalousie  qui  n'était  combattu  que  par 
la  crainte  qu'elle  éprouvait  de  voir  Marie  Stuart  épouser  les  autres 
prétendants  qui  aspiraient  à  sa  main.  Un  mariage  avec  don  Carlos 
<Mi  avec  l'arcl^duc  eût  été  en  effet  un  acte  d'hostilité  déclarée  contre 


t  Telle  est,  paratt-ll,  la  rérllable  orthographe  da  nom  de  Jacques,  frôre  bfttard  de 
Varte  Stuart,  ffls  de  Jacques  V  et  de  Marguerite,  flUe  de  lord  Srakise,  bien  qne  les  biogn^ 
ptaes  écriceat  le  plus  fiou?eat  Jfttrray. 
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rAngleterre/Gette  haine  jalouse  qui  était  au  fond  de  toutes  ses 
tergiversations  s'exalta  de  plus  en  plus  lorsque  le  mariage  de  la 
reine  d'Ecosse  avec  Darnley  fut  suivi  de  la  naissance  d'un  prince 
qui  devait  réunir  un  jour  les  deux  couronnes. 

Avant  la  célébration  de  celte  union,  la  mort  de  Darnley  et  celle 
de  son  père  avaient  été  jurées  par  Moray  et  ses  amis.  Les  deux  fian- 
cés n'échappèrent  que  par  un  heureux  hasard  à  une  embuscade  qui 
leur  avait  été  préparée  (juin  1365) .  L'envoyé  d'Elisabeth  avait  été 
mis  au  courant  de  ce  complot,  auquel  il  faisait  allur^ion  en  ces  ter- 
mes, trois  semaines  avant  l'exécution  projetée  :  «  Le  seul  moyen  de 
remédier  à  ce  malheur  (il  voulait  parler  du  mariage),  c'est  qu'on  se 
débarrasse  de  Darnley.  » 

Le  29  juillet  fut  enfin  célébrée  cette  union,  qui  fut  comme  le  si- 
gnal de  la  guerre  civile. 

Nous  entrons  ici  dans  lé  vif  de  cette  histoire  :  signalons  tout  d'a- 
bord avec  M.  Gauthier  la  logique  inflexible  avec  laquelle  se  succé- 
dèrent les  catastrophes.  Le  complot  ourdi  contre  Darnley,  puis  le 
meurtre  de  Riccio,  concerté  par  Morton  et  Ruthven,  d'accord  avec 
Uoray  et  Darnley  lui-même,  ne  sont-ils  pas  les  premiers  épisodes 
d'une  série  d'attentats  qui  n'avaient  qu'un  but  unique  ?  Isoler  Marie- 
Stuart,  en  brisant  ses  appuis  naturels  et,  en  la  diÔamant,  préparer 
l'avènement  de  Morey  h.  la  régence,  tel  est  le  plan  que  les  faits  qui 
suivirent  mirent  de  plus  en  plus  en  évidence  et  que  Darnley  fut 
assez  aveugle  pour  ne  pas  pressentir. 

(f  Ce  n'était  pas  simplement  pour  tuer  un  étranger  sans  défense  t 
dont  le  premier  assassin  venu  pouvait  débarrasser  l'Ecosse  ;  c'était 
moins  encore  pour  réparer  des  brèches  faites  à  l'honneur  conjugal 
de  Darnley  que  tant  de  gentilhommes  s'éfâient  concertés  avec  Eli- 
sabeth et  ses  ministres,  que  toute  l'Eglise  s'était  émue  et  que  deux 
cents  hommes  avaient  envahi  en  armes  le  palais  d'HoIyrood.  La 
mort  de  Riccio  n'était  que  le  premier  acte  de  la  tragédie...  » 

Ils  visaient  certainement  plus  haut  :  quelques  jours  après  le 
meurlre,  ils  avaient  formé  le  projet  d'enfermer  leur  souveraine  dans 
le  château  de  Stirling,  d'exiger  d'elle  rétablissement  de  la  réforme, 
et,  en  cas  de  refus,  de  l'assassiner  ou  de  la  retenir  prisonnière  pen- 
dant le  reste  de  ses  jours.  Elle  fit  comprendre  au  roi  le  danger  qui 
les  menaçait  tous  deux,  mais  la  faiblesse  de  caractère  de  ce  mal- 
heureux et  son  imprudence  achevèrent  de  le  perdre. 

Sa  réconciliation  avec  la  reine  fut  considérée  par  ses  anciens 
complices  comme  un  acte  de  trahison  :  il  avait  révélé  leurs  noms;  & 
leur  tour,  ils  mirent  sous  les  yeux  de  Marie  Stuart  les  engagements 
signés  par  son  indigne  époux,  qu'ils  ne  considéraient  plus  que 
comme  un  obstacle  à  leurs  projets.  Ce  malheureux  sentait  ses  jours 
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menacés  et  se  voyait  pour  jamais  en  butte  aux  mépris  de  la  reine. 
Ainsi  s'expliquent  les  froideurs  des  deux  époux  l'un  pour  l'autre, 
leurs  altercations,  l'éloignement  du  prince  qui  semblait  fuir  la  cour 
et  ses  propos  inconsidérés.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que 
Marie  eût  conçu  alors  pour  Botbwell  cette  passion  aveugle  qui,  sui- 
vant la  plupart  des  historiens,  fut  la  cause  de  tous  ses  malheurs 
(mail  566). 

Darnley,  qui  se  plaignait  de  la  ruine  de  son  crédit  dans  l'esprit 
de  celle  qu'il  avait  outragée  et  du  retour  de  faveur  accordé  à  ses  an- 
ciens complices,  tels  que  Moray ,  était  assez  imprudent  pour  répandre 
dans  les  cours  étrangères  des  bruits  fâcheux  sur  la  foi  de  cetie  prin- 
cesse :  il  intriguait  avec  les  catholiques  anglais  et  formait  l'absurde 
projet  de  s'emparer  de  deux  forteresses  anglaises.  11  pressentait  un 
danger t  mais,  dans  les  plaintes  qu'il  faisait  à  l'ambassadeur  de 
France,  il  ne  témoigna  aucun  soupçon  contre  Bothwell,  et  ne  fit 
aucune  allusion  à  la  prétendue  passion  qui,  si  elle  eût  déjà  éclaté, 
lui  aurait  donné  de  l'ombrage  (octobre  1566). 

Comment  fut  conçu  et  exécuté  le  meurtre  de  ce  faible  prince? 
C'est  à  l'occasion  de  cet  attentat  que  les  pamphlétaires  du  XVI*  siè- 
cle ont  accumulé  les  accusations  contre  Marie  Sluart  avec  un  art 
perfide  qui  a  égaré  plusieurs  générations  d'historiens.  Tous  ses 
actes,  toutes  ses  paroles  ont  été  étudiés,  commentés,  souvent  tra- 
vestis :  quelques  développements  nous  paraissent  indispensables 
afin  de  mettre  les  lecteurs  en  état  de  suivre  M.  Gauthier  dans  la  ré- 
vision de  cet  émouvant  procès. 

La  conduite  et  le  but  des  principaux  conjurés  sont  connus  :  l'ins- 
tigateur du  meurtre  de  Darnley  fut  Lethin^^thon  ;  l'exécution  en  fut 
concertée  avec  Botbwell,  qui  en  prit  la  direction,  avec  Norton  et 
Ruthven,  qui  avaient  trempé  dans  l'assassinat  de  Riccio,  avec  Mo- 
ray, qui  laissa  faire,  et  plusieurs  autres.  Bothwell  s'était  jusqu'à 
ce  jour  distingué  par  sa  fidélité  et  par  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  souveraine  :  il  se  promettait,  après  l'attentat,  d'exiger  sa  main, 
en  se  présentant  à  ses  yeux  comme  un  protecteur  assez  ferme  pour 
relever  son  autorité.  En  réalité,  il  préparait  sa  propre  ruine  et  celle 
de  la  reine.  Les  seigneurs  qui  s'étaient  liés  avec  lui  par  un  infâme 
traité  avaient  de  plus  hautes  visées.  Marie  ven.iit  de  donner  nais- 
sance à  un  fils  :  eu  écartant  la  mère,  Moray  devenait  régent,  jouis- 
sait du  pouvoir  pendant  une  longue-minorité,  avec  l'espoir  d'élever 
dans  les  doctrines  de  la  Réforme  l'héritier  légitime  des  deux  cou- 
ronnes. Pour  ses  complices,  cette  régence  assurait  le  triomphe  d'une 
aristocratie  turbulente  sur  la  royauté  et  la  conservation  entre  leurs 
mains  de  vastes  domaines  dont  ils  s'étaient  emparée  pendant  les 
troubles  et  dont  un  caprice  de  la  reine  pouvait  les  dépouiller.  Après 
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le  meurtre,  il  devait  leur  être  facile  de  se  transrormer  en  yengeurs  de 
rorphelin  et  de  perdre  du  même  coup  et  leur  faible  souveraine  et 
eur  aveugle  instrument.  Quant  à  celle-ci,  la  mort  de  Darnley  lui 
faisait  perdre  toutes  ses  chances  à  la  succession  au  tr6ne  d'Angle- 
terre* En  un  mot,  a  faut-il  croire  que  celle  à  qui  ce  crime  devait 
coûter  si  cher  en  a  été  l'auteur,  et  que  ceux  qui  en  recueillaient  à 
coup  sûr  les  avantages  en  ont  été  innocents  ^  7  n 

Darnley  était  tombé  malade  de  la  petite  vérole  à  Glasgow^  au 
commencement  du  mois  de  janvier  :  la  reine  lui  envoya  son  méde- 
cin ;  elle  se  rendit  ensuite  en  personne  auprès  de  lui,  s'eflbrça  de 
dissiper  les  soupçons  qu'il  avait  pu  concevoir  contre  elle,  et  la  ré- 
conciliation entre  les  époux  parut  complète.  Il  avait  été  question  de 
le  ramener  pendant  sa  convalescence  à  (Iraigmillar  ;  puis  il  fut  dé- 
<3dé qu'il  s'installerait  à  une  faible  distance  d'Edimbourg,  dans  la 
demeure  du  prév6t  de  l'église  Sainte-Marie,  appelée  Kirk  of  Field. 
C'est  là  qu'il  devait  trouver  la  mort.  La  reine  lui  fit  quelques  visi- 
tes et  passait  près  de  lui  une  partie  de  la  soirée.  Le  9  février,  elle 
mariait  deux  de  ses  serviteurs  et  avait  promis  d'assister  au  bal  qui 
devait  avoir  lieu  à  Holyrood.  Elle  resta  près  de  Darnley  jusqu'à 
onze  heures  environ,  se  rendit  à  la  fête,  où  elle  était  attendue,  et  se 
retira  avant  minuit  Vers  deux  heures,  une  explosion  épouvantable 
«e  fit  entendre  :  la  maison  de  Kirk  of  Field  n'était  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  Le  cadavre  de  Darnley  fut  retrouvé  à  cent  pas  de 
rhabitatbn  :  il  est  certain  qu'il  périt  étranglé,  et  que  l'exj^sion 
n'avait  été  préparée  que  pour  masquer  cet  attentat. 


II 


Marie  Stuart  est-elle  responsable  d'un  pareil  crime  T  Exîste-îl  des 
preuves  directes  de  sa  compltcilé  T  Est-îl  avéré  (et  cette  charge  a 
paru  accablante)  qu'elle  ait  fait  enlever  de  l'appartement  de  Darnley 
un  lit  neuf  pour  lui  substituer  on  meuble  sans  valeur?  En  présence 
d'une  allégation  aussi  étrange,  on  ne  saurait  trop  s'étonner  et  de  la 
lésinerie  de  la  reine  et  de  la  grossière  imprudence  qu  elle  aurait 
commise.  Mais  il  est  établi,  par  des  inventaires  authentiques  depuis 
peu  découverts,  que  le  lit  détruit  par  l'explosion  était  un  lit  de  ve- 
lours passementé  d'or  et  d'argent,  et  que  la  chambre  était  décorée 

«  V.  sor  M  point  Hesener,  mûrie  Stuart  tt  «et  ûm-nten  hMorlent,  posslm.  Camdeii» 
liMorlen  oomempwain*  §  pooté  le  mâmt  jogemMl  wf  œs  intrlguea. 
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avec  un  certain  luxe  (onze  pièces  de  tapisseries,  un  dais  de  velours 
iKHT,  etc.)* 

Quatre  des  complices  de  Tattentat  furent  arrêtés  au  commence- 
ment de  Tannée  suivante  :  Marie  Stuart  était  alors  prisonnière  ;  les 
coupables,  loin  d'avoir  intérêt  à  la  ménager,  pouvaient  impunément 
révéler  sa  connivence.  Or  ils  déclarèrent  dans  leurs  interrogatoires 
qu'ils  ignoraient  que  la  reine  eût  connaissance  du  complot.  Un  seul» 
au  moment  de  son  exécution,  aurait  fait  allusion  à  cette  circons- 
tance ;  mais  la  déclaration  du  témoin  qui  a  rapporté  ces  dernières 
paroles  est  des  plus  suspectes.  Et  d'ailleurs,  ce  condamné  pouvait 
avoir  été  trompé  par  les  chefs  de  l'entreprise,  qui,  pour  vaincie  les 
hésitations  de  ce  malheureux,  se  seraient  faussement  prévalus  de 
radbésion  de  leur  souveraine. 

On  a  suspecté  la  sincérité  de  la  réconciliation  des  deux  époux  ; 
en  a  imputé  à  la  reine  d'avoir  attiré  Damley  à  Kirk-of-Field,  d'ac- 
cord avec  les  meurtriers,  au  lieu  de  le  laisser  aller  à  Craigmillar^ 
oA  il  avait  d'abord  eu  l'intention  d'achever  sa  convalescence.  Mais  il 
résolte  de  la  déclaration  d'un  témoin  peu  favorable  à  Marie  Stuart 
que  ce  fut  le  roi  lui-même  qui  témoigna  de  la  répugnance  pour  la 
résidence  de  Craigmillar.  La  maison  du  prévôt  fut  choisie  comme 
un  lieu  très-salubre  et  en  bon  air. 

Cependant,  avant  de  s'attacher  à  ces  indices,  il  j  aurait  plus 
d'intérêt  à  se  demander  si  le  meurtre  de  I>arnley  était  indispensable 
poar  assurer  le  succès  des  intrigues  de  la  reine  avec  Bothwell,  en 
supposant  toujours  qiïe  l'un  et  l'autre  fussent  animés  d'une  passion 
coupable.  Or,  il  est  un  point  parfaitement  établi,  c'est  que,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre,  les  personnages  les  plus  considéra- 
bles proposèrent  à  Marie  Stuart  de  faiœ  prononcer  son  divorce  :  elle 
s'y  refusa,  alors  qu'elle  pouvait,  par  un  moyen  légal  et  sans  se 
souiller  d'un  crime  inutile,  se  délivrer  d'un  mari  pour  lequel  elle 
n'éprouvait  que  du  mépris. 

Sx  semaines  plus  tard,  comme  on  imputait  à  Damley  de  sinis- 
tres projets  contre  sa  personne,  Moray  demanda  à  sa  sœur  l'ordre 
de  le  faire  arrêter  et  poursuivre  pour  crime  de  haute  trahison. 
Ea  cédant  à  ces  suggestions,  elle  arrivait  sans  se  compromettre, 
DOB  plus  que  Botbwell,  au  but  secret  qu'on  leur  suppose. 

Son  éloignement  pour  son  époux  et  ses  préférences  pour  Bothw^ell 
se  sent-ils  traduits,  am»  qu'on  l'a  dit,  par  des  démonstrations  pu- 
bliques, qui  auraient  dégénéré  en  un  véritable  scandale,  lors  du 
baptême  du  prince  royal?  Est-il  vrai  que  le  roi  ait  été  écarté  à  des- 
sein et  que  son  rival  ait  présidé  i  la  cérémonie  sous  les  yeux  des 
ambassadeurs  étrangers?  a  Cette  situation,  a  écrit  M.  Hignei,  était 
accablante  pour  la  reine.  ••  »  On  sait  que  Damley  s'abstint  vdontaî- 
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rement  d'assister  à  ce  baptême  par  un  double  motif  :  la  présence  de 
Moray  et  des  autres  complices  du  meurtre  de  Riccio  qui  avaient  ét^ 
rappelés  à  la  cour  lui  déplaisait»  et  surtout  il  était  profondément 
blessé  de  ce  qu'Elisabeth  eût  interdit  expressément  à  son  ambas- 
sadeur de  lui  donner  le  titre  de  roi.  D'ailleurs,  il  est  faux  que  Botb- 
weil  ait  présidé  à  cette  solennité  :  lui  et  les  autres  seigneurs  protes- 
tants ne  voulurent  pas  entrer  dans  la  chapelle  catholique  où  se  fit  le 
baptême  de  l'enfant. 

Ces  premiers  griefs  écartés*  restent  les  plus  graves  :  la  passion 
de  Marie  pour  Bolhwell,  sa  correspondance  et  ses  démarches,  que 
nous  discuterons,  l'absolution  scandaleuse  de  ce  scélérat  après  l'as- 
sassinat et  son  mariage. 

Lé  jugement  de  Bolhwell  ne  fut  évidemment  qu'une  parodie  de 
l'œuvre  de  la  justice  :  l'histoire  en  a  fait  retomber  tout  l'odieux  sur 
la  reine  parce  que  l'on  suppose  démontrés  par  anticipation  et  sa 
participation  au  crime  et  i<on  désir  de  hâter  son  union  avec  l'assas- 
sin. Puis  on  fait  le  raisonnement  inverse  qui  n'est  qu'un  cercle  vi- 
cieux :  si  elle  a  ménagé  l'absolution  de  son  favori,  c'est  qu'ils 
avaient  concerté  le  crime  ensemble. 

Cependant  il  est  infiniment  probable  qu'elle  aurait  été  dans  l'im- 
possibilité d'obtenir  la  condamnation  de  Bolhwell,  alors  même 
qu'elle  l'eût  fermement  voulu.  Le  jugement  fut  l'œuvre  des  com- 
plices mêmes  de  l'assassinat,  c'est-à-dire  des  personnages  les  plus 
intéressés  à  étouffer  les  preuves.  11  n'est  pas  certain,  d'ailleurs,  4 
priori^  que  Marie  Stuart  considérât  cet  homme  comme  le  principal 
auteur  de  l'attentat;  elle  avait  autant  de  raison  de  soupçonner  les 
assassins  de  Riccio,  qui  étaient  devenus  les  ennemis  déclarés  de 
Darniey.  L'un  des  plus  compromis,  Morton,  défendit  Bolhwell  de- 
vant ses  juges,  et  Lethington  l'assista  pendant  les  débats.  Argyle, 
lord  juge  d'Ecosse,  présidait  la  cour  :  des  quatre  assesseurs,  Lind- 
say,  beau-frère  de  Moray,  avait  trempé  dans  l'assassinat  de  Riccio 
et  fut  le  geôlier  de  Marie,  après  avoir  contribué  à  la  détrôner;  Mac- 
kill  et  Bainaves  étaient  dévoués  à  Moray  ;  Pitcairn  signa  la  dé- 
chéance de  la  reine.  Tous  quatre  enfin  se  firent  ses  accusateurs 
dans  les  conférences  d'York.  Les  plus  influents  parmi  les  jurés 
étaient  pareillement  compromis  dans  l'affaire  et  n'offraient  aucune 
garantie  d'impartialité'. 

Quant  au  mariage  avec  Bothwell,  la  reine  n'aurait  dû,  sous  au- 

1  La  calomnie  a  eherché  à  dénaturer  les  actes  les  plus  iosigniOants  de  Marie  Stuart. 
Peu  de  jours  après  le  meurtre,  elle  se  retira  à  Seaton  où,  dit-on,  elle  s'amusait  è  tirer 
de  l'arc,  en  compagnie  de  Bothwell,  de  Huntley  et  de  lord  Seaton.  H.  Gautliler  n*a  pas 
eu  de  peine  è  démontrer  que,  le  Jour  indiqué,  aucun  des  personnages  dont  il  s*agit 
D*était  arec  la  reint  dans  cette  résidence. 
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CUQ  prétexte,  y  donner  son  consentement.  Mais,  avant  de  la  con- 
damner avec  la  dernière  rigueur,  il  importe  de  rechercher  si  les 
circonstances  ne  la  justifient  pas  dans  une  certaine  mesure,  et  sur- 
tout si  ce  consentement  a  été  libre,  si*,  en  le  donnant,  elle  s'est 
rendue,  en  connaissance  de  cause,  moralement  complice  de  l'assas- 
sinat de  son  époux. 

Le  parlement  d'Ecosse,  réuni  le  14  avril,  confirma  la  sentence 
d'absolution  :  vingt-huit  des  seigneurs  qui  y  avaient  assisté  signè- 
rent un  engagement  par  lequel  ils  promettaient  d'appuyer  Botb- 
well  et  de  recommander  à  la  reine  de  l'épouser,  tandis  qu'en  réalité, 
leur  but  secret  était  de  la  perdre  et  de  s'assurer  en  même  temps 
l'impunité.  Marie  se  rendit,  le  22  avril,  à  Stirling  qu'elle  quitta  le 
23.  Le  lendemain,  Bothwell,  qui  l'attenrlait  sur  la  route  à  la  tète 
d'un  millier  d'hommes,  l'empêcha  de  rentrer  à  Edimbourg,  et  l' en- 
traîna au  château  de  Dunbar  oii  il  la  retint  prisonnière  jusqu'au 
6  msd.  A  partir  de  cette  époque,  elle  resta  à  la  merci  des  créatures 
de  ce  bandit,  dans  le  château  d'Edimbourg,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
obtenu  de  sa  captive  déshonorée  une  promesse  de  mariage.  Les  bans 
furent  publiés  le  8,  et  la  célébration  eut  lieu  le  15.  Cependant,  les 
anciens  conjurés  qui  avaient  adhéré  au  meurtre  de  Darnley  tenaient 
de^  assemblées  secrètes;  ils  s'obligeaient,  par  une  ligue  conclue  à 
Stirling,  à  poursuivre  les  assassins,  et  préparaient  ainsi  les  événe- 
ments qui  devaient  amener  la  ruine  de  Marie  Stuart  et  laisser  à  leur 
discrétion  un  prince  en  bas  âge.  L'enlèvement  ne  fut-il  qu'une  feinte 
grossière  concertée  avec  cette  princesse  ;  ou  bien  tomba-t-elle  au 
contraire  dans  un  piège  habilement  préparé  par  Bothwell,  à  la  satis- 
faction secrète  des  seigneurs  qui  se  promettaient  ensuite  de  profiter 
d'une  faute  aussi  énorme? 

Si  leur  duplicité  n'est  guère  douteuse,  celle  de  Marie  Stuart  ne 
saurait  s'affirnaer  sans  preuve  :  n'est-ce  pas  assez  d'avoir  à  lui  re- 
procher comme  unegrave  imprudence  ce  déplorable  mariage?  faut-il 
y  voir  le  dernier  épisode  d'un  crime  concerté?  Or,  l'enlèvement  ne 
faisait  qu'aggraver  d'un  scandale  inutile  l'attentat  de  Bothwell  et 
fournir  un  prétexte  à  ses  ennemis  pour  attaquer  un  mariage  conclu 
sous  d'aussi  bons  auspices.  Si  l'on  suppose  la  connivence  de  Marie 
Stuart  dont  rien  n'eût  gêné  les  relations  avec  son  complice,  elle 
aurait  pu  lui  laisser  le  temps  de  faire  prononcer  son  divorce  avec  sa 
femme,  puis  justifier  sa  résolution  par  le  désir  apparent  de  céder 
au  vœu  des  principaux  seigneurs  qui,  dans  le  fameux  pacte  connu 
sous  le  nom  de  Bond  d'Aimlie^  exhortaient  la  reine  à  s'unir  &  Both- 
well alors  tout  puissant. 

11  D*est  que  trop  vrai  que  son  mariage  souleva  en  France  et  dans 
les  cours  étrangères  une  vive  réprobation  :  toutefoisi  aux  pièces  di- 


Digitized  by 


Google 


122  B£TOJ£  GONXEMPORAIME» 

plomatiques  et  autres  documents  qui  incriminent  la  funeste  passion 
de  Marie  pour  Botliwell,  on  peut  opposer,  comme  Ta  fait  notre  au- 
teur, les  proclamations  et  les  actes  émanés  des  lords  Ecossais  eux* 
mêmes,  lorqu*ils  se  soulevèrent  contre  leur  souveraine.  Dans  ces 
pièces,  au  nombre  de  quatre  au  moins,  ils  déclarent  qu'elle  a  été 
victime  de  violence  et  de  rapt.  Admettons,  si  Ton  veut,  qu'à  cette 
époque,  ses  ennemis  se  proposaient  principalement  d'exciter  Tani- 
madversion  publique  contre  ce  scélérat,  et  de  séparer  sa  cause  de 
celle  de  la  reine  en  épai*gnant  celle-ci  ;  que  les  mêmes  ménagements 
étdent  nécessaires  dans  l'acte  du  parlement  du  20  décembre  sui- 
vant, où  le  jeune  prince  Jacques  VI  est  censé  parler.  Cependant 
Marie  Stuart  était  alors  prisonnière,  et  cinq  jours  auparavant,  dans 
un  autre  acte  du  parlement,  elle  était  positivement  accusée  de  cooini- 
vence  avec  Bothwell.  De  telle  sorte  que  M.  Gauthier  est  fondé  à  ré- 
sumer en  ces  termes  des  contradictions  aussi  manifestes  :  «  ou  bien 
ils  avaient  menti  le  15,  ou  bien  ils  mentaient  le  20.  » 

Mais  si  ces  documents  présentent  quelque  équivoque,  comment 
contester  la  portée  des  renseignements  transmis  le  20  juillet  précé- 
dent à  Elisabeth  par  Throckmorton,son  ambassadeur  en  Ecosse?  les 
passions  y  étaient  alors  surexcitées  au  plus  haut  degré  :  le  plus 
grand  nombre,  écrivait  cet  envoyé,  demandait  que  la  reine  fut  mise 
enjugementet  condamnée  à  une  prison  perpétuelle  :  Knox  et  ses 
amis  poussaient  à  une  condamnation  capitale.  Quels  méuagements 
avaient  à  garder  des  hommes  d'état  tels  que  Lethington,  en  parlant 
de  cette  princesse?  N'avaient-ils  pas  à  exagérer  ses  torts  pour  justi- 
fier leur  conduite  à  son  égard?  Or,  Lethington  s'exprime  ainsi,  en 
s' adressant  au  représentant  d'Elisabeth  :  «  Ne  sait-on  pas  de  quelle 
façon  ignomineuse  la  reine,  noire  souveraine,  a  été  traînée  captive, 
etpar  crainte,  par  violence...  forcée  de  partager  la  couche  du  mari 
d'une  autre  femme,  de  celui  qui,  trois  mois  auparavant,  avait  assas- 
siné son  époux  de  la  façon  la  plus  barbare  ?  »  k  C'est,  écrit  M.  Gau- 
thier, la  justification  de  Mai'ie  Stuart  la  plus  complète  qui  se  puisse 
lire  et  en  même  temps  la  moins  suspecte,  puisqu'elle  émane  des 
accusateurs  eux-mêmes.  » 

La  vérité  parait  se  faire  jour  dans  les  derniers  mots  de  ce  fragment 
de  la  dépêche  deThrockmorton  ;  la  même  interprétation  ressort  des 
termes  fort  crus  dont  se  sert  Melvil  pour  expliquer  le  mariage  :  a  La 
reine  ne  pouvait  faire  autrement  que  d'épouser  Bothwell,  voyant 
qu'il  l'avait  enlevée  de  force  et  qu'il  avait  couché  avec  elle  contre  sa 
volonté.  » 

Telles  sont  les  objections  très-sérieuses  que  fait  valoir  M.  Gau- 
thier pour  établir  la  complète  innocence  de  son  héroïne  :  sans  en 
dénier  la  valeur,  nous  n'osons  pas  être  aussi  affirmatif  que  luL  l4ous 
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nous  réservons  d'examiner  si  Marie  Stuart  n'a  pas^  an  moins  par 
quelque  imprudence,  fait  naître  des  espérances  dans  Fesprit  de 
Bothwell  ;  si  cet  homme  audacieux  n'a  pas  conçu  ainsi  la  pensée  de 
se  rendre  maître  par  la  violence  d'une  princesse  sans  défense,  avec 
la  conviction  quil  se  ferait  aisément  pardonner  ce  coup  de  main  en 
l'excusant  par  Temportement  de  la  passion.  Dans  notre  opinion,  elle 
a  dû  ignorer  les  projets  de  meurtre  contre  Darnley  ;  mais  à  la  suite 
de  cet  attentat,  son  consentement  à  l'enlèvement  et  au  mariage, 
comme  tout  le  reste  de  sa  conduite,  s'expliqueraient  par  la  con- 
trainte à  laquelle  elle  ne  pouvait  se  soustraire. 

Veut-on,  du  reste,  savoir  dans  quelles  dispositions  d'esprit  se 
trouvait  Marie  Stuart  le  jour  même  où  elle  venait  de  payer  du  don 
de  sa  main  l'assassinat  de  Darnley  ;  où  toutes  les  joies  de  sa  passion 
satisfaite  devaient  éclater  dans  ses  paroles,  dans  ses  regards?  Aus- 
sitôt après  le  mariage,  elle  envoyait  chercher  l'ambassadeur  de 
France  qui  la  trouva  plongée  dans  le  désespoir  :  elle  ne  désirait  que 
la  mort.  Deux  jours  après,  elle  s'écriait  :  «  qu'on  lui  baillât  un  cou- 
teau pour  se  tuer...  »  et  ce  récit  est  confirmé  par  une  lettre  du 
20  mai  de  Drury  à  lord  Burleigh.  Son  aveuglement,  si  jamais  elle 
eut  un  moment  de  faiblesse  pour  Bothwell,  fut  de  bien  courte 
durée. 

Ses  malheurs  se  succèdent  alors  avec  une  foudroyante  rapidité. 
Dès  le  commencement  du  mois  de  juin,  les  rebelles,  excités  ou  sol- 
dés par  les  agents  anglais,  prennent  les  arpes  :  le  15,  les  deux  ar- 
mées sont  en  présence  ;  leurs  chefs  négocient,  Bothwell  se  sent  à 
l'avance  vaincu  ;  il  s'éloigne  ;  la  reine  se  livre  à  ses  ennemis,  on  la 
traite  en  prisunniè)*e  et  elle  est  renfermée  à  Lochleven.  Le  24  juillet 
on  lui  signifie  qu'elle  doit  abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  et  elle  si- 
gne sous  le  coup  de  la  menace  et  de  la  violence.  Le  prince  royal  est 
couronné  le  29  juillet.  A  la  fin  de  septembre,  Moray  avait  triomphé 
de  la  résistance  des  partisans  de  Marie.  Le  4  décembre,  dans  un 
conseil  privé,  sa  culpabilité  est  déclarée;  les  états  confirment  cette 
décision,  sans  vouloir  entendre  ses  justifications.  Le  2  mai  1568, 
elle  réussit  à  s'évader  :  elle  se  met  à  la  tète  de  quelques  fidèles  dé- 
fenseurs; ils  sont  vaincus  au  premier  choc,  et  malgré  les  instances 
de  ses  conseillers  qni  la  sollicitaient  de  passer  en  France,  elle  se 
réfugie  en  Angleterre. 

Durant  sa  longue  captivité,  Marie  ne  put  obtenir  d'Elisabeth  un 
seul  témoignage  de  sincère  compassion  ;  dans  ses  lettres,  la  fille  de 
Henri  VllI  se  montre  prodigue  de  reproches,  elle  aflecte  une  pru- 
dence offensante  pour  s'épargner  la  peine  de  justifier  son  impi- 
toyable politique  ou  d'accueillir  les  plaintes  de  sa  prisonnière  ;  elle 
s'applique  à  la  décourager,  à  l'humilier,  à  la  réduire  à  n'avoir  plus 
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d'espérance  que  dans  la  clémence  de  sa  bonne  sœur.  Au  dehors, 
tous  les  eflbrts  des  agents  anglais  n'eurent  d'autre  but  que  de  rui- 
ner son  crédit  à  l'étranger  en  la  diffammant  et  d'écraser  irrévoca- 
blement le  parti  de  la  reine  d'Ecosse  dans  ses  propres  Etats,  afin  d'y 
rendre  à  jamais  impossible  soit  sa  restauration,  soit  le  rétablisse- 
ment de  l'Eglise  catholique,  «  La  politique  la  plus  sûre  et  la  plus 
expéditive,  écrivait  l'envoyé  de  lord  Burleîgh  sans  le  moindre  dé- 
guisement, serait  d'aider  le  régent  à  propos  ;  et  si  Con  pouvait 
faire  apparaître  des  taches  sur  le  manteau  de  la  reine^  le  plus  tôt 
serait  le  meilleur.  »  (11  juin  1568.) 

Telles  étaient  les  dispositions  des  juges  qui  allaient  prononcer 
sur  son  sort  :  ils  se  concertaient,  pour  la  perdre,  avec  ses  accu- 
sateurs. 


111 


Mais,  avant  de  procéder  contre  Marie  Stuart,  il  fallait  l'amener  à 
se  prêter,  au  moins  indirectement,  à  un  simulacre  de  jugemenL 
Pour  y  réussir,  Elisabeth  feignit  d'être  disposée  à  favoriser,  dans 
tous  les  cas,  son  rétablissement  dans  ses  Etats  :  à  deux  reprises,  on 
fit  entendre  à  Marie  que  la  reine  d'Angleterre  ne  prétendait  pas  la 
juger,  mais  accueillir  ses  explications  comme  cousine  et  amie  : 
«  Les  lords  révoltés  devaient  être  mandés  pour  expliquer  leur  con- 
duite; s'ils  pouvaient  alléguer  quelques  raisons  pour  l'excuser, 
Marie  serait  rétablie,  et  les  rebelles  conserveraient  leurs  dignités  et 
leurs  biens;  si,  au  contraire,  ils  ne  produisaient  aucune  justifica- 
tion, elle  serait  rétablie  sans  condition.  » 

Dans  sa  folle  confiance,  la  reine  engagea  ses  partisans  à  cesser 
les  hostilités  :  c'était  les  livrer  aux  vengeances  de  Moray  qui,  bien- 
tôt après,  reçut  d'Elisabeth  des  assurances  absolument  incompati- 
bles avec  celles  qui  avaient  trompé  son  infortunée  captive.  Afin 
d'engager  le  régent  à  articuler  ses  accus  itions,  on  lui  écrivait  : 
ce  Notre  sœur  nous  a  souvent  affirmé  qu'elle  était  innocente...  mais 
s'il  était  prouvé  qu'elle  était  coupable,  ce  dont  nous  serions  fâchée, 
alors  nous  aviserions  à  tout  autre  chose  qu'à  la  rétablir  dans  le  gou- 
vernement de  son  royaume.  » 

C'est  ainsi  que  Marie  fut  amenée  à  se  faire  représenter  aux  con- 
férences d'Yorck  et  à  tomber  dans  le  piège  qui  lui  avait  été  ainsi 
habilement  tendu. 

On  peut  distinguer  dans  ce  débat  deux  phases  différentes  :  à 
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Yorck,  les  délégués  de  Moray  et  ceux  de  sa  sœur  paraissaient  disposés 
à  ne  pas  engager  une  lutte  à  outrance.  On  fit  entendre  aux  deux  par- 
ties qu'un  accommodement  serait  préférable  à  un  système  d'accusa- 
tions réciproques  dont  la  discussion  pouvait  leur  être  également  fa- 
tale. La  reine  d'Ecosse  devait  seulement  s'engager  à  ratifier  les  actes 
par  elle  souscrits  à  Lochleven  et  à  rester  provisoirement  en  Angle- 
terre :  c'était  réserver  l'avenir.  On  lui  communiqua  en  secret  ainsi 
qu'aux  commissaires  anglais  les  papiers  de  la  fameuse  cassette.  Le- 
thington  avait  ménagé  entre  le  duc  de  Norfolk,  représentant  d'Elisa- 
beth, et  le  régent,  une  entrevue  où  furent  arrêtées  les  bases  de  cet  ac- 
cord tacite.  Aussi,  dans  la  première  conférence,  Moray,  au  lieu  de 
fsûre  allusion  au  meurtre  de  Darnley,  n'avait  cherché  qu'à  justifier 
la  conduite  des  rebelles  :  de  leur  côté,  les  commissaires  de  Marie 
n'avaient  éprouvé  aucune  difficulté  à  réfuter  les  griefs,  fondés 
seulement  sur  Timpunité  des  assassins  du  roi,  la  faveur  et  le  ma- 
riage de  Bothwell. 

Cependant  Elisabeth  avait  conçu  quelque  défiance  au  sujet  des 
rapports  de  Lethington  avec  le  duc  de  Norfolk  :  elle  transporte  alors 
les  conférences  à  Hamptoncourt.  Dans  sa  résolution  bien  arrêtée  de 
perdre  sa  rivale,  elle  intimide  Moray,  lui  f.iit  entendre  que,  s'il  ne 
produit  pas  contre  Marie  toutes  les  preuves  qu'il  tient  en  réserve,  il 
s'expose  à  perdre  sa  régence  ;  elle  reproche  à  Norfolk,  comme  une 
trahison,  ses  ménagements  pour  la  reine  d'Ecosse  et  l'accuse  d'avoir 
cherché  ainsi  à  se  faire  un  titre  de  ses  bons  offices,  pour  aspirer  en- 
suite à  la  main  de  cette  princesse. 

Les  conférences  reprennent  le  25  novembre.  Moray  annonce  qu'il 
ne  se  décidequ'à  regretà  produire  une  accusation  régulière  contre  sa 
sœur;  que  le  salut  de  l'Ecosse  y  est  intéressé  :  les  pièces  accusa- 
trices sont  arrachées  des  mains  de  son  délégué.  De  leur  côté,  les 
commissaires  de  Marie  y  répondent  en  accusant  le  régent  et  les  au- 
tres chefs  de  sa  faction  d'être  les  auteurs  du  meurtre  de  Darnley  ;  ils 
insbtent  pour  que  la  reine  soit  mise  en  présence  de  ses  accusa- 
teurs et  protestent  contre  toute  procédure  ultérieure.  Mais  avant 
qu'il  le«ir  en  fût  donné  acte,  les  documents  de  la  cassette  sont  exa* 
minés.  On  ne  tint  ensuite  aucun  compte  ni  des  eflbrts  de  Marie  pour 
en  obtenir  communication,  ni  des  griefs  produits  contre  le  régent,  et 
celui-ci  fut  autorisé  à  retourner  en  Ecosse.  Tout  débat  sérieux  était 
devenu  impossible.  Elisabeth  et  ses  ministres,  s'ils  n'avaient  pu  ob- 
tenir de  Marie  la  ratification  de  son  abdication,  avaient  réussi  à  la 
di/Tamer.  En  laissant  les  conférences  sans  solution,  ils  restaient 
maitres  d'affirmer  qu'aucune  des  parties  ne  s'était  justifiée  ;  ils 
avaient  le  même  prétexte  de  garder  leur  prisonnière  et  tenaient 
Horay  et  ses  adhérents  sous  leur  dépendance. 
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C'est  ici  qu'il  convient  d'apprécier  la  valeur  des  docamentsr  l 
Faide  desquels  les  ennemis  de  cette  princesse  ont  préteflda  démon- 
trer sa  passion  pour  Bothwell  et  ses  intrigues  avec  cet  assassin. 
Avant  de  se  prononcer  sur  leur  authenticité»  on  doit  convenir  que 
les  circonstances  qui  oitt  accompagné  leur  production  les  rend  émi- 
nemment suspects. 

C'est  le  20  juin  1367  que  la  cassette  renfermant  la  prétendue 
correspondance  avec  Bothwell  a  été,  dit -on,  enlevée  par  Morton  au 
messager  qui  avait  été  chargé  de  la  remettre  à  son  maître  :  six 
mois  s'écoulèrent  avant  que  Moray  ne  fît  mention  de  ces  lettres 
dans  la  séance  du  conseil  privé  où  il  a  porté  ses  accusations  contre 
sa  sœur.  Pendant  les  conférences  d'York,  les  commissaires  anglais 
n'eurent  communication  que  d'une  traduction  écossaise  de  ces  do- 
cuments. Les  originaux  painirent  pour  la  première  fois  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  décembre  1563  :  ils  furent  coUationnés 
avec  d'autres  lettres  de  Marie  Stuart,  puis  retirés  par  Moray,  qui  n'en 
laissa  que  des  copies.  Une  nouvelle  collation  eut  lieu  quelques  jours 
après  dans  une  séance  solennelle  à  laquelle  assistèrent  plusieurs 
membres  du  conseil  privé  :  mais  celte  sorte  d'expertise  fut  faite  sans 
ordre  et  sans  méthode,  et  surtout  sans  que  les  représentants  de  la 
reine  d'Ecosse  aient  été  admis  à  la  contrôler. 

Les  faits  qui  en  ressortent  avec  évidence,  si  les  lettres  sont  au- 
thentiques, —  sont  la  passion  de  cette  malheureuse  princesse  pour 
l'assassin  de  Darnley  et  sa  complicité  directe  dans  le  crime  ;  mais 
cette  preuve  ferait  à  peu  près  complètement  défaut  s'il  était  dé- 
montré que  cette  correspondance  a  été  altérée  et  que  les  autres  do- 
cuments qui  la  confirment  sont  pareillement  mensongers.  Il  ne  faut 
pas  dire,  avec  l'auteur  d'une  notice  sommaire  sur  Marie  Stuait,  que 
les  charges  exposées  dans  le  livre  de  M.  Mignet  a  ne  laissent  pas 
même  l'espoir  que  des  documents  nouveaux  que  le  hasard  pourrait 
faire  découvrir  encore  soient  capables  de  briser  le  réseau  *.  n  En 
effet,  tant  que  les  documents  de  la  cassette  n'ont  pas  été  produits, 
les  accusations  portées  par  Moray  manquaient  de  base  sérieuse,  et 
tous  les  efforts  des  commissaires  anglais  ont  eu  pour  but  de  l'ame- 
ner à  s'en  dessaisir. 

Faut-il  faire  remonter  les  premiers  témoignages  significatifs  de 
la  passion  de  la  reine  au  mois  d'octobre  15667  Bothwell  ayant 
été  blessé  dans  une  expédition  dirigée  contre  les  bandits  des  fron- 
tières, Marie  Stuart,  dit-on,  abandonna  des  occupations  impor- 
tantes pour  aller  en  toute  hâte  trouver  son  nouveau  favori  :  elle 
franchit  dix -huit  milles  par  on  temps  rigoureux  pour  passer  une 

*  Bulletin  de  la  tociété  de  VHiiloire  ds  Francs  1859,  p.  363. 
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beare  ou  deux  avec  lui,  et  tomba  malade  elle-même  à  son  retour. 
On  voit  dans  cette  démarche  un  oubli  fatal  de  toute  dignité  de  la 
part  d'une  reine  et  une  preuve  flagrante  des  sentiments  qui  l'ani- 
miûeiit.  Or,  les  dates  sont  ici  parlantes  :  la  blessure  de  Bothwell 
est  du  8  octobre  ;  Marie  Stuart  passa  huit  jours  encore  à  ledburgh 
pour  y  tenir  les  assraes  ;  elle  fit  à  l'Hermitage  sa  visite  au  blessé,  eu 
compagnie  de  plusieurs  seigneurs  ;  elle  ne  passa  auprès  de  lui  que 
deux  heures  en  présence  de  ceux  qui  Tavaient  suivie.  On  n'était 
plus  en  hiver,  ainsi  que  Tinsinue  Buchanan  [asperâ  jam  hUmé)^  et 
cette  démarche  n'eut  rien  de  précipité  ou  de  mystérieux.  Elle  peut 
être  un  indice  d'un  sentiment  que  nous  n'osons  pas  nier,  mais  sur 
ce  fait  seul  ou  ne  pourrait  asseoir  le  soupçon  fondé  d'une  passion 
coupable  ou  d'une  complicité  future. 

Mais  si  l'on  se  place  à  une  époque  plus  rapprochée  du  meurtre 
de  Darnley,  on  prétend  trouver  des  preuves  directes  de  cette  passion 
dans  le  témoignage  d'un  serviteur  de  la  reine  nommé  Paris,  qui 
périt  sur  l'échafaud,  et  dans  la  correspondance  incriminée.  Cet 
a/ndé  portait  les  messages  de  la  reine  et  de  Bothwell,  et  complétait 
par  des  explications  verbales  les  lettres  dont  il  était  chargé. 

Sans  entrer  dans  une  discussion  de  dates  et  de  lieux  qui  exigerait 
de  trop  longs  détails,  qu'il  nous  suffise  de  résumer  les  conclusions 
auxquelles  se  sont  arrêtés  M.  Wiesener  et  M.  Gauthier  :  certaines 
dates  données  par  le  Messager  Paris  ne  peuvent  s'accorder  avec 
celles  qui  résultent  soit  du  journal  de  Moray,  soit  de  la  teneur  des 
lettres  elles-mêmes.  Celles  que  Marie  Stuart  aurait  écrites  de  Kirk 
of  Field  à  Bothwell,  au  lieu  d'être  l'expression  des  pensées  coupa- 
bles qu'on  lui  suppose,  ne  renferment  que  des  allusions,  tandis  que 
les  messages  verbaux  transmis  par  son  serviteur  étaient  conçus 
dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  compromettants.  En  d'au- 
tres termes,  ces  confidences  auraient  été  plus  complètes  que  la  cor- 
respondance, alors  que  les  coupables  avaient  le  plus  grand  intérêt 
à  s'entourer  de  mystère. 

Les  indices  les  plus  graves  permettent  de  penser  que  ces  mêmes 
lettres  ont  été  supposées,  ^  ce  sens  que  les  accusateurs  de  Marie  se 
sont  emparés  d'une  correspondance  originairement  adressée  à  Darn- 
ley, et  qu'ils  y  ont  fait  choix  des  lettres  qui,  par  leur  sens  général, 
pouvaient  être  présentées  comme  écrites  à  Bothwell.  Mais  la  fraude 
n'a  pas  été  tellement  habile  que  l'on  n'ait  laissé  subsister  dans  le 
texte  d^  passages  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  relations  con- 
nues entre  la  reine  et  Darnley. 

Accumuler  des  preuves  aussi  suspectes,  c'était  avouer  que  les 
autres  n'avaient,  aux  yeux  des  accusateurs  eux-mêmes,qu'une  valeur 
bien  équivoque.  Cependant,  ils  s'étaient  flattés  d'avoir  à  leur  dispo- 
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sition  une  pièce  qui,  à  elle  seule,  incriminait  gravement  la  reine  d'E- 
cosse. Nous  voulons  parler  d'un  warrrant  par  lequel  elle  donnait 
aux  signalAires  du  bond  d'Ainslie,  conclu  pour  le  mariage  avec 
Bothwell,  Fautorisation  d*y  adhérer.  Une  copie  de  ce  document  qui 
contenait  un  aveu  de  complicité  fut  remis  aux  commissaires  d'Eli- 
sabelli  mais  jamais,  lors  du  débat,  on  ne  produisit  Toriginal,  qui 
certainement  n*a  jamais  existé. 

Enfin,  malgré  les  préventions  qui  devaient  fausser  l'opinion  de  ces 
juges,  en  les  supposant  intègres,  malgré  l'audace  des  accusateurs, 
il  est  une  épreuve  devant  la'jueUe  ils  ont  reculé.  Au  mépris  des  ré- 
clamations énergiques  et  réitérées  de  la  reine,  elle  ne  put  obtenir 
d'être  confrontée  avec  eux.  Auraient-ils  osé  soutenir  les  regards  de 
celle  qui»  d'un  seul  mot,  leur  eût  fermé  la  bouche? 

Mais  TOtre  bras  au  crime  tst  plus  fait  que  le  mion  i. 

Ce  vers  de  notre  grand  tragique  résume  admirablement  une  situa- 
tion qui,  dans  le  domaine  de  1* histoire,  n'est  pas  moins  dramatique 
que  dans  le  domaine  de  la  fiction.  Marie  Stuart  se  vit  pareillement 
refuser  toute  communication  des  pièces  qui  formaient  la  base  la  plus 
sérieuse  de  l'accusation.  On  ne  saurait  justifier  par  une  seule  raison 
plausible  le  mystère  dont  les  juges  se  sont  enveloppés.  Il  y  a  mieux, 
les  commissaires  anglais,  et  la  reine  Elisabeth  elle-même  ont  appf;é- 
cié  à  leur  juste  valeur  les  documents  dont  ih  ont  fait  un  si  perfide 
usage.  Sussex,  qui  avait  assisté  à  l'exhibition  des  lettres  de  la  cas- 
sette, écrivait  à  Cecil,  le  22  octobre  1508  :  «...  Si  les  preuves 
viennent  à  n'être  pas  suffisantes,  comme  je  crois  qu'elles  ne  le  se- 
ront pas  si  cette  reine  nie  les  lettres,  alors  je  pense  qu'il  faut  re- 
courir à  un  accommodement.  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  une  relation  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
plusieurs  membres  de.  la  commission  regardaient  pareillement  les 
charges  de  l'accusation  comme  iosuffisanies.  L'ambassadeur  de 
France  et  celui  du  grand  duc  de  Toscane  étaient  du  même  avis. 
Camden  et  La  Mothe  Fénelon  vont  même  jusqu'à,  affirmer  qu'Elisa- 
beth n'y  avait  pas  plus  de  confiance  :  elle  accusa  Lethington  d'avoir 
altéré  ces  documents. 

Ajoutons  enfin  à  ces  témoignages  celui  de  tous  le  moins  suspect 
et  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  de  la  comtesse  de  Lennox, 
mère  de  Damley.  Il  est  vrai  que,  en  1567,  sous  le  coup  des  accu- 
sations de  son  époux,  elle  crut  à  la  culpabilité  de  Marie.  Mais  en 
1573,  éclairée  sans  doute  sur  la  sincérité  des  accusations  auxquelles 

1  Rodoguni,  acte  >,  scène  S. 
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elle  avait  ajouté  foi  auparavant»  elle  écrivît  à  sa  belle-fiUe  la  lettre 
la  plus  affectueuse  et  dans  des  termes  qui  la  justifient  définitive- 
ment. 

En  résumé,  M.  Gauthier,  à  l'aide  des  recherches  les  plus  conscien- 
cieuses, est  arrivé  à  se  convaincre  de  l'innocence  de  cette  malheu- 
reuse princesse  sur  tous  les  points.  Faut-il  accepter  sans  réserve 
des  conclusions  aussi  absolues,  affirmer,  en  d'autres  termes,  que 
Marie  Stuart,  étrangère  au  meurtre  de  Darnley  (nous  l'admettons 
volontiers),  n'a  jamais  éprouvé  pour  Bothwell  le  moindre  entraîne- 
ment, et  n'a  pas  encouragé  ses  coupables  entreprises  parla  moindre 
imprudence  ?  Que  l'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  de 
juger  une  femme  douée  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du  corps, 
qui,  en  épousant  Darnley,  avait  plutôt  consulté  son  cœur  que  les 
intérêts  de  sa  politique,  et  qui,  après  le  meurtre  de  Rîccio,  ne  pou- 
vait éprouver  pour  son  indigne  époux  que  du  mépris  et  de  l'aver- 
sion :  un  pareil  attentat  devait  être  pour  elle  un  de  ces  outrages 
qu'une  femme  ne  pardonne  pas. 

Le  comte  de  Bothwell  était  du  très-petit  nombre  des  lords  écos- 
sais qui  fussent  restés  fidèles  à  la  mère  de  la  reine,  durant  les  trou- 
bles qui  agitèrent  la  régence  :  il  était  hostile  à  la  faction  anglaise  ; 
il  avait  fait  partie  du  conseil  privé,  au  commencement  du  nouveau 
règne.  Dès  l'année  1S62,  il  avait  été  impliqué  dans  un  complot 
formé  pour  enlever  Marie  Stuart  :  arrêté  un  instant,  il  avait  réussi 
à  s'échapper  en  France.  Cependant,  lors  de  la  rébellion  de  Moray, 
en  156S,  à  la  suite  du  mariage  de  Darnley,  Bothwell  avait  tenu  tête 
à  l'insurrection  :  il  avait  ainsi,  aux  yeux  de  la  jeune  reine,  le  double 
prestige  de  la  bravoure  et  d'un  dévouement  que  la  disgrâce  n'avait 
pas  ébranlé.  Prisonnière  des  assassins  de  Riccio,  ne  voyant  dans 
son  mari  qu'un  prince  faible  et  méprisable,  est-il  surprenant  qu'elle 
ait  témoigné  de  la  faveur  à  un  vassal  qui  n'avait  d'ennemis  que  les 
siens  et  qui  ne  lui  avait  donné  que  des  preuves  de  sa  fidélité  7  Osons 
le  répéter  avec  Sainte-Beuve  :  «  La  femme,  telle  que  Marie  Stuart, 
mobile,  ardente  et  entraînée,  avec  le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de 
son  abandon,  aime  à  trouver  son  mattre  et  par  moments  son  tyran 
dans  celui  qu'elle  aime...  C'est  à  Bothwell  que  cette  tendre  et 
flexible  volonté  va  désormds  s'enchatner  comme  à  son  appui  ^ . .  n 

Nous  admettons  donc  qu'elle  aura  donné  à  ce  fidèle  défenseur  de 
son  autorité  des  marques  publiques  peut-être  imprudentes  de  son 
afiection  ;  que  les  bruits  exagérés  qui  se  répandirent  à  cette  occa- 
sion auront  encouragé  celui  qui  en  était  l'objet  à  en  abuser  au 
point  de  se  permettre  les  derniers  outrages. 

t  Causerie$  du  lundi,  t.  TV. 

S*t.  — TOMB  LXXTI.  • 
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U  est  impossible  de  méconnaître  en  effet  ce  qu*ont  de  grave  les 
rensâgnements  donnés  par  les  correspondances  anglaises  qui^par* 
lent  de  la  faveur  toujours  croissante  de  Bothwell,  et  surtout  cette 
rektion  anonyme  d'un  des  agents  de  Gecil  qui,  avant  l'enlèvement 
et  le  mariage  de  la  reine,  annonçait  à  son  maître,  dans  les  termes 
les  plus  afiirmatifs»  ces  événements  futurs  avec  toutes  leurs  parti- 
cularités. Il  existe  sur  ce  point  une  sorte  de  notoriété  contre  laquelle 
U  est  impossible  de  lutter. 

Il  me  semble  que,  (knsles  démarches  fréquentes  de  Marie  Stuart 
pour  se  rapproclier  de  Damley,  dans  ces  tentatives  de  réconciliation 
suivies  de  nouvelles  froideurs,  on  peut  deviner  le  jeu  naturel  de  la 
passion,  y  voir  ses  héûtations  entre  le  sentiment  du  devoir  accom* 
pagné  deà  souvenirs  d'un  amour  éteint  et  le  penchant  nouveau  au-- 
quel  elle  craint  de  céder.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  Taccuser  de  dis- 
simulation lorsqu'elle  va  visiter  le  roi  à  Glasgow,  durant  sa  maladict 
et  lorsqu'elle  l'établit  dans  la  maison  de  Rirk  of  FielcL  Elle  pouvait 
se  montrer  sincèrement  compatissante  pour  ce  piînce  malade  ou 
convalescent,  tandis  que  Bothwell,  jugeant  les  circonstances  favo- 
rables pour  TexécutioB  de  ses  sinistres  projets,  faisait  ses  prépara- 
tiis  à  l'insu  de  la  reine.  L'attentat  consommé,  elle  s'est  trouvée  en- 
toorée  d'assassins  et  comme  anéantie  en  présence  du  crime  triom- 
phant. Dans  son  isolement,  elle  ne  pouvait  être  entre  les  mains  de 
Bothwell  qu'un  instrument  inerte  et  se  prêter  passivement  à  l'en- 
lèvement comme  au  mariage  qui  le  suivit.  Il  y  a  loin  de  là  à  en  faire 
une  épouse  adultère  et  criminelle. 

Ajoutons  que  cette  interprétation  des  faits  est  justifiée  par  la 
conduite  des  accusateurs  de  la  reine  pendant  les  conférences  d'York. 
On  a  vu,  en  effet,  qu'au  début,  Moray  et  ses  amis  n'avaient  rien 
articulé  touchant  la  complicité  de  Marie  dans  l'attentat  de  Kirk.of 
Fieldt  on  ne  lui  reprochait  que  l'impunité  de  Bothwell  et  son  mariage. 
Il  est  permis  de  présumer  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  en  mesure  alors 
de  pn^duire,  à  l'égard  de  l'autre  chef  d'accusation,  aucune  preuve 
aérieuse.  Que  si»  à  Westminster,  placé  dans  l'alternative  de  diffamer 
sa  sœur  ou  de  la  voir  rentrer  dans  ses  États,  Moray  a  pris  le  premier 
parti,  il  s'est  alors  décidé  à  altérer  la  vérité  et  à  produire  les  pièces 
suspectes.  Il  ressort  donc  de  ce  simple  rapprochement  que  l'on  ne 
pouvait  reprocher  à  cette  princesse  que  des  complaisances  incon- 
sidérées pour  Bothwell,  mais  non  des  mancBuvres  constituant  une 
véritable  complicité,  telles  qu'elles  résultent  des  documenta  de  la 
cassette. 

Mais  il  est  une  autre  école  de  critiques  qui,  portant  leurs  regards 
au  delà  de  la  scène  de  l'histoire,  négligeant  comme  des  détails  vul- 
gdres  les  actions  des  hommes  et  les  documenta  qui  les  constatent. 
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piétendent  lire  plus  cUiireDoefit  dans  le  cœur  même  des  acteurs  et 
déduire  de  leur  tempérament  physique  ou  moral  la  conduite  qu'ils 
ont  dû  tenir.  C'est  un  drame  qu'il  s'agit  de  composer  de  toutes 
pièces  :  le  plan  une  fois  arrêté,  les  personnages  n'auront  qu'à  sfy 
prêter,  ils  appartiendront  ainsi  au  domaine  de  l'idéal,  bien  supé- 
rieur aux  modestes  s[>hères  de  la  réalité.  Marie  Stuart  manquerait  à 
ces  conditions  si  elle  n'eût  pas  été  criminelle,  elle  perdrait  de  son 
prestige  si  elle  n'était  pas  l'auteur  de  ces  lettres  incomparables,  où 
respirent  à  la  fois  l'amour,  la  jalousie  et  la  haine  et  dont  l'éloquence 
ne  saurait  être  imitée  que  par  un  Shakespeare.  «  En  les  lisant,  on 
ne  peut  pas  se  défendre  de  sympathie  ou  de  compassion  pour  les 
^res  doués  entre  tous  les  autres  qu'entrajine  le  torrent  des  passions 
implacables,  lors  même  que  leur  but  est  la  violation  des  plus 
hautes  lois  divines  et  humaines.  ••  Gela  est  une  des  mystérieuses 
dispositions  du  cœur  humain...  En  fait,  c'est  l'ombre  qui  fait  la 
puissance  de  la  peinture.  Avec  sa  beauté,  son  esprit,  sa  capacité 
politique  et  ses  fascinations  sans  nombre,  Marie,  reine  d'Ecosse, 
n'aurait  pas  à  beaucoup  près  la  moitié  de  la  place  qu'elle  occupe 
dans  l'intérêt  de  l'humanité,  si  l'épisode  de  Bothwell  ne  faisait  point 
partie  de  son  histoire.  »  a  On  accable  Marie  Stuart  sous  la  poésie 
des  grands  crimes,  »  ajoute  M.  Viesener,  auquel  nous  empruntons 
cette  longue  citation  extraite  d'une  récente  histoire  d'Ecosse. 

Que  le  lecteur  juge  du  degré  de  confiance  que  méritent  des  récits 
ainsi  composés  :  dans  tous  les  cas,  si  le  mérite  d'un  tableau  dépend 
de  la  puissance  des  ombres,  la  dernière  partie  de  la  biographie  de 
Marie  Stuart  satisfait  largement  aux  lois  de  l'esthétique  nou- 
velle. 


IV 


Elisabeth  avait  atteint  son  but  et  se  croyait  maltresse  absolue  du 
sort  de  sa  «tptive,  tandis  qu'en  Ecosse  Moray  se  disposait  à  exercer 
d'impitoyables  représailles  contre  ses  adversaires.  Il  employa  d'a- 
bord la  ruse  ;  il  feignit  de  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Norfolk,  qui 
aspirait  à  la  main  de  Marie,  afin  d'apaiser  l'irritation  que  ce  sei- 
gneur avait  conçue  contre  lui  et  de  se  rendre  maître  du  secret  des 
négociations  qui  allaient  s'engager.  Il  fit  entrevoir  aux  partisans 
de  sa  sœur  qu'il  se  prêtait  sincèrement  aux  pourparlers  favorables 
à  son  rétablissement  ;  il  gagna  du  temps  et  réussit  à  é^oufier  par  la 
promptitude  de  ses  coups  les  soulèvements  qui  le  menaçaientt 
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Cependant,  la  reine  d*t!k:osse  comptait  encore  de  nombreux  par- 
tisans en  Angleterre  :  sa  beauté  et  ses  maltieurs  n'auraient  pas  suffi 
pour  rallier  à  sa  cause  les  plus  grands  seigneurs  de  ce  royaume, 
iillie  n'était  pas  tellement  déchue  que  ses  droits  éventuels  aux  deux 
couronnes  fussent  mis  en  oubli  :  plus  d'un  cœur  ambitieux  pouvait 
se  bercer  de  l'espoir  d'obtenir  sa  main  et  de  régner  un  jour  avec 
elle.  Le  duc  de  Norfolk,  d'accord  avec  Leicester,  mit  dans  la  confi- 
dence de  son  projet  d'union  les  grands  auxquels  la  faveur  et  la  po- 
liticiue  de  Cecil  portaient  ombrage.  Les  bases  d'un  traité  pour  la 
délivrance  de  Marie  se  discutaient  ostensiblement  avec  Elisabeth, 
pendant  qu'à  son  insu  on  négociait  le  mariage  de  sa  prisonnière  et 
qu'on  sollicitait  l'approbation  de  quelques  cours  étrangères.  On  ne 
devait  révéler  ce  projet  à  Elisabeth  qu'alors  qu'il  serait  mûr  pour 
l'exécution  et  que  l'on  aurait  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'a- 
dhésions pour  qu'elle  se  vit  obligée  de  céder  à  d'aussi  imposantes 
suggestions. 

On  s'explique  l'irritation  que  dut  causer  à  cette  altière  princesse 
la  première  révélation  de  ces  intrigues  :  elle  se  fit  livrer  par  Moray 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  du  duc  de  Norfolk  :  elle  acquit  la  preuve 
que  la  France  et  l'Espagne  avaient  promis  d'appuyer  au  besoin  par 
les  armes  le  succès  de  cette  entreprise  sur  son  autorité.  L'arresta- 
tion de  ce  seigneur  n'empêcha  pas  ses  partisans  d'entrer  en  campa- 
gne (novembre  1569).  Mais  ils  furent  aisément  dispersés  et  le  sort 
de  la  prisonnière  fut  aggravé.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  livrée  au 
régent  avec  lequel  on  négociait,  lorsque  l'assassinat  de  celui-ci  ren- 
dit inexécutable  ce  pacte  odieux. 

Cet  événement,  qui  aiïaiblissait  le  parti  anglais  en  Ecosse,  les  me- 
naces d'une  invasion  française,  les  craintes  que  les  succès  du  duc 
d'Albe  dans  les  Pays-Bas  inspiraient  à  l'Angleterre,  l'excommuni- 
cation lancée  contre  Elisabeth  par  le  pape  Pie  V,  tout  se  réunit  pour 
hâter  la  ruine  irrévocable  de  la  cause  de  Marie  Stuart.  L'Ecosse  fut 
envahie,  les  châteaux  de  ses  partisans  furent  rasés,  sans  que  les 
promesses  de  secours  annoncés  du  continent  eussent  d'autre  résul- 
tat que  de  fournir  un  prétexte  à  d'innombrables  représailles. 

A  partir  de  cette  époque,  toute  la  politique  de  lord  Burleigh  n'eut 
d'autre  objet  que  d'entretenir  dans  l'esprit  de  sa  maltresse  sa  dé- 
fiance contre  sa  prisonnière  et  d'exagérer  les  dangers  qu'elle  pou- 
vait craindre  d'une  invasion  étrangère.  Le  sort  de  Marie  Stuart  dé- 
pendit désormais  des  phases  de  la  politique  générale.  Ses  regards, 
de  même  que  ceux  de  ses  ennemis,  étaient  fixés  sur  la  France, 
l'Espagne  et  les  Pays-Bas  :  sa  cause  était  fatalement  liée  à  celle  du 
catholicisme,  tandis  qu'Elisabeth  était  devenue  le  champion  déclaré 
des  intérêts  protestants.  Les  rôles  sont  nettement  dessinés  ;  la  lutte 


Digitized  by 


Google 


HABIB  STUABT  ET  LA  GBITJQUB   HISTOBIQUB.  133 

des  deux  reines  n'est  qu'un  épisode  du  grand  conflit  qui  divise 
l'Europe.  L'Ecosse  appartenait  irrévocablement  à  la  réforme,  et 
par  suite,  les  amis  de  la  reine  devaient  fatalement  passer  pour  des 
ennemis  de  Tindépendance  nationale.  En  même  temps,  les  intrigues 
les  plus  odieuses  de  sa  rivale  et  les  crimes  de  ses  agents  allaient 
être  présentés  par  leurs  apologistes  comme  des  mesures  dictées  par 
la  nécessité  du  salut  public;  l'histoire  ne  sera  qu'un  concert  d'élo* 
ges  pour  la  politique  d'Elisabeth. 

On  comprend  sans  peine  les  sentiments  qui  éclatèrent  en  Angle- 
terre à  la  nouvelle  qu'un  complot,  cette  fois  plus  inquiétant  que  les 
précédents,  menaçait  à  la  fois  la  vie  de  la  reine  et  la  religion 
établie  (1571).  Les  agents  du  duc  de  Norfolk  et  de  Marie  avaient 
réussi  à  engager  Aome  et  TEspagne  dans  leurs  intérêts.  On  répandit 
le  bruit  que  les  conjurés  avaient  formé  le  projet  de  piller  la  cité  de 
Londres  et  de  changer  l'état  du  royaume  :  ces  alarmes  disposèrent 
l'opinion  publique  à  voir  les  ennemis  publics  traités  suivant  la  loi  du 
talion. 

Norfolk  fut  jugé  et  décapité  :  les  chambres  du  Parlement,  convo- 
quées par  les  soins  de  Gecil,  demandèrent  à  la  reine  la  mort  de  sa 
prisonnière  (juillet  1572).  Ses  jours  furent  de  nouveau  mis  en  péril 
par  les  passions  que  souleva  en  Angleterre  le  massacre  de  la  Saint- 
Bartbélemy.  Il  existait,  disait-on,  entre  les  princes  catholiques,  une 
vaste  conspiration  à  laquelle  avait  adhéré  la  reine  d'Ecosse  pour 
l'extermination  générale  des  protestants.  Elisabeth,  tout  en  refusant, 
cette  fois  encore,  de  céder  aux  sinistres  suggestions  de  ses  conseil- 
lers, reprit  avec  le  comte  de  Mar,  alors  régent  d'Ecosse,  le  projet  de 
lui  livrer  Marie  Stuart,  à  la  condition  qu'elle  serait  immédiatement 
exécutée 

Un  pareil  acte  eût  été  à  la  fois  aussi  lâche  qu'immoral,  car,  à  par*- 
tir  de  cette  époque  et  pendant  près  de  dix  ans,  la  politique  d'Elisa- 
beth fut  pat  tout  triomphante.  Marie  Stuart,  découragée,  n'espérant 
plus  d'assistance  du  dehors,  chercha  à  apaiser  son  ennemie  par  ses 
soumissions.  Henri  III  ne  se  montrait  pas  mieux  disposé  que  son 
prédécesseur  à  intervenir  en  faveur  de  sa  belle-sœur.  Catherine  de 
Hédicis  avait  pour  elle  la  même  aversion  que  pour  les  Guise,  et,  par 
la  force  des  choses,  elle  s'associait  à  la  politique  étrangère  d'Elisa- 
beth contre  l'ennemi  commun  Philippe  II.  C'est  du  côté  de  cette 
puissance  que  la  reine  d'Ecosse  se  tourna  désormais.  On  conçoit 
que,  durant  les  longues  heures  de  sa  captivité,  n'ayant  avec  l'étran- 
ger que  d'incomplètes  communications,  elle  se  soit  laissée  aller  à 
des  projets  chimériques,  tels  qu'une  guerre  religieuse  qui  devait 
avoir  pour  résultats  sa  restauration  et  le  rétablissement  du  culte 
catholique  en  Angleterre,  un  mariage  avec  don  Juan  d'Autriche,  la 
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remise  de  son  fils  entre  les  mains  da  roi  d'Espagne,  auqnel  elle 
aurait  fait  la  ces^on  de  tous  ses  droits^  au  préjudice  de  son  héritier 
naturel.  (1574-1577). 

Ces  négociations,  aussitôt  éventées  par  les  espions  d'Elisabeth^ 
n'avaient  pu  lui  causer  d'alarmes  sérieuses,  tant  qu'elle  avait  eu 
pour  alliés  de  sa  politique  en  Ecosse  des  régents  hostiles  à  Marie  et 
dévoués  au  maintien  de  la  réforme.  Elle  conçut  quelques  craintes 
lorsque,  à  la  mort  de  Morton,  elle  apprit  que  le  favori  de  Jacques  VI, 
Lennox,  négociait  avec  l'Espagne  et  avec  sa  prisonnière.  Mais  alors 
elle  s'appliqua  de  plus  en  plus  à  mettre  en  hostilité  les  intérêts  de 
cette  puissance  avec  cetu  de  la  France  ;  elle  encouragea  le  duc  d' A- 
lençon  &  se  mettre  à  la  tète  des  insurgés  des  Pays-Bas,  et  simula  le 
plus  vif  désir  de  conclure  son  mariage  avec  ce  prince.  Elle  releva 
en  même  temps  en  Ecosse  le  parti  anglais,  qui  se  rendit  mattre  du 
jeune  roi  (1882).  Bientôt  même  on  réussit  à  enlever  à  Marie  l'affec- 
tion de  son  fils:  il  signa,  en  1586,  avec  Elisabeth,  un  traité  par 
lequel  les  puissances  contractantes  s'engageaient  à  maintenir  la  ré- 
forme et  à  se  prêter  un  mutuel  appui  en  cas  d'attaque  de  l'étranger. 
D'un  autre  côté,  les  complots  dirigés  contre  la  reine  d'Angleterre 
n'avaient  d'autre  effet  que  d'augmenter  sa  popularité.  En  1584,  à 
la  nouvelle  que  ses  jours  étaient  menacés  et  que  l'invasion  du 
royaume  avait  été  concertée  entre  la  France  et  T  Espagne,  un  acte 
du  Parlement  déclara  Marie  Stuart  déchue  de  tous  ses  droits,  en 
cas  de  mort  violente  de  la  reine;  on  signa  dans  le  royaume  un  acte 
d'association  dont  les  membres  s'engageaient  à  poursuivre  jusqu'à 
la  mort  ceux  qui  attenteraient  à  la  vie  de  leur  souveraine,  et  même 
celle  en  faveur  de  laquelle  l'attentat  serait  commis. 

Les  succès  des  armes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas  et  les  ma- 
nœuvres de  la  Ligue  en  France  contribuèrent  à  exalter  l'esprit 
public  en  Angleterre  contre  la  reine  d'Ecosse.  «Marie  Stuart  ne 
pouvait  échapper  plus  longtemps  à  la  hache  suspendue  depuis  tant 
d'années  sur  sa  tête. . .  ;  il  fallait  un  prétexte  pour  la  mettre  en  juge- 
ment ;  Marie  le  fournit  elle-même  en  se  jetant  tête  baissée  dans  les 
filets  qu'avait  tendus  autour  d'elle  Walsingham.  »  M.  Gauthier, 
auquel  nous  empruntons  cette  citation,  n'hésite  pas,  en  effet,  à 
penser  que  le  dernier  complot  auquel  s'associa  cette  malheureuse^ 
princesse  fut  favorisé  dans  une  certaine  mesure  par  les  ministres 
anglais  pour  assurer  sa  perte.  Pendant  les  derniers  mois  de  l'an- 
née 1585,  on  usa  à  son  égard  d'une  tolérance  inusitée  pour  l'envoi 
de  sa  correspondance.  Deux  agents  de  Walsingham,  Poly  et  Giflbrd, 
transmettaient  ses  lettres  compromettantes  après  les  avoir  commu- 
niquées à  leur  maître,  en  copie  ou  en  original.  Ce  Gifford  fit  le 
voyage  de  France  et  s'aboucha  avec  un  jeune  officier  nommé  Sa- 
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Tage  qui  avait  formé  le  projet  d'assassiner  la  reine  Elisabeth  ;  il 
avait  engagé  Babington  dans  le  même  complot.  Ces  deux  fanatiques 
sTassocièrent  plusieurs  complices.  En  même  temps,  d*autres  agents 
négociaient  avec  les  ministres  espagnols  une  invasion  en  Angleterre, 
Marie  Smart  affirma  toujours  qu'elle  n'avait  connu  que  ce  dernier 
projet  Cependant,  lorsqu'on  lui  fit  son  procès,  on  produisît  une 
lettre  du  6  juillet  que  lui  aurait  adressée  Babington  pour  lui  faire 
part  des  intentions  des  conjurés  en  même  temps  que  la  réponse 
^*elle  lui  aurait  faitp.  Or,  il  est  certain  que  la  communication  si 
-compromettante  de  Babington  resta  entre  les  mains  des  agents  de 
Walsingbam  du  8  au  12  juillet,  et  que  la  prétendue  réponse  de  la 
reine  ne  fut  remise  que  le  29  au  destinataire.  Dans  l'intervalle,  il 
fut  facile  à  d'habiles  faussaires  de  transcrire  cette  lettre  fatale  avec 
des  interpolations.  Plusieurs  passages  paraissent  manifestement 
intercalés.  11  est  étrange,  d'ailleurs,  que  ces  deux  pièces  ne  furent 
pas  représentées  en  original;  les  contemporains  eux-mêmes  soup- 
çonnèrent qu'elles  avaient  été  frauduleusement  altérées. 

Walsingham  n'avertit  Elisabeth  de  ces  sinistres  projets  qu'au 
moment  où  l'exécution  en  était  imminente.  Les  coupables  furent 
saisis  et  les  révélations  éclatèrent  coup  sur  coup.  La  reine  et  ses 
sujets  furent  convaincus  qu'ils  venaient  d'échapper  à  un  danger  for- 
midable. Le  dernier  épisode  de  cette  lamentable  histoire  est  trop 
<:onnupour  qu'il  soit  nécessaire*  d'en  reproduire  le  récit.  Il  semble 
que  les  juges  de  Marie  Stuart  n'aient  rien  négligé  pour  appeler  sur 
elle  toutes  les  sympathies  de  la  postérité.  On  lui  refuse  un  défen- 
seur, on  lui  interdit  de  prendre  communication  de  ses  papiers  per- 
sonnels :  on  la  juge  au  mépris  de  l'inviolabilité  de  son  caractère 
royal ,  on  la  condamne  sur  des  pièces  suspectes  et  elle  meurt  avec 
tout  le  prestige  de  l'innocence  et  du  martyre.  Aussi,  quelque 
sévère  que  soit  le  jugement  des  biographes  les  plus  prévenus  sur 
la  vie  privée  de  cette  princesse,  on  n'étouffera  pas  ces  révoltes  du 
cœur  qui  protestent  depuis  trois  siècles  contre  l'acharnement  et  la 
perfidie  de  ses  persécuteurs. 

Veut-on  juger  leurs  procédés  à  la  lumière  du  droit  des  gens  et  du 
droit  commun  tels  que  nous  les  comprenons  de  nos  jours  ?  C'est 
condamner  de  pareils  juges  sans  discussion.  Marie  Stuart,  retenue 
prisonnière  par  celle  même  à  qui  [elle  avait  demandé  asile,  a  été 
<;ondamnée  au  mépris  des  règles  protectrices  des  accusés.  Et  d'ail- 
leurs, Elisabeth  avait  si  peu  de  confiance  dans  la  légalité  de  l'arrêt 
qui  avait  frappé  son  ennemie,  qu'on  la  voit,  n'osant  pas  en  ordonner 
l'exécution,  expédier  en  secret  à  ses  geôliers  l'ordre  d'assassiner 
leur  prisonnière.  Veut-on  apprécier  ces  derniers  actes  comme  aurait 
pu  le  faire  un  contemporain  de  ces  tragiques  événements  7  Nous 
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accordons  que  la  politique  du  XVI*  siècle  était  peu  scrupuleuse,  et 
que  le  sang  versé  n'inspirait  pas  alors  la  même  répugnance  qu'au- 
jourd'hui: la  raison  d'Etat  explique  alors»  si  elle  ne  le  justifie  pas» 
plus  d'un  attentat  contre  le  droit  des  gens.  Mais  si  Ton  s'inclinait 
devant  celte  ultima  ratio  des  princes  de  cette  époque,  on  respec- 
tait comme  une  règle  du  droit  divin  le  principe  de  l'inviolabilité  des 
tètes  couronnées.  On  doit  donc  tenir  pour  constant  que  la  violation 
de  cette  loi  unanimement  reconnue  en  la  personne  de  Marie  Stuart 
vicie  radicalement  son  arrêt.  Sa  mort  a  été  un  crime  d'Etat  et  ne 
saurait  recevoir  une  autre  qualification.  Veut-on  que  sur  ce  terrain 
périlleux,  il  y  ait  encore  place  pour  la  controverse  î  Nous  connaissons 
ces  doctrines  fatalistes  qui  condamnent  toute  nation,  tout  individu 
qui  succombe,  au  nom  de  la  loi  du  progrès,  qui  absout  le  plus  fort 
et  condamne  la  victime  qui  a  été  assez  imprudente  pour  entraver  la 
marche  des  choses  humaines. . .  Mais,  du  moins,  il  faut,  dans  cette 
voie,  poser  une  limite  :  un  coup  d'Etat  ne  s'explique  que  par  une 
nécessité  impérieuse.  Restera  donc  cette  question  :  le  supplice  de  la 
reine  d'Ecosse  était-il  indispensable  pour  assurer  le  salut  de  la  reine 
d'Angleterre?  Les  faits  y  ont  répondu  :  tant  qu'elle  a  vécu,  les  me- 
naces d'invasion  étrangère  n'ontjamais  été  suivies  d'une  tentative 
sérieuse,  tandis  que  sa  mort  a  été  comme  le  signal  de  cette  formi- 
dable expédition  espagnole  dont  le  succès  pouvait  amener  d'im- 
menses désastres  et  changer  la  face  de  l'Europe. 

J.     SlXONNET. 
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Dès  le  jour  où  M.  Taine  a  publié  contre  la  philosophie  officielle^ 
ment  enseignée  dans  notre  pays  le  manifeste  spirituel,  souvent 
injuste,  toujouis  excessif  que  tout  le  monde  a  lu  et  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  étendre  saréputation,  il  a  été  permis  aux  esprits  sérieux 
d'attendre  de  lui  tôt  ou  tard  un  ouvrage  dogmatique  contenant  un 
système  et  des  solutions.  Une  critique  aussi  mordante,  aussi  impi- 
toyable que  Z»c«/^^27o5o;>Ae5  français  du  XIX*  siècle sers\t  trop  aisée, 
trop  gratuitement  blessante  et  se  pardonnerait  difficilement  si  l'on 
ne  pouvait  invoquer  en  sa  faveur  l'excuse  ou  plutôt  le  motif  impé- 
rieux de  principes  absolus  qui  n'admettent  aucune  transaction,  et 
qui,  à  un  moment  donné,  seront  exposés  avec  tout  le  développement 
convenable.  Treize  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  ;  et  les 
divers  ouvrages  que  M.  Taine  a  pendant  cet  intervalle  donné  au 
public,  —  tous  inspirés  du  même  esprit,  dirigés  dans  le  même 
sens,  —  n'ont  fait  que  confirmer  et  en  quelque  sorte  accroître  sa 
dette.  Dans  les  essais  de  critique  et  d histoire^  comme  dans  Le 
Voyage  en  Italie^  dans  la  Vie  de  Thomas  Graindorge^  comme  dans 
r  Histoire  de  la  littérature  anglaise^  les  moins  clairvoyants  pou* 
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raient  reconnaître  les  indications,  les  linëaments»  les  conséquences 
d'une  philosophie  fortement  arrêtée  dans  l'esprit  de  l'auteur,  mais 
quif  se  révélant  d'une  façon  volontairement  incomplète,  ne  se  lais- 
sait ni  saisir,  ni  contrôler  dans  son  ensemble. 

Cette  philosophie,  M.  Taine  se  décide  aujourd'hui  à  la  produire 
sous  une  forme  aussi  explicite,  aussi  rigoureusement  scientifique 
que  possible.  11  ne  veut  plus  conserver  à  l'égard  de  ses  lecteurs  ni 
secret  ni  arrière  pensée  ;  il  découvre  et  livre  à  la  discussion  ses  pro- 
cédés intérieurs.  Assurément  il  faut  lui  en  savoir  gré,  et  nous  n'au- 
rons garde  de  le  chicaner  sur  le  plus  ou  moins  de  temps  qu'il  a  mis 
à  justifier  ce  qui  semblait  hasardé  ou  insuffisant  dans  ses  théories» 
Ce  n'est  vraiment  pas  trop  que  treize  ans  pour  enfanter  et  formuler 
un  système  philosophique  capable  de  résister  aux  contradictions  et 
aux  attaques.  On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin,  trop  de  scrupule 
dans  la  rédaction  du  livre  définitif  qui  doit  servir  de  clé  de  voûte  à 
de  nombreux  ouvrages  et  leur  conférer  autant  d'autorité  dans  l'ordre 
moral  qu'ils  ont  déjà  de  valeur  dans  l'ordre  littéraire. 

C'est  là,  en  effet,  ce  qui  donne  aux  deux  volumes  que  nous  allons 
examiner  un  intérêt  tout  à  fait  exceptionnel.  On  peut  dire  sans 
exagération  que  M.  Taine  y  joue  son  va-tout.  L'œuvre  présente 
étant,  quant  aux  doctrines,  le  résumé,  l'explication  sommaire  des 
productions  antérieures,  est  destinée  à  les  consolider  par  son  succès 
ou  à  les  entraîner  dans  sa  chute. 

Sans  doute,  les  hommes  accoutumés  à  penser  par  eux-mêmes  et 
à  ne  point  se  payer  de  mots  n'ont  pas  attendu  la  publication  de 
t Intelligence  pour  réduire  à  leurs  véritables  proportions  le  fameux 
système  de  l'influence  des  milieux  et  la  non  moins  célèbre  théorie 
de  la  faculté-mattresse.  U  y  a  longtemps  qu'on  sait  que  IL  Taine  a 
r habitude  de  s'attacher  aune  idée  sans  tenir  compte  de  ce  qui  peut 
en  atténuer,  en  restreindre  la  portée.  Tout  son  plaisir  et  tout  som 
art  consistent  à  grossir  cette  idée,  à  l'amplifier  jusqu'à  ce  qu'elle 
frappe  les  gens  distraits  ou  indiiférents  et  s'empare  violemment  de 
leur  attention.  C'est  ainsi  qu'empruntant  à  Montesquieu  cette  vue, 
incontestable  dans  une  certwie  mesure,  que  le  climat  exerce  une 
très-grande  action  sur  l'homme,  il  a  fait  de  celui-ci  le  produit  fatal, 
le  fruit  nécessaire  du  climat.  De  même,  au  lieu  de  se  préoccuper  du 
balancement  des  forces,  de  la  tendance  à  l'équilibre  qui  constitue 
le  fond  de  la  nature  humaine,  il  n'a  été  frappé  que  de  la  prédomi- 
nance de  telle  ou  telle  faculté  dans  l'organisme,  et  il  a  cru  faire  un 
coup  de  maître  en  s'appliquant  à  enfermer  les  individualités  les 
plus  éminentes  dans  les  limites  de  la  faculté  qui  lui  paraissait  résu- 
mer, expliquer  leur  caractère.  Qui  ne  voit  que  cette  méthode  déjà 
inexacte,  lorsqu'elle  a  pour  objet  le  plus  simple,  le  plus  primitif  de^ 
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bommes,  devient  tout-à-fait  fausse  quand  elle  prétend  rendre  rai* 
son  par  une  simplication  excessive  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  varié,  de 
plus  ondoyant,  de  plus  compliqué  au  monde,  de  ces  forces  mul* 
tiples  et  en  apparence  souvent  contradictoires,  dont  l'opposition  et 
FeDcbevètrement  composent  ce  qu'on  appelle  le  talent,  le  génie  I  A 
coup  sûr,  il  est  plus  facile  de  s'arrêter  au  dixième  terme  d'un  pro- 
blème et  de  lui  en  demander  la  solution  que  de  considérer  attenti- 
vement les  neuf  autres,  de  leur  accorder  la  part  à  laquelle  ils  ont 
droit  C'est  plus  lestement  fait,  plus  léger  de  touche,  plus  brillant 
d'exécution  ;  cela  platt  bien  d'avantage  à  la  galerie  et  l'amuse  bien 
autrement  que  les  méticuleuses  lenteurs  de  ces  chercheurs  timides 
qui  tremblent,  dans  leurs  analyses,  de  laisser  échapper  un  seul  pointi 
si  minime  qu'il  puisse  être,  de  négliger  le  moindre  élément. 

Définir  tel  historien  en  disant  qu'il  est  un  orateur  ou  tel  poôte 
en  le  classant  parmi  les  Imaginatifs,  est  très-commode  pour  le  cri- 
tique, et  plus  encore  pour  le  public,  qui  a  l'esprit  paresseux,  et  qui 
adore  les  étîtiuettes  toutes  faites.  Que  cet  historien-orateur  soit  en 
même  temps  un  politique  consommé,  un  sage  mûri  par  l'expérience; 
que  ce  poète  Imaginatif  soit  également  le  plus  grand  peintre  du 
sentiment  et  de  la  passion,  l'observateur  le  plus  pénétrant  de  la  so- 
ciété, cela  importe  peu  à  BL  Taine.  a  Si  on  les  éœutait,  s'écriait  ua 
soldat  chargé,  le  soir  d'une  bataille,  d'enterrer  les  cadavres,  il  n'y 
en  aurait  pas  un  seul  de  mort.  »  M.  Taine  fait  à  peu  près  le  même 
raisonnement*  On  perdrait  trop  de  temps,  pense-t-il  dans  son  for 
intérieur,  si  l'on  s'arrêtait  à  compter,  à  distinguer  toutes  les  nomi* 
ces.  Allons  au  plus  gros,  au  plus  voyant,  et  contentons  mes  lec^ 
leurs.  Ils  veulent  des  formules,  des  étiquettes;  donnons-leur-en. 
Orateur  est  spécieux,  imaginatif  est  plausible,  pourquoi  creuser 
plus  avant  et  préciser  davantage.  Il  faudrait  avoir  l'esprit  es^^entiel''' 
lement  chagrin  et  morose  pour  venir  me  chercher  querelle  à  ce 
sujet. 

Ce  n'est  donc  pas  d'hier  que  ce  (M^océdé  de  simplification  à  qu<- 
trance  a  indisposé  les  penseurs  consciencieux  contre  H.  Taine,  «t 
les  a  mis  en  méfiance.  Les  assertions  tranchantes  et  absolues  qu'ji 
se  plaisait  à  multiplier  et  qui  augmentaient^  redoublaient  son  mcr 
ces  auprès  de  la  foule,  lui  nuisaient  auprès  des  bons  juges.  Us  n'en 
étaient  que  plus  curieux  de  le  voir  sortir  de  l'affirmation  pure  et 
simple  pour  entrer  dans  la  démonstration,  tr  C'est  une  espineuae 
entreprinse,  a  dit  Montaigne,  et  plus  qu'il  ne  semble,  de  suy  vre  une 
allure  si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit,  de  pénétrer  les  pro* 
fondeors  opaques  de  ses  replis  internes,  de  choisir  et  arrester  tant 
de  menus  airs  de  ses  agitations,  n  Ce  qui  semblait  si  épiseux  à  l'U* 
tostre  philosophe  pouvait,  s^n  l'opinion  de  quelques  cranaisscttrs 
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l)ieDveilIants,  paraître  au  moins  difficile  à  M.  Taine.  et  l'engager  à 
mettre  plus  de  réserve  dans  ses  formules,  plus  de  largeur  dans  ses 
vues,  plus  d'impartialité  et  d'étendue  dans  ses  analyses.  Telles  sont 
les  espérances  éveillées  par  le  nouveau  livre  de  M.  Taine,  espéran- 
ces qui  sont  en  même  temps  des  exigences.  On  attend  d'autant  plus 
de  cet  ouvrage,  que  ceux  du  même  auteur  qui  l'ont  précédé  ont  eu 
pour  effet  de  le  rendre  indispensable,  et  que,  par  un  inévitable  con- 
tre-coup, l'autorité  philosophique  des  œuvres  qui  ont  établi  la  répu- 
tation du  brillant  écrivain  se  trouve  subordonnée  au  jugement  que 
le  public  éclairé  portera  sur  cette  étude  dogmatique  de  l'intelli- 
gence. 11  s'agit  de  savoir  si  les  constructions  élevées  jusqu'à  présent 
par  M.  Taine  ne  sont  que  de  fragiles  échafaudages,  ou  si  l'on  doit  y 
reconnaître  les  parties  solides  d'un  monument  durable. 


Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  éprouvé  quelque  désappointement 
en  ne  trouvant  rien  d'i^bsolument  nouveau  dans  les  deux  volumes  de 
Y  Intelligence.  On  a  paru  s'étonner  que  l'auteur  ne  fit  qu'y  répéter, 
en  leur  donnant  des  proportions  plus  considérables,  la  plupart  des 
doctrines  qu'il  avait  déjà  émises  dans  vingt  endroits  différents.  On  a 
trouvé  aussi  qu'il  se  contentait  trop  souvent  de  reproduire,  de  sui- 
vre, de  commenter  Condillac  et  Stuart  Mill.  Ces  reproches  ne  sont 
pas  justes.  Nous  attachons  peu  d'importance  à  ce  que  M.  Taine  ait 
répété  ses  doctrines  pourvu  qu'il  les  ait  prouvées  :  c'est  là  le  point 
essentiel.  Si  la  répétition  était  nécessaire  à  la  démonstration  et  que 
celle-ci  dût  s'en  dégager  victorieuse,  irrésistible,  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  de  quelques  redites,  de  quelques 
longueurs.  Un  général  qui  livre  une  dernière  et  décisive  bataille  a 
bien  le  droit  de  se  servir  de  toutes  ses  troupes,  de  faire  feu  de  tou- 
tes ses  pièces.  C'est  de  la  justesse,  de  l'excellence  des  idées  que 
nous  avons  en  ce  moment  à  nous  occuper  et  non  de  leur  nou- 
veauté. 

Quant  aux  personnes  qui  reprochent  à  M.  Taine  de  marcher  avec 
une  docilité  trop  grande  dans  le  sentier  tracé  par  Condillac  et  battu 
par  ses  disciples,  d'accueillir  avec  une  complaisance  voisine  de  la 
connivence  les  théories  sceptiques  de  Hume  et  les  spéculations  ba« 
sardeuses  de  Stuart  Mill,  il  est  tristement  équitable  de  leur  faire  ob- 
server qu'en  philosophie  comme  en  toutes  choses  rien  ne  se  crée  de 
rien.  On  est  toujours  le  fils  de  quelqu^un,  disait  Bridoison.   Cet 
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axiome  n'est  p.is  moins  applicable  dans  la  sphère  morale  que  dans  le 
monde  physique.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  à  blâmer  M.  Taine,  parce 
qu'il  descend  de  Condillac  qui  lui-même  descendait  de  Locke.  On 
n'aurait  pas  moins  tort  de  s'étonner  qu'il  soit  allé  demander  la  con- 
firmaUon  de  ses  idées  et  emprunter  quelques  arguments  à  une  école 
contemporaine  dont  le  rapprochait  une  étroite  analogie  de  senti- 
ments et  de  vues.  Le  jeune  philosophe  français  a  trouvé  dans  l'apô- 
tre fervent  du  positivisme  en  Angleterre,  un  puissant  allié,  un  auxi- 
liaire précieux.  Il  serait  puéril  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  appelé 
ce  renfort  à  son  aide.  Un  penseur  ne  saurait  être  considéré  comme 
coupable  de  servilité  intellectuellOt  parce  qu'il  reste  obstinément 
fidèle  à  une  certaine  tradition  ou  parce  qu'il  s'assimile,  dans  ce  qu'ils 
ont  de  favorable  à  sa  thèse,  des  travaux  poussés  dans  la  même  di- 
rection et  conçus  dans  le  même  esprit  que  les  siens.  Il  ne  serait 
réellement  blâmable  que  dans  le  cas  où  n'ajoutant  rien  aux  décou- 
yertei  de  ses  prédécesseurs  et  ne  modifiant  en  aucune  façon  le  ré- 
sultat des  recherches  de  ses  contemporains,  il  se  bornerait  à  dissi- 
muler le  bien  d'autrui  sous  l'éclat  d'une  forme  séduisante,  et  s'ef- 
forcerait de  suppléer  &  la  probité  par  le  talent.  Ce  triste  exemple 
a  été  donné  au  commencement  de  ce  siècle  par  un  homme  dont 
l'autorité,  toujours  contestée  par  les  philosophes  indépendants,  ne 
survivra  pas  aux  circonstances  qui  l'ont  produite  et  favorisée.  Mais 
nous  n'avons  rien  de  pareil  à  constater  chez  H.  Taine. 

Sans  doute,  il  est  le  disciple  de  Condillac  et  le  vulgarisateur  élo- 
quent de  Stuart-Mill  ;  le  point  de  départ  et  le  but  lui  sont  communs 
avec  eux.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  conserver  toute  sa  liberté  à 
l'égard  du  logicien  anglais,  de  le  contredire,  d'opposer  à  des  théo- 
ries qu'il  juge  insuffisantes  une  conception  qui  lui  paraît  plus  ample 
et  plus  haute.  Son  procédé  est  le  même  envers  Condillac.  S'il  ac- 
cepte les  bases  posées  par  le  maître,  c'est  à  la  condition  de  complé- 
ter ses  démonstrations  en  les  fortifiant  de  tout  ce  que  la  science 
moderne,  étudiée  à  fond,  ardemment  interrogée,  peut  fournir  de 
probabilités  et  d'inductions. 

En  nous  attachant  à  repousser  ces  reproches  immérités  et  à  mon- 
trer que  M.  Taine  avait  parfaitement  le  droit  de  reprendre,  en  les 
étendant,  ses  théories  ordinaires,  de  suivre,  en  l'élargissant,  la  voie 
ouverte  par  l'auteur  de  la  Langue  des  Calculs  et  d'appeler  le  positi- 
visme anglais  au  secours  de  l'empirisme  français,  nous  avons  peut- 
être,  cela  est  à  craindre,  blessé,  sans  le  vouloir,  quelques-uns  des 
chauds  admirateurs  du  savant  écrivain.  11  s'en  trouve  en  effet,  par- 
mieux,  plus  d'un  pour  prétendre  que  le  livre  de  llntelligence  est 
une  œuvre  entièrement  originale,  sortie  toute  neuve»  toute  fraîche 
du  cerveau  de  fauteur  et  qui  ne  doit  rien  aux  écoles  antérieures. 
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Cette  assertion  péremptoire  est  trop  en  contradiction  avec  la  pins 
simple  exactitude  pour  mériter  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on  la  réfute 
sérieusement  TJ  Intelligence  reproduit  en  les  développant  les  idées 
émises  par  M.  Taine  depuis  son  début,  s'appuie  dans  son  principe 
sur  le  Traité  des  sensations^  et,  dans  quelques  unes  de  ses  conclu- 
sions, sur  les  penseurs  anglais  contemporains  :  voilà  la  vérité,  -— > 
une  vérité  qui,  ce  me  semble,  n'a  rien  que  d'honorable  pour  le 
philosophe. 

Nous  avons,  en  éclaircissant  ce  premier  point,  évité  d'entrer  pré* 
maturément  dans  le  fond  des  questions;  mais,  malgré  notre  réserve, 
il  nous  a  suffi  d'indiquer  les  alliances  et  les  filiations  de  M.  Taine, 
pour  que  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  études  philosophiques 
soient  déjà,  sinon  édifiés,  du  moins  avertis  en  ce  qui  touche  au 
sens  général  de  son  ouvrage.  Il  est  permis,  sans  s'abandooner  à 
des  présomptions  bàlives^  de  croire  qu'un  disciple  attaché  si  cons*» 
tamment  à  l'école  de  la  passivité,  un  ami  si  cordial  et  si  clialeureux 
des  partisans  de  l'accidentel  contre  le  régulier,  du  hasard  contre 
l'ordre,  ne  fera  pas  une  grande  part  (si  même  il  en  fait  une)  dans 
l'analyse  de  l'intelligence  à  la  notion  de  loi,  au  prindpe  actif.  Dès 
les  premières  pages  on  est  à  même  de  se  convaincre  qu'on  ne  s'esl 
pas  trompé*  M.  Taine  est  si  préoccupé  du  rôle  de  la  sensation  dans 
k  connaissance,  qu'il  commence  par  nous  en  décrire  le  mécanisme 
et  les  résultats  avant  de  nous  apprendre  sur  qui  ou  sur  quoi  s'exerce 
cette  sensation.  C'est  seulement  à  la  fin  de  la  première  partie  qu'il 
s'avise  du  sujet  affecté,  modifié  par  les  images  et  lui  accorde 
quelque  attention.  Nous  ne  suivrons  pas  cette  marche.  Selon  nous, 
loi-qu'on  étudie  la  nature  et  les  opérations  de  l'intelligence,  on  doit 
poser  trois  questions  qui  comprennent  toutes  les  autres  et  les  ré« 
soudre  dans  leur  ordre  de  position.  La  première  question  est  celle- 
ci  :  qui  est-ce  qui  connait  ?  la  seconde,  comment  connmt-on  ?  la 
troisième,  qui  est-ce  qui  est  connu?  C'est  en  observant  cette  grada- 
tion que  nous  allons  examiner  d'abord,  puis  discuter  et  juger  le 
livre  de  M.  Taine. 

Voyons  comment  il  répond  à  notre  première  question  :  Qui  est-ce 
qui  connaît?  et  quelle  idée  il  se  fait  du  sujet  intellectueL  Est-ce  un 
être  déterminé,  individualisé,  une  entité,  un  moi?  Est-ce  une  force 
distincte  et  à  part,  éveillée,  sollicitée  à  un  certain  moment  du  temps 
par  les  objets  extérieurs,  mais  vivant  par  elle-même  d'une  existence 
propre  et  indépendante?  Non,. répond  sans  hésiter  M.  Taine.  Ce  qui 
connaît  n'est  pas  distinct  de  ce  qui  sent.  Or,  ce  qui  puise  la,  seï&sa?- 
tion  &  sa  source,  ce  sont  les  extrémités  nerveuses;  ce  qui  concentre 
les  impressions  et  par  conséquent  les  ^rouveavec  une  plus  g;rande 
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istensité  encore»  ce  sont  les  centres  nerveux.  l)ono  ce  sont  les' cen- 
tres nerveux  qui  connaissent,  et,  comme  Tapparell  nerveux  le  moins 
imparfait,  le  plus  uniné,  le  plus  condensateur  est  l'appareil  céré- 
bral ;  c'est  lui  qui  possède  le  sttmmum  de  connaissance.  Je  dis 
stmtmum  parce  que,  d'après  notre  philosophe,  l'échelle  de  la  con- 
naissance se  règle,  peut  se  dresser  et  se  mesurer  suivant  le  degré 
de  la  sensation.  Toutes  les  sensations  prennent  le  même  chemin, 
mais  toutes  ne  vont  pas  jusqu'au  bout.  Il  y  en  a  qui,  non-seule- 
ment n'ont  pas  l'extrême  honneur  d'arriver  jusqu'aux  lobes  céré- 
braux ni  jusqu'à  la  substance  corticale  grise,  mais  qui  ne  sont  pas 
même  asses  chanceuses  pour  se  loger  dans  la  protubérance  annulahre 
et  les  tubercules  quadrijumeaux.  Celles  là  (croirait-on  qu'il  y  eût 
parmi  les  sensations  des  parias  et  une  vile  multitude  !)  sont  obli- 
gées, faute  de  mieux,  de  se  cantonner  dans  la  moelle  épinière.  Ce 
sont  elles  qui  produisent  les  phénomènes  réflexes,  tandis  que  la 
protubérance  aonulabe  donne  naissance  aux  sensations  brutes  et 
que  les  lobes  perçoivent,  clarifient,  conservent  l'image.  On  pour- 
nut  croire  que  je  me  divertis  et -que  j'invente.  Je  vais  citer. 

«  Il  y  aurait  ainsi  trois  degrés  dans  la  sensation.  Au  plus  haut 
degré,  dans  les  lobes,  la  sensation  devient  capable  de  reviviscence 
et  s'appelle  image.  Au  degré  moyen,  dans  la  protubérance,  la  sen- 
sation, incapable  de  reviviscence,  reste  brute.  Au  plus  bas  degré, 
dans  la  moelle,  elle  est  à  un  état  incomplet  encore,  où  nous  ne  pou- 
vons la  définir  exactement,  parce  qu'en  cet  endroit  nous  n'avons 
pas  conscience  d'elle,  mais  où  elle  se  reconnaît  justement  à  cette 
incapacité  d'apparaître  à  la  conscience,  et  où  probablement  elle 
ressemble  à  ces  sensations  élémentaires  qui,  séparées,  sont  nulles 
pour  la  conscience  et  ne  constituent  une  sensation  ordinaire  qu'en 
s'agglomérant  avec  d'autres  pour  faire  un  total.  —  Pareillement  il 
y  aurait  trois  degrés  de  complication  dans  l'action  des  centres  ner- 
veux. Au  plus  bas  degré,  dans  la  moelle,  naissent  des  acUons  frag- 
mentaires peut^tre  analogues  à  celles  qui  provoquent  les  sensations 
élémentaires  nulles  pour  la  conscience.  Au  degré  moyen,  dans  la  pro- 
tubérance, ces  mêmes  actions  transmises  s'assemblent  en  une  action 
totale  qui  provoque  la  sensation  totale  ordinaire.  Au  plus  haut  degré, 
dans  les  lobes,  cette  action  totale  une  seconde  fois  transmise, 
est  répétée  indéfiniment  par  la  série  des  éléments  cérébraux  mu- 
tuellement excitables,  et  provoque  alors  ces  sensations  consécu- 
tives et  reviviscentes  que  nous  nommons  les  images.  —  On  conçoit 
ainsi,  pour  l'action  des  centres  nerveux  comme  pour  les  événements 
moraux,  trois  étages  de  transmission  et  d'élaboration  successives, 
et  Ton  peut  alors  embrasser  par  une  vue  d'ensemble  la  dépendance 
réciproque  et  le  développement  des  deux  courants.  » 
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Voilà  un  mécanisme  extrêmement  ingénieux,  j'en  conviens.  II 
fonctionne  à  merveille,  et  sa  régularité  est  admirable.  Ce  qui  me 
frappe  surtout,  c^est  sa  passivité  absolue.  Les  sensations  se  succè- 
dent indifiéremment,  et  continûment  transmises  par  la  substance 
blancbe,  elles  occupent  les  divers  centres  sensitifs,  elles  s'emmaga- 
sinent dans  la  protubérance  ou  dans  les  lobes;  tout  cela  se  passe  et 
s'accomplit  mécaniquement.  Les  centres  nerveux  sont  purement  ré- 
ceptifs. Où  prend  raient  ^ils  une  puissance  réactive  et  modifiante? 
L'esprit,  ainsi  subordonné  aux  impressions  extérieures,  disparaît 
sous  le  nombre,  et  l'encbalnement  des  sensations;  il  n'est  liii-mème 
qu'une  collection  ou,  pour  employer  l'expression  énergique  de 
M.  Taine,  un  polypier  d'images.  En  dehors  de  ces  images,  point 
d'existence,  point  de  réalité  intellectuelle.  L'intelligence  peut  alors 
être  comparée  à  un  miroir  dans  une  cave,  à  une  terre  dénuée  de  la 
faculté  de  germination  spontanée  et  à  laquelle  on  refuserait  toute 
semence.  L'inconvénient  est  que  les  faits  sont  loin  d'être  d'accord 
avec  cette  théorie.  Toutes  les  images  recueillies  et  conservées  sans 
préférence  ni  choix  dans  les  lobes  ne  subsistent  pas  sur  ce  pied 
d'égalité  devait  la  mémoire  et  la  raison.  Est-ce  que,  par  hasard,  la 
sensation  ne  serait  ni  si  infaillible,  ni  si  tyrannique  qu'on  nous 
l'assure?  Est-ce  que  l'intervention  d'une  activité  intérieure  quel- 
conque viendrait  déranger  sa  marche  fatale?  M.  Taine  ne  peut  se  ré- 
signer àun  pareil  aveu,  et,  pour  parer  aux  objections  qu'il  prévoit,  il 
transporte  .aux  événements  mentaux,  avec  une  souplesse  et  une 
dextérité  dignes  d'un  meilleur  sort,  la  théorie  de  la  sélection 
si  heureusement  appliquée  par  Darwin  aux  combinaisons  et  aux 
luttes  du  monde  physique. 

«  Dans  la  lutte  pour  vivre,  écrit-il,  qui,  à  chaque  moment,  s'éta- 
blit entre  toutes  nos  images,  celle  qui,  à  son  origine,  a  été  douée 
d'une  énergie  plus  grande,  garde  à  chaque  conflit,  par  la  loi 
même  de  répétition  qui  la  fonde,  la  capacité  de  refouler  ses  ri- 
vales; c'est  pourquoi  elle  ressuscite  incessamment,  puis  fréquem- 
ment, jusqu'à  ce  que  les  lois  de  l'évanouissement  progressif  et 
l'attaque  continue  des  impressions  nouvelles  lui  ôtent  sa  prépondé- 
rance, et  que  les  concurrentes,  trouvant  le  champ  libre,  puissent  se 
développer  à  leur  tour.  » 

Les  causes  assignées  à  la  renaissance  des  images  sont,  ainsi  qu'on 
le  voit,  l'énergie  de  l'impression  première  et  la  répétition  fréquente. 
Dans  une  autre  page,  l'auteur  fait  un  pas  plus  décisif  et  laisse 
échapper  une  expression  qu'il  importe  de  noter.  11  signale  l'atten- 
tention  apportée  àun  fait  comme  une  des  causes  qui  doivent  le  plus 
contribuer  à  évoquer  dans  l'esprit  le  souvenir  de  ce  fait.  Je  ne  com- 
prends pas,  dans  le  système  de  la  passivité  absolue,  l'emploi  d'un 
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moi  comme  attention^  qui,  appliqué  à  la  perception  extérieure, 
éveille  ridée  d'un  acte  spontané.  Un  centre  nerveux  peut  être  plus 
ou  moins  fortement  ébranlé  ;  on  conçoit  dilTicilement  qu'il  soit  atten- 
tif. Mais,  n'épiloguons  pas.  Sur  le  terrain  même  de  l'expérience, 
invoqué  si  souvent  et  si  complaisamment  par  M.  Taine,  nous  pre- 
nons sa  théorie  en  défaut.  Il  suflit  à  chacun  de  nous  de  consulter  ses 
souvenirs  pour  constater  que,  par  exemple,  dans  les  rêves,  où  le 
rôle  de  la  volonté  est  à  peu  près  nul,  des  faits  insignifiants  que  nous 
avons  à  peine  remarqués,  qui  n'ont  eu  lieu  devant  nous  qu'une 
seule  fois,  se  présentent  avec  une  vivacité  extrême.  J'irai  plus  loin 
et  je  dirai  nettement  que  c'est  la  règle  générale.  Ce  ne  sont  ni  les 
événements  principaux  et  décisifs  de  notre  vie,  ni  nos  sentiments 
les  plus  profonds,  ni  les  pensées  avec  lesquelles  nous  vivons  habi- 
tuellement, familièrement,  qui  occupent  et  agitent  notre  sommeil. 
Ce  sont  bien  plutôt  des  détails  puérils,  des  incidents  fugitifs  qui 
ont  glissé  sur  nous  d'une  manière  insensible  pendant  la  veille.  L'at- 
tention, la  répétition  ne  suffisent  donc  pas  pour  expliquer  la  persis- 
tance de  certaines  images  et  l'exception  ici,  au  lieu  de  confirmer, 
emporte,  détruit  la  loi  prématurément  annoncée.  S'il  se  forme  dans 
l'esprit  des  groupes  de  sensations  qui  offrent  une  solidité,  une  con- 
sistance particulière,  cela  doit  tenir  à  une  autre  cause. 

Remarquez  que,  pour  expliquer  l'inégalité  d'importance  et  de 
durée  des  événements  mentaux,  M.  Taine  est  obligé,  non  sans  re- 
gret, j'en  suis  certain,  de  ftiire  une  infidélité  à  la  loi  de  succession 
ininterrompue  des  phénomènes,  en  tant  que  ceux-ci  se  peuvent  con- 
sidérer comme  indispensables  l'un  à  l'autre,  et  sont  censés  consti- 
tuer la  trame  de  notre  vie  intellectuelle.  Cette  défection  inattendue 
bouleverse  l'économie  du  système.  Dans  ce  tissu  d'images,  qui  ne 
vaut  que  par  sa  continuité,  il  s'ouvre  tout  à  coup  des  trous,  il  se  fait 
des  déchirements,  il  se  déclare  des  vides  énormes,  des  lacunes  irré- 
parables. Quelques  anneaux  de  la  chaîne  brillent  çà  et  là.  La  chaîne 
elle-même,  où  est- elle?  qu'est-ce  qui  prouve  son  existence?  C'est 
ce  que  nul  ne  saurait  dire.  Comment,  vous  m'assurez  que  seul  le 
perpétuel  passage  des  images,  des  sensations  par  la  filière  du  sys- 
tème nerveux  détermine  la  réalité  mentale  ;  vous  m'affirmez  que  nos 
événements  successifs  sont  les  composants  successifs  de  notre  moi^ 
et  cette  succession,  vous  ne  pouvez  la  suivre  ;  elle  vous  échappe  1 
Vous  m'annoncez  une  série  parfaitement  liée,  absolument  inaltéra- 
ble et  indéfectible  en  tous  ses  points,  et  je  trouve  des  groupes  dis- 
tincts, de  provenances  différentes,  associés  d'après  une  loi  qui  n'est 
pas  celle  de  la  successivité  I  La  déception  est  grande,  et  nous  som- 
mes loin  de  compte. 

Nous  venons  de  signaler  Técueil  sur  lequel  doit  nécessairemeni 
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échouer  l'école  Se  la  passivité  absolue.  Pour  la  plus  grande  commo- 
dite  du  système,  elle  subordonne  Vétre  intérieur  à  la  sensation,  ou 
plutôt  elle  l'anéantit.  Mais  comme  cet  être  intérieur  ne  veut  pas  se 
laisser  anéantir,  comme  il  modifie,  rectifie,  discipline  la  sensation, 
comme  il  en  intervertit  Tordre  à  son  gré,  cela  dérange  Tbannonie 
de  la  doctrine.  On  cherche  alors  à  mettre  les  changements  opérés 
sur  le  compte  de  la  sensation  elle-même.  On  lui  découvre  des  'dé- 
faillances ;  on  insiste  sur  ses  énergies  inégales.  Mais  on  est  forcé  de 
sacrifier,  de  mutiler  tout  au  moins  la  doctrine  fondamentale  et  es- 
sentielle de  la  succession  ininterrompue,  fatale  des  phénomènes  (la 
seule,  au  fond,  qui  soit  compatible  avec  l'empirisme),  et  Ton  est 
amené  à  des  solutions  contradictoires  qui  compromettent,  si  elles  ne 
le  détruisent,  l'ensemble  du  système.  Sans  sortir  de  ce  livre  de  Cln^ 
telligence^  il  nous  serait  facile  de  montrer  que  la  théorie  de  l'em- 
boîtement des  images,  développée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pa- 
tience par  M.  Taîne,  théorie  très-conforme  à  l'orthodoxie  empirique,, 
est  en  plein  désaccord  avec  la  conception  plus  spécieuse  que  logi- 
que de  la  sélection  appliquée  aux  événements  mentaux,  laquelle 
est  incontestablement  une  hérésie  et  une  innovation  malheu- 
reuse. 

La  vérité  est  qu'il  y  a  classement  volontaire,  rationnel,  des^ 
images  et  non  un  groupement  fortuit.  Oui,  les  sensations 
frappent  les  extrémités  nerveuses  ,  ouï,  en  suivant  la  subs- 
tance blanche,  les  cordons  sensitifs  et  les  circonvolutions  de  la 
substance  grise,  elles  parviennent  aux  lobes  cérébraux,  s'y  entassent» 
s'y  emmagasinent;  mais,  une  fois  arrivées  là,  leur  rôle  serait  fini 
et  elles  s'étoufieraient,  se  neutraliseraient,  se  paralyseraient  l'une 
l'autre  si  un  mystérieux  ordonnateur  ne  projetait  la  lueur  de  sa 
lampe  dans  cet  obscur  et  confus  magasin,  s'il  ne  rangeait,  ne  dis- 
posait par  ordre  les  sensations  d'intensité,  de  qualité,  d'espèce  dif- 
férente. Ce  principe,  quel  qu'il  soit,  ajustement  pour  caractère  et 
pour  mission  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  succession  des  phéno- 
mènes. II  est  là  pour  la  contrarier,  la  déjouer  :  disons  tout,  pour  y 
remédier,  car,  acceptée,  subie,  telle  quelle,  elle  constituerait  une 
maladie,  une  infirmité  de  l'esprit.  Elle  serait  la  négation  de  la  pen- 
sée réfléchie.  Cest  au  groupement  voulu  des  images,  à  l'enchaîne- 
ment imposé  aux  idées,  au  souvenu*  obstinément  gardé  de  certains 
événements  que  se  reconnaissent  l'existence  et  l'action  de  ce  prin- 
cipe régulateur. 

On  parle  d'expérience,  mais  est-ce  que  l'expérience  n'est  pas  Ik 
pour  prouver  que  notre  identité  intellectuelle  ne  saurait  être  consi- 
dérée comme  une  résultante  de  la  totalité  de  nos  sensations?  A  me- 
sure que  nous  avançons  en  âge,  leur  vivacité  s'émousse,  et  nous  les 
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percevons  de  plus  en  plus  incomplètement.  Nous  en  oublions  beau- 
coup ;  BOUS  en  négligeons  davantage.  En  somme,  les  trois  quarts 
de  nos  sensations  sont  perdues,  non  avenues.  Si  notre  vie  intellec- 
tuelle reposait  sur  cette  base  fragile,  il  y  a  longtemps  qu'elle  se 
aeradt  écroulée.  C'est  le  groupe  subsistant,  le  groupe  retenu,  fixé, 
choisi  par  la  réflexion  qui  assure  à  l'intelligence  des  assises  iné^ 
branlables.  U  en  est  de  même  pour  les  événements.  Qui  donc  a 
jamais  pensé  sérieusement  que,  pour  posséder  et  embrasser  l'his- 
toire de  sa  vie,  pour  constater  son  identité  morale,  pour  se  sentir 
maître  de  son  présent  et  de  son  passé,  il  lui  était  nécessaire  de  se 
rappeler  la  totalité  des  faits  accomplis  autour  de  lui  ou  par  lui  de- 
puis sa  naissance  7  Qui  ne  s'est  dit,  au  contraire,  et  qui  n'a  cent  fois 
éprouvé  que  notre  vie  tient  dans  quelques  faits  essentiels,  dans 
quelques  événements  capitaux  qui  la  résument  et  qui,  jetés  de  dis- 
tance en  distance  comme  des  phares,  permettent  de  l'interpréter, 
d'en  saisir  et  d'en  exposer  le  sens  7 

Je  reviens  au  procédé  de  cet  agent  intime  dont  j'ai  affirmé  et 
constaté  l'existence.  Ce  procédé  c'est  la  libre  impulsion,  l'activité 
spontanée,  enfin,  pour  me  servir  d'un  mot  qui  porte  avec  lui  sa 
complète  signification,  c'est  le  choix.  On  me  demandera  d'après 
quoi  je  caractérise  et  je  juge  ce  moteur  qui  échappe  à  l'observation 
physique  ?  —  D'après  ses  actes.  Lorsque  je  rencontre  le  discerne^ 
ment,  j'affirme  la  personnalité  ;  lorsque  l'identité  m'est  démontrée 
dans  sa  nécessité  morale  et  selon  sa  loi  naturelle»  je  reconnais,  je 
sahielemoi. 

Cette  assertion  ne  m'est  suggérée  ni  par  une  tendance  au  mysti- 
cisme ni  par  un  zèle  malentendu  en  faveur  d'un  spiritualisme  trans* 
cendentaL  Je  ne  conteste  pas  le  rôle  de  la  sensadon  dans  la  con- 
naissance ;  il  est  très-grand  et  très^^iécessaire.  La  sensation  éveille 
k  pensée,  lui  fournit  des  matériaux,  met  à  sa  disposition  d'innom- 
brables éléments.  C'est  un  merveilleux  et  inépuisable  instrument. 
J'en  fais  cas  comme  d'un  bon  cheval,  mais  je  lui  préfère  l'invi^ble 
cavalier  qui  le  monte  et  je  le  tiens  en  plus  haute  estime.  Mon  opi* 
nion  à  l'égard  de  la  physiolog^  est  la  mémeé  Je  crois  qs'aujottr- 
d'hm  quiconque  s'occupe  de  philosophie  doit  se  mettre  et  se  main- 
tenir au  courant  des  progrès  réalisés  dans  les  sciences  naturelles,  à 
une  condition  toutefois,  c'est  qu'il  saura  s'arrêter  à  temps  et  ne  pas 
confondre  le  comment  avec  le  pourquoi,  les  rouages  du  mécanisme 
•avec  l'impul^on  motrice.  M.  Taine  n  a  pas  su  se  préserver  de  cet 
excès.  SeÂ  études  physiologiques  l'ont  en  quelque  sorte  enivré»  Au 
faid,  et  même  en  abondant  momentanément  dsms  son  ordre  d'idées, 
à  quel  résultat  est-il  parvenu  ?  Je  prends  les  passages  les  plna  dé- 
ciaka,  les  pliis  afiirmatifa  et  voicice  que  j'y  trouve  : 
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«  Les  lobes  cérébraux  sont  composés  de  substance  blanche  et 
d'une  écorce  grise,  et  toutes  les  inductions  s'accordent  pour  ratta- 
cher les  images  à  l'action  de  Técorce  grise.  En  effet,  c'est  cette 
écorce  dont  les  circonvolutions  augmentent  l'étendue,  et  l'anatoraie 
comparée  montre  que,  dans  la  série  animale,  l'intelligence  aug- 
mente avec  les  circonvolutions.  D'autre  part,  la  physiologie  établit 
que,  dans  le  reste  du  système  nerveux,  la  substance  blanche  est 
simplement  conductrice.  Selon  toutes  les  analogies,  celle  du  cer- 
veau n'a  pas  d'autre  rôle... 

»  L' écorce  grise  est  composée  de  plusieurs  couches  alternative- 
ment grises  et  blanches  ;  a  on  y  voit  des  noyaux  et  de  nombreuses 
y>  cellules  nerveuses  de  petites  dimensions,  multipolaires;  quantité 
»  de  fibres  relient  entre  elles  les  diverses  provinces  de  l'écorce  grise 
»  du  même  lobe  et  d'un  lobe  à  l'autre;  et  d'autres  fibres  relient 
y>  toute  la  surface  de  l'écorce  grise  aux  corps  striés  et  aux  couches 
»  optiques.  Transmise  par  les  fibres  des  couches  optiques  et  des 
»  corps  striés,  l'action  qui,  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
Il  la  protubérance  annulaire,  a  éveillé  la  sensation  brute,  arrive  par 
»  les  fibres  de  la  substance  blanche  aux  cellules  de  l'écorce  céré- 
ï)  brale,  et,  par  les  fibres  intermédiaires,  se  propage  d'un  point  à 
y>  l'autre  de  la  substance  grise  ;  ceite  action  des  cellules  corticales 
i>  est  la  condition  suffisante  et  nécessaire  des  images,  partant  de 
»  toute  connaissance  ou  idée.  Le  scalpel,  le  microscope  et  l'observa- 
»  tion  physiologique  ne  peuvent  pas  aller  plus  loin  sans  tomber  dans 
»  les  hypothèses;  nous  ne  pouvons  ni  définir  cette  action,  ni  préci- 
M  ser  cette  propagation,  et  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  s'agit 
))  ici  d'un  mouvement  moléculaire.  » 

On  aura,  je  pense,  remarqué  ces  tournures  loyalement  pruden- 
tes :  Toutes  les  inductions  s'accordent...  Selon  toutes  les  anala^ 
gies...  nous  ne  pouvons  ni  définir...  ni  préciser...  Tout  ce  que  nous 
savons...  Ces  réserves  font  honneur  à  la  bonne  foi  de  M.  Taine, 
mais  elles  prouvent  en  même  temps  que  la  physiologie  ou  biologie, 
comme  on  voudra  l'appeler,  n'a  pas  encore  poussé  assez  loin  ses 
découvertes  pour  substituer  des  solutions  suffisantes  à  celles  que 
propose  le  spiritualisme  et  pour  les  rejeter  avec  dédain.  Les  phy- 
siologistes modernes  sont  arrivés  à  se  convaincre  que  la  pensée  se 
localise  dans  une  substance  grisâtre,  et  ils  ont  démontré  que  si,  par 
un  accident  quelconque,  l'homme  est  privé  d'un  de  ses  lobes  céré- 
braux, il^  devient  idiot.  Ce  résultat  peut  être  intéressant,  mais  il 
n'est  pas  en  proportion,  ce  me  semble,  avec  les  recherches  qu'on  a 
faites  pour  y  arriver.  Les  spiritualistes  ont  toujours  cru  comme  les 
autres  mortels  que  l'homme  pense  avec  son  cerveau  et  non  avec  ses 
mains  ou  ses  pieds,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  sont  per- 
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suadéd  qu'en  fendant  le  crâne  à  un  individu  on  détruit  chez  lui  l'ac- 
tivité cérébrale.  Leurs  adversaires  leur  ont  souvent  prêté  des  naï- 
vetés singulières,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  leur  ait  jamais  reproché 
de  nier  la  nécessité  des  organes  ou  de  révoquer  en  doute  les  fonc- 
tions évidentes  de  l'organisme.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  pour  l'empi- 
risme à  triompher  outre  mesure,  et  si  nous  devons  regarder  le  nou- 
veau livre  de  M.  Taine  comme  le  dernier  mot  de  l'école  biologique, 
nous  avons  quelque  droit  à  penser  que  la  réponse  de  l'auteur  à  la 
première  de  toutes  les  questions]:  Qui  est-ce  qui  connaît  ?  n'est  pas 
suffisamment  justifiée.  A-t-il  répondu  d'une  manière  plus  satisfai- 
sante à  la  seconde  question,  impliquée  par  le  sujet  même  :  Comment 
connaît-on  ? 


;n 


Il  semble  à  première  vue  que  l'auteur  du  livre  De  V Intelligence^ 
par  le  rôle  entièrement  passif  qu'il  assigne  aux  centres  nerveux,  ait 
voulu  résoudre  du  même  coup  le  deux  questions.  Ce  sont  les  cen- 
très  nerveux  qui  connaissent;  comment  connaissent-ils?  Par  le 
contact  des  extrémités  nerveuses  avec  les  objets  extérieurs.  Cette 
réponse  est  discutable.  Elle  a  l'inconvénient  de  réduire  à  la  percep- 
tion corporelle  tous  les  moyens  de  connaissance,  et  de  plus  elle  n'est 
que  la  reprise  pure  et  simple  de  la  vieille  théorie  condillacienne. 
Mus  enfin,  telle  qu'elle  est  et  quand  on  adopte  les  prémices  de 
l'école  empirique,  on  peut  s'y  tenir.  Malheureusement,  AI.  Taine  ne 
s'y  est  pas  tenu.  A  quel  sentiment,  à  quel  impérieux  besoin  a-t-il 
obéi  lorsqu'il  s'est  avisé  de  construire  sa  théorie  de  l'hallucination 
vraie  ?  C'est  ce  qu'on  ne  démêle  pas  aisément.  Il  est  permis  de 
penser  que,  dans  ce  cas  comme  dans  celui  de  la  théorie  des  événe- 
ments mentaux,  il  a  songé  à  remédier  aux  inconvénients  et  aux 
lacunes  que  présente  le  système  de  la  passivité  absolue.  De  même 
qu'il  avait  composé  tout  un  petit  drame  où  l'oh  voyait  les  images 
lutter  entre  elles,  se  prendre  corps  à  corps,  s'éliminer,  se  bannir,  il 
s'est  complu  à  édifier  le  roman  des  centres  nerveux.  Après  en  avoir 
fait  des  instruments  entièrement  passifs,  des  souffre-sensations  et 
rien  de  plus,  il  les  a  doués  subitement  d'une  faculté  prodigieuse 
qui  consiste  à  connaître  par  eux-mêmes,  indépendamment  des  ob- 
jets extérieurs,  et  à  percevoir  l'image  en  la  créant.  On  ne  pouvait 
pas  faire  plus  généreusement  les  choses.  C'est  aller  du  premier  bond 
plus  loin  que  nos  spiritualistes  français,  aussi  loin  que  les  idéa- 
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listes  allemands.  C'est  dépasser  Mûne  de  Biran  et  rejoindre  Fichte. 
Dans  son  enthousiasme,  il  a  écrit  très-délibérément  : 

«  Tous  les  excitants  extérieurs  pourraient  manquer;  si,  en  leur 
absence,  le  nerf  entrait  de  lui-même  en  action,  nous'aurions  la 
même  sensation  en  leur  absence  qu'en  leur  présence.  Et,  de  £ait, 
c'est  ce  qui  arrive  ;  nous  éprouvons,  sans  leur  concours,  une  quan- 
tité de  sensations  qu'on  appelle  subjectives  ou  consécutives... 

»  En  somme,  la  condition  directe  de  la  sensation,  c'est  l'action 
ou  mouvement  moléculaire  du  nerf;  peu  importent  les  événements 
du  dehors,  ou  les  autres  événements  intérieurs  du  corps  vivant;  ils 
n'agissent  que  par  l'intermédiaire  de  ce  mouvement  qu'ils  provo- 
quent; par  eux-mêmes,  ils  ne  font  rien  ;  on  pourrait  se  passer  d'eux. 
Il  suffirait  que  l'action  du  nerf  fût  toujours  spontanée  comme  elle 
l'est  parfois  ;  si  son  action  se  produisait  encore  selon  l'ordre  et  avec 
les  degrés  ordinaires,  le  monde  extérieur  et  tout  ce  qui  dans  notre 
corps  n'est  pas  le  système  nerveux,  pourrait  être  anéanti;  nous 
aurions  encore  les  mêmes  sensations,  partant  les  mêmes  images  et 
les  mêmes  idées.  >i 
'  Pour  appuyer  et  corroborer  cette  assertion  dans  ce  qu'elle  a  d*ex- 
clusif,  le  philosophe  insiste  particulièrement  sur  trois  ordres  de 
faits  où  selon  lui,  le  système  nerveux  crée  la  sensation  :  Le  rêve, 
l'hallucination,  l'illusion  morbide. 

U  est  certain  que  dans  le  rêve  on  a  la  vision  très-nette  d'objets 
qui  ne  tombent  pas  immédiatement  sous  notre  regard.  Est-ce  à  dire 
^e,  pendant  le  sommeil,  nous  créons  ces  objets  ?  U  faudrait  pour 
cela  qu'on  pût  prouver  que  ce  que  nous  voyons  dans  le  rêve  est  en- 
tièrement, radicalement  distinct  de  ce  que  nous  avons  vu  dans 
l'état  de  veille.  Or,  il  est  impossible  de  faire  cette  preuve.  Ce  n'est 
pas  que,  dans  nos  songes,  il  ne  se  présente  à  nous  des  personnages 
disparates  et  des  constructions  fantastiques  ;  mais  ces  images  bi- 
zarres, dont  le  souvenir  nous  fait  hausser  les  épaules  et  que  nous 
sommes  presque  honteux  d'avoir  prises  au  sérieux,  sont  fûtes  de 
pièces  et  de  morceaux,  de  parties  rapportées  et  juxtaposées.  Pis 
une  de  ces  pièces,  pas  une  de  ces  parties  ne  nous  est  inconnue.  As- 
surément nous  n'avons  jamais  vu  dans  la  réalité  un  être  ayant  la 
tète  d'un  aigle,  le  corps  d'une  gazelle  et  la  queue  d'un  serpent  ; 
mais  nous  pouvons  le  voir  en  songe  parce  que  le  classement  ration- 
nel des  groupes  étant  momentanément  interrompu,  les  images 
s'abandonnent  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  école  buissonnière. 
Elles  s'amalgament  au  hasard  ;  mais,  je  le  répète,  des  parties  CMnr- 
posantes  du  tout  chimérique  qu'elles  forment,  il  n'y  en|  a  pas  une 
seule  qui  ne  provienne  des  sensations  antérieures,  qui  n'ait  été 
perçue  et  recueillie  dans  le  monde  naturel  ambiant.  Vous  aurez 


Digitizeâ  by 


Google 


LA  PHOOSOPHIE  EXPÉ&nillITALE  IT  Lk  PEHSONNALITÉ  HUMAINE.    !5i 

beau  demander  aux  sourds  de^uaissauce  ce  qu'ils  entendent,  aux 
8?engles-nésce  qu'ils  voient  dans  leurs  rères,  ils  ne  trouverontneD 
à  TOUS  répondre,  car  les  sons  qu'ils  n'ont  pas  perçus,  les  images 
qu'ils  n'ont  pas  vues  pendant  qu'ils  étaient  éveillés  ne  peuvent^ 
comme  chez  nous,  se  présenter  à  eux  lorsqu'ils  sont  endormis.  Ce 
serait  pourtant  pour  le  système  nerveux  une  magnifique  occasion 
de  révéler  et  d'attester  sa  puissance  créatrice.  Jusqu'à  présent,  ii 
ne  s'est  jamais  rien  prodmt  de  pareil. 

Ce  qui  est  vrai  du  rêve  ne  l'est  pas  moins  de  l'hallucination,  du 
délire.  Le  malade  qui  vous  prie  de  faire  disparaître  du  chevet  de 
son  lit  un  squelette  dont  la  vue  l'épouvante,  ne  crée  pas  pour  cela 
l'image  de  ce  squelette.  Elle  existât  dans  son  cerveau  recouverte  et 
enfouie  depuis  des  années  peut-être,  impression  d'enfance  ou  de 
jeunesse  ;  une  circonstance  quelconque  l'a  fait  surgir,  et  lui  a  donné 
uae  prépondérance  passagère.  Partout  où  il  allait,  le  comte  d'OB* 
varès  voyait  un  gros  chat  noir  qui  le  suivait  avec  la  plus  fEitigante 
obstination,  il  savait  fort  bien  que  ce  chat  n'existût  pas,  et  qu'il 
était  victime  d'un  phénomtee  hallucinatoire.  On  l'eût  fort  étonné 
a  lui  disa'^t  que  sa  vue  créait  cet  être  fantastique;  et,  selon  toute 
probabilité,  il  eût  répondu,  en  consultant  ses  souvenirs,  que  l'image 
de  cet  obsédant  chat  noir  se  rattachait  à  tel  moment  de  sa  vie  ;  qu'Q 
n'y  avait  attaché  aucune  importance,  aucune  valeur,  qu'elle  s'était 
rapidement,  complètement  détachée  de  sa  mémoire,  puis  qu'un  jour, 
à  l'instant  le  plus  inattendu,  elle  était  brusquement  sortie  des  limbes 
où  elle  repoiait,  et  s'était  emparée  de  lui  jusqu'à  le  tyranniser. 

U  y  a  pour  caractériser  les  faits  de  cette  nature  un  mot  très-juste 
et  qui  en  donne  l'explication  la  plus  plausible.  C'est,  dit-on  com- 
munément, lorsque  l'on  constate  quelque  accident  de  ce  genre,  c'est 
un  désordre  du  système  nerveux.  En  effet,  celui-ci  étant,  non  pas 
l'ordonnateur  et  le  maître,  mab  le  conducteur  et  le  condensateur 
des  images  ;  quand  la  série  vient  à  s'interrompre  et  que  les  sensa- 
tions vagabondes  font  invasion  sur  un  point  qui  semblait  devoir 
kur  demeurer  inaccessible ,  on  est  autorisé  à  croire  que  le  méca- 
misme  qm  sert  à  la  transmissbn  des  images  fonctionne  mal,  qu'il 
subit  un  dérangement,  une  crise  ;  bref,  que  l'ordre  habituel  de  l'or^ 
ganisme  est  troublé.  Par  exemple,  si  le  comte  d'Oiivarès,  en  lisant, 
avait  rencontré  le  mot  chai  et  qu'aussitôt  l'image  d'un  certain  chat 
noir  se  fût  présentée  à  loi,  tout  se  serait  passé  à  fat  manière  accou- 
tiUDée  et  le  plus  régulièrement  du  monde.  U  y  a  eu  désordre  parce 
que  cette  image  s'e^  capricieusement  détachée  du  groupe  auquei 
dlei^pàrtenait.  Elle  est  venue  barrer  et  gêner  le  cours  des  sensar 
tioBs  n(Mrmales.  Dans  tout  cela,  le  cerveau  du  comte  d'OHvarès  est 
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resté  absolument  passif;  de  sa  part  il  n'y  a  pas  eu  ombre  de  créa* 
tion.  L'image,  en  s' égarant,  a  usurpé  une  place  où  elle  devensdt 
forcément  un  embarras  et  une  cause  d'erreur  :  elle  n'a  été  ni  fabri- 
quée ni  inventée  de  toutes  pièces. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai  vu  M.  Taine  citer,  pour  dé- 
montrer la  spontanéité  de  la  sensation,  l'exemple  des  personnes 
qui,  ayant  perdu  par  accident  un  bras  ou  une  jambe,  s'imaginent 
ressentir  dans  les  membres  dont  elles  sont  privées  les  douleurs 
qu'elles  y  éprouvaiei^t  avant  cette  perte.  Est-ce  à  nous,  après  l'ana- 
lyse si  rigoureuse  et  si  exacte  (sauf  les  conséquences)  qu'il  a  faites 
du  système  sensiiif,  de  lui  rappeler  cette  faculté  de  conservation, 
d'emmagasinement,  qui  est  le  propre  des  centres  nerveux  ?  La  dou- 
leur que  j'éprouve  en  ce  moment  au  pied,  n'a  pas  seulement  son 
contre-coup  dans  le  cerveau,  elle  s'y  établit,  elle  y  élit  domicile, 
elle  s'y  incruste  ;  elle  fait  matériellement  partie  du  passé  au  même 
titre  que  l'image  depuis  longtemps  évanouie  qui,  sans  cesse  appré- 
ciable, surgira  cette  nuit  dans  mon  esprit.  La  suppression  de  l'ex- 
trémité nerveuse  ne  change  rien  à  cette  condition.  En  faut-il  une 
preuve?  Si  le  mal  dont  je  souffrais  avant  l'amputation  consistait  en 
une  douleur  lancinante,  c'est  encore  une  douleur  lancinante  que 
j'éprouverai  après  l'ablation  du  membre,  et  non  pas  des  fourmille- 
ments ou  des  brûlements.  Pourtant,  puisque,  dans  cette  circon- 
stance, selon  M.  Taine,  le  système  nerveux  se  met  en  mouvement 
tout  seul,  il  ne  lui  coûterait  pas  davantage  de  créer  une  variété  de 
souffrance,  de  substituer  les  fourmillements  aux  lancinations.  Pour- 
quoi ne  le  fait-il  pas?  Tout  simplement  parce  que  cela  lui  est  im- 
possible, parce  que  cela  n'est  ni  dans  son  rôle  ni  dans  sa  nature.  H 
transmet  et  ne  modifie  pas  ;  il  est  conservateur  et  non  créateur. 

Ces  vérités  sont,  d'une  part,  tellement  acquises  et  démontrées, 
et,  de  l'autre,  elles  s'accordent  si  parfaiteipent  (jusqu'à  un  certain 
point)  avec  les  doctrines  généralement  soutenues  par  M.  Taine,  que 
l'on  a  peine  à  s'expliquer  d'où  peut  venir  cette  subite  et  profonde 
déviation.  Une  grande  partie  de  son  livre  est  consacrée  à  établir  la 
fatalité  de  la  sensation  extérieure,  des  impressions  du  dehors  et  la 
passivité  absolue  du  dedans  qui  reçoit  et  condense  ces  impressions. 
Poussée  à  l'extrême,  comme  le  fait  notre  philosophe^  cette  théorie 
nous  parait  inexacte  et  excessive  ;  mais  il  en  faut  cependant  retenir 
ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  doctrine  spiritualiste  en  ce  qui  tou- 
che l'éveil,  la  mise  en  train  des  puissances  intellectuelles  par  le  con- 
tact et  le  choc  du  monde  physique.  C'est  justement  ce  point  capital 
que  M.  Taine  abandonne  brusquement.  Saisi  d'un  respect  soudain 
pour  la  spontanéité  nerveuse,  il  lui  fait  la  part  du  lion  et  sacrifie. 
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pour  fonder,  à  ce  qu'il  croit,  sa  prédominance,  nos  rapports  indis- 
pensables, harmoniques  avec  les  objets  et  les  êtres  qui  nous  entou- 
rent. C'est  le  mot,  que  M.  Tdne  a  dédaigné,  qui  se  venge  en  faisant 
sentir  sa  nécessité,  et  en  s'imposant  à  lui  sous  une  forme  scientifi- 
quement inacceptable.  Pour  l'avoir  méconnu  là  où  il  est,  M.  Taine 
a  été  conduit  à  le  voir  et  à  le  préconiser  là  où  il  n'est  pas.  Nous  re- 
viendrons sur  quelques-unes  des  conséquences  morales  de  cette  er- 
reur. Il  en  est  d'autres  dont  l'examen  et  la  réputation  pressent  da- 
vantage. En  se  trompant  doublement  sur  le  mode  de  la  connaissance, 
il  est  fort  à  craindre  que  M.  Taine  ne  se  soit  également  trompé  sur 
nos  rapports  avec  les  objets  que  nous  connaissons,  et  sur  les  lois  qui 
les  rattachent  à  nous.  Adressons-lui  donc  la  troisième  des  grandes 
questions  que  nous  devons  lui  poser,  et  sachons  quelle  opinion  il  a 
sur  ce  qui  est  connu. 


Jules  Lkvallois. 


{La  iuiU  pro$ha{nimênt  ) 
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GUERRE  AVEC  LA  PRUSSE 


A.   PROPOS    DE    L'ESPAGNE 


Si  jamais  moment  fut  peu  propice  pour  faire  entendre  la  voix  de 
la  vérité»  c'est  lorsque  le  gouvernement,  se  rendant  solidaire  des 
erreurs  d'opinion,  se  charge  lui-même  de  les  répandre,  leur  prête 
son  crédit  et  leur  imprime  une  sorte  de  caractère  officiel.  Il  faut 
alors  quelque  courage  pour  protester  au  nom  de  la  raison  contre 
les  écarts  de  plume  et  de  parole  qu'une  pareille  connivence  autorise. 
La  modération  qu'on  y  apporte,  mal  comprise,  est  mal  interprétée, 
et  plus  on  a  pour  soi  le  bon  sens,  plus  on  court  le  risque  d'irriter 
les  passions  et  de  soulever  les  colères,  N'est^e  pas  cependant  un 
devoir  de  conscience  pour  tous  les  bons  citoyens  d'apporter,  dans 
des  circonstances  aussi  graves  que  celles  que  nous  traversons,  le 
peu  de  lumières  qu'ils  croient  posséder?  N'est-ce  pas  une  obliga- 
tion pour  eux  de  dire  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  pensent  lorsque 
leurs  paroles  peuvent  contribuer,  dans  une  si  petite  mesure  que  ce 
soit,  à  écarter  les  maux  qu'ils  entrevoient  pour  leur  pays  et  pour 
l'humanité  tout  entière  ?  La  guerre  que  le  gouvernement  recherche 
et  qu'une  opinion  factice  a  préparée  de  longue  main,  si  elle  éclate, 
aura  une  gravité  qui  rappellera  les  plus  horribles  phases  du  pre- 
mier Empire.  Victorieux  nous  nous  serons  rendus  plus  odieux  que 
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jamais  à  TEorope,  qae  notre  esprit  de  domination  et  de  conqnètes 
tient  constamment  en  armes  et  en  éveil  ;  vaincus,  — ce  qu*à  Dieu 
ne  plaise,  —  c'est  le  renversement  de  l'Empire  sans  retour  et  la 
mine  pour  longtemps  de  l'influence  française,  —  double  écueil  que 
De  devraient  jamais  perdre  de  vue  les  hommes  qui  nous  gouvernent 
et  qu'il  nous  parait  dangereux  de  braver,  y  fut-on  conduit  par  une 
nécessité  bien  évidente. 

Nous  ne  voyons  pas  de  moyen  plus  sûr  de  faire  passer  nos  con- 
victions dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  que  de  retracer  le  plus  sim- 
plement possible,  et  dans  leur  complète  exactitude,  les  faits  qui  ont 
amené  le  conflit  dont  la  couronne  d'Espace  est  le  prétexte,  et  de 
les  éclairer  du  peu  de  renseignements  que  la  parcimonie  diplomati- 
que a  mis  jusqu'ici  en  notre  possession. 


Lorsque,  en  septembre  1868,  la  reine  Isabelle  fut  précipitée  du 
trône  par  un  soulèvement  militaire,  le  gouvernement  français  ne 
s'en  indigna  pas  outre  mesure.  Que  l'on  consulte  les  journaux  du 
temps  qui  passaient  pour  interpréter  le  plus  fidèlement  sa  politi- 
que, on  n'y  trouvera  que  des  éloges  et  des  encoaragements  pour  la 
révolution,  des  récriminations  dédaigneuses  contre  la  reine.  Le 
bruit  courut  même  que  le  gouvernement  impérial  n'était  pas  tout  à 
fait  étranger  à  l'événement,  que,  dans  t-ous  les  cas,  il  ne  voyait  pas 
sans  une  secrète  satisfaction  tomber  du  trône  la  dernière  branche 
des  Bourbons  qui  s'y  trouvât  encore  assise.  Nous  ne  voulons  pas 
donner  plus  d'importance  qu'elle  ne  vaut  à  cette  opinion;  nous  rap- 
pelons seulement  qu'elle  a  rencontré  crédit  dans  la  presse,  et  que, 
longtemps  auparavant,  à  l'époque  où  une  flotte  française  assista, 
spectatrice  immobile,  àj' expulsion  des  Bourbons  de  Naples  par  une 
armés  qu'on  ne  pouvait  pas  encore  dire  italienne,  des  prophètes  de 
malheur  s'écrièrent  que  désormais  ce  serait  le  tour  des  Bourbons 
d'Espagne.  Cet  acharnement  contre  une  famille  qui  a  porté  si  haut 
la  gloire  et  la  fortune  de  la  France  ne  serait  dans  tous  les  cas 
qu'une  tradition  du  premier  Empire.  Ce  n'était  pas  la  meilleure  ni 
la  plus  mauvaise  :  la  sagesse  du  souverain  nous  a  épargné  une  autre 
pratique  qui  consistait  à  substituer  partout  des  princes  de  la  famille 
impériale  aux  souverains  établis. 

L'Espagne,  qui  venait  de  renverser  si  imprudemment  la  reine, 
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commit,  par  ses  représentants,  une  autre  imprudence  presqu' aussi 
grave:  elle  prononça  l'exclusion  du  trône  des  princes  de  la  maison 
de  Bourbon.  Ces  déterminations  violentes,  prises  dans  Tivresse  du 
succès  et  dans  des  circonstances  qui  ne  permettent  pas  la  réflexion, 
ont  le  défaut  d'engager  l'avenir  et  de  mettre  l'amour-propre  eu 
travers  des  meilleurs  accommodepients.  Si  les  Gortès  n'avaient  pas 
•donné  légèrement  leur  adhésion  à  la  proposition  du  gouvernement 
provisoire,  elles  auraient  pu  revenir  à  la  loi  salique  et  appeler  au  trône 
le  petit- nis  de  don  Carlos.  C'eût  été  la  meilleure  de  toutes  les  solu- 
tions, parce  qu'elle  donnait  satisfaction  à  un  parti  encore  puissant 
en  Espagne,  et  elle  ramenait  les  institutions  à  exclure  les  femmes 
du  trône,  ce  qui  n'était  pas  un  mince  avantage  dans  un  pays  où  les 
beaux  militaires  sont  habitués  à  exercer  une  si  grande  influence. 
Peut-être  cette  solution  se  serait -elle  produite  malgré  l'engagement 
pris  par  les  Certes,  mais  le  gouvernement  français  mit  ses  soins  à 
paralyser  toute  entreprise  carliste,  ne  se  souciant  guère  sans  doutd 
de  voir  la  légitimité  reconquérir  sa  place  chez  nos  voisins. 

Une  difficulté  analogue  se  présentait  pour  le  jeune  prince  des 
Asturies;  il  était  Bourbon,  il  était  de  plus  fils  de  la  reine  déchue; 
donc  on  ne  pouvait  songera  lui  sans  inconséquence.  Cependant  le 
pays  étant  monarchique  et  voulant  conserver  la  forme  monarchique, 
il  fallait  bien  chercher  un  roi.  Ce  qui  était  le  plus  aisé,  on  l'avait 
rendu  impossible  ;  on  en  était  réduit  à  s'adresser  à  des  princes 
étrangers  ou  à  élever  au  trône  un  homme  du  pays.  Cette  dernière 
ressource  apparaissait  comme  la  pire  de  toutes  ;  faire  un  roi  du  duc 
de  la  Victoire  ou  du  régent  actuel,  c'était  donner  à  chacun  l'envie 
de  le  détrôner  pour  se  mettre  à  sa  place,  c'était  inaugurer  la  guerre 
civile.  C'est  alors  que  nous  voyons  le  général  Prim,  le  grand  me- 
neur de  toutes  ces  aventures,  ofl'rir  la  couronne  d'Espagne  à  tous 
les  princes  disponibles.  Aujourd'hui  au  vieux  roi  de  Portugal,  Don 
Fernando,  le  lendemain  au  jeune  duc  d'Aoste,  puis  au  duc  de 
Gênes  et  au  prince  Léopold  de  HohenzoUern.  Partout  ses  tentatives 
avaient  échoué,  pendant  que  la  candidature  du  duc  de  Montpensier, 
appuyée  par  l'amiral  Topete  et  un  parti  intelligent,  faisait  douce- 
ment son  chemin. 

Le  choix  du  duc  de  Montpensier  avait  de  quoi  plaire  à  la  France, 
mais  c'était  encore  un  Bourbon,  et  le  fils  d'un  roi  qui  a  régné  sur  la 
France.  Plairait-il  aussi  au  gouvernement  français? On  ne  peut  dou- 
ter que  le  langage  de  notre  diplomatie  ne  se  soit  montré  fort  défavora- 
ble au  candidat  de  l'amiral  Topete,  lorsqu'on  a  vu  l'autre  jour  le  gou- 
vernement impérial  s'opposer  formellement  à  la  rentrée  des  princes 
d'Orléans  en  France  et  déclarer  qu'il  verrait  dans  leur  présence  un 
danger  pour  la  sécurité  de  l'empire.  Après  une  déclaration  pareille 
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on  ne  peiït  imaginer  que  le  cabinet  des  Tuileries  n'ait  point  fait  en- 
tendre, de  manière  ou  d'autre  au  cabinet  de  Madrid  sa  volonté  de  ne 
pas  tolérer  l'accession  du  duc  de  Montpensier  au  trône  d'Espagne. 

Restait  le  prince  Léopold  de  HohenzoUern.  Celui-là  ne  pouvait, 
dans  la  pensée  de  ceux  qui  savent  l'histoire  et  qui  connaissent  l'es- 
prit moderne,  porter  ombrage  à  la  cour  des  Tuileries,  non  plus 
qu'à  aucune  autre  cour  en  Europe.  Ce  n'était  pas  un  prince  français 
bien  qu'il  appartienne  à  la  France  par  deux  de  ses  aïeules  ;  ce 
n'était  pas  un  prince  de  famille  régnante  puisqu'il  n'est  altesse 
royale,  en  Prusse,  que  par  courtoisie  ;  ce  n'était  pas  un  prince  Al- 
lemand, à  proprement  parler,  puisqu'il  n'est  en  Allemagne  qu'uu 
simple  particulier.  Mais  le  prince  Léopold  porte  le  nom  de  Hohen- 
zoUern, et  c'est  probablement  ce  que  le  général  Prim  avait  oublié 
lorsqu'il  tournait  ses  offres  du  côté  de  Dusseldorf.  Le  nom  de  Ho- 
henzoUern est  devenu  pour  quelques-uns  l'objet  d'une  singulière 
appréhension.  11  a  hérité  chez  nous  de  l'espèce  d'animosité  que 
nous  avions  vouée  autrefois  à  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine, 
avec  cette  différence  que  la  maison  de  Habsbourg  avait  toujours 
travaillé  soit  à  écraser  la  France  sous  le  poids  de  ses  armées  quand 
elle  était  la  plus  forte  maison  souveraine  de  l'Europe,  soit  à  soule- 
ver contre  nous  des  coalitions  lorsqu'elle  était  descendue  du  premier 
rang,  par  les  efforts  de  Richelieu,  de  Louis  XIV,  et  surtout  du 
grand  Frédéric;  tandis  que  la  Prusse  n'avait  rien  tenté  contre  la 
France  qu'elle  n'y  fût  contrainte  par  notre  politique  ou  entraînée 
l>ar  les  coalitions  de  l'Autriche. 

Entre  la  Prusse  et  nous,  il  n'y  a  vraiment  qu'un  grief  :  nous  ne  lui 
pardonnons  pas  de  ne  pas  s'être  laissé  vaincre  par  l'Autriche  à  Sado- 
wa.  Ah  !  si  elle  avait  consenti  à  être  battue,  comme  nous  aurions  eu 
des  tendresses  pour  elle  !  comme  nous  l'aurions  plainte,  aidée,  secou- 
rue !  comme  nous  aurions  eu  plaisir  à  lui  montrer  la  force  de  notre 
épée  en  la  débarrassant  de  cette  Autriche,  dernier  asile  du  despo- 
tisme et  des  traités  de  1813,  qui  prétendait  reconstituer  par  l'Italie 
l'Empire  de  Charles-Quint  1  avec  quel  empressement  nous  aurions 
rétabli  l'équilibre  en  Europe  en  nous  installant  sur  les  deux  rives 
du  Rhin  1  avec  quel  désintéressement  nous  aurions  occupé  la  Ba- 
vière rhénane  et  donné  à  la  Hesse  quelques  compensations  autri- 
chiennes pour  Mayence  !  Nous  n'aurions  pas  eu  la  douleur  d'entre- 
tenir depuis  quatre  ans  contre  la  Prusse  cette  jalousie  qui  nous 
ronge  et  nous  trouble  le  cerveau;  nous  n'aurions  pas  conçu  cette 
envie  mesquine  qui  nous  a  tant  aigri  le  caractère,  et  nous  inspire  en 
ce  momenj;  même  une  si  étrange  politique;  nous  aurions  admis  sans 
difficulté  que  la  Prusse,  en  1866,  marchait  dans  le  sens  du  senti- 
ment national  et  des  idées  libérales,  qu'elle  avait  tous  les  droits  pos- 
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sibles  contre  les  rois  de  Hanovre  et  de  Saxe,  qui  avaient  pris  parti 
contre  elle  et  contre  la  civilisation  moderne.  Et  surtout,  nous  n'au- 
rions pas  été  portés  à  nous  faire,  comme  en  ce  montent,  les  dupes^ 
de  la  politique  de  M.  de  Beust.  Eh  bien  I  il  nous  eût  été  Tacite  mi- 
guère  de  nous  éviter  tous  ces  déboires:  c'était  d'avoir,  en  1866,  une 
politique  plus  nette  et  plus  franche,  c'était  de  n'attendre  pas  le  sort 
des  armes  pour  prendre  parti,  mais  de  regarder  où  était  le  juste, 
où  était  le  droit,  où  était  l'essor  national  et  d'y  marcher  avec  réso- 
lution, sans  arrière-pensée.  Vous  ne  l'avez  pas  fait,  vous  n'avez  pas 
su  le  faire,  et  vous  cherchez  aujourd'hui  des  revanches  !  Le  pouvoir 
personnel  renaît  et  montre  qu'il  est  plus  vivant  que  jamais,  puisque 
pour  pallier  ses  fautes,  il  court  de  nouveau  aux  aventures  ! 

Qu'est-ce  qui  s'occupe  en  France  du  prince  Léopold  de  Hohen- 
zoUern  ?  Qui  le  connaîtrait  si  l'on  n'avait  proclamé  tout  à  coup  qu'il 
est  un  danger  pour  les  intérêts  de  la  France  et  un  échec  à  son  hon- 
neur? En  dehors  d'un  petit  cercle  étroit  d'hommes  politiques  et 
d'hommes  de  cour,  le  prince  Léopold  est  complètement  inconnu. 
Les  journalistes  eux-mêmes  savent  qu'il  est  Hohenzollem  parce 
qu'ils  l'ont  appris  des  journalistes  allemands,  et  c'est  tout  ce  qu'ils 
savent.  11  n'est  donc  pas  inutile  de  déterminer  la  lignée  de  ce  pré- 
tendant redoutable  et  de  montrer  sur  tous  ses  aspects  ce  grand 
épouvantail  de  la  politique  française. 

II  existe  en  Allemagne  trois  branches  de  la  maison  de  Hohenzollem. 
Le  fondateur  de  la  faipille  de  Hohenzollem,  celui  du  moins  qu'on 
aperçoit  le  premier  dans  la  nuit  des  temps,  fut  Thassilo,  comte  de 
Zollern,  en  880.  La  maison  se  partage  en  deux  brandies  vers  Tan 
1200.  Konrad  devient  le  chef  d'une  ligne  cadette  connue  sous  le 
nom  de  Burgraves  de  Nuremberg  ou  de  Franconie  ;  c'est  elle  qui  a 
plus  tard  formé  la  dynastie  prussienne.  Le  petit-fils  de  Konrad,  Fré- 
déric VI,  devient  Margrave  de  Brandebourg  sous  l'empereur  Sigis- 
mond,  en  1415.  On  sait  la  suite  de  ses  destinées;  cette  branche 
embrasse  la  réforme,  acquiert  le  duché  de  Prusse  en  1618  et  prend 
le  titre  royal  eil  1701.  Pendant  ce  temps  là,  la  ligne  aînée,  ou  de 
Souabe,  fondée  par  FrédériclV,  frère  de  Konrad,  suivait  une  moins 
haute  fortune.  A  son  tour  elle  se  divisait  en  deux  branches  vers 
1574.  La  branche  aînée  prenait  le  nom  de  Hohenzollem-Hechingen, 
et  la  branche  cadette  celui  de  Hohenzollem-Sigmaringen.  Elle  fut 
élevée  en  1638  au  rang  de  princes  de  Tempire. 

Le7  décembre  1849,  le  prince  Charles-Antoine,  actuellement  chef 
de  cette  branche,  a  cédé  sa  principauté  à  la  Prusse  ;  le  traité  fut  ra- 
tifié le  20  février  1850.  Le  prince  reçut,  en  compensation,  une 
rente  de  25,000  thalers  de  TEtat  prussien,  et  le  titre  d'Altesse 
royale.  Ses  fils  n'ont  que  le  simple  titre  d'Altesses,  et  n'ont  aucun 
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dmt  d'hérédité  éveûtuelle  au  trône  prussien,  non  plus  qu'à  aucune 
ajitre  souveraineté.  Ils  sont  de  simples  particuliers  comme  tous  les 
princes  médiatisés.  On  voit  par  là  que  près  de  six  cents  ans  sépa* 
rent  le  prince  Léopold  de  la  souche  commune  d'où  est  issu  le  roi 
(Guillaume.  S'ils  sont  parents,  ils  le  sont  au  moins  au  trentième 
4egré.  Toujours  est-il  qu'elle  est  bien  lointaine  pour  servir  de  base 
ik  un  easus  bellû 

La  parenté  est  beaucoup  plus  proche  avec  l'Empereur  des  Fran* 
çais»  puisqu'elle  est  au  cinquième  degré.  En  effet,  le  prince  Léo- 
pold est  fils  de  Joséphine  de  Bade,  fille  elle-même  de  Stéphanie  de 
Beaubarnais,  grande  duchesse  de  Bade,  fille  adoptive  de  Napo- 
léon 1'%  sœur  de  la  reine  Hortense,  mère  de  Napoléon  111.  De  plus, 
la  mère  de  son  père,  Antoinette,  était  fille  d'un  premier  mariage  de 
Murât,  roi  de  Naples.  11  est  donc  par  les  femmes  bien  plus  Françids 
que  Prussien,  et  il  a  pu  paraître  au  maréchal  Prim  que  la  couronne 
d'Espagne  placée  sur  son  front  porterait  moins  d'ombiage  à  la  cour 
de  France  que  si  elle  était  dévolue  au  duc  de  JUonlpensier.  S'il  s'est 
trompé,,  son  erreur  est  bien  exopsable. 

C'est  donc  uniquement  parm  qu'il  se  nomme  Hohenzollern  et 
qu'il  est  oflicier  dans  l'armée  prussienne,  que  le  gouvernement  im- 
péiial  élève  de  si  hautes  objections  à  sa  candidature  au  trône  d'Es- 
pagne. Il  n'avait  pas  semblé  à  l'Empereur  que  ces  raisons  fussent 
suffisantes  pour  l'empêcher  de  patronner  la  candidature  du  frère 
puîné,  le  prince  Charles,  à  la  couronne  princière  de  Roumanie.  Nul 
n'ignore  aujourd'hui  que  c'est  aux  Tuileries  que  cette  candidature 
est  née  et  que  c'est  sur  le  conseil  qui  lui  est  venu  des  Tuileries  que 
le  prince  est  parti  pour  prendre  possession  de  sa  couronne,  malgré 
la  volonté  du  roi,  malgré  les  obstacles  que  M.  de  Bismark  entendait 
mettre  à  son  acceptation.  11  est  donc  assez  singulier  de  le  voir  au- 
jourd'hui figurer  à  titre  d'appoint  parmi  les  griefs  que  Ton  fait  à 
L'ambition  prussienne.  Il  n'est  pas  défendu  aux  gouvernements 
d'être  inconséquents,  mais  il  leur  est  interdit  d'imputer  à  autrui 
leur  propre  ouvrage.  S'ils  se  permettent  une  pareille  licence,  ils  per^ 
dent  tout  crédit  auprès  des  esprits  droits  et  s'exposent  à  voir  fouil- 
ler dans  leur  arrière-pensée  pour  y  ^trouver  une  explicaiion  plau- 
mble  à  leurs  actes. 

Ce  motif  invoqué  contre  le  prince  Léopold,  en  raison  de  ce  qu'il 
€St  Hobeozollern,  prince  en  Allemagne  et  officier  en  Prusse,  nous 
parait  de  l'espèce  la  plus  puérile,  et  dénote,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  l'esprit  le  plus  arriéré  et  le  plus  rétrograde.  Le  piince  Léo- 
pold serait  le  propre  neveu  du  roi  au  lieu  d'être  son  petit-cousin  à 
un  degré  où  on  ne  cousine  plus,  que  nous  n'en  prendrions  pas  plus 
d'ombrage.  Il  faut  avoir  vraiment  les  idées  du  temps  passé  pour 
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s'imaginer  que  les  peuples  sont  encore  la  possession  d'une  famille, 
et  qu'on  les  annexe  ou  les  épouse  en  leur  donnant  des  souverains. 
Est-ce  donc  pour  que  ces  idées  du  moyen  âge  fassent  de  nouveau 
leur  entrée  dans  la  politique  que  la  France  a  revendiqué  sa  liberté, 
et  que  les  116  ont  rédigé  leur  interpellation?  Est-ce  pour  nous  don- 
ner un  échantillon  de  ses  hautes  vues  politiques  que  le  cabinet  du 
2  janvier  nous  montre  des  appréhensions  de  cet  ordre,  et  déclare 
tout  perdu  si  le  prince  Léopold  est  salué  roi  d'Espagne?  J'ai  trop 
d' estime  pour  l'intelligence  des liommes  éminents  qui  composent  le 
cabinet,  pour  les  croire  ici  complètement  sur  parole.  Ils  ne  s'imagi- 
nent certainement  pas  qu'un  prince  allemand,  si  Hohenzollern  qu  H 
puisse  être,  soit  jamais  capable  de  faire  de  l'Espagne  une  nation 
vassale  de  la  Prusse.  Nous  avons  donné  des  rois  à  l'Espagne,  nous 
en  avons  même  donné  plusieurs,  et  de  plusieurs  races;  avons-nous 
jamais  pu  l'asservir  aux  intérêts  et  aux  vues  de  la  France?  Ne  nous 
a-t-elle  pas  toujours  échappée?  Ne  s'est-elle  pas  même  tournée  con- 
tre nous  toutes  les  fois  que  nous  avons  cru  pouvoir  compter  sur 
elle?  Déchirons  les  feuillets  de  l'histoire,  si  nous  voulons  que  nos 
petits-neveux  ne  se  moquent  pas  de  nous  quand  on  leur  dira  :  «Nos 
ancêtres  ont  fait  la  guerre  parce  qu'ils  ont  craint  qu'avec  un  roi  tiré 
d'A.llemagne  les  Espagnols  ne  devinsent  Prussiens,  n  Non,  la  raison 
que  le  ministère  a  donnée  n'est  pas  la  bonne  ;  il  en  existe  une  autre  : 
essayons  de  la  débrouiller  du  chaos. 


II 


Découragé  par  les  obstacles  qu*il  rencontrait  sans  cesse  devant 
toutes  ses  tentatives  pour  donner  à  l'Espagne  un  roi  de  race  étran- 
gère, le  gouvernement  espagnol  a  dû  s'appliquer  à  chercher  enfin 
un  prince  qui  ne  pût  être  l'occasion  d'aucune  difficulté  avec  le 
gouvernement  français.  11  crut  sans  doute  l'avoir  trouvé  dans  la 
personne  du  prince  Léopold  de  Hohenzollern-Sigmaringen.  Si  le 
prince  portait  le  nom  de  la  maison  royale  de  Prusse,  la  parenté 
était  si  éloignée  qu'on  pouvait  à  la  rigueur  la  perdre  de  vue;  s'il 
était  officier  dans  l'armée  prussienne  et  Prussien,  il  était  aussi 
l'allié  très-proche  et  par  divers  côtés,  de  la  famille  Bonaparte  ; 
enfin  il  avait  épousé  une  princesse  portugaise,  la  sœur  même  du  roi 
de  Portugal,  et,  par  là,  il  ne  pouvait  non  plus  qu'être  agréable  au 
voisin.  Aussi  voit-on  le  maréchal  Prim,  le  grand  négociateur  pour 
la  couronne  d'Espagne,  s'obstiner  à  cette  candidature  comme  à  sa 
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seule  planche  de  saluU  C'est  à  elle  qu'il  fait  allusion  dans  son  dis- 
cours du  H  juin  dernier  et  il  est  vraiment  étrange  qu'on  ne  s'en 
souvienne  plus  aujourd'hui.  Deux  fois  la  couronne  est  offerte 
au  prince  Léopold,  deux  fois  il  repousse  les  avances  qui  lui  sont 
faites.  Ceci  se  passait  au  mois  d'octobre  dernier  et  dans  les  pre- 
miers mois  de  cette  année;  ce  n'était  un  myslère  pour  per- 
sonne que  ces  avances  avaient  été  faites  et  qu'elles  étaient  de- 
meurées sans  succès.  Le  prince  n'est  pas  un  esprit  aventureux  ; 
il  a  été  élevé  dans  le  détachement  des  honneurs  souverains  et  dans 
les  pratiques  exclusives  des  vertus  de  famille.  Ardent  dans  sa  foi 
catholique*  mais  en  même  temps  muni  d'une  éducation  éclairée*  il 
paraissait  par  là  convenir  tout  particulièrement  à  l'Espagne,  et  c'est 
pour  cela  sans  doute  que  le  maréchal  comte  de  Reus  revint  une 
troisième  fois  à  la  charge  et  essaya,  par  ses  [messagers  et  par  des 
influences  diverses  de  vaincre  les  résistances  du  prince.  Celui-ci  Anit 
par  donner  son  adhésion,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  mis 
aucun  empressement;  il  a  cédé  à  des  sollicitations  plutôt  qu'il  n'a 
obéi  à  une  ambition  personnelle  et  il  n'aurait  eu  vraisemblablement 
aucune  difficulté  à  revenir  de  lui-même  sur  sa  détermination  der- 
nière et  à  reprendre  sa  parole  pour  peu  qu'on  lui  eût  ménagé  une 
retraite  honorable.  Est-ce  à  obtenir  cet  heureux  résultat  que  s'est 
appliqué  le  gouvernement  français  ? 

Le  gouvernement  qui  entretient  chèrement  des  ministres  et  des 
ambassadeurs  près  de  toutes  les  cours,  et  qui  possède  un  corps  di- 
plomatique considérable,  farci  de  nombreux  attachés,  fils  de  séna- 
teurs, de  députés  ou  de  conseillers  d'Etat,  est  d'ordinaire  le  plus 
mal  renseigné  de  l'Europe.  Il  apprend  les  nouvelles  qui  l'intéres- 
sent par  les  journaux  ;  souvent  U  pourrait  en  recueillir  les  avertis- 
sements dans  les  recueils  sérieux,  comme  les  Revues,  mais  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  les  lire,  ou  il  lit  celles  qui  le  trompent  et  lui 
donnent  le  change.  Le  flair  lui  fait  ordinairement  défaut;  il  croit 
suivre  ses  idées  quand  il  ne  fait  qu'obéir  aux  suggestions  étrangè- 
res. C'est  par  les  journaux  qu'il  apprend  l'acceptation  déflnitive  du 
prince  Léopold,  alors  que,  depuis  neuf  mois,  on  causait  tout  haut  à 
peu  près  partout  des  négociations  poursuivies  à  cet  effet.  Aussitôt 
il  se  réveille  et  crie  que,  pendant  son  sommeil,  on  a  négligé  de  l'a- 
vertir. On  pourrait  lui  répondre  :  Pourquoi  dormiez- vous  ? 

U  faut  relire  la  déclaration  de  M.  le  duc  de  Gramont  à  la  séance 
du  Corps  législatif  du  7  juillet  pour  se  faire  une  idée  de  la  façon 
dont  se  traitent  aujourd'hui  les  affaires  les  plus  délicates  de  la  po- 
litique étrangère.  Un  député,  M.  Cochery,  avait  demandé  à  inter- 
peller le  gouvernement  sur  la  candidature  du  prince  Léopold  de 
HohenzoUern  au  trône  d'Espagne.  Supposons  tout  ce  que  l'on  vou- 
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dra,  supposons  que  cette  candidature  soit  un  danger  sérieux  pour  la 
France; qu'elle  soit,  comme  on  Ta  dit,  Tiolronisation  delà  Prusse 
sur  les  Pyrénées  ;  que  notre  intérêt  et  notre lionneur  nous  obligent 
à  la  combattie  :  ne  vous  semble-t  il  pas  que  la  première  cbase  k 
faire  soit  d'abord  de  prendre  des  informations  positives  sur  Tétat 
des  négociations,  de  bien  savoir  par  qui  et  avec  qui  elles  ont  été 
menées,  et  ensuite  d'y  couper  court  en  s'adressant  directement  aux 
puissances  intéressées?  Ces  gouvernements,  quels  sont-ils?  L'Es- 
pagne d'abord  qui  négocie»  la  Prusse  ensuite,  cliez  qui  l'on  négocie. 
Que  le  gouvernement  prussien  soit  mêlé  à  ces  négociations,  ou  l'af* 
firme,  mais  en  réalité  on  n'en  sait  rien.  Le  bon  sens  porterait  à  croire 
qu'il  y  est  étranger,  puisqu'il  n  en  peut  recueillir  aucun  avantage 
et  qu'il  peut  y  rencontrer  de  graves  embarras  ;  mais  sous  la  dictée 
de  M.  de  Beust  on  s'est  habitué  ici  à  voir  partout  la  main  de  M.  de 
Bismark.  Il  n'arrive  rien  en  Europe  que  M.  de  Bismark  ne  l'ait  fait. 
C'est  lui  qui  a  envoyé  en  Roumanie  le  prince  Charles,  bien  qu'on 
sache  periineuiment  le  contraire  aux  Tuileries  ;  c'est  lui  qui  a  sou- 
doyé la  révolution  espagnole  et  combattu  sans  doute  la  candidature 
du  duc  de  Monipensier.  Ne  serait-ce  pas  lui  par  hasard  qui  aurait 
fait  massacrer  notre  chargé  d'alfaires  en  Chine  et  qui  auraU  pré- 
paré par  une  séclieresse  continue  la  pénurie  de  nos  moissons?  11  j 
a  quelque  reflet  de  cette  pensée  dans  le  langage  que  tiennent  plu- 
sieurs de  nos  journaux,  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  pût  se  faire 
sentir  jusque  dans  les  paroles  du  gouvernements 

Dans  tous  les  Etats  paiiementaires,  les  hommes  au  pouvoir  ont 
un  devoir  impérieux  à  remplir,  c'est  de  ne  pas  engager  le  pays  par 
des  déclarations  téméraires;  s'ils  le  font,  ils  méconnaissent  les  con- 
ditions du  système  et  rentrent  dans  les  prati<iues  du  pouvoir  per- 
sonnel, du  pouvoir  absolu.  Aussi  est-il  passé  à  l'état  de  i^Ie 
qu'un  ministre  interpellé  sur  une  question  étrangère  ajourne  sa 
réponse  s'il  négocie  ou  s'il  n'a  pas  entre  les  m  ^ins  les  documents 
nécessaires  pour  établir  sûrement  son  opinion.  Inter{)dlé  par  un 
député  de  la  majorité,  c'est-à-dire  par  un  député  qui  ne  pouvait 
pas  avoir  l'intention  de  forcer  la  main  au  gouvei*neuent,  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères  aurait  dû  attendre,  pour  préciser  le  sens 
de  sa  réponse,  qu'il  fût  en  mesure  de  le  faire  sans  compromettre  le 
pays.  C'est  la  pensée  qui  inspire  les  premiers  mots  de  sa  i^ponfle. 
1 11  est  vrai,  dit-il,  que  le  maréchal  Piim  a  offert  au  prince  Léopold 
de  HohenzoUern  la  couronne  d'Espagne  et  que  ce  deruier  l'a  nccep- 
tèe,  mais  le  peuple  espagtiol  ne  s'est  point  encore  prroMnci  et  tious 
ne  connaissons  pas  encore  les  éélails  dune  négociation  qtn  ttotts  a 
été  cac/iie*  Aussi,  une  discussion  ne  saurait-eUe  abocitir  mai iicei tant 
à  aucun  résultat  pratique.  Nous  vous  prions,  Messiemrst  de  Tajoia:- 
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Ben  »  Voilà  comme  parle  un  mioistre  parlementaire  :  n  Le  peu* 
pie  espagnol  ne  s'est  point  encore  prononcé^  donc  le  mal  n*est 
pas  consommé  et  on  peut  négocier  de  manière  à  Tempèchef. 
Si  Ton  y  parvient,  le  conflit  s'évanouit,  il  n'y  a  plus  lieu  de  sTen 
occuper;  si  l'on  n'y  parvient  pas,  nous  viendrons  en  causer  avec 
fOus.  En  ce  moment  «  nous  ne  connaissons  point  encore  les  détails 
9  vrais,  »  et  en  nous  prononçant,  nous  risquerions  de  nous  tromper. 
La  plus  vulgaire  prudence  nous  oblige  à  nous  taire.  Nous  regrettons 
que  «  cette  négociation  nous  ait  été  cachée,  »  parce  que  nous  au- 
rions pu  faire  comprendre,  dès  l'origine,  qu'elle  nous  déplaisait; 
toutefois  nous  savons  bien  qu'on  ne  i^gocie  pas  un  trône  non  plus 
qu'un  mariage,  en  le  criant  par-dessus  les  toits.  Quand  nous  avons 
négocié  à  Miramaravec  l'archiduc Maximilien  pour  lefaireempereur 
du  Mexique,  nous  l'avons  nié  énergiquement.  Quand  nous  avons 
négocié  pour  le  Luxembourg  avec  le  roi  des  PaysrBas^  noua  n'avons 
pas  mis  M.  de  Bismark  dans  la  confidence,  et  nous  avons  été  fort 
contrariés  lorsque  lamëche  a  été  éventée.  Noiis  ne  pouvons  donc  pas 
faire  un  crime  aux  négociateurs  pour  le  trône  d'Espagne  de  n'être 
pas  venus  nous  raconter  leurs  projets.  Maintenant  que  nous  les  cou- 
Daissons,  nous  les  trouvons  dangereux  et  nous  allons  nous  occuper 
de  les  faire  avorter.  Mais  pour  cela,  il  bous  faut  le  silence  du  cabinet 
et  non  le  bruit  des  discussions  publiques»  » 

Quel  est  l'homme  intelligent,  quel  est  le  député  parlementaire, 
quel  est  le  patiiote  qui  ne  se  serait  contenté  de  ces  paroles  et  n'y 
eût  applaudi  comme  à  la  sagesse  même  ?  Il  fallait  donc  s'arrêter  là. 
Le  gouvernementaurait  eu  le  temps  d'a]^rendjre«  ces  détails  vrais  y> 
qu'il  avouait  n'être  pas  en  sa  possession.  11  aurait  su  que,  dès  le 
mois  d'octobirë  dernier,  lorsque  pour  la  première  fois  le  maréchal 
Prim  avait  fait  des  ouvertures  au  prince  Léopold,  celui-ci  avait  pris 
conseil  du  roi  et  que  Sa  Majesté  prussienne  l'avait  détourné  d'ac* 
cepier  la  couronne.  Au  mob  de  janvier,  de  nouvelles  propositions 
loi  sont  faites  ;  il  s'adresse  encore  au  roi,  qui  persiste  dans  son  sen- 
liment.  Ce  n'est  que  tout  récemment,  pendant  son  séjour  à  £mSt 
que  le  roi  Guillaume  reçut  une  lettre  par  laquelle  le  prince  In- 
fusait part  de  la  détermination  définitive  qu'il  avait  prise  d'ac 
c^ter  une  couronne  qu'on  lui  ofirait  avec  tant  d'insistance.  Le  reit 
voyant  ses  conseils  inutiles,  avait  alors  cessé  de  les  donner  en  pure 
perte*  Le  prince  était  maître  de  ses  actions,  et  c'était  à  lui,  désoc- 
mais»  de  peser  les  considérations  qui  le  portaient  à  courir  les  chon* 
ces  de  la  fortune.  Comme  roi,  Guillaume  I*'  ne  pouvait  Bien,  fiônon 
retirer  la  qualité  de  Prussien  au  prétendant;  ai^tsi,  le  gouverne- 
ment ne  s'es&il  aucunement  mêlé  de  cette  aiEaîiei,  Gamme  clic£  de 
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famille,  il  pouvait  moins  encore,  puisqu'il  n'exerce  aucune  autorité 
réelle  sur  les  Sigmaringen,  non  plus  que  sur  les  enfants  d'aucun 
prince  médiatisé.  Le  roi  de  Prusse,  et  surtout  le  gouvernement 
prussien,  étaient  complètement  étrangers  à  cette  candidature,  et 
Ton  ne  pouvait  leur  en  faire  un  crime  qu'en  méconnaissant  profon- 
dément la  vérité  et  les  conditions  du  pouvoir  souverain  dans  un 
Etat  libre. 

Malheureusement,  chez  nous,  l'esprit  du  pouvoir  personnel  plane 
encore  surles  eaux  troublées  du  régime  nouveau,  etc' est  encore  lui  qui 
gouverne.  11  se  montre  aussitôt  et  poursuit  le  discours.  «Nous  n'avons 
cesséde  témoigner  nos  sympathies  à  la  nation  espagnole  et  d'éviter  tout 
ce  qui  aurait  pu  avoir  les  apparences  d'une  immixtion  quelconque 
dans  les  affaires  intérieures  d'une  noble  et  grande  nation,  en  plein 
exercice  de  sa  souveraineté  ;  nous  ne  sommes  pas  sortis,  à  l'égard 
des  divers  prétendants  au  trône,  de  la  plus  stricte  neutralité,  et 
nous  n'avons  jamais  témoigné  pour  aucun  d'eux  ni  préférence  ni 
éloignement.  »  Qui,  nous?  Et  cela  est  il  bien  exact?  N'y  a-t-il  donc 
rien  de  fondé  dans  ces  engagements  pris  par  le  comte  de  Reus  vis- 
à-vis  des  Tuileries,  de  ne  pas  appuyer  la  candidature  du  duc  de 
Montpensier,  et  de  ne  pas  permettre,  d'autre  part,  que  TEspagne 
se  mette  en  république  ?  Et  si  cela  est  vrai,  comme  le  maréchal  Pri  m , 
nous  l'espérons,  nous  le  dira,  qui  est  ce  «  nous,  »  sinon  la  volonté 
personnelle?  Ici  donc,  retour  en  arrière,  aux  pratiques  du  passé, 
et  déclaration  peu  conforme  à  ce  que  tout  le  monde  sait  de  la 
vérité. 

«  Nous  persisterons  dans  notre  conduite,  poursuit  le  ministre. 
Usds  nous  ne  croyons  pas  que  le  respect  des  droits  d'un  peuple  voi- 
sin nous  oblige  à  souffrir  qu'une  puissance  étrangère,  en  plaçant  un 
de  ses  princes  sur  le  trône  de  Charles-Quint,  puisse  déranger  à  no- 
tre détriment  l'équilibre  actuel  des  forces  en  Europe,  et  mettre  en 
péril  les  intérêts  et  l'honneur  de  la  France.  »  Quoi!  vous  ne  con- 
naissez pas  t  les  détails  vrais  de  la  négociation ,  »  vous  venez  de  le 
dire,  et  vous  faites  intervenir  «  une  puissance  étrangère  !  »  Vous  ne 
savez  pas  la  vérité,  mais  vous  savez,  au  point  de  l'accuser  nette- 
ment, qu'une  puissance  étrangère  convoite  le  trône  de  Charles- 
Quint,  et  veut,  en  plaçant  un  de  ses  princes  sur  ce  trône,  déranger 
l'équilibre  de  l'Europe,  mettre  en  péril  nos  intérêts  et  notre  hon- 
neur 1  Est-ce  de  la  logique,  est-ce  de  la  sagesse,  est-ce  de  la  sincé- 
rité ?  Voilà  de  bien  grands  effets  pour  une  si  petite  cause.  Quoi  I 
parce  qu'un  prince  qui  n'est  Hohenzollem  que  de  nom  ira  régner  en 
Espagne,  le  trône  de  Charles-Quint  sera  rétabli  au  proGt  de  la 
Prusse,  et  les  forces  de  l'Europe  seront  déplacées,  et  l'intérêt  de  la 
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France  sera  compromis,  et  son  honneur  même  sera  souillé!  A  quel 
degré  d'abaissement  et  de  faiblesse  sommes-nous  donc  descendus, 
que  nous  puissions  concevoir  de  telles  alarmes,  qu'un  ministre  fran- 
çais puisse  venir  sérieusement  les  exprimer  devant  une  assemblée 
française?  où  est  donc  notre  courage?  où  est  cette  conscience  de  no- 
tre valeur  et  de  notre  puissance?  Parce  qu'un  petit  prince  sans 
Etats  ira  coiiïer  une  couronne  précaire  et  chancelante  en  Espagne, 
la  France  sera  avilie,  condamnée  !  Et  il  sera  nécessaire  de  rappeler 
Pavie  à  nos  souvenirs,  et  de  faire  sortir  du  tombeau  le  moine  de 
Saint- Just?  Mais  qui  donc  a  le  plus  contribué  à  ruiner  ce  trône  dont 
on  nous  menace,  si  ce  n'est  la  Prusse?  qui  donc,  si  ce  n'est  elle- 
même,  en  a  renversé  en  1866  les  dernières  assises?  Faut-il  si  peu  de 
mémoire  et  si  peu  d'histoire?  Peut-on,  sans  descendre  de  sa  dignité, 
montrer  des  craintes  si  maladives?  Est*cele  fait  d'un  grand  peuple 
de  se  croire  déchu  pour  un  si  mince  événement  ?  la  France  n'est-elle 
plus  la  France,  6t  ne  suffisait-il  pas  d'un  simple  veto,  si  le  prince 
Léopold  nous  déplaisait,  pour  Tem pécher  de  céder  aux  vœux  des 
Espagnols?  Nous  croyons  que  ce  résultat  eût  été  facile  à  atteindre 
sans  pousser  des  cris  de  guerre;  nous  croyons  même  qu'on  l'eût  at- 
teint plus  sûrement  et  plus  vite. 

Cependant  ce  cri  de  guerre  a  été  poussé  et  il  a  retenti  en  Europe. 
A  peine  le  ministre  a-t-il  montré,  bien  qu'il  n'en  ait  aucune 
preuve,  une  puissance  étrangère  essayant  de  reconstituer  contre 
nousFempire  de  Charles-Quint,  qu'il  feint  d'écarter  ce  sombre  fan 
tdme.  a  Cette  éventualité,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  ne  se  réa- 
lisera pas.  Pour  l'empêcher  nous  comptons  à  la  fois  sur  la  sagesse 
du  peuple  allemand  et  sur  Tamitié  du  peuple  espagnol.  »  La  sa- 
gesse du  peuple  allemand  serait  une  vertu  facile  si  l'on  pouvait 
s'appuyer  sur  la  sagesse  du  gouvernement  français.  Quant  à  l'ami- 
tiédu  peuple  espagnol,  elle  est  juste  en  proportion  de  celle  que  nous 
lui  avons  témoignée  quand  nous  avons  essayé  d'étendre  sur  lui 
notre  domination,  a  S'il  en  était  autrement,  forts  de  votre  appui  et 
de  celui  de  la  nation,  nous  saurions  remplir  notre  devoir  sans  hési- 
tation et  sans  faiblesse.  »  Nous  n'en  doutons  pas  ;  nous  doutons 
seulement  que  les  vœux  de  la  nation  soient  pour  la  guerre  ;  on  peut 
toujours  Ty  entraîner;  on  peut  même  provoquer  chez  elle  des  ar- 
deurs de  combats  et  de  conquêtes,  mais  ces  élans  facticed  ont  de 
tristes  retours  dont  il  faut  redouter  les  conséquences.  Or,  que  si- 
gnifient ces  dernières  paroles  si  elles  n'ont  pas  le  sens  d'un  défi  et 
d'une  menace  ?  Lorsque  l'on  veut  obtenir  d'autrui  une  concession, 
soit  même  l'acquiescement  à  une  chose  juste,  à  une  réclamation  légi- 
time, on  ne  lui  intime  pas  un  ordre,  on  ne  lui  met  pas  le  pistolet  sur 
la  gorge.  On  attend  au  moins,  avant  d'en  venu*  à  ces  menacesi  de  sa- 
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voir  si  en  réalité  on  a  de  mauvais  procédés  à  reprocher  à  celui  qu'oi» 
regarde  comme  un  adversaire  et  si,  ayant  des  torts,  il  a'est  pas  dis- 
posé à  les  réparer  ;  on  s'abstient  surtout  de  le  provoquer  et  de  rendre 
publique  Tintenlion  coërcîtive  qu'on  se  propose  d'exercer  contre  lui. 
Si  Ton  agit  autrement,  c'est  qu'on  veut  mettre  Tamour- propre  de  la 
partie  afin  de  rendre  tout  accommodement  impossible,  c'est  que  Ton 
veut  provoquer  un  conflit  et  que  les  raisons  que  Ton  met  en  avant 
ne  sont  que  des  prétextes.  On  pouvait  écarter  les  causes  ;  on  en 
ajoute  de  nouvelles  et  de  plus  graves.  Nous  ferions  injure  à  l'intelli- 
gence de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  et  du  cabinet  tout 
entier  si  nous  supposions  un  seul  instant  qu'il  a  parlé  dans  des  in- 
tentions pacifiques  et  que  dans  ses  paroles  il  n'a  en  vue  que  la  paix. 
II  est  évident  qu'il  a  cherché  la  guerre,  et  s'il  ne  l'obtient  pas,  on  ne 
pourra  pas  dire  qu'il  ait  rien  négligé  pour  l'obtenir. 

Dans  quelle  situation  cependant  allons-nous  nous  trouver  s'3 
demeure  bien  démontré,  comme  cela  est  certain,  que  le  gouverne- 
ment prussien  est  resté  complètement  étranger  aux  négociations 
poursuivies  entre  le  maréchal  Prim  et  le  prince  Léopold  ?  Sî,  allant 
plus  loin,  le  roi  Guillaume,  qui  n^a  pas  le  droit  de  lui  intimer  un 
ordre,. détermine  pourtant  le  prince  à  refuser  la  couronne  qui  lui^st 
ofl'erte  T  A  prendre  à  la  lettre  les  déclarations  de  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  tout  sujet  de  conflit  disparaîtrait  :  à  en  croire 
les  organes  du  ministère,  il  renaîtrait  plus  vivement  sur  d'autres 
points  :  on  intimerait  alors  à  la  Prusse  Tordre  d'évacuer  Mayence» 
de  rompre  les  conventions  militaires  qu'elle  a  conclues  avec  Tes 
Etats  diu  Sud  en  1866,  et  de  rétrocéder  au  Danemark  les  contrées 
que  celui-ci  réclame.  Nous  voulons  bien  croire  que  le  cabinet  fran- 
çsds  ne  veut  pas  déplacer  la  question  ni  obéir  en  cela  aux  secrètes 
sollicitations  de  la  politique  autrichienne.  Il  n'ira  pas  jusqu'à  mon- 
trer un  si  ardent  amour  de  la  guerre.  «  Cette  éventualité,  comme  il 
le  dit^  ne  ae  réalisera  pasp>  il  laissera,  sans  s'en  inspirer,  la  po- 
litique de  fantaisie  donner  Tibre  cours  à  ses  imaginations.  Nous 
admettons  volontiers,  et  avec  ime  patriotique  espérance,  que  le 
gouvernement  français, dans  sa  loyauté,  reconnaîtra  qu'il  a  été  un 
peu  prompt  en  accusant  sa  voisine  d'avoir  travaillé  à  rebâtir  l'édi- 
fice imaginaire  de  Charles*Quint.  Il  se  reconnaîtra  satisfait,  et  les 
chances  de  conflit  avec  l'Allemagne  seront  écartées.  Mais  alors 
ne  pourra^tron  pas  I  ^accuser  d'avoir  fait  beaucoup  de  bruit  pour 
rien? 

Qu'adviendrait-il  pourtant  si  le  prince  Léopold,  prenant  exemple 
sur  son  frère  le  prince  Charles  de  Roumanie,  et  sans  tenir  compte 
de  la  volonté  royale,  se  préparait  à  aller  en  Espagne  recevoir  des 
Certes Finvestiture souveraine?  Devrait-on  exiger  du  roi  Guilbuune 
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•qu'il  tint  sous  clef  le  jeune  prétendant  ?  Mais  les  forteresses  elles- 
iDÊmes  ne  gardent  pas  toujours  fidëiement  leurs  prisonniers.  On  en 
.pourrait  citer  en  France  qui  se  sont  ouvertes  pour  laisser  sortir  tel 
prétendant.  Le  moins  qu*on  devrait  donc  demander  au  roi  Guil- 
laume, pour  se  tenir  dans  la  logique  et  dans  la  pensée  deTuItima- 
ium  qu'on  lui  a  signifié  du  haut  de  la  tribune,  ce  serait  qu'il  Ùi 
passer  par  les  armes  le  prince  récalcitrant.  «  Les  morts  seuls  ne 
reviennent  pas,  »  disait  un  homme  qui  s'y  connaissait  Si  l'on  ne 
prend  pas  cette  précaution,  et  que  le  prince  y  mette  de  l'entêtement 
<x>mine  les  Espagnols  y  peuvent  mettre  de  l'obstination,  nous 
-sommes  exposés  avoir,  un  de  ces  jours,  le  prince  de  Hohenzollero^ 
malgré  l'exclusion  que  nous  avons  prononcée  contre  IuL,  malgré  les 
sollicitations  du  roi,  malgré  les  défenses  paternelles,  salué  roi 
par  la  nation  espagnole.  II  ne  manquerait  plus,  pour  rendre 
la  comédie  complète,  que  d'appeler  le  suffrage  universel  à  con- 
firmer l'élection  des  Corlès  par  un  plébiscite,  dont  le  succès,  on 
peut  s'y  attendre,  ne  serait  pas  moindre  en  Espagne  qu'en  France. 
De  quel  air  dirions-nous  ensuite  aux  Espagnols  que  nous  reàpeclons 
le  plein  exercice  de  leur  souveraineté  si  nous  prétendions  leur  faire  la 
guerre  pour  s'être  donné  un  roi,  ou  seulemeiit  reconnaître  l'insur- 
rection de  Cuba  et  lancer  sur  leur  territoire  les  partisans  des  autres 
prétendants,  comme  l'insinuent  honnêtement  quelques  journaux  7 
Telle  serait  la  position  profondément  regrettable  qui  serait  sortie  de 
•cetle  déclaration  précipitée  du  7  juillet. 

Nous  avons,  nous,  le  ferme  espoir  que  la  sagesse  allemande  nous 
tirera  de  cette  fàcbeuse  alternative,  ou  de  faire  la  guerre  sans  rai* 
.son  plausible  et  de  parti  pris,  ou  de  subir  un  échec  qui  ne  serait 
sérieux  que  pour  nous.  Les  gouvernements  ne  sont  pas  en  tout  point 
comme  les  particuliers,  obligés  de  relever  les  défis  qu'on  leur  |>orte« 
Us  ont  de  graves  considérations  à  peser  avant  de  s'engager  et  d'en* 
gager  leurs  peuples  dans  la  guerre.  Si  ces  considérations  n'ont  pas 
toujours  surfisamment  Trappe  le  gouvernement  impériid,  elles  peu- 
vent rencontrer  au  delà  du  Ubin  un  esprit  froid  qui  les  pèse  et  qui 
trouve  leur  poids  assez  lourd  pour  le  déterminera  se  |>orter  vers 
fious,  même  au  delà  des  limites  de  son  droit  strict.  11  sait  Uèsbien 
que  son  pays  n'a  rien  à  perdre  Â  nous  concéder  quelque  chose  sur 
le  terrain  dynastique,  lars(|u'il  a  tant  profité  de  notie  bienveillance 
et  de  notre  neutralité  pour  l'œuvre  de  1866.  La  Prusse  nous  doit 
bien  quelque  reconnaissance,  et  elle  ne  serait  nullement  bumiliée 
pour  nous  en  offrir  un  liant  témoignage.  Ce  qu'elle  fera  pour  désar- 
mer les  passions  aigries  et  pour  satisfaire  un  gouvernement  qui  se 
cmi  condaauié  à  la  guerre,  parce  qu'il  croit  k  tort  la  France  dimi- 
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nuée,  se  voyant  diminué  lui-même,  sera  pour  elle  un  titre  d'hon- 
neur et  une  force  nouvelle  qu'elle  aura  conquise.  On  ne  pourra  plus 
l'accuser  constamment  de*  vouloir  abaisser  ses  voisins  et  étendre  au- 
tour d'elle  sa  domination;  elle  aura  donné  à  la  paix  un  gage  dont 
toute  l'Europe  lui  saura  gré.  On  n'a  pas  pu  trouver  traces  des  ma- 
nœuvres dont  on  l'accuse;  néanmoins,  elle  nous  donné  toutes  les 
explications,  et  fait  toutes  les  concessions  de  nature  à  nous  rassu- 
rer ;  elle  le  fait  parce  que  nous  sommes  la  France;  non  parce 
(jti'elle  y  est  contrainte  par  la  force,  mais  parce  qu'elle  y  est  portée 
par  amitié,  par  sympathies  libérales,  par  bons  souvenirs.  Et  en 
eiïet,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  télégraphe  apprend 
à  toute  l'Europe  que,  devant  les  complications  que  nous  avons  sou- 
levées, le  prince  Antoine  de  Hohenzollern,  le  père  du  prince  Léo- 
pold,  a  pris  pour  son  fils  l'engagement  qu'il  renoncerait  à  sa  candi- 
dature au  trône  d'Espagne.  Seul,  le  père  du  jeune  prince  avsdt 
qualité  pour  formuler  une  pareille  déclaration  ;  le  fils  ne  reniera 
certainement  pas  la  parole  du  père,  et  le  roi  de  Prusse  n'a  pas  à  la 
confirmer  pour  lui  donner  une  sanction  internationale  ;  c'est  à 
l'Espagne  de  voir  si  elle  veut  élire  un  prince  qui  se  dérobe  comme 
les  autres  à  ses  offres  périlleuses.  Le  gouvernement  impérial,  qui 
poursuit  en  ce  moment  l'occasion  d'une  guerre  réparatrice  de  ses 
fautes,  une  guerre  qui  fasse  diversion  aux  embarras  que  lui  cause 
une  Chambre  dont  la  majorité  paralyse  ses  intentions  libérales,  se 
élicitera  d'avoir  atteint  le  but  avoué  de  ses  efforts  en  écartant 
du  trône  d'Espagne  le  seul  candidat  qu'il  crut^'devoir  interdire  à 
la  pleine  souveraineté  du  peuple  espagnol.  La  paix  sera  conservée» 
une  paix  qui  n'aura  coûté  de  regrets  à  personne,  hormis  à  M.  de 
Beust.  La  politique  de  cet  homme  d'Etat,  dont  nous  signalions  na- 
guère les  dangers  pour  la  paix  de  l'Europe,  trouverait  dans  l'ac- 
commodement honorable  de  deux  nations  amies  l'échec  le  plus 
complet  qu'elle  ait  encore  subi. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  les  conséquences  funestes 
de  ce  qui  vient  de  se  passer.  L'Europe  a  pu  voir  que  la  paix  ne  re- 
pose pas  sur  des  bases  bien  solides  et  que  le  moindre  caprice,  la 
moindre  difficulté  rencontrée  à  l'intérieur  par  le  gouvernement 
français,  peut  la  compromettre.  Cet  équilibre  qu'on  i-emet  en  hon- 
neur après  l'avoir  considéré  comme  une  vieillerie,  ne  tient  qu'à  la 
volonté  d'un  homme  ou  d'un  cabinet  si  l'on  entre  dans  la  fiction 
constitutionnelle.  Dès  lors,  les  puissances,  averties  qu'elles  peuvent 
avoir  la  guerre  sur  les  bras  au  moindre  prétexte  se  tiendront  sur 
leurs  gardes,  et  loin  de  diminuer  leurs  armements  elles  feront  com- 
prendre à  leurs  peuples  qu'ils  n'ont  de  sécurité  qu'autant  qu'Us 
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sont  armés  et  coalisés.  Nous  devenons  un  ennemi  commun,  un  fléau 
contre  lequel  il  faut  se  liguer.  L'Angleterre  l'a  fait  assez  hautement 
•entendre.  Et  qui  portera  la  peine  de  cette  situation  ?  Les  pauvres 
peuples  qu'on  accablera  d'impdts  et  de  charges  militaires. 

Alphonse  de  Galonné. 


P.  S.  — Nous  avions  trop  présumé  de  la  sagesse  des  hommes.  La 
cause  du  conflit  éloignée,  on  devait  croire  la  paix  assurée  ;  il  n'en 
•est  rien.  Le  gouvernement  français  a  fait  demander  au  roi  de 
Prusse  des  garanties  nouvelles  contre  le  retour  de  la  candidature  du 
prince  Léopold,  bien  qu'une  dépêche  de  Madrid  eût  informé  le  gou- 
vernement français  que  le  cabinet  espagnol  ne  présenterait  plus 
cette  candidature  aux  Cortès.  Le  roi  de  Prusse  n'a  pas  cru  pouvoir 
€n  donner  de  plus  complètes.  Ainsi  se  confirment  tous  nos  raisonne- 
ments sur  les  véritables  causes  du  conflit.  Devant  une  détermina- 
tion aussi  arrêtée,  nous  n'avons  plus  qu'à  faire  des  yœux  pour  le 
succès  de  nos  armes,  et  à  songer  à  ensevelir  les  morts  et  à  panser 
les  blessés. 


A.  C. 
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An  moment  oà  Von  vient  d'éroquer  si  solennellenent  à  la  tri- 
bune française  la  grande  ombre  de  Cbirles-Quint,  il  n'est  paaaana 
intérêt  de  savoir  quels  sentiments  le  vrai,  le  seul  successeur  de 
Charles-Quint,  l'Empereur  d'Autriche,  entretient  au  fond  du  cœur 
envers  la  dynastie  qui  règne  en  France,  et  en  particulier  envers  la 
personne  de  l'Empereur.  Dans  une  brochure  qui  vient  d'être  pu- 
bliée à  Leipzig  \  et  que  tous  les  amis  de  la  dynastie  napoléonienne 
devraient  avoir  aujourd'hui  sur  leur  table,  nous  trouvons  des  docu» 
menis  de  nature  à  nous  éclairer  sur  ce  point,  et  à  nous  bien  mettre 
en  garde  contre  les  efforts  persévérants  qui  sont  faits  en  France  par 
le  gouvernement  autrichien  pour  fausser  ropinion  et  l'exciter  contre 
la  Prusse.  L'auteur  de  cette  brochjure  trace  un  tableau  succinct  de 
l'effet  produit  à  l'étranger  par  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  et  fait 
connaître  les  résolutions  prises  à  cette  occasion  par  les  cours  d'Au-. 
triche,  de  Russie  et  de  Prusse.  L'Empereur  Nicolas  s'y  montre  fa- 
wrable,  parce  qu'il  y  voit  la  restauration  en  France  du  pouvoir  des- 
potique. C'est  aussi  cette  pensée  qui  guide  l'Autriche,  etla  fait  passer 
par-dessus  les  inconvénients  qu'il  y  a  à  laisser  violer  si  ouvertement 
les  traités  de  1815,  et  à  traiter  sur  un  pied  d'égalité  «  un  individu 
et  que  Louis-Napoléon.  »  Mais  elle  n'entend  faire  un  si  grand  sa- 
crifice «  qu'à  bonnes  enseignes,  »  et  veut  être  sûre  que  Louis-Napo- 
léon ne  reprendra  pas  «i  la  politique  belliqueuse  et  envahissante  de 
l'Empire.  »  Le  document  mérite  qu'on  le  cite  en  entier. 

1  Der  Staatiitreieh  van  S  dêeember  1851,  und  Seine  rùekwirkung  auf  Europe^  Leipzig^ 
Buncker  et  Humblot,  éditeurs. 
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MEMORANDUM. 

Loois-NapoléoD  ayant  pris  l'exemple  de  son  oncle  pour  guide  de  ses 
adtioos,  il  est  plus  que  probable  que  le  rétablissement  de  TEmpire  se 
trouve  au  bout  de  ses  désirs  et  de  son  ambition.  Nous  devons  môme  ad- 
mettre que,  pressé  d'y  parvenir,  il  tâchera  de  proGter  de  l'enthousiasmç 
qu'a  excité  son  entreprise  hardie  dans  une  partie  de  la  nation,  et  de  la 
sorprise  dont  est  saisi  le  reste.  La  moitié  de  la  France  est  en  état  de  siège, 
h  presse  est  enchaînée,  les  hommes  marquants  dont  l'opposition  était  re- 
doutable au  président  sont  en  grande  partie  ou  en  prison  ou  en  exil  ;  le 
parti  socialiste  est  écrasé,  celui  des  légitimistes  intimidé.  Cette  situation 
est  par  trop  tentante  pour  ne  pas  encourager  Louis-Napoléon  à  hâter 
l'exécution  de  ses  projets.  —  En  effet,  d'aussi  heureuses  conjonctures  le 
&Toriseront  difficilement  une  seconde  fois. 

Pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu*  nous  nous  sommes  posé  la  question 
de  l'attitude  que  nous  aurons  à  prendre  dans  l'éventualité  où  Louis-Napo- 
léon se  déclarerait  Empereur,  ou  que  ce  titre  lui  fût  décerné  par  la  na- 
lion.  —  Nous  avons  d'abord  reconnu  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  urgent  à  faire,  c'était  de  concerter  et  d'amener  entre  les 
cours  de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin  une  parfaite  uniformité 
du  langage  et  de  Ja  conduite  qu'elles  tiendraient  envers  Louis-Na- 
poléon. 

Cette  uniformité  imprimera  à  la  politique  que  ces  cours  adopteront  le 
caractère  d'une  résolution  spontanée  et  bien  pondérée.  —  Elle  servira 
d'utile  avertissement  au  gouvernement  français  et  le  retiendra  dans  les 
limites  de  la  modération,  sous  peine  d'avoir  pour  adversaires  les  princi- 
pales cours  du  continent. 

L'exemple  de  ces  cours  entraînera  la  Confédération  germanique  et  les 
gouvernements  d'Italie,  de  sorte  que  nous  aurons  lieu  d'espérer  de  vpir 
tous  les  Etats  sur  lesquels  il  nous  importe  de  pouvoir  compter,  suivre  avec 
nous  le  môme  système  politique. 

Après  Ja  révolution  de  l'année  i848Ja  république  française  n''a  faitao- 
cune  démarche  auprès  des  cours  étrangères  pour  se  faire  reconnaître  par 
elles  ;  le  nouveau  gouvernement  a  attendu  que  ces  cours  le  reconnus- 
sent par  le  fait,  en  entretenant  auprès  de  lui  des  agents  qui  traitassent 
d'affaires  avec  les  ministres  de  la  République. 

Soit  que  Louis-Napoléon  s'en  tienne  à  ce  précédent,  soit  qu^  notifie 
loTmellement  son  nouveau  titre  aux  gouvernements  étrangers,  la  ques- 
tion que  ceux-ci  auront  à  résoudre  restera  toujours  la  môme. 

Cette  question  peut  être  jugée  d'après  les  dispositions  des  traités  et  du 
droit  des ifens  positif,  ou  bien  elle  peut  être  examinée  d'après  les  princi- 
pes du  droit  des  gens  naturel  et  sous  le  rapport  des  convenances.  Envi- 
sagée sous  Itt  premier  point  de  vue,  qui  est  le  plus  important,  la  question 
parait  ôtre  décidée  d'avance  par  l'article  2  du  traité  d'alliance  conclu  à 
Paris,  le  20  novembre  1815,  par  l'Autriche,  la  Grande-Bretagne,  la 
Prusse  et  la  Bussie* 

Cet  artide  a  imposé  aux  puissajices  contractantes  Tûbllgation  de  maio- 
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enîr  en  pleine  vigueur  et,  s'il  était  nécessaire,  de  toutes  leurs  forces,, 
'exclusion  à  perpétuité  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  sa  famille  du  pou- 
voir suprême  en  France.  —  Nul  doute  que,  si  les  puissances  alliées  re- 
gardent ce  traité  comme  étant  encore  aujourd'hui  obligatoire  à  la  lettre, 
elles  ne  pourront  jamais  reconnaître  Louis-Napoléon  comme  empereur. 
D'un  autre  côté,  les  traités  de  l'année  1815  ont  formé  jusqu'ici  la  base  de 
leur  politique,  et  ils  étaient  à  leurs  yeux  la  meilleure  garantie  de  la  paix. 
Ce  ne  sera  donc  qu'après  mûre  réflexion  et  avec  les  précautions  requises 
que  les  cours  alliées  pourront  se  résoudre  à  faire  abstraction  du  traité  du 
30  novembre  1815. 

Mais  examinons  impartialement  le  véritable  but  et  la  tendance  princi- 
pale de  cet  acte  et  voyons  si,  tout  en  s'éloignant  de  la  lettre,  il  ne  serait 
pas  possible  de  rester  dans  l'esprit  du  traité. 

L'alliance  du  20  novembre  1815  avait  un  but  éminemment  salutaire, 
celui  de  consolider  et  de  garantir  la  paix,  qui  venait  d'être  conquise  par 
les  généreux  efforts  des  alliés.  Les  dispositions  spéciales  du  traité  étaient 
calquées  sur  les  circonstances  et  la  situation  d'alors.  A  l'époque  indiquée, 
les  puissances  alliées  regardaient  avec  raison  les  Napoléonides  comme  les 
perturbateurs  les  plus  implacables  et  comme  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux de  la  tranquillité  de  l'Europe.  Le  rétablissement  des  Bourbons  et 
leur  maintien  sur  le  trône  de  France  leur  apparaissaient  par  contre,  comme 
l'ancre  de  salut  et  comme  le  meilleur  gage  de  repos  de  ce  pays  et  de  la 
paix  générale.  De  là  le  ban  lancé  contre  les  Napoléonides  et  les  efforts 
pour  consolider  le  règne  des  Bourbons,  qui,  à  cette  époque,  n'avaient  pas 
d'autres  rivaux  aussi  dangereux. 

Aujourd'hui,  les  rôles  sont  autrement  distribués.  Nous  ne  nous  livrons 
pas  à  l'illusion  de  compter  sur  une  longue  durée  et  sur  l'affermissement 
de  la  tranquillité  d'un  pays  où  la  révolution  est  en  permanence  et  au 
milieu  d'une  nation  dont  le  signe  caractéristique  est  le  mouvement.  Mais 
pour  le  temps  qui  court  et  pour  le  prochain  avenir,  nous  croyons  pouvoir 
regarder  Louis-Napoléon  comme  le  meilleur,  comme  le  seul  soutien  de 
l'ordre  en  France. 

Les  Bourbons,  par  contre,  s'ils  prétendaient  ressaisir  les  rênes  du  goij- 
vernement,  devraient  commencer  par  tout  bouleverser  et  rouvriraient 
sur  la  France  la  bolle  de  Pandore.  Leur  penchant  pour  le  système  consti- 
tutionnel nous  inspirerait  des  craintes  pour  l'avenir,  tandis  que  les  ten- 
dances monarchiques  de  Louis-Napoléon  sont  pour  nous  des  motifs  de 
confiance,  quels  que  soient  d'ailleurs  l'origine  de  son  autorité  et  l'usage  ar- 
bitraire qu'il  en  fait.  Nous  osons  donc  soutenir  que  les  souverains  d'Au- 
triche, de  Russie  et  de  Prusse  seront  jusliGés  devant  leur  propre  conscience 
et  devant  les  autres  souverains,  en  prenant  pour  boussole  de  leur  poli- 
tique non  la  lettre,  mais  bien  l'esprit  du  traité  du  20  novembre  1815. 
D'ailleurs  l'Angleterre,  qui  a  été  une  des  parties  contractantes,  ne  con- 
sentira sûrement  pas  à  se  déclarer  liée  à  la  lettre  du  traité  ;  dès  lors  une 
brèche  sera  déjà  &ite  à  la  validité  de  cet  acte,  et  les  autres  puissances 
pourront,  de  plein  droit,  se  considérer  comme  déliées  de  leurs  engagements 
par  rapport  à  Louis-Napoléon.  Par  contre,  si  les  trois  souverains,  ûdèles  à 
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l'esprit  du  traité  da  20  novembre  1815,  maintiennent  leur  alliance  dans  le 
but  d'opposer  une  formidable  ligue  aux  envahissements  de  la  France, 
l'Angleterre  ne  s'en  exclura  pas. 

Nous  doutons  d'ailleurs  que  les  cabinets  de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Berlin  seraient  encore  à  temps,  quand  Louis-Napoléon  prendrait  le 
titre  d'Empereur,  de  faire  valoir  contre  lui  les  engagements  de  1815.  — 
Le  président  Louis-Napoléon,  surtout  depuis  les  événements  du  2  décem- 
bre, posirède  déjà  le  pouvoir  suprême  en  France,  dont  l'excluait  le  traité  si 
souvent  cité. 

Si  les  puissances  signataires  de  ce  traité  avaient  eu  l'intention  de  le 
mettre  en  exécution  à  la  lettre,  elles  auraient  dû  protester  plus  tôt  contre' 
l'usurpation  de  Louis-Napoléon  et  ne  pas  le  reconnallre  comme  président. 
Le  changement  de  ce  titre  en  celui  d'empereur  ne  sera  au  fond  que  ce 
que  le  root  indique. 

Or,  nos  souverains  pourraient-ils  se  justifier  aux  ycMX  de  leurs  peuples 
et  devant  l'humanilé,  si,  pour  une  question  de  titre,  ils  mettaient  en  dangpr 
la  paix  générale?  Que  nous  sachions,  un  titre  pris  par  le  chef  d'un  Etat 
étranger  n'a  jamais  été  à  lui  seul,  pour  l'Autriche,  la  Prusse  ou  la  Russie, 
nn  motif  suffisant  de  coiu*ir  les  chances  d'une  guerre  avec  le  nouveau 
titulaire. 

L'Autriche  et  la  Russie  ont,  à  la  vérité,  rompu  avec  Napoléon  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  pris  le  titre  d'empereur.  Mais  ce  n'était  pas  là  le 
motif  de  la  guerre  ;  c'étaient  les  empiétements  sur  leurs  droits  et  leurs  ter 
ritoires  que  .Napoléon  s'était  permis,  et  les  projets  ambitieux  que  sa  poli- 
tique trahissait  pour  l'avenir,  qui  ont  forcé  ces  puissances  à  recourir  à 
l'emploi  des  armes.  Ces  motifs  de  guerre  nous  font  défaut  pour  le  moment, 
Louis-Napoléon  proteste  de  son  amour  de  la  paix  et  renie  tout  projet  d'a- 
gression. Nous  croyons  à  la  sincérité  de  ses  assurances,  parce  qu'elles 
s'accordent  avec  son  intérêt.  —  Une  guerre  malheureuse  amènerait  sa 
chute  et  une  guerre  heureuse  évoquerait  au  milieu  d'une  nation  essen- 
tiellement guerrière  et  faisant  le  plus  grand  cas  des  réputations  mili- 
taires, des  rivaux  fort  dangereux  pour  un  chef  d'Etat  qui,  par  sa  per- 
sonne, serait  resté  étranger  aux  succès  remportés  sur  le  champ  de 
bataille. 

Si  nos  souverains  croyaient  devoir  envisager  la  question  non  comme 
une  question  de  titre,  mais  comme  une  de  principes,  ils  devraient  se  pré- 
parer à  une  guerre  interminable.  Le  motif  en  serait  une  négation,  le  refns 
de  reconnaître  Louis- Napoléon  comme  empereur.  Or,  l'Europe  et  en  par- 
ticulier la  France  seraient  en  droit  de  nous  demander,  quel  serait  donc 
le  gouvernement  que  nous  reconnaîtrions  comme  légal  et  légitime  à  la 
place  de  Louis-Napoléon  et  avec  lequel  nous  traiterions  de  la  paix?  Se- 
rait-ce le  gouvernement  républicain?  Certainement  pas. 

Pour  les  cours  alliées,  une  guerre  de  principe  faite  à  la  France  ne 
pourrait  avoir  pour  but  que  le  rétablissement  des  Bourbons. 

Peut-on  y  penser  dans  la  situation  générale  des  choses  et  dans  celle  de 
la  France  en  particulier?  Le  parti  légitimiste  y  est  divisé  et  intimidé. 
Les  Bourbons  n'ont  pas  de  chances  de  succès  ;  ils  subissent  en  silence  le 
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jaag  des  événements  et  les  sourerains  alHés,  en  se  déclarant  pour  eu» 
seraient  plus  légitimistes  que  le  parti  légitimiste  en  France. 

Il  suffirait  d'ailleurs  à  la  nation  de  coanattre,  de  soupçonner  même 
rintenlion  des  gouvememenls  étrangers  poor  repocsser  une  dynastie, 
qni,  comme  les  Français  le  disaient  à  l'égard  de  Louis  XVIII,  leur  serait 
imposée  par  la  force  des  baïonnettes  étrangères. 

Les  souverains  alliés  se  seront  acquittés  des  égards  qu'ils  doivent  sans 
dot^e  aux  droits  des  Bourbons,  en  constatant  bien  positivemeut  que  leur 
reconnaissance  de  TErapereur  Louis-Napoléon  ne  doit  avoir  d'autre  signi- 
fication ni  d'autre  portée  qu&celle  de  la  recoDBaissaace  d'un  fait  accompli. 

Loin  de  contester,  nous  admettons,  comme  d'autres  l'ont  fiait  avant 
nouS;  la  possibilité  que  Tavénement  de  Louis-Napoléon  au  trôae  pourrait 
même  tourner  à  l'avantage  des  Bourbons  et  de  leur  rétablissement  à  ve- 
nir, qu'il  faut  considérer  cet  avènement  non  pas  comme  la  fin  de  la  ré- 
volution française,  mais  bien  comme  une  phase  intermédiaire  entre  la  ré- 
volution et  l'ordre  stable,  entre  l'époque  des  faits  et  <^lle  du  droiL  C'est 
le  système  parlementaire  implanté  en  France  par  h^s  Bourbons  qui  les  a 
perdus.  Louis-Napoléon  a  fait  justice  de  ce  système,  et  s'il  parvient  i  en 
finir  avec  la  liberté  de  la  presse  et  avec  la  publicité  des  débats  des  corps 
représentatifs,  il  rendra  la  France  bien  plus  gouvernable  qu'elle  ne  l'était 
par  le  passé.  —  Si  schi  trône  s'écroulait  dans  la  suite  et  que  les  Bourbons 
parvinssent  à  s'y  asseoir,  ieur  règne  pourrait  recommencer  sous  de  meil* 
leurs  auspices  que  lors  de  sa  restauration. 

Mais, —  peut-on  demander,  —  la  question  que  nous  avons  entrepris 
d'examiner  sous  différentes  faces,  n'est-elle  réellement  qu'une  ques- 
tion de  titre  ?  N'est-elle  pas  plutôt  pour  les  souverains  alliés  ooe 
question  de  principes?  —  Nous  ne  le  pensons  pas.  On  n'exigera 
pas  de  nous  que  nous  reconnaissions  Louis-Napolérà  comme  on  sou- 
verain de  droit  légitime,  encore  moins  nous  demandera-t-on  de  déclarer 
légaux  et  justifiés  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  parvenir  au  trône.  *— 
Le  temps  d'élever  une  question  de  principe  nous  semble  être  passé. 

La  ba^  sur  laquelle  Louis- Napoléon  a  établi  son  autorité  de  président, 
était  la  souveraineté  du  peuple  qui  l'a  élu  président.  Or,  les  puissances 
>qui  ont  lié  des  rapports  avec  un  président  élu  par  le  peuple  seraient-elles 
dans  le  cas  de  ne  pas  reconnaître  un  empereur  également  élu  par  le  peu- 
ple T  D'ailleurs  les  cours  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  en 
reconnaissant  Louis-Napoléon  comme  empereur,  ne  feraient  que  prendre 
acte  du  fait,  que  la  France  est  gouvernée  par  un  chef  qui  a  pris  le  titre 
d'Empereur  et  avec  lequel  elles  ne  feront  pas  difficulté  d'entretenir  des 
rapports  pacifiques.  Si  les  prémices  de  notre  raisjonement  sont  justes, 
nous  en  tirerons  la  conclusion  que  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  est 
une  question  de  titre  et  non  de  principe. 

Examinons-la  maintenant  encore  sous  un  autre  point  de  vue,  sous  celui 
des  rapports  qui  s'étaUiront  probablement  entre  l'Angleterre  et  la  France^ 
d'une  part,  et  de  l'autre,  entre  l'Angleterre  et  les  cours  alliées  par  suite 
du  rétablissement  de  l'Empire  en  France.  La  similitude  des  institutions 
qui  régissaient  la  France  et  l'Angleterre  était  le  ciment  de  leur  alUance. 
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k  mesoreque  la  France  fera  retour  aux  insdculion^inonarcbique?,  son 
gouYememeiit  gagnera  de  force,  paralysé  qn'ii  était  jusqu'ici,  selon  lè 
désir  et  l'inlérôl  de  sa  rivale  natnreDe  par  les  formes  parlementaires. 

Voilà  pour  l'Angleterre  autant  de  motifs  de  voir  de  mauvais  œil  Tes 
cbaoBjçements  survf  nus  en  France,  voilà  pour  les  cours  alliées  autant  de 
motif?  d'isoler  l'Angleterre,  en  se  rapprochant  de  Napoléon. 

Si  nous  suivions  une  antre  politique,  te  gouvernement  britannique  se 
presserait  de  reconnaître  le  nouvel  Empire  et  se  l'attacherait  parle  lien  de 
la  gratitude  et  par  Timpérieuse  nécessité  dont  il  serait  pour  b  Flrance 
de  se  ménager  un  allié  dans  la  lutte,  qui  tôt  ou  tard  pourrait  s^engager 
entre  elle  et  les  puissances  du  continent.  Cette  éventualité  serait  essen- 
tiellement contraire  aux  intérêts  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et  delà  Prusse, 
en  retardant  de  nouveau  le  retour  de  l'ancien  système  politique  de  TEu* 
rope,  où  la  France,  tranqtnRe  chez  elle,  régie  par  des  institutions  monar- 
chiques, formait  le  phis  puissant  rempart  contre  les  envahissements  et 
contre  la  prépondi^rance  de  l'Angleterre. 

Maintes  considérations  semblent  donc  conseiller  à  nos  souverains  de  su- 
bordonner à  des  intérêts  majeurs  et  à  l'amour  de  la  paix  le  sentiment  ap- 
parent de  dignité  qui  pourrait  les  faire  hésiter  à  accorder  l'égalité  de  rang 
à>n  individu  tel  que  Louis-Napoléon, 

Mais  nous  n'entendons  pas  leur  conseiller  de  faire  le  sacrifice  avec  pré- 
cipitation et  autrement  qu'à  bonaes  enseignes. 

Le  nouvel  Empire  aura,  au  préalable,  à  leur  donner  l'assurance  la  plus 
positive  que  le  changement  de  son  titre  ne  portera  que  sur  la  forme  du 
gotivernement  intérieur  de  la  France,  et  laissera  intactes  les  relations  ex- 
térieures de  ce  pays  avec  les  cours  étrangères  telles  que  les  traités  les  ont 
ixées,  surtout  par  rapport  à  la  délimitation  des  Etals.  Loeis-Napoléon 
aura  à  donner  aux  souverains  alliés  l'assurance  formelle  qu'avec  le  titre 
de  son  oncle,  il  ne  reprendra  pas  la  politique  belliqueuse  et  euvabissaple 
de  l'Empire. 

Les  souverains  alliés  prendront  acte  de  ces  assurances  ;  ils  témoigne*- 
ront  leur  disposition  de  maintenir  la  paix  et  de  continuer  à  entretenir  des 
rapports  de  bonne  intelligence  avec  Louis-Napoléon,  Empereur  des 
Français,  en  Tavertissant,  toutefois,  quHIIes  trouverait  plus  que  jamais 
unis  et  décidés  à  repousser  toute  attaque  et  toute  infraction  au  statu  guo 
établi  par  les  traités. 

Si  Louis-Napoléon  prétendait  instituer  en  France  une  nouvelle  dynastie 
di  NapoUomd'S,  nos  souverains,  ce  nous  semMe,  ne  devraient  prendre, 
sous  ce  rapport,  aucun  engagement.  Les  cours  alliées,  en  agissant  ainsi, 
suivraient  l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  s'est  également  bornée  dans  le 
iemps  à  reconnaître  la  reine  Isabelle  d'Espagne,  et  qui  n'a  pas  reconnu  la 
succession  féminine.introduite  dans  ce  pays. —  Si,  tôt  ou  tard,  notre  pré- 
vision se  réalise,  et  que  Louis-Napoléon  prenne  le  titre  d'Empereur,  la 
condtn'te  que  les  agents  diplomatic^ues  des  cours  alliées  à  Paris  auront  à 
tenir  dans  le  premier  moment  leur  est  indiquée  par  Pusage  [qui  a  tou- 
jours été  suivi  en  pareil  cas. 

Leurs  pleins  pouvoirs,  qui  les  accréditaient  auprès  du  président  de  la 
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République  française  étant  expirés,  ces  agents  auront  à  cesser  leurs 
fonctions  oflicielles.  Ils  se  borneront  à  entretenir  avec  les  ministres  fran- 
çais des  rapports  ofQcieux,  pour  ne  pas  laisser  en  souffrance  les  affaires 
courantes. 

Ils  ne  quitteront  pas  Paris  ;  leur  départ  pourrait  être  interprété  commt 
le  préambule  d'une  rupture,  et  mettre  en  danger  la  sûreté  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse,  qui  sont  aux  avant-postes,  *  et  plus  exposées  à  une  in- 
vasion. 

Nos  agents,  en  prévenant  le  gouvernement  français  de  la  circons- 
tance qui  les  met  dans  le  cas  de  suspendre  leurs  relations  officielles, 
ajouteront  qu'ils  vont  demander  à  leurs  cours  des  instructions  ulté- 
rieures. 

Nos  cabinets,  qui  se  seront  déjà  entendus  sur  l'attitude  qu'il  leur  con* 
viendra  de  prendre  vis-à-vis  du  nouvel  Empereur,  ne  trouveront  pas 
de  difficulté  à  instruire  promptement  leurs  agents  dans  le  sens  de  cette 
entente. 

Vienne,  le  29  décembre^l851. 

SCHWARZENBERG, 


On  objectera  peut-être  que  cette  pièce  est  un  document  de 
chancellerie  et  n'exprime  pas  la  pensée  du  souverain.  Elle  exprime 
dans  tous  les  cas  la  pensée  d*un  gouvernement  qui  ne  devait  compte 
de  ses  actes  qu'à  l'empereur  François-Joseph.  L'Empereur  d'Autri- 
che, alors  monarque  absolu,  n'a  pu  ignorer  cet  écrit,  et  il  a  dû  en 
prendre  connaissance  avant  qu'il  fût  expédié.  On  dira  encore  que, 
depuis  lors^  les  sentiments  du  jeune  monarque  ont  changé,  qu'il  est 
devenu  un  souverain  constitutionnel  et  un  grand  ami  des  «  Napoléo- 
nides.  »  En  effet,  la  Constitution  de  l'empire  d'Autriche  s'est  modi- 
fiée, et,  sous  la  pression  des  événements,  François-Joseph  a  serré  la 
main  de  «  l'individu  »  qui  l'a  vaincu  à  Solférino.  Mais  il  faut  se 
rappeler  que  ce  n'est  qu'après  la  guerre  de  1866  qu'il  a  donné  un 
peu  de  liberté  à  ses  peuples,  et  qu'il  a  daigné  entretenir  avec  la 
cour  de  France  un  échange  d'amitié.  Tout  le  monde  se  souvient 
qu'à  Villafranca  il  affecta  une  raideur  dont  il  ne  s'est  départi  qu'a- 
près la  journée  de  Sadowa. 

A  côté  du  langage  que  tenait  l'Autriche  au  moment  de  la  restau- 
ration de  l'Empire  en  France,  il  est  curieux  de  placer  celui  que 
tenait  le  gouvernement  prussien  à  la  même  époque.  Autant  le  mau- 
vais vouloir,  la  hautaine  impertinence  percent  à  chaque  ligne  des 
documents  autrichiens,  autant  la  Prusse  est  modérée  dans  la  forme 
et  bienveillante  dans  le  fond.  Elle  veut  rester  neutre  et  dit  expres- 
sément que  les  affaires  intérieures  de  la  France  ne  la  regardent  pas. 
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Combien  il  serait  désirable  qu'en  France  on  méditait  ce  langage  pour 
rimiter  ! 


M.  de  Manteufftl  au  comte  de  Haizfeld. 

Berlin,  le  38  décembre  1852. 
Monsieur  le  Comte, 

En  nous  notifiant  rélévalion  du  prince  Louis-Napoléon  à  la  dignité  im-* 
périale^  le  cabinet  français  nous  a  transmis  copie  du  sénatus-consulte  et 
du  plébiscite  par  lesquels  cette  transformation  du  gouvernement  s'est 
opérée  en  France.  Ces  deux  actes  se  sont  accomplis  à  l'intérieur;  il  ne 
nous  appartient  donc  en  aucune  manière  de-nous  prononcer  sur  leur  con- 
tenu. Mais,  par  la  même  raison,  les  dispositions  qu'ils  renferment  restent 
absolument  hors  du  domaine  des  rapports  de  la  France  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Il  s'ensuit  que  la  Prusse,  en  continuant  avec  le  gouver- 
vernement  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  les  mêmes  relations 
d'amitié  qui  ont  subsisté  jusqu'ici  entre  elle  et  la  France,  n'entend  ni 
émettre  aucune  opinion  quelconque  sur  les  principes  sanctionnés  par 
le  plébiscite,  converti  maintenant  en  loi  de  l'Etat,  ni  accepter  les  con- 
séquences que  l'on  pourrait  tirer  à  l'avenir  de  cet  acte  de  législation 
intérieure. 

Le  cabinet  français  appréciera  sans  doute  les  motifs  qui  nous  ont  gui- 
dés dans  celte  occasion.  En  nous  abstenant  de  discuter  les  conséquences 
éventuelles  de  ces  actes  sous  le  point  de  vue  de  la  politique  extérieure, 
nous  croyons  fournir  une  nouvelle  preuve  des  sentiments  conciliants  qui 
nous  animent  et  qui  nous  inspirent  le  désir  d'éviter  tout  ce  qui  serait  de 
nature  à  porter  atteinte  aux  relations  de  bonne  intelligence  entre  les  deux 
gouvernements,  que  nous.attachons  le  plus  grand  prix  à  maintenir  in-^ 
iactes  dans  l'intérêt  de  Tordre  social  et  de  la  paix  générale. 

Mantbuffel. 

M.  de  Manteuffel  au  comte  de  Hatzfeld. 

Berlin,  le  28  décembre  1852. 
Monsieur  le  Comte, 

J'ai  mis  sous  les  yeux  du  roi  N.  Â.  M.  la  lettre'  du  8  octobre,  par 
laquelle  le  baron  de  Varennes  m'a  informé  de  l'élévation  du  prince  Louis- 
Napoléon  à  la  dignité  impériale,  lettre  entièrement  analogue  à  la  commu- 
nication que  M.  Drouyn  de  Lhuys  vous  a  faite  à  ce  sujet,  sous  la  date  du 
I"  du  mois. 

D'ordre  du  roi,  notre  auguste  souverain,  je  ne  tarde  pas,  Monsieur  le 
comte,  à  vous  faire  connaître  les  résolutions  auxquelles  Sa  Majesté,  de 
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coBcert  avec  Lears  Majestés  les  empereurs  d'Aotricbe  et  de  Russie,  s'test 
arrêtée  par  suite  de  cet  événement. 

En  nous  faisant  part  de  la  nouvelle  forme  donnée  pour  l'avenir  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  souverain  en  France,  le  gouvernement  français  énonce 
positivement  que  cette  transformation  ne  changera  point  son  attitude  vis- 
à-vis  des  puissances  étrangères.  Aux  termes  des  communications  qui 
nous  ont  étéfettes,  TEmpereordes  Français  reconnaît  et  approuve  tout  ce 
que  le  président  de  la  République  a  reconnu  et  approuvé  depuis  quatre 
années,  et  donne,  par  l'organe  de  son  ministre,  Tassurance  que  les  efforts 
du  gOQveroement  français,  jaloux  de  fes  droits,  seront  voués  au  maintien 
de  la  paix  générale,  en  respectant  également  le  droit  des  autres.  Ces  io- 
tentions  pacifiques  se  trouvant  en  harmonie  avec  les  senriments  desnutres 
souverains,  le  ministre  de  France  exprime  la  ferme  confiance  que  le  repos 
da  monde  sera  assuré. 

Ces  manifestations  conOrmées  par  les  énonciations  solennelles  et  pvH 
bUques  du  chef  de  fEtat  ont  été  accueillies  par  te  roi,  N.  A.  M.  avec  une 
vive  satisfaction.  Sa  Majesté,  en  appréciant,  comme  ils  le  méritent,  les 
services  rendus  à  la  cause  de  l'ordre  par  le  prince  Louis*Napoléon,  con- 
sidère les  déclarations  susmentionnées  du  nouveau  gouvemenoent  comme 
m  gage  de  son  intention  de  persévérer  dans  la  politique  pacifique  qii*il 
a  suivie  jusqu'ici.  Car  en  professant  rm  sincère  respect  pour  les  droits  de 
tous,  il  s'engage  h  la  fois  à  l'observation  des  traités  existants  et  au  ro»n- 
tien  de  la  circonscription  territoriale  sur  Inquelle  repose  le  système  poli- 
tique pincé  sous  la  sauvegarde  de  toutes  les  puissances  de  TEurope. 

Ces  dispo  itions  se  trouvant  en  parfait  accord  avec  les  intentions  du  roî» 
N.  A.  M.,  Sa  Majesté,  en  les  acceptant  comme  une  garantie  de  la  paix 
générale,  reconnaît  l'élévation  du  président  de  la  République  française  à 
la  dignité  impériale,  et  elle  oontinaera  à  entretenir  avec  le  gouvernement 
de  l'Empereur  des  Français  les  rapports  d'amitié  et  de  bon  voisinage  qni 
subsistent  si  heureusement  entre  les  deux  pays. 

Manteuffel. 

Nous  trouvons  dans  la  brochure  que  nous  recommandons  aux 
hommes  politiques  d'autres  pièces  d*un  haut  goût  et  d'un  haut  in- 
térêt, particulièrement  une  dépêche  confidentielle  du  comte  de 
Nesselrode  à  M.  de  KisselefT,-  représentant  de  la  Russie  à  Paris. 
Mais  ce  n'est  pas  la  Russie  que  nous  avons  en  vue  en  ce  moment  ; 
nous  tenons  seulement  à  montrer  de  quel  cfrté  de  l'Allemagne  se 
trouve  l'empire  de  Charles-Quint  et  l'ennemi  de  la  France. 

U  .teeritafrà  dti  la  réOaetion^  wâkml  ncAB». 
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Ils  se  trompaient  grandement  ceax  qai  pensaient  que  le  plébiscte 
^lait  nous  donner  quelque  repos.  Nous  sommes  condamnés  à  une  perpé«- 
taelie  agitation  ;  à  peine  sortis  d'une  épreuve,  nous  sommes  précipités  vers 
une  épreuve  nouvelle;  nous  ne  faisans  pas  autre  chose  depuis  deux  ans  que 
decôtoyer  des  catastrophes.  Il  n'ya  pas  à  chercher  la  cause  de  celte  bizarre 
destinée,  elle  est  multiple  d'ailleurs,  et  chacun  pourrait,  sans  s'écarter  de 
la  vérité  ni  de  la  vraisemblance,  en  trouver  une  différente.  Elle  est  un 
peu  dans  le  caractère  national,  qui  aspire  aux  changements  et  qui  re- 
cherche les  fories  émotions.  Elle  est  beaucoup  dans  le  goovernemeat 
qui  a  créé  un  certain  nombre  de  situations  fausses  et  qui,  dans  les  der- 
nières transformations  qu'il  s'est  imposées,  n'a  pas  eu  le  courage  d'extir- 
per tout  ce  qui  pouvait  le  rattacher  an  passé.  On  ne  se  tromperait  pas 
non  plus  si  l'on  voulait  attribuer  les  embarras  toujoursreoaissanls  de  notre 
politique  à  une  certaine  inexpérience  des  hommes  qui  la  dirigent.  Avec 
la  meilleure  intention  de  réparer  les  fautes  commises  par  leurs  tievan- 
ciers,  ils  peuvent  (aire  encore  pire  que  ceux-ci  n'ont  fait.  Toujours  est-il 
que,  depuis  une  semaine,  le  gouvernement  nous  lient  suspendus  au-dessus 
d'un  abîme;  tantôt  il  fait  mine  de  nous  lâcher,  tantôt  il  nous  ressaisit; 
rien  n'égale  les  secousses  qu'il  nous  donne  et  le  désarroi  moral  et  maté- 
riel dont  il  remplit  le  pays.  Quand  on  crée  une  terreur  aussi  grande  que 
^relle  dont  nous  remplit  la  perspective  d'une  guerre  avec  la  Prusse,  il  ne 
faut  pas  la  laisser  durer  longtemps.  Il  y  a  des  moyens  rapides  pour  en 
finir  ;  le  gouvernement  ne  les  a  pas  employés.  Nous  avons  voulu,  avant 
de  commencer  cette  chronique,  attendre  jusqu'à  la  dernière  heure  ;  la 
dernière  heure  ne  nous  a  rien  apporté  de  décisif.  Nous  ne  sommes  en 
présence  de  rien  de  palpable  ;  aucun  dénoûment  ne  s'est  encore  produit. 
Nous  voyons  une  œuvre  résolument  attaquée,  pois  mollement  conduite; 
elle  avait,  au  début,  une  allure  ;  en  se  rapproehant  du  dénoûment,  qu'elle 
va  chercher  par  les  chemins  les  plus  longs,  elle  s'éparpille  et  s'affai- 
blit. H  faut  bien  entrer  dans  ce  débat  et  le  juger  tel  qu'il  se  prés^le  à 
aoB  regards  surpris  et  épouvantés. 
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On  sait  où  nous  en  étions  avec  les  Prussiens.  Depuis  que  le  foudroyant 
succès  de  Sadowa  les  a  mis  en  possession  de  la  prépondérance  en  Alle- 
magne, un  parti  s*é(ail  formé  en  France  dont  la  mission  était  de  prouver 
que  la  défaite  des  Autrichiens  nous  atteignait  directement.  Toutes  les  op- 
positious  avaient  fini  par  adopter  celte  thèse,  et  l'on  espérait  discréditer 
l'Empire  en  laissant  croire  au  pays  qu'il  avait  laissé  péricliter  l'honneur 
national.  Ce  terrain  de  l'tionneur  national  est  un  terrain  brûlant  ;  à  force 
d'entendre  dire  que  la  grandeur  de  la  Prusse  nuisait  à  la  grandeur  de  la 
France,  grand  nombre  de  Français  ont  uni  par  le  croire.  De  cette  convic- 
tion que  nous  n'avons  jamais  admise  et  que  nous  nous  honorons  môme 
d'avoir  toujours  combattue,  on  est  arrivé  facilement  à  un  but  tout  différent 
de  celui  que  poursuivaient  les  propagateurs  de  la  prétendue  décadence  de 
notre  pays;  sans  déconsidérer  TËmpire,  on  est  parvenu  à  créer  un  certain 
désir  de  représailles,  comme  un  besoin  vague  de  venger  un  affront  iliu- 
soire.EnDn,  on  nous  a  faits  les  ennemis  de  la  Prusse  que  nous  n'étions  pas 
déjà  trop  portés  à  aimer.  Le  gouvernement  a  cédé  lui-même  à  l'entraîne- 
ment factice  créé  par  les  partis,  et  il  a  vu  là,  pour  un  cas  extrême,  un 
moyen  suprême  de  ressaisir  dans  le  pays  une  certaine  popularité.  Lors- 
que, après  plusieurs  échecs  successifs  du  pouvoir  personnel,  l'Empire 
s'est  vu  réduit  à  faire  naître  des  diversions  aux  mécontentements  du 
pays,  il  a  songé  à  la  Prusse.  L'idée  de  lui  chercher  une  querelle  lui  venait 
à  tout  propos;  on  a  vu  surgir  l'affaire  du  grand  duché  de  Luxembourg, 
qui  n'a  pas  abouti  et  qui  a  montré  au  cabinet  des  Tuileries  que  la  Prusse 
n'entendait  pas  se  prêter  à  ce  besoin  de  représailles  dont  nous  semblions 
possédés.  Il  a  donc  fallu  inventer  un  autre  moyen  de  réparer  l'échec  de 
Sadowa.  C'est  alors  que  le  gouvernement  s'est  jeté  dans  les  engrenages 
des  réformes  parlementaires.  Il  a  fait  successivement  le  19  janvier  1867  el 
le  I  i  juillet  1869.  Mais  le  19  janvier  n'ayant  pas  comblé  de  Joie  la  nation, 
il  a  fallu  recourir  à  d'autres  entreprises  ;  l'Empire  ne  s'est  décidé  à  des  chan- 
gements plus  complets  que  lorsqu'il  a  vu  que  les  chances  d'une  guerre 
extérieure  s'éloignaient  de  plus  en  plus.  Il  y  avait  un  an,  avant-hier,  que 
l'Empereur  acceptait  pour  la  France  les  institutions  parlementaires;  de- 
puis cette  époque,  nous  avons  été  absorbés  dans  les  différentes  péripéties 
de  cette  révolution  pacifique  à  laquelle  il  n'a  manqué  aucune  des  épreu- 
ves qui  accompagnent  toujours  l'établissement  d'un  régime  nouveau.  C'est 
ainsi  que,  aprèis  a  voir  épuisé  toute  la  série  des  distractions  dont  notre  tem- 
pérament est  si  avide,  on  est  arrivé  à  une  sorte  de  lassitude.  L'opinion 
publique,  malgré  tout  ce  que  le  gouvernement  impérial  avait  accordé  à 
ses  revendications,  éprouvait  un  malaise  ;  elle  avait  encore  sous  les  yeux» 
dans  la  personne  des  députés  issus  de  la  candidature  officielle,  des  ves- 
tiges par  trop  visibles  du  pouvoir  personnel.  On  a  cru  qu'il  y  aurait  peut- 
être  quelque  danger  de  lui  donner  sur  ce  point  une  complète  satisfaction* 
On  a  laissé  le  pays  dans  une  attenta  vague  et  dans  des  désirs  incom- 
plètement inassouvis. 

C'est  dans  ce  moment  qu'a  surgi  tout  à  coup  un  incident  dont  le  gouver- 
nement et  le  parti  de  la  guerre  se  sont  subitement  emparés.  L'Espagne» 
comme  on  sa^t,  était  depuis  longtemps  en  quête  d'un  roi;  le  général  Prim» 
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qui  s'était  fait  le  pourvoyeur  de  ce  trône  abandonné,  après  avoir  frappé  à 
toutes  les  portes  et  n'avoir  essuyé  partout  que  des  refus,  avait  eu  l'idée 
de  s'adresser  à  un  prince  médiatisé  d'Allemagne,  au  frère  aîné  de  ce 
prince  Charles  de  Hohenzollern  que  les  Roumains  se  sont  donné  pour 
chef  et  qui  a  déjà  donné  des  gages  de  capacité  politique  et  d'une  grande 
énergie  de  volonté.  Des  délégués  étaient  partis  de  Madrid  pour  Dussel- 
dorlT,  où  se  trouvait  le  prince  Léopold;  on  n'avait  fait  aucun  bruit  autour 
de  cette  démarche,  qui  cependant  n'avait  pas  le  caractère  mystérieux 
qu'on  a  voulu  lui  attribuer.  On  en  avait  parlé  à  Madrid  et  dans  quelques 
journaux  français  sans  que  la  nouvelle  produisit  la  moindre  émotion.  Elle 
était  même  passée  inaperçue.  Le  gouvernement  Espagnol  n'en  avait  fait 
l'objet  d'aucune  communication  diplomatique  ;  son  échec  auprès  des 
diverses  cours  auxquelles  il  s'était  adressé  ne  l'encourageait  guère  d'ail- 
leurs à  ébruiter  ce  projet.  Tout  porte  à  croire  que,  s'il  le  tenait  secret, 
c'était  pour  s'épargner  l'ennui  d'un  nouvel  échec.  Quant  au  gouvernement 
prussien,  il  ne  croyait  pas  non  plus  devoir  saisir  officiellement  le  cabinet 
des  Tuileries  d*une  offre  qui  ne.  le  regardait  pas  directement.  Sans  doute, 
le  roi  de  Prusse  avait  dû  être  informé  des  propositions  faites  au  prince 
Léopold,  et  il  l'avait  même  par  deux  fois  engagé  à  les  décliner.  A  la  troi- 
sième fois  il  ne  fut  plus  consulté,  mais  seulement  informé  de  l'acceptation; 
puis(iue  ses  conseils  n'étaient  pas  suivis,  il  ne  crut  pas  devoir  élever  de 
nouvelles  objections.  Voilà  ce  que  Ton  a  appelé  ici  l'adhésion  du  roi.  Il 
faut  reconnaître  cependant  que  l'on  aurait  pu,  à  Berlin,  sinon  à  titre  offi- 
ciel, du  moins  à  titre  officieux,  informer  l'ambassadeur  de  France  de  ce 
qui  se  préparait;  cette  marque  de  courtoisie  aurait  montré  à  la  France 
qu'on  avait  la  meilleure  volonté  ^e  ne  pas  lui  déplaire;  elle  aurait  pu  pré- 
venir bien  des  difficultés  et  de  graves  complications.  On  se  justifie  de 
n'avoir  pas  fait  cette  communication  en  invoquant  l'absence  du  roi,  l'ab- 
sence  du  représentant  de  la  France,  et  la  rapidité  avec  laquelle  la  nou- 
velle a  été  divulguée.  D'un  autre  côté,  on  doit  s'étonner  que,  même  sans 
avoir  été  avertis,  nos  représentants  à  Berlin  et  à  Madrid  n'aient  pas  eu 
connaissance  de  cette  candidature,  qui  a  exigé  tant  d'allées  et  venues  et 
des  négociations  qui  ont  duré  plus  d'un  mois  ;  on  en  pourrait  conclure 
que  réellement  le  cabinet  de  Madrid  et  tous  les  personnages  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  cette  affaire  ont  agi  clandestinement  étourdi  contre  nous  une 
sorte  de  complot.  Il  faut  tenir  compte  cependant  de  l'inadvertance  de  nos 
ambassadeurs  qui,  dans  d'autres  circonstances,  se  sont  montrés  plus  cir- 
conspects. N'est-il  pas  extraordinaire  en  effet  que  ni  M.  Mercier  de  Los- 
tende,  à  Madrid,  ni  M.  Benedetti,  à  Berlin,  aient  ignoré  jusqu'au  dernier 
moment  la  surprise  que  l'on  se  préparait  à  nous  faire?  On  sait  bien  que 
M.  Benedetti  n'a  pas  de  grafides  aptitudes  diplomatiques,  et  qu'en  1866 
il  informait  assez  inexactement  le  cabinet  des  Tuileries  pour  lui  faire 
croire  que,  dans  la  lutte  imminente  des  deux  grands  Etats  allemands,  la 
victoire  se  déciderait  plutôt  en  faveur  de  l'Autriche  qu'en  faveur  de  la 
Prusse.  Cette  dernière  puissance  fut  bien  heureuse  d'être  mieux  servie  à 
Paris  que  la  France  ne  l'était  à  Beriin.  M.  Benedetti  n'a  donc  rien  su  des 
projets  relatifs  au  prince  de  Hohenzollern,  et  ce  fut  pour  ainsi  dire  par  la 
Toie  des  journaux  que  le  cabinet  des  Tuileries  en  reçut  la  première  nouvelle. 
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Elle  avait  paru,  en  eUet,  dans  diverses  feuilles  plus  ou  moins  inspirées 
par  le  gouvernement,  lorsque  le  duc  de  Gramont  vint  s'en  expliquer  de* 
vant  le  Corps  législatif.  Les  termes  dans  lesquels  le  ministre  des  affaires 
étrangères  s'exprima  devant  les  représentants  du  pays  donnèrent  tout  de 
suite  à  cet  incident  les  proportions  d*une  grosse  querelle  internationale  : 
«  Nous  ne  croyons  pas,  dit-il  dans  la  séance  du  6  juillet»  que  le  respect 
des  droits  d'un  peuple  voisin  nous  oblige  à  souffrir  qu'une  puissance 
étrangère,  en  plaçant  un  de  ses  princes  sur  le  trône  de  Gharles-Quini, 
puisse  déranger  à  notre  détriment  l'équilibre  actuel  des  forces  de  l'Eu* 
rope,  et  mettre  en  péril  les  intérêts  et  Tbonneur  de  la  France.  Cette  éven- 
tualité ne  se  réalisera  pas.  Pour  Tempécher,  nous  comptons  à  la  fois  sur 
la  sagesse  du  peuple  allemand  et  sur  l'amitié  du  peuple  espagnol.  S'il  en 
était  autrement,  forts  de  votre  appui  et  de  celui  de  la  nation,  nous  sau- 
rions remplir  notre  devoir  sans  hésitation  et  sans  faiblesse.  »  Ces  paroles 
furent  à  peine  prononcées ,  qu'une  grande  émotion  s'empara  du 
pays  tout  entier  ;  elles  retentirent  en  Europe,  et  mirent  tous  les  cabi- 
nets en  émoi.  La  première  impression  fiit  une  impression  de  surprise  ;  on 
n'avait  jamais  vu  aborder  un  débat  diplomatique  sur  ce  ton  et  avec  ce 
fracas.  On  pensa  bientôt  que  le  cabinet  des  Tuileries  cherchait  autre 
chose  qu'une  discussion  diplomatique  pouvant  aboutir  à  une  transaction 
amiable  ;  ceux  qui,  du  premier  jour,  conçurent  des  craintes  pour  le  main- 
tien de  la  paix,  virent  leurs  prévisions  confirmées  par  le  langage  plus 
qu'agressif  de  la  plupart  des  feuilles  ministérielles.  On  sut  aussi  que  d^à 
des  ordres  étaient  transmis  pour  armer  des  vaisseaux  de  transport  et  pour 
activer  des  préparatifs  militaires.  On  se  souvint  de  Sadowa,  des  progrès 
de  la  Prusse  en  Allemagne,  du  traité  de  Prague,  de  tout  ce  que  la  polé- 
mique imprudente  des  journaux  et  des  orateurs  du  Corps  législatif  avait 
depuis  longtemps  érigé  à  l'état  de  griet  Ce  fut  dans  tout  le  pays  une 
conviction  à  peu  près  arrêtée  que  TEmpire  avait  enûn  trouvé  l'occasion 
qu'il  cherchait  depuis  loi^temps,  de  courir  sur  le  Rhin  cette  aventure  dan- 
gereuse qui  est  une  de  ses  ambitions.  Les  partisans  des  frontières  natu- 
relles et  des  tricwiphes  guerriers  s'en  réjouirent  avec  bruit;  d'au  très»  plus 
sages  et  moins  épris  des  idées  de  gloire,  se  déclarèrent  affligés  de  la 
tournure  que  prenaient  les  choses.  Ces  derniers  bUmaient  surtout  le  ca- 
binet des  Tuileries  de  n'avoir  pas  pris,  dès  le  début,  une  attitude  moins 
compromettante;  ils  ne  voyaient,  après  l'éclat  de  M.  de  Gramont,  que 
deux  issues  possibles  :  la  guerre  immédiate  ou  des  transactions,  qui  se- 
raient infailliblement  interprétées  comme  nn  pas  en  arrière.  Pour  expli- 
quer sa  conduite,  le  cabinet  invoquait  les  droits  du  Corps  législatif,  auquel 
il  devait  une  explication  nette  et  péremptoire.  Il  ne  se  piquait  pas,  d'ail- 
leurs, d'avoir  voulu  se  conformer  aux  ménagements  ordinaires  de  la  di- 
plomatie; ceux  qui  se  chargeaient  d'inbeppréter  sa  pensée  soutenaient  que 
nous  étions,  depuis  quatre  ans,  dans  un  tel  état  d'humiliation  vis-à-vis  de 
la  Prusse,  que  nous  avions  essuyé  tant  d'affronts,  que  le  ^uverneotent 
était  à  bout  de  patience,  et  qu'il  fallait  nous  relever  par  des  paroles  di- 
gnes avant  de  nous  relever  par  une  intervention  armée. 

Cependant,  ce  ne  fut  pas  une  armée  que  nous  dépêcbicmes  en  toute 
hâte  au  roi  de  Prosse ,    ce  &it  une  communication  qui  n'avait  pas 
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évidemment  te  ton  commtnaimre  de  la  déclaration  publique  tmte  par  le 
nrinistredes  affieûres  étrangères.  M.  de  WerAer,  ambassadeur  de  Prusse, 
partit  pour  Ems  en  môme  temps  que  M.  Benedetti,  qui  prenait  tranquille- 
ment hs  eaux  dans  quelque  joli  sita  de  TAllemagne,  était  requis  en  toute 
bftte  de  se  rendre,  avec  des  iostrucUons  spéciales,  auprès  du  roi  Guil- 
laume. Des  négociations  commencèrent  Pendant  ce  temps,  la  presse 
allemande  nous  donnait  llmpression  produite  à  Berlin  et  dans  les 
deux  Confédérations  par  cette  brusque  explosion  du  patriotisme  fran* 
çaîst  On  était  un  peu  revenu  de  la  première  surprise  et  Ton  envisageait 
de  près  ce  grief  si  considérable  qne  la  France  ne  pouvait  souffrir  et  qull 
fallait  réprimer  «  sans  hésitation  comme  sans  faiblesse.  »  De  quoi  s'agis- 
sait-il après  tout?  D'un  prince  inconnu,  sans  situation  bien  régulière  dans 
la  famille  royale  de  Prusse,  parent  éloigné  du  roi  Guillaume,  et  pourvu, 
par  diverses  alliances,  d'allacbes  plus  étroites  avec  les  Bonaparte  qu'a- 
vec Tes  Hohenzollem.  Sans  doute,  il  ne  convenait  pas  qu'on  le  destinât 
an  trône  d'Espagne  contre  notre  gré  et  surtout  contre  le  gré  de  la  nation 
espagnole  que  Ton  n'avaihpas  encore  consultée.  Ma»  est-ce  bien  à  nous 
qu'il  convenait  de  phcer  nos  suscepta>ilités  et  nos  convenances  person- 
nelles au-dessus  de  la  volonté  de  tout  un  peuple?  Au  fur  et  à  mesure  que, 
aubroitdenos  enthousiasmes  patriotiques,  ces  considérations  perdaient 
de  leur  poids,  on  sentait  se  réveiller  les  souvenirs  les  plus  irritants  et  le 
débat  se  généraliser.  On  disait  qu'il  n'était  pas  question  d'un  Hohenzol- 
lern  et  de  la  couronne  qui  hii  était  offerte,  mais  d'tme  intolérable  situa- 
tion créée  par  les  procédés  de  la  Ptiisse  ;  le  bruit  s^était  même  répanda 
que  les  déclarations  fartes  à  Ems  n'avaient  pas  seulement  pour  objet  une 
candidature  ai^  trône  d'Espagne,  mais  une  série  de  réclamations  relatives 
au  traité  de  Prague.  Le  fait  est  qu'après  trois  jours  d'exaltation  plus  guer- 
rière que  patriotique,  on  finissait  par  perdre  de  vue  la  candidature  du  prince 
Léopold  et  que  Ton  en  faisait  bon  marché  ;  il  s'en  fallait  même  de  peu  qu'on 
le  laissât  aller  en  paix  courir  les  chances  de  cette  dangereuse  royauté  pourvu 
qu^oneût  l'occasion  de  se  mesurer  avec  une  armée  prussienne.  Lorsque  la 
flamme  dévore  une  moisson,  a-t-on  souci  de  Tétincelle  qui  a  produit  Tin- 
cendie? 

Le  temps  s'écoulait  dans  ces  pensées  et  dans  ces  violences  ;  mais  le 
gouvernement  semblait  s^êtreun  peu  ralenti  ;  il  n'avait  déjà  plus,  après 
vingt-quatre  heures,  la  fbrce  dlmpulsion  qufl  avait  manifestée  dès  le 
premier  jour.  Une  semaine  s'était  écoulée.  La  Chambre,  qui  avait  eu  la 
primeur  du  conflit,  ne  recevait  plus  des  ministres  l'ombre  d'une  commu- 
nication ;  elle  était  condamnée  chaque  jour  à  discuter  le  budget,  alors  que 
les  plus  graves  sollicitudes  l'absorbaient  et  l'attiraient  invinciblement.  Si 
un  député  se  levait  de  son  banc  pour  interroger  le  cabinet,  le  duc  de 
Gramont  s'excusait  en  disant  qu'il  n'était  pas  encore  en  situation  de  ren- 
seigner le  Corps  législatif.  Les  journaux  n'étaient  guère  mieux  favorisés; 
ils  vivaient  sur  leurs  premiers  renseignements,  sur  les  commentaires  et 
sur  les  prévisions  qu'ils  en  pouvaient  tirer.  L'émotion  de  Paris  avait  gagné 
la  province  ;  partout  on  se  mettait  au  diapason  de  ht  guerre.  Le  crédit 
piMc  était  profondément  affecté  ;  on  le  voyait  en  proie  k  un  désarroi  pré- 
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curseur  des  grandes  crises,  à  des  hauts  et  des  bas  qui  accusent  les  incer- 
titudes et  les  angoisses  d'une  situation  indécise.  Dans  le  reste  de  TEurope, 
chaque  Etat  s'interrogeait  pour  savoir  quel  rôle  il  allait  être  contraint  de 
jouer  dans  le  grand  conflit  qui  se  préparait  :  l'Italie  cherchait  à  en  tirer 
proGt  pour  ses  ambitions  ;  l'Autriche  entrevoyait  l'espoir  de  quelque  re- 
vanche signalée  ;  le  Danemark  illuminait  dans  la  perspective  de  la  re- 
prise des  duchés  ;  le  roi  de  Hanovre  et  les  autres  princes  déchus  à  la  suite 
de  Sadowa  voyaient  s'entr'ouvrir  les  horizons  les  plus  radieux  ;  la  Russie, 
immobile»  fixait  sur  l'Europe  un  regard  chargé  de  convoitises  ;  l'Angle- 
terre donnait  des  conseils.  On  n'aurait  jamais  cru  qu'une  prétention  à  la 
couronne  d'Espagne  pût  causer  un  trouble  si  profond.  Les  Espagnols,  qui 
tirent  vanité  de  tout,  commençaient  à  être  fiers  de  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  le  monde. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'un  jour,  pendant  qu'on  avait  l'œil  fixé 
sur  Ems  et  que  l'on  attendait  d'un  mot  du  roi  Guillaume  le  signal  de  la 
guerre  ou  de  la  paix,  on  vit  arriver  l'ambassadeur  d'Espagne  porteur 
d'un  télégramme  qu'il  disait  très-important.  C'était  l'heure  où  M.  de  Wer- 
ther, arrivé  le  jour  même  d'Allemagne,  s'entretenait  avec  M.  de  Gramont 
et  attendait  l'audience  de  TEmpereur.  M*  de  Olozaga  se  présente  avec  son 
télégramme  et  l'on  apprend,  par  son  intermédiaire,  que  c'est  fini,  que  le 
prince  de  HohenzoUern  a  un  père,  et  qu'il  refuse  pour  son  fils  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Personne  n'avait  encore  songé  à  ce  père  ;  c'est  lui  qui 
apparaît  au  dernier  moment,  pour  donner  au  drame  qui  se  prépare  un 
dénoûment  de  comédie.  Le  bruit  de  cette  apparition  inattendue,  répandue 
dans  les  corridors  de  la  Chambre  par  des  voix  autorisées  et  recueilli  par 
les  limiers  de  la  Bourse  qui  s'étaient  mis  aux  écoutes,  produit  un  revire- 
ment subit  dans  la  dispositions  des  esprits  :  il  n'y  a  plus  de  candidature 
HohenzoUern,  donc  il  n'y  a  plus  |de  guerre  ;  sublatâ  causa  tolliivr  e/*- 
fectus.  Cependant,  les  ministres  délibèrent  encore  ;  leurs  bancs,  d'où  les 
députés  ne  peuvent  détacher  leurs  regards  restent  vides-,  on  les  attend  et 
la  séance  est  levée  avant  qu'ils  n'aient  paru.  Des  bruits  de  paix  succèdent 
rapidement  aux  bruits  de  guerre  ;  un  soir,  on  croit  que  tout  est  fini,  le 
lendemain  un  journal  accrédité  annonce,  avec  pompe,  que  tout  est  ar- 
rangé et  que  l'on  peut  arborer  Tolivier  de  la  paix.  On  a,  dit-on,  en  même 
temps  que  le  télégramme  espagnol,  desdépêches  prussiennes  qui  nous  don- 
nent les  plus  complètes  satisfactions.  Mais,  pourquoi  ne  voit-on  pas  pa- 
raître les  ministres  avec  ces  bonnes  nouvelles  ?  Ils  arrivent  ;  on  sait  qu'ils 
viennent  encore  de  tenir  conseil,  et  personne  ne  doute  qu'ils  ne  soient 
prêts  aujourd'hui  à  faire  quelque  importante  déclaration.  Hélas  I  ils  n'en 
savent  pas  plus  long  que  la  veille.  M.  de  Gramont,  cependant,  se  lève  ;  il 
apprend  à  la  Chambre,  attentive  et  suspendue  à  ses  lèvres,  que  nous 
n'avons  eu  personne  de  massacré  en  Chine,  que  le  père  du  prince  de 
HohenzoUern  a  réellement  renoncé  pour  son  fils  à  la  couronne  d'Espagne, 
que  c'est  là  ce  que  Ton  désirait,  mais  gue  l'on  attend  encore  des  dépê- 
ches du  roi  de  Prusse.  Avec  le  meilleur  désir  d'être  fier,  en  présence 
d'une  communication  aussi  insufilsante,  on  n'y  parvient  pas.  Depuis  le 
jour  où  elle  a  si  vivement  applaudi  M.  de  Gramont  annonçant  qu'il  agi- 
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rait  sans  hésitation  et  sans  faiblesse,  l'assemblée  n'a  pas  eu  nne  seule  fois 
l'occasion  de  renouveler  sa  manifestation  guerrière  ;  il  y  a  des  murmures 
conceob^,  des  demandes  d'interpellations,  des  impatiences  qui  se  tra- 
duisent par  d'amères  paroles.  On  yoit  les  négociations  se  traîner  et  l'on 
craint  que  le  gouvernement  n'ait  perdu  le  bon  terrain,  ou  plutôt  qu'il 
n'ait  pas  su  choisir  un  terrain  convenable.  Silence  au  Chant  du  départ 
et  aux  grands  élans  patriotiques  1 

Du  reste,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  négocie  encore. 
Avec  qui?  Pourquoi?  Nous  ne  sommes  pas  plus  mal  renseignés  que  les 
autres;  nous  sommes  môme  aussi  bien  renseignés  que  les  ministres  eux- 
mêmes,  et  nous  ne  pouvons  le  dire.  C'est  de  la  Prusse  que  Ton  attend  une 
réponse.  Quelle  réponse  ?  Puisqu'on  ne  voulait  pas  casser  les  vitres  et 
qu'on  ne  renonçait  pas  à  suivre  les  voies  diplomatiques,  il  était  prudent 
de  bien  réfléchir  avant  de  s'y  engager.  On  aurait  vu  alors  que  l'alTaire  de 
Hohenzollem  n'ayant  pas  été  traitée  diplomatiquement  entre  la  Prusse  et 
l'Espagne,  il  ne  tenait  qu'à  la  Prusse  de  dire  qu'elle  ne  s'en  était  pas 
mêlée,  et  que  tout  cela  ne  la  regardait  en  aucune  façon.  M.  de'Bismark, 
sans  lequel  rien  ne  se  fait  dans  l'Allemagne  du  Nord,  n'a  pas  même 
voulu  se  déranger;  c'est  hier  seulement  qu'il  a  quitté  Varzin,  qui 
est  son  lieu  de  repos,  le  Tibur  de  ce  politique  plein  d'humour.  Son 
nom  n'a  môme  pas  été  prononcé  ;  il  ne  sait  pas,  il  ne  veut  rien 
savoir;  d'ailleurs  on  ne  lui  demande  rien.  Le  roi  Guillaume  a  con- 
senti à  la  royauté  du  prince  de  Hohenzollern  ;  c'est  aflaire  à  lui. 
On  n'a  donc  pas  une  parole  de  M.  de  Bismark  et  du  roi  Guillaume, 
on  a  des  protestations  aussi  amicales  que  vagues  et  qui  laissent  tout 
sur  le  compte  du  père  du  jeune  prince.  Il  est  douteux  que  notre  diploma- 
tie sorte  heureusement  de  cette  impasse;  elle  peut  voir  d'ailleurs  que  si  elle 
voulait  aujourd'hui  étendre  le  débat  et  le  porter  sur  un  autre  terrain,  elle 
n'y  serait  peut-être  pas  suivie  par  les  puissances  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se 
sont  montrées  sympathiques  à  la  France  ;  elle  entend  déjà  les  feuilles  de 
l'Allemagne  du  Nord  battre  le  rappel  de  tous  les  Etats  de  la  Confédération 
du  Sud,  et  ceux-ci  s'ébranler  à  ce  bruit  pour  exécuter  leurs  traités  mili- 
taires. Où  est  notre  casus  belli  ?  Loin  de  nous  la  pensée  de  dire  que  ce  con- 
flit se  termine  à  la  honte  de  la  France,  si  tant  est  qu'il  soit  déjà  terminé. 
Ce  que  nous  voulons,  nous  l'avons.  Le  prince  Léopold  ne  sera  pas  roi 
d'Espagne;  mais,  pour  soulever  ce  léger  fardeau,  était-il  nécessaire 
de  déployer  de  si  grandes  forces?  Nous  triomphons  ici  comme  nous  avons 
triomphé  dans  l'aflaire  du  grand  duché  de  Luxembourg,  que  la  Prusse  a 
évacué  sur  notre  demande  et  dans  l'intérêt  de  la  paix.  La  Prusse  cède  à 
toutes  nos  demandes  ;  elle  a  sans  doute  une  hatite  idée  de  notre  valeur  et 
ne  désire  pas  faire  l'expérience  de  nos  mitrailleuses;  mais  elle  est  surtout 
désireuse  de  vivre  avec  nous  en  bon  voisinage  ;  après  les  deux  expérien- 
ces qui  viennent  d'être  faites,  pour  devenir  son  ennemie,  la  France  y 
mettra  beaucoup  de  mauvais  vouloir,  ou  elle  aura  une  bien  grande  soif 
de  combats.Ce  que  nous  aurions  de  mieux  à  faire,  ce  serait  de  retour- 
ner à  nos  travaux  et  de  reprendre  notre  marche  paisible  vers  la  liberté. 
Sans  doute  la  liberté  s'est  elle  bien  étendue,  mais  n'a  pas  encore  atteint 
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:ses  frontières  naturelles.  Notre  pays  éprouvera,  dans  l'accomplissanent 
de  ce  devoir,  de  salutaires  distractions  et  des  joies  bien  supérieures  à 
•ces  joies  douteuses  que  procure  la  gloire  des  armes. 

Au  milieu  de  toutes  ces  anxié^s,  il  a  fallu  aux  représentants  du  pays 
un  grand  empire  sur  eux-mêmes  pour  accorder  un  peu  d'alteatioo  à  la 
discussion  des  articles  du  budget.  L'étude  qu'ils  en  ont  £aLite  a  été  cepen- 
dant un  peu  superficielle;  on  a  glissé  sur  des  chapitres  qui,  dans  toutes 
autres  circonstances,  eussent  été  Tobjet  de  l'examen  le  plus  approfondi, 
et  l'on  a  poussé  la  discussion  avec  une  rapidité  que  les  habitudes  de  te 
Chambre  ne  faisaient  pas  prévoir.  Il  est  à  remarquer  que,  chaque  année, 
les  mêmes  amendements  se  représentent;  repoussés  par  la  majorité,  ils  re- 
paraissent toujours  dans  la  même  forme,  dans  le  même  rang  et  sous  le  patro- 
oage  des  mêmes  signatures.  Il  y  eo  a  qui  ont  traita  l'agriculture,  d'autres 
aux  finances;  il  y  a  l'amendement  traditionnel  relatif  au  traitement  des 
petitsemployés,  celui  quia  trait  à  l'augmentation  du  traitement  des  facteurs 
ruraux  auxquels  M.  le  directeur  général  des  postes  semble  porter  un  très* 
vif  intérêt.  A  propos  des  postes,  on  aurait  pu  critiquer  dans  le  service  de 
cette  importante  administration,  dont  le  local  est  devenu  si  défeaueux  et 
si  exigu,  la  situation  qui  est  faite  dans  les  départements  aux  agents  de 
l'ordre  secondaire.  Si  nous  avions  eu  voix  au  chapitre,  nous  aurions  cer- 
tainement appdé  l'attention  de  M.  le  directeur  général  sur  le  sort  qui  est 
fait  aux  receveurs,  et  particulièrement  aux  a  receveuses.  »  —  C'est  un 
ternie  nouveau  qui  n'est  encore  admis  que  dans  l'Annuaire  de  cette 
administration.  —  Les  receveurs  et  les  «  receveuses,  »  que  l'on  appelait 
autrefois  les  directeurs  et  les  directrices,  sont  faiblement  rétribués.  U  y  a 
des  localités  où  le  traitement  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  800  fr.;  pour  les 
receveurs  d'une  certaine  catégorie,  le  traitement  ne  peut  pas  dépasser 
1400  fr.  Il  n'y  aurait  pas  trop  à  se  plaindre,  et,  dans  de  petits  chefs-lieux^ 
on  pourrait  encore,  avec  ces  faibles  émoluments  bien  ménagés,  s'arran- 
ger une  existence  assez  honorable.  Mais  il  existe  dans  chaque  départe- 
ment un  personnage  tout-puissant,  doatrautorité  s'exerce  sur  le  personnel 
des  receveurs  et  des  receveuses  ;  c'est  lui  qui  les  surveille,  qui  les  îns- 
pectOi  qui  les  porte  pour  l'avancement  ou  qui  les  empêche  d'avancer.  Sur 
les  receveurs  d'un  certaine  rang,  dont  la  nomination  appartient  à  l'admi- 
nistration supérieure^  monsieur  l'inspecteur  n'a  pas  grande  autorité; 
mais  il  a  une  autorité  considérable,  presque  absolue,  sur  cette  catégorie 
d'agents  que  l'on  abandonne  au  choix  du  préfet.  En  réalité,  le  préfet 
ne  prend  pas  grand  souci  de  ces  sortes  de  nominations;  il  s'en  rapporte 
volontiers  k  l'inspecteur,  q^i  £aJt  du  préfet  l'iastrument  de  ses  petites 
rancunes  ou  de  ses  préférences  personnelles.  Les  receveuses,  particuliè- 
rement, ont  à  souffrir  de  l'excès  de  pouvoir  laissé  à  l'inspect^eur;  elles 
n'ont  pas  les  moyens  de  défense  dont  un  homme  pourrait  disposer.  Si, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  elles  ont  le  malheur  de  déplaire  à  ce 
puissant  personnage,  celui-ci  leur  dépêche  un  de  ses  contrôleurs;  le  con- 
trôleur esi  à  l'inspecteur  ce  que  l'aide  est  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres; 
il  prend  sesinstructions  et  les  exécute  avec  ponctualité,  sans  aucune  espèce 
de  ménagement.  Le  contrôleur  est  la  terreur  des  «  receveuses.  »  U  arrive 
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toiiiours  h  rimproviste.  La  foudre,  quand  elle  tombe,  airoonce  sa  chute  par 
quelques  signes  atmosphériques;  Unspecteur  a  sur  la  foudre  cette  supé- 
rioriié,  qu'il  est  plus  imprévu  et  souvent  beaucoup  plus  terrible.  Un  beau 
jour;  la  receveuse,  qui  n'est  pds  toujours  une  duègne,  voit  fondre  dans 
son  bureau  le  redoutable  contrôleur  ;  il  s'y  installe  comme  chez  lui  ;  if 
fouille  les  tiroirs,  il  compulse  les  registres,  it  examine  les  additions  et 
l'état  de  la  caisse.  Il  interroge  aussi  les  facteurs,  et  regarde  leur  tenue.  Lors- 
qu'il a  mission  de  trouver  l'agent  en  défawt,  celui-ci  s'en  aperçoit  tout  de* 
suite,  et  il  sait  bien  que,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  il  sera  pris. 
Le  contrôleur  de  quelque  expérience  sait  toujours  oà  est  le  dêfeut  de  la 
cuirasse  :  il  y  va  droit.  Le  plus  souvent,  il  te  trouve  dans  les  livres  de- 
comptabilité  qui  ne  sont  pas  à  jour  ou  dont  les  additions  clochent  un^ 
peu.  Il  a  garde  de  s'enquérir  quels  sont  les  rapports  du  bureau  avec  le  pu- 
blic, de  l'exactitude  des  distr*ibutions,  de  Tassiduitë  de  Pagent  et  du  plus* 
on  moins  d'estime  dont  il  jouit.  Il  n'est  chargé  par  le  satrape  du  chef* 
lieu  que  de  trouver  matière  à  mauvaise  note  ;  il  n'y  manque  pas,  et  cela 
miffîl;  il  s'en  va  laissant  la  pauvre  receveuse  tout  en  émoi  et  quelquefois 
tout  en  larmes;  heureuse  encore  celle-ci  quand,  après  avoir  été  contrôlée 
avec  ce  parti-pris  de  malveillance,  elle  n'est  pas  l'objet  de  quelqu'impo- 
litesse.  A  qui  peuvent-elles  se  plaindre?  Le  directeur  général  a  sans  doute 
la  réputation  d'un  homme  intègre  et  surtout  bienveillant  :  mais  le  directeur 
général  est  si  loin  I  Et  puis,  on  cite  des  exemples  de  receveurs  et  de  rece- 
veuses qui,pour  s'être  plaints  àTaduàinistration  supérieure,  ont  été  plus  per^ 
sécutés  que  jamais.  S'ils  avaient  des  protecteurs  à  Paris,  ils  n'en  étaient 
cpie  plus  malheureux.  Il  y  a  l'espèce  des  inspecteurs  jaloux  de  leurs  préro- 
gatives: c'est  la  pire.  Il  ne  taut  pas  qu'on  arrive  par  des  influences  étran- 
gères ;  il  ne  faut  pas  qu'on  obtienne  une  gratification  qu'ils  n'ont  pas  sol- 
licitée, et  si  une  demande  d'avancement  intervient  dont  ils  niaient  pa9  e«i 
l'iakiative,  ils  la  combattit  u  la  font  échouer.  Nous  pourrions  citer  à  M* 
le  directeur  général  des  postes  l'exemple  d'une  receveuse  qui  est  entrée 
'  dans  l'admkiistration  en  1856,  et  qui^  à  l'heure  qu'il  est,  en  est  encore  ao 
minimum  du  traitemenL  Cette  personne,  protégée  par  de  hautes  influen- 
ces locales,  est,  pour  cette  seule  raison,  mal  vue  de  l'inspecteur,  qui  lui 
bit  subir  toutes  sortes  de  cruautés,  qui  l'accable  de  mauvaises  notes,  et 
qui  lui  dépêche  ses  contrôleurs  munis  des  instructions  les  plus  sévères. 
S'ikiont  leurs  souiïre-douleur,  ces  fonetionnaires.ont  aussi  leurs  protégées; 
cessant  des  personnes  qui  peuvent  se  donner  toutes  les  licences,  s'absen- 
ter, laisser  leur  bureau  désert,  ne  point  surveiller  leurs  facteurs;  celles- 
là,  on  les  contrôle  pour  la  forme.  Quelquefois  l'inspecteur  lui-même 
tes  vient  visiter  ;  après  avoir  accepté  chez  elles  quelque  rafraîchis- 
sement ou  ua  petit  diner  délicatement  servi,  il  s'en  retourne  satisfait 
du  service  de  cet  agent.  U  est  regrettable  qu'aucun  membre  du  Corps 
législatif  n'ait  appelé  l'attention  du  gouvernement  sur  les  abus  qui  se 
peuvent  commettre  dans  cette  partie  de  Tadaûnistration  des  postes.  Ils 
disparaîtraient  aisément  si  on  laissait  un  peu  moins  d'autorité  aux  ms- 
l^e^eurs  départementaux  ou  s'ils  étaient  eux-mêmes  surveillés  et  eon- 
irèiés»  Il  est  bon  qu'uB  représentant  de  l'adminiistFation  supérieure  ré^e 
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sur  les  lieux  et  nomme,  avec  ou  sans  le  concours  du  préfet,  aux  places 
vacantes;  mais  la  vériQcation  des  bureaux  devrait  venir  de  plus  loin  et  de 
plus  haut;  il  faudrait  aussi  que,  aprèsavoir  regardé  si  la  tenue  des  regis- 
tres est  bien  en  règle,  le  contrôleur  s'enquit  comment  le  service  extérieur 
est  fait  ;  car,  s'il  est  grave  de  mécontenter  M.  l'inspecteur,  il  serait  plus 
grave  encore  de  mécontenter  le  public.  Par  contre,  si  un  agent  est  en 
bons  rapports  avec  le  public,  s'il  jouit  de  l'estime  et  de  la  considération 
des  personnes  qui,  dans  les  petites  localités  comme  dans  les  grandes,  ne 
l'accordent  pas  à  la  légère,  il  faut  lui  tenir  compte  de  ce  mérile  et  le  ran- 
ger dans  la  catégorie  de  ceux  qu'il  faut  encourager.  Nous  soumettons  ces 
observalicms  à  M.  le  directeur  général  des  posles  ;  il  aura  peut-être  l'idée 
d'inspecter  ses  inspecteurs. 

Un  amendement  de  M.  Bethmont  a  fait  courir  quelques  dangers  au 
ministère  des  Beaux-Arts.  Il  a  fallu  que  M.  Maurice  Richard  montât  lui- 
même  à  la  tribune  pour  le  défendre.  Il  y  a  réussi.  Il  est  vrai  que  les  argu- 
ments de  M.  Bethmont  étaient  détestables;  outre  qu'ils  n'avaient  pas 
le  mérits  de  la  nouveauté,  ils  étaient  surtout  défectueux  au  point  de  vue 
de  la  forme  que  ce  député  leur  a  donnée.  Il  a  reproché  au  nouveau  minis- 
tère de  s*être  arrondi  aux  dépens  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Si  les  divisions  dont  il  se  compose  sont  si  regrettées  parle  ministère  de 
l'instruction  publique,  il  en  faut  conclure  qu'elles  ont  une  réelle  utilité  et 
que  l'on  ne  peut  pas  supprimer  du  budget  un  ministère  qui  en  réalité  n'est 
pas  une  innovation.  Tous  ses  éléments  étaient  épars;  ils  étaient  compris 
dans  le  ministère  de  la  maison  de  l'Empereur  et  dans  le  ministère  de 
l'instruction  publique.  Là,  ils  n'étaient  l'objet  d'aucune  critique  ;  ce 
n'est  point  parce  qu'on  les  réunit  dans  un  ministère  spécial  qu'ils  per- 
dent de  leur  valeur  et  de  leur  utilité.  Au  demeurant,  cette  question  des 
beaux-arts  est  déjà  jugée  ;  le  ministre  nouveau  a  pris  un  parti  décisif  et 
souverain  :  pour  prouver  qu'il  peut  rendre  des  services,  il  en  rend.  L'an- 
née prochaine,  on  ne  lui  cherchera  plus  ces  mauvaises  querelles  ;  les 
hommes  intelligents  de  la  Chambre  et  de  la  presse  comprendront  qu'il  est 
de  mauvais  goût  de  s'attaquer  à  un  ministère  qui  passe  déjà  aujourd'hui 
pour  être  le  ministère  des  hommes  intelligents. 

Moins  heureux  que  son  collègue  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts, 
M.  le  ministre  de  l'Intérieur  a  vu  son  budget  subir  quelques  allégements. 
Il  est  vrai  qu'il  était,  non  le  plus  chargé,  du  moins  celui  qui  semblait  réa- 
liser le  plus  de  dépenses  superflues.  On  a  voulu  s'en  prendre  tout  d'abord 
à  la  division  de  la  presse  qui  semble  en  effet  devenue  inutile  depuis  que 
les  journaux  ne  sont  plus  soumis  aux  répressions  administratives.  Nous 
avons  nous-mêmes,  à  cette  place,  manifesté  le  désir  que  la  direction  de 
la  presse  fût  soumise  à  certains  remaniements  appropriés  au  régime  nou- 
veau; mais,  dans  notre  pensée,  ces  remaniements  devaient  porter  beau- 
coup plus  sur  les  personnes  que  sur  l'organisation  même  de  cette  partie 
de  l'administration.  Il  faut  reconnaître  que  sur  ce  point,  de  grandes  salis- 
factions  nou<<  avaient  été  données;  l'écrivain,  lorsque  l'intérêt  de  son 
journal  l'amène  au  ministère  de  l'Intérieur,  rencontre  d'autres  visages 
que  ceux  que  l'ancienne  législation  plaçait  toujours  devant  lui.  Il  arrive 
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sans  peine  dans  les  bureaux,  toujours  accessibles,  et  il  y  trouve  sous  ses 
yenx  l'accueil  le  plus  courtois,  les  renseignements  les  plus  précis  et  les 
plus  sincères.  Dans  ces  cabinets  où  tant  de  feuilles  ont  été  immolées,  ou 
tant  de  menaçantes  paroles  ont  été  proférées,  on  ne  fait  plus  échange  que 
de  propos  aimables.  Le  travail  de  la  direction  de  la  presse  consiste  à  * 
lire  lous  les  journaux  de  l'étranger,  des  départements  et  de  Paris,  à  ren- 
seigner le  gouvernement  sur  ce  qu'ils  disent,  en  le  résumant  et  en  Tinter- 
préianL  Lorsqu'il  est  possible  au  chef  de  cette  division  de  donner  un  bon 
avis,  de  prévenir  quelque  erreur,  d'éviter  quelque  fausse  nouvelle  ou 
quelque  article  malveillant  et  injuste,  il  est  de  son  devoir  de  s'y  em- 
ployer et  nous  croyons  que  M.  Fernand  Giraudeau.  avait  dans  la  presse 
assez  de  relations  et  assez  de  sympathies  pour  rendre,  de  temps  à  autre, 
des  services  de  la  nature  la  plus  délicate.  Au  point  de  vtie  de  la  besogne 
matérielle,  la  division  de  la  presse  est  une  des  plus  chargées  :  il  y  a  tous 
les  jours  deux  cents  journaux  étrangers,  cinq  cents  journaux  des  dépar- 
tements et  près  de  cent  journaux  de  Paris  à  lire  et  à  noter;  au  point  de 
vue  de  l'influence  morale,  il  y  a  une  action  incessante  à  exercer  pour  la- 
quelle le  prestige  d'un  simple  chef  de  bureau  serait  peut-être  insuffisant. 
Etait-il  vraiment  bien  opportun  de  supprimer  le  chef  de  division  ?  Nous 
aurions  compris  qu'on  supprimât  tout  le  service  de  la  presse  ;  il  y  a  des 
gens  qui  ont  de  ces  idées  radicales;  mais  du  moment  qu'on  le  maintenait 
en  principe,  il  était  au  moins  inutile  de  Dxer  le  rang  du  fonctionnaire 
qui  en  serait  chargé.  Il  n'est  pas  bien  prouvé  d'ailleurs  que  le  Corps  lé- 
gislatif, en  s'occupant  d'une  semblable  affaire,  ne  soit  pas  sorti  de  ses 
attributions  ;  il  a  qualité  pour  fixer  le  chiffre  des  dépenses,  mais  non 
pour  fixer  le  rang  des  employés.  L'observaQon  que  s'est  permise  à  ce  su- 
jet M.  du  Mirai  n'était  peut  être  pas  bien  en  situation  vis-à-vis  d'une 
chambre  déjà  mal  disposée;  mais  elle  était  juste.  Il  faut  croire  que  la 
nécessité  de  faire  disparaître  la  division  de  la  presse  n'était  pas  comprise 
par  tout  le  monde,  car,  il  ne  s'en  est  fallu  que  de  deux  voix  que  le  Corps 
législatif  la  maintînt.  En  réalité,  elle  est  supprimée;  à  moins  cependant 
que  le  Sénat,  reprenant  sur  ce  détail  de  la  loi  de  finances,  ne  la  soumette  à 
un  nouvel  examen  etneprenneune  décision  différente.  Ce  résultat  n'est  pas 
à  prévoir  ;  mais  on  ne  pourra  pas  empêcher  M.  le  ministre  de  l'Intérieur 
d'organiser  ses  services  à  sa  convenance  ;  il  n'y  aura  plus,  si  Ton  y 
tient,  un  chef  de  division  de  la  presse,  mais  il  y  aura  un  chef  de  division 
qui,  sous  un  titre  différent,  exercera  les  mêmes  fonctions  ou  un  simple  chef 
de  bureau  qui  aura  l'importance  et  l'autorité  morale  d'un  chef  de  divi- 
sion. Ce  qui  serait  tout  à  fait  regrettable  en  ceci,  et  ce  qu'il  faudrait  le  plus 
reprocher  à  lafaible  majorité  qui  a  voté  cette  mesure,  ce  serait  d'enlever 
à  la  presse  l'homme  qui  l'avait  le  mieux  comprise  et  qui  pouvait  avoir  sur 
elle  le  plus  d'influence. 

On  a  parlé  aussi  des  fonds  secrets.  Les  fonds  secrets  ont  des  amis 
discrets  qui  ont  de  bonnes  raisons  pour  désirer  leur  maintien,  et  des  rai- 
sons encore  meilleures  pour  ne  pas  prendre  publiquement  leur  défense. 
Lear  adversaire  le  plus  acharné,  dans  la  Chambre,  est  M.  Pelletan.  S'il 
^tait  chef  d'un  gouvernement,  M.  Pelletan  n*aurait  point  de  fonds  secrets. 
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Telle  est  du  moins  son  fllnsion.  Il  vent  bien  qti^oD  paye  des  gms  pour 
faire  la  police  ;  mais  non  pas  des  espions.  Il  trouve  horrible  qu^on  aH  tm 
jour  fait  suivre,  de  Nîmes  à  Paris,  M.  Grémieux,  qni  venait  plaider  pour 
un  client  ;  il  sMndigne  contre  les  odieux  rapports  rédigés  autrefois  contre 
le  général  Foy,  contre  Casimir  Périer,  contre  Lafayette.  M.  Pelletafi  etoî- 
rait  que  le  gouvernement  a  des  ennemis  qu'il  éviterait  scntpulensement 
de  les  faire  surveiller.  Il  y  a  beaucoup  de  droiture  et  beeucmip  de  gikié- 
rosité  dans  de  pareils  sentiments;  malheureusement,  il  est  difticile,  dans 
la  pratique,  de  ne  pas  s'en  écarter.  Au  surplus,  il  faut  dire  que  les  fonds 
secrets  ne  sont  pas  toujours,  comme  M.  Pelletan  semble  le  croire,  la  liste 
civile  de  l'espionnage  ;  ils  servent  rarement  à  meubler  de  pianos  les  sa- 
lons des  préfet>,  ou  à  solder  des  dépenses  et^core^plus  fantaisistes.  A  quoi  ils 
servent,  il  est  difficile,  vrainaent,  de  le  savoir.  Certaines  gens  voudraient 
qo'une  partie  des  membres  de  la  commission  du  budget  reçî^,  chaque 
année,  la  mission  de  s'en  enquérir.  Une  semblable  intervenlron  détruirait 
de  la  façon  la  plus  radicale  l'inslitiition  des  fonds  secrets  ;  ils  ne  le  seraient 
plus  s'il  fallait  que  le  ministre  livrât  les  noms  de  c^x  qui  émargent  à 
ce  livre  mystérieux.  Il  faut  que  le  groupe  de  sages  dont  M.  Pelletan  fait 
partie  pardonne  à  la  politique  certaines  fiiiblesses  q*.ii  tiennent  aux  fai- 
blesses mêmes  de  l'humaniié,  et  qu'il  ait  quelque  confiance  d<ins  l'usage 
que  le  gouvernenDent  fera  de  ce  blanc-seing.  Chacun  d'ailleurs  a  le  moyen 
de  ne  pas   toucher   aux  fonds  secrets  ;  ce  n'est  pas  une    contagion 
dont  on  ne  puisse  se  préserver.  Tel  a  été  sans  doute  l'avis  du  Corps  lé- 
gislatif, car  il  a  maintenu  le  chapitre  de  cette  dépense  dont  le  gouverne- 
ment français  n'a  point  la  spécialilé.  Il  a  résisté  aussi  à  un  désir  exprimé 
par  M.  Steenacker.*^  qui  voulait  fuire  des  économies  sur  le  chapitre  de 
Saint-Denis.  11  y  a  là  d*  s  prêtres  dont  le  ministère  est  fort  doux  ;  ils  mon- 
tent une  sorte  de  garde  d'honneur  autour  de  quelques  mausolées  déserts. 
Si  Ton  remonte  à  l'origine  de  l'institution,  on  voit  que  ces  chanoines  doi- 
vent prier  sur  des  lombes  royales  ;  pour  qt'iis  puissent  répondre  4 
'intention  de  leur  fondateur,   il  suffit  donc  qu'ils  aient  des  tombes. 
Ce  n'est  point  chose  facile  à  se  procurer;  par  le  temps  de  révolution  où 
nous  sommes,  il  est  rare  que  la  France  garde  les  tombeaux  de  ses 
souverains.  La  plupart  meurent  en  exil,  et  on  ne  leur  fait  pas  l'hon- 
neur que  l'on  a  fait  à  Napoléon  \^  de  ramener  leurs  cendres.  Pour 
donner  aux  psalmodies  des  chanoines  un  but  moins  illusoire,  il  tm* 
drait  que  ceux-ci    fussent  transférés  de  Saint-Denb  aux    Invalides. 
Là  ,  ils   auraient   une    tombe  qui    est  remplie^  qui   déborde    d'une 
grande  et  puissante  personnalité,  et  qui  a  droit  à  toutes  les  prières  et  à 
tous  les  honneurs  du  culte  qu'elle  a  restauré.  Le  niarquis  de  Pire  a  dé- 
fendu les  chanoines  de  Saint-Denis  ;  il  les  a  défendus  avec  cet  accent 
royaliste  et  breton  que  cet  ami  résolu  de  l'Empire  apporte  dans  les  entre- 
tiens amiliers  dont  il  égayé  la  tribune.  Il  y  a  un  argument  qa'il  aurait 
pu  faire  valoir,  c'est  que,  parmi  les  membres  du  chapitre  de  Saint-Denis, 
il  y  a  d'anciens  évêqnes  que  l'on  ne  peut  priver  de  leur  situation  ;  ils  n'a^ 
bandonnent  leur  évéché,  où  ils  sont  inamovibles,  que  parce  qu'ils  trou- 
vent dans  le  chapicre  de  Saint-Denis  la  légUime  compensation  à  b  pocte 
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d'an  diocèse.  Le  gouvememenl  leur  doit  le  canonicat  dont  ils  gt>ûtent  les 
loisire.  Ne  nous  plaignons  pas  trop,  d'ailleurs  ;  si  l*on  y  regarde  de  près, 
l'Eglise  esl  en  perte  ;  elle  avait  jadrs  peuplé  la  France  et  d'autres  pays  de 
Tiches  prébendes  y  de  grasses  abbayes  dont  les  titulaires  percevaient 
tes  revenus  sans  même  avoir  k  formuler  des  prières  ;  plus  heur^ox  en- 
tore  «que  les  ctianoines  de  Saînl-Denis,  ils  n'étaient  même  pas  tenus  à  la 
réridence;  encoi^e  moins  devaient*it8  se  mettre  en  peine  de  pratiquer  les 
vertus  de  leur  canouicat.  Il  faut  avouer  <que,  sous  ce  rapport  comme  ^us 
beaucoup  d'autres,  nous  avons  fait  quelques  progrès.  Le  Corps  législatif  a 
donc  maintenu  la  partie  du  budget  affectée  au  chapitre  de  Saint-Denis. 
Sur  d'autres  articles,  il  a  réalisé  de  petites  économies  qui  ne  dégrèveront 
pas  sérieusement  le  Trésor  ;  c'est  sur  des  rëfonnes  plus  vastes  et  plus 
radicales  qu'il  devrait  porter  son  attention.  Mais  il  faut  lui  pardonner  de 
n'avoir  pas  apporté  à  l'examen  du  budget  tout  le  soin  qu'il  y  aurait  mis  si 
ridée  n'était  pas  venue  aux  Espagnols  d'aller  demander  un  roi  à  ime  fa- 
mille  princière  de  Prusse. 

Ils  sont  bien  empêchés  aujourd'hui  les  Espagnols.  Il  faudra  bien  qu'ils 
se  décida  U  à  Si  contenter  ch  letirs  dynasties  nationales.  Si  défectueu- 
sesqu'elîes  soient,  elles  n'auront  toujours  pas  l'inconvénient  de  leur  atti- 
rer rimer ventkMi  de  l'éi ranger.  Heureusement,  ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  se  passionner  beaiKXHip  pour  le  prince  allemand  dont  le  maré« 
chai  Prim  voulait  les  gratlûer;  ils  auraient  eu  de  la  peine,  d'ailleurs,  à  se 
feîre  è  son  accent  et  à  son  nom.  Un  Hohenzollem  n'aurait  ja^nais  été  po- 
pulaire dans  ce  pays,  où  l'humeur  méridionale  éclale  avec  le  plus  de  force. 
L'esprit  prussien  se  serait  encore  plus  mal  accrédité  en  Espagne  que  l'es- 
prit autrichien  ne  s'accréditait  en  Ilalie.  Il  y  a  des  répulsions  instinc- 
tives, des  antipathies  de  race  que  l'on  ne  peut  vaincreet  qui  amènent  tou- 

joursdescatastniphes.Aprèsl'échecqu'ilsviennent  de  suDir,  les  Espagnols 
vont  peut-être  rentrer  en  eux-mêmes  et  prier  le  meneur  patenté  de  toutes 
ces  inlrigues  de  vouloir  bien  arrêter  ses  ridicules  investigatioas-  à  travers 
l'Europe.  L'incident  qui  vient  de  surgir  n'eût  il  que  ce  résultat  de  préci- 
piter la  fin  de  lu  folie  ospagoole  qu'il  ne  serait  pas  entièrement  inutile.  Il 
faudra  bien  que  nos  voisins  se  résigneot  à  reprendre  leurs  Bourbons  ou  à  se 
ncetlre  en  républiciue,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent,  pour  récompenser  le 
général  Prim  de  ses  efforts  infructueux,  lui  ceindre  le  front  de  la  couronne 
d'Espagne.  Tout  nous  fait  croire  que  l'illustre  maréchal  se  laisserait  faire 
une  douce  violence,  et  que  personne  ne  viendrait  chercher  querelle  à 
l'Espagne  pour  avoir  fait  un  pareil  choix.  Dans  tous  les  cas,  l'équilibre  de 
l'Europe  ne  serait  point  en  péril,  et  si  les  Espagnols  étaient  contents,  tout 
serait  au  mieux. 

Pendant  que  la  France  et  la  Prusse  se  préparaient  à  se  précipiter  l'una 
contre  l'autre,  pendant  que  de  nos  fenêtres,  comme  disait  avant-hier 
M.  Pelleian,  nous  apercevions  tout  l'horizon  en  feu,  que  faisait-on  à 
Rome?  On  se  disposiiit  tranquillement  à  décréter  l'infaillibilité  du  pape. 
-Ce  vote  a  eu  lieu  hier;  il  y  a  eu  450  membres  du  Concile  qui  ont  déposé 
un  bulletin  ailkmatif  ;  88  ont  déposé  des  bulletins  négatifs,  et  62  des  bul- 
letins conditionnels.  De  toute  nranlère,  la  chose  est  consommée  ;  ceux  qui 
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ne  croiront  pas  désonnais  que  le  chef  de  l'Eglise  est  infaillible  en  matière 
de  foi  seront  brûlés  en  enfer  ;  c'est  encore  bien  heureux  qu*on  ne  les  brûle 
pas  en  place  publique.  Cette  décision  ne  tire  pas  beaucoup  à  consé- 
quence ;  il  ne  faudrait  pas  cependant  que  le  souverain  pontife  prit  trop  au 
sérieux  son  infiiillibilité  et  voulût  l'appliquer  aux  choses  de  la  politique. 
Il  pourrait  aisément,  à  l'aide  de  cette  illusion,  bouleverser  l'Europe.  Il 
peut  voir  par  i'aiïaire  du  prince  de  Hohenzollern  à  quoi  tiennent  les  rela- 
tions des  Etats  et  comme  il  faut  peu  de  chose  pour  les  mettre  en  guerre, 
il  a  d'ailleurs  tout  intérêt  à  faire  un  usage  modéré  de  l'arme  que  450  pré- 
lats viennent  de  placer  entre  ses  mains  débiles.  Il  ne  doit  pas  oublier  que 
150  autres,  au  nombre  desquels  se  trouvent  les  plus  éclairés,  ne  sont 
point  d'avis  que  le  pape  devienne  infaillible  ;  cette  minorité  est  impo- 
sante :  elle  pourrait,  si  elle  le  voulait  bien,  constituer  un  schisme  dans 
l'Eglise.  Un  écrivain  de  foi  et  de  talent  écrivait  dernièrement,  à  propos 
du  Concile,  une  charmante  allégorie  ;  il  parlait  d'un  moine  qui  fabriquait 
de  l'essence  de  rose  avec  tout  un  champ  de  géraniums  ;  ce  moine  mêlait 
toutes  les  herbes  de  ce  champ  où  le  géranium  dominait  et  qui,  par  lana- 
ture  du  terrain  ou  le  voisinage  de  cette  plante,  participaient  de  son  odeur. 
Quand  on  avait  soumis  le  tout  au  travail  de  l'alambic,  il  n'y  avait  trace  que 
de  géranium.  Il  faudrait  savoir  ce  qui  serait  arrivé  de  la  liqueur  odorante 
si  les  plantes  étrangères  y  étaient  entrées  dans  la  proportion  de  150  à  450; 
nous  soupçonnons  que  le  parfum  de  la  rose  en  eût  été  quelque  peu 
altéré.  D'abord,  c'est  toujours  mauvais  de  vouloir  faire  de  l'essence  de 
rose  avec  du  géranium  ;  on  fait  encore  moins  une  infaillibilité  avec  le 
concours  de  plusieurs  faillibilités. 

LfcOlfCB    DUrONT. 


P.  S. — Les  négociations  avec  la  Prusse  ne  paraissent  pas  avoir  abouti; 
on  est  sur  le  point  de  tirer  l'épée.  Tout  nous  fait  craindre  que  lorsque  ces 
lignas  arriveront  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs,  les  desliuées  de  la 
France  ne  soient  livrées  aux  hasards  de  la  guerre. 

L.  D. 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  —  Imprimerie  de  DUBUISSON  et  Cs  me  GochBéma  1^ 
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•  La  Justice  est  U  grande  politique  perpétoell* 
de  la  société  civile,  et  chaque  dérogakloii 
notable  k  ses  principes,  dans  quelque  circons- 
tance que  ce  soit,  est  fondée  sur  ce  pr^ugé 
qu'il  n'existerait  aucune  politique  au  monde.  « 
(Barke.,tUI,p.ia7.J 


La  vie  des  peuples,  comme  celle  des  individus,  semble  se  com* 
poser  d'alternatives  de  somnolence  et  d'activité  fébrile.  Tantôt, 
lasse  des  agitations  du  Forum,  une  nation  tout  entière  remet  ses 
destinées  dans  les  msdns  d'un  seul  homme,  et  semble,  par  soif  de 
repos,  abdiquer  toute  initiative,  prête  à  se  laisser  guider  partout  où 
le  souverain  voudra  la  conduire.  Tantôt,  au  contradre,  quelque  pa- 
temel  que  puisse  être  l'exercice  du  pouvoir  monarchique,  la  nation, 
impatiente  de  ressaisir  son  libre  arbitre,  ne  songe  qu'à  s'émanciper 
des  liens  qu'elle  s'est  créés  à  elle-même,  et  sembleridt  menacer  au 
besoin  quiconque  voudrait  faire  obstacle  à  ses  revendications. 

Ce  mouvement  de  flux  et  de  reflux  dans  les  affdres  humaines 
s'est  rarement  produit  avec  autant  d'impétuosité  qu'à  l'heure  ac« 
tuelle.  Hier  toute  idée  de  réforme  faisait  sourire,  tout  espritjd'inno* 
vation  était  volontiers  regardé  comme  dangereux ,  et  l'on  semblait 
croire  que  les  rouages  de  la  Constitution  et  même  de  la  législation 
de  1852  étaient  d'une  perfection  propre  à  défier  l'avenir. 

l*f.  — TOnuXTI.  13 
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Arrivent  les  élections  de  1869,  et  tout  change  comme  par  en- 
chantement. Un  vent  subit  a  passé  sur  toutes  les  tètes,  et  Ton 
pourrait,  avec  quelque  malignité,  emprunter  à  Barbier  ces  vers  : 

Ce  n'est  que  mouvement  sur  la  place  publique. 

La  Toix  bruyante  et  le  cœur  vain, 
Chacun  bourdonne  autour  de  ToBuvre  politique, 

Chacun  y  veut  mettre  la  main... 

Ceux-là  même  qui  regardsuent  les  institutions  de  18S2  comme 
Tarcbe  sainte,  et  faissdent  la  garde  autour  d'elle  pour  empêcher  cTy 
porter  une  main  sacrilège,  ne  sont  pas  toujours  les  moins  ardents. 
Quelquefois,  prompts  à  brûler  l'objet  de  leur  adoration,  ces  adver- 
saires de  toute  initiative  agissent  comme  s'ils  venaient  de  passer 
sur  le  chemin  de  Damas  ;  nous  ne  voulons  point  supposer  qu'aucun 
d'eux  chercherait,  par  la  nmltiplicité  des  problèmes  soulevés,  à 
semer  d'obstacles  la  route  du  nouveau  ministère,  dans  l'espoir  d'en 
bâter  ainsi  la  chute. 

Certains  amis  des  réformes  s'attachent  principalement  aux  pro* 
blêmes  économiques,  et  le  nouveau  ministre  des  finances,  que  nous 
suivons  de  nos  sympathies,  pourrait  se  plaindre  parfois  à  bon  droit  de 
ce  qu'on  disloque  son  budget,  sans  lui  fournir  toujoui^  suffisamment 
les  moyens  de  compenser  les  réductions  d'impôts  qu'on  lui  de- 
mande. 

Ces  réductions  sont  nombreuses.  La  dernière  enquête  agricole 
a  mis  au  jour  les  plaintes  et  les  vœux  des  populations  rurales.  Es- 
sayons d'étudier  ce  qu'il  peut  y  avoir  h  tenter  pour  les  satisfaire, 
en  évitant  l'exagération  de  l'esprit  de  routine  comme  celle  de  l'es- 
prit d'innovation. 

U  est  difficile  de  concevoir  en  dehors  de  la  presse  un  autre  moyen 
sérieux  de  faire  prospérer  une  idée  nouvelle  ou  de  réaliser  une  réforme 
quelconque.  Laissons  parler  à  ce  sujet  un  publiciste  étranger  :  nous 
croirons  voir  sous  nos  yeux,  sauf  quelques  différences,  le  tableau  de 
ce  qui  existe  en  France,,  et  nous  reconnaîtrons  la  solidarité  de  si- 
tuations qui  existe,  sous  certsûns  rapports,  dans  plusieurs  des  Etats 
soumis  au  régime  représentatif.  Je  pense  que  la  portée  de  la  cita- 
tion que  je  vais  me  permettre  en  excusera  la  longueur.  Car,  à  vrai 
dire,  les  observations  de  la  Revue  anglaise  à  laquelle  je  fais  un  em- 
pnuU  s'appiiqifênt  sous  certains  aspects  à  la  France. 

Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  rapide  d'agir  sur  le  Parlement,  dit  un 
écrivain  anglais  ^  de  nos  jours,  ce  n'est  pas  de  porter  directement  la 
question  devant  lui,  non  :  c'est  dé  s'adresser  directement  à  la  nation. 

•  QuarterlyRiBfH$w,  Janaaiy,  1809.  p^VO  etwhr; 
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CoMen  Et  peu  d'impression  sur  la  Chambre  des  commanes  jusqu'au  Jour 
oà,  en  dehors  de  ses  murs,  il  eut  recours  aux  Uctures  et  aux  d^ussiou 
ptÂliques. 

Plein  de  l'idée  d'une  grande  réforme  sociale  ou  d'une  améUeration 
administratîYe  des  plus  nécessaires  à  accomplir,  essayez  d'y  intéresser  le 
ministre  compétent,  et  neuf  fois  sur  dix  ce  minif^tre  se  déclarera  Incapable 
de  marcher  en  avant,  si  la  pression  extérieure  de  l'opinion  ne  permet  au 
gouvernement  de  présenter  le  projet  à  une  Chambre  engourdie  et  récal- 
citrante. 

Les  ministres  ne  sont  jamais  des  initiateurs  :  rarement  peut-être  peu- 
vent-ils l'être  I . . . 

La  Chambre  des  communes  n'ouvre  pas  les  questions  ;  rarement  prend- 
elle  Tinitiative  réelle  des  mesures/  Qu'une  loi  nouvelle  soit  votée,  qu'une 
vieille  loi  soit  abrogée,  qu'un  abus  criant  soit  réprimé,  c'est  toujours 
l'opinion  publique,  la  pression  du  dehors  qui  force  le  Parlement  à  se  saisir 
de  la  question,  et  le  rend  capable  d'accomplir  la  réforme. 

Et  Tauteur  d'une  biographie  d'Huskisson  ^  nous  donne  les  raisons 
qui  paralysent  suivant  lui  chez  nos  voisins  l'initiative  politique  dans 
les  régions  gouvernementales  ; 

Le  chef  d'un  parti  reçoit  des  taembres  de  ce  parti  le  tribut  d'une 
bruyante  admiration,  parce  que  l'intérêt  est  leur  but,  et  qu'ils  supposent 
qu'une  pareille  admiration  les  conduit  au  but  qu'ils  ont  en  vue. 

Mais  l'homme  qui  tente  de  se  distinguer  en  se  rendant  utile  à  toute  la 
nation  provoque  nécessairement  l'hostilité  de  tous  ceux  qui  sont  atteints 
par  la  réforme,  sans  se  faire  un  grand  nombre  de  chauds  partisans. 

Le  plus  sage  parti  pour  les  bammes  en  place,  dans  tous  les  cas,  est  de 
s'en  tenir  à  Tétat  de  choses  existant,  ei  de  ne  consentir  à  un  changement 
que  s'il  est  hautement  demandé  par  une  grande  majorité  dans  le  Parle- 
ment. 

C'est  donc  à  la  presse  qu'il  appartient  peut-être  de  prendre  ce  rôfe 
d'inîiiative,  si  ingrat,  si  difficile  et  si  périlleux  pour  les  membres  du 
gouvernement  et  de  la  représentation  nationale,  bien  que  Forganî- 
satîon  récente  de  la  France  comporte  certainement  quelques  modi- 
fications au  tableau  tracé  par  l'écrivain  anglais  que  nous  venons  de 
citer. 


II 

Les  dif&cultés  de  l'initiative  sont  spécialement  ardues  en  .ma- 
tière financière  ;  nous  y  sommes  peu  habitués,  soit  à  raison  du 

4  p.  103,  t.  1er.  sp^eches  of  HtukUton.  —  £ondoB,  IS». 
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défaut  d'instniction  administrative  sérieuse  dans  notre  pays  S  soit  à 
cause  des  idées  régnantes  dans  une  partie  de  la  haute  administra- 
tien,  soit  par  suite  des  difficultés  que  les  questions  de  ce  genre  pré- 
sentent à  la  milice  active  de  la  presse,  souvent  plus  jeune  qu'expé- 
rimentée dans  les  travaux  qu'elle  consacre  à  des  sujets  de  cette 
nature,  sujets  difficiles  à  traiter  sans  beaucoup  d'exactitude  et  de 
précision  dans  les  connsdssances. 

Quand  on  étudie  les  idées  dominantes  dans  la  haute  administration 
financière,  il  est  aisé  de  voir  combien,  même  sous  les  gouverne* 
ments  entourés  de  garanties  représentatives  et  libérales,  elles  ont 
en  général  et  naturellement  été  assez  stationnaires  ;  et  combien  peu 
les  idées  de  réforme  suivent  même  les  mouvements  politiques  et  so- 
ciaux les  plus  caractérisés. 

Le  système  d'impôts  constitué,  d'une  manière  puissante  mais  un 
peu  empirique,  sous  le  premier  Napoléon,  a-t-il  reçu  des  perfection- 
nements importants  pendant  les  trente-trois  années  écoulées  de  1815 
à  1848,  et  surtout  dans  le  sens  du  principe  de  la  proporûonnalité  ? 
Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  quelques  travaux  estimables,  mais 
sans  grande  importance  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  comme  la 
révision  de  la  législation  de  l'impôt  personnel  et  mobilier  en  1832, 
et  de  la  loi  des  patentes  en  1844,  quelques  péréquations  opérées  par 
Toie  de  dégrèvement  foncier  sous  la  Restauration,  figurent  presque 
exclusivement  à  l'actif  des  progrès  de  la  proportionnalité  de  l'impôt 
dans  cette  longue  période,  proportionnalité*  établie  et  proclamée 
cependant  avec  solennité  dans  les  textes  constitutionnels  du  temps. 

Le  dégrèvement  de  l'impôt  du  sel  a  été,  il  est  vrai,  préparé  par 
les  efforts  de  la  Chambre  des  députés  avant  1848.  Toutefois  cette 
mesure  salutaire,  dépassée  depuis  longtemps  par  l'intelligence  éco- 
nomique de  l'Angleterre,  mais  arrêtée  par  la  résistance  opiniâtre  du 
gouvernement  de  Louis-Philippe  et  de  la  Chambre  des  pairs  d'alors, 
n'a  été  réalisée,  on  le  sait,  comme  la  réforme  postale,  qu'au  lende- 
mûn  de  la  révolution  de  1848. 

A  cette  époque,  la  question  de  l'impôt  sur  le  revenu  mobilier  a 
été  posée  comme  elle  devait  l'être.  Mais,  préparée  par  des  travaux 
et  des  discussions  insuffisantes  dans  un  pays  où  ce  que  nos  voisins 
tppelent  Y  arithmétique  politique  est  peu  répandue,  et  où  le  législa- 
teur ne  reconnaît,  par  exemple,  encore  ni  la  déduction  des  dettes 
dans  la  taxe  sur  les  successions,  ni  l'emploi  des  tables  de  mor- 
talité dans  l'estimation  des  usufruits  en  matière  d'enregistrement*,  la 

i  Voir  le  rapport  de  M.  de  Parieu  à  TAcadémie  des  acienoes  morales  et  politiques  sur 
le  concours  relatif  à  l'enseignement  administratif  et  politique.  —  Séances  et  travaux  de 
l'Académie,  1864. 

>  Ce  mode  d'estimation  était  déjà  usité  en  HoUaodo  dans  le  XVm«  siècle.  —  Voyes 
VBiiUHrê  4€S  tmpôU  généraux^  etc.,  p.  M. 
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pensée  d'impôt  sur  le  revenu  mobilier^  a  été  bientôt  absolument  pro- 
scrite, et  livrée  presque  à  la  risée  des  financiers  de  tout  rang,  finan^ 
tiers  parfois  un  peu  investis  de  ce  titre  pour  leur  utilité  personnelle» 
qui  assez  souvent  représentent  pour  la  simplicité  du  public  français  la 
spécialité  financière  elle-même.  Loin  de  rien  accepter  des  inspira* 
tions  ressenties  en  1848,  certains  amis  du  passé  ont  espéré  un  instant, 
sous  le  ministère  de  M.  Fould,  rendre  à  l'impôt  du  sel  une  partie  de 
ce  que  1848  lui  avait  arraché. 

Plus  d'une  fois  cependant  le  second  Empire  a  été  guidé  par  des 
idées  généreuses  en  matière  d'impôts,  idées  répondant  peut-être  à 
l'instinct  personnel  du  souverain,  et  dont  la  politique  ne  saurait  le 
détourner.  Serait-il  mal  inspiré  au  fond  de  considérer  ces  ques- 
tions au  fond  comme  le  faisaient  au  XVIII*  siècle  les  princes 
d'Orange,  attentifs  à  fonder  sur  l'affection  des  masses  un  pouvoir 
combattu  par  l'hostilité  des  villes  néerlandaises  ? 

Nous  ne  sommes  pas  enthousiaste  de  la  réduction  dont  les  droits 
qui  frappent  les  sucres,  les  cafés,  les  cacaos  et  les  thés  ont  été 
l'objet.  On  pouvait  faire  plus  mal,.mais  aussi  beaucoup  mieux  dans 
l'ordre  delà  justice  fiscale  et  d'une  saine  popularité  '.  Mais  nous  re- 
connsdssons  un  caractère  de  justice  véritable  et  de  démocratie  vraie, 
quoique  incomplète,  à  la  loi  sur  l'impôt  des  valeurs  mobilières, 
votée  en  1857,  et  que  le  souverain  a  voulu  et,  dit-on,  fait  voter 
malgré  certaines  résistances. 

Le  principe  de  l'impôt  sur  les  voitures  était  bon,  mais  médiocre- 
ment appliqué.  11  a  soulevé  quelques  mécontentements,  à  l'exploita- 
tion desquels  l'esprit  de  réaction  financière  n'a  pas  été  étranger  ;  et 
Ton  prétend  que  sa  révision  fut  remise  à  une  commission  privée  des 
moyens  d'accomplir  sérieusement  son  œuvre,  sous  l'apparence  de 
laquelle  le  ministre  des  finances  d'alors  ne  paraissait  chercher  qu'un 
enterrement  en  bonne  forme  '. 

Tel  est  l'esprit  tant  soit  peu  stationnaire  qui,  dans  les  questions 
spéciales,  peut  s'imposer  même  à  des  souverains  dont  la  tendance 
personnelle  aurait  été  quelquefois  plus  progressive  que  l'esprit  de 
leurs  ministres. 

Tel  est  le  pouvoir  de  l'esprit  de  conservation  constitué  fortement 
sur  la  solidarité  de  quelques  financiers  intéressés  au  maintien  de  cer- 
tdns  avantages  fiscaux  avec  les  tendances  assez  naturelles  d' une  partie 
de  la  bureaucratie.  Il  y  a  [peut-être  un  exemple  de^  cette  puissance 
dans  le  fait  du  double  étalon  monétaire,  vache  à  lait  de  la  spécula- 

f  V.  Traité  des  Impôts,  par  M.  de  Parieu,  1. 1.  !•  édition,  p.  476. 
's  Ceci  était  écrit  quelques  jours  ayant  la  guerre  qui  a  porté  10  gouvernement  à  obtenir 
un  relèvement  des  droits  sur  les  cafés,  les  cacaos  et  les  tbés. 
»  V.  Traité  du  Impôts,  t.  II,  p.  00. 
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tîoD  sur  les  métaux  précieux,  maîntenn  religieusement  en  France  en 
quelque  sorte  en  dépit  de  tout  débat,  alors  que  dans  notre  siècle, 
de  1816  à  ai]gourd*hui,  plusieurs  Etats  deTEurope  l'ont  condamné,, 
alors  qu'il  a  été  répudié  en  1867  par  une  grande  conférence  moné- 
taire internationale,  et  dès  le  commencement  de  1869  par  une 
commission  française,  composée  des  hommes  les  plus  compétents  7 
PTy  a»t-il  pas  cependant,  au  jour  d'événements  récents,  une  né- 
cessité urgente  de  secouer  les  cbatnes  de  FimmoblGté  finan- 
cière ?  C'est  ce  que  nous  voulons  rapidement  examiner,  avec  nne 
grande  réserve,  comme  il  convient  à  des  sujets  qui  ne  peuvent 
mClrir  que  sous  des  discussions  et  des  lumières  en  quelque  sotte 
convergentes,  mais  en  soumettant  la  question,  si  nos  aperçus  avaient 
pour  cela  Tautorité  suffisante,  au  jugement  modérée  et  réfléchi  du 
public*.  Si  nous  ne  parlons  pas  pour  aujourd'hui,  nous  voudrions 
apporter  notre  mot  aux  discussions  du  lendemain  possible,  lende- 
main que  les  propositions  des  membres  du  Corps  législatif  comme 
les  études  de  la  presse  semblent  annoncer  comme  prochain  '. 


III 


II  est  iùipossible  de  fermer  les  yeux  sur  le  grand  enseignement 
qui  est  résulté  des  élections  de  1869,  et  que  le  vote  plébiscitaire  ne 
doit  pas  faire  complètement  oublier. 

Depuis  le  commencement  de  l'Empire,  le  suffrage  universel  était 
regardé  comme  une  force  considérable,  mais  un  peu  engourdie, 
magnétisée  peut-être  aux  yeux  de  quelques-uns  par  le  charoie  des 
souvenirs  napoléoniens  et  la  contemplation  affectueuse  d'une  mo- 
narchie issue  de  ses  votes.  Les  élections  de  1869  ont  fait  voir  un 
autre  côté  du  suffrage  universel.  Cette  face  nouvelle  était  soupçon- 
née sans  doute  de  plusieurs,  parmi  ceux  surtout  qui  étudient  en 
grand  les  phénomènes  de  la  science  politique,  science  qui,  comme 
la  physique,  a  bien  ses  lois  communes,  même  sous  les  plus  divers 
climats  ;  mais  elle  était  aussi  restée  tout  à  fait  inaperçue  de  quel- 
ques-uns. Le  suffrage  universel  qui,  en  1852,  a  préféré,  suivant 

1  V.  B.  Ollirier,  dans  son  diseours  du  l«r  ami  1885  m  Corps  législatif,  a  bien  expliqué 
rarantage  de  soumettre  À  la  discussion  publique  les  réfonnes  proposées  À  un  pays. 

s  11  est  intéressant  de  se  reporter  à  un  travail  récent  do  M.  Darimon  sur  le  môine  sujet 
que  celui  dont  nous  essayons  de  presser  un  peu  le  fonds.  {Hevue  contemporaine 
du  15  mai  1870.)  Au  Corps  législatif  les  propositions  de  modifications  dans  le  système  des 
taxes  s'accumulent  si  rapidement  quUl  semble  inutile  de  les  énumérer  en  détail.  Je  n'af» 
filmerait  pas  qu'elles  prennent  la  question  toutes  d'assez  hiuU 
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<DOiis,  l'Empire  à  toute  autre formedegouvernement,  et  spécialement 
àla  démagogie,  a  semblé  indiqueren  1 869  qu'il  se  préférerait  lui-même 
à  un  Empire  qui  éventuellement  paraîtrait  perdre  trop  de  vue  les  inté- 
rêts de  la  démocratie  et  de  la  liberté.  Je  ne  dirai  pas,  avec  M.  Jules  Fa^ 
yre  dans  sa  lettre  à  H.  Peyrat  à  la  suite  des  élections  du  7  juin  1869; 
que  le  sufirage  universel  doive  être  la  seule  puissance  légitime;  mais 
n'est-il  pas  en  faut  le  contrôleur  périodique  des  autres  forces  consti- 
tutionnelles qu'il  a  consacrées  ?  S'il  a  manifesté  dans  le  vote  national 
du  8  mai  dernier  le  maintien  de  son  adhésion  solide  au  principe  de 
l'Empire,  restauré  par  des  concessions  libérales  intervenues  oppor- 
tunément entre  les  élections  de  1869  et  le  plébiscite  de  1870,  une 
minorité  de  1,500,000  votes  négatifs,  dans  lequel  le  parti  des  répu- 
blloûns  ou  de  l'opinion  démocratique  avancée  représente  probable- 
ment environ  les  deux  tiers,  est  cependant  digne  d'attention  et  invite 
à  scruter  les  mobiles  que  l'opinion  démocratique  la  plus  avancée 
peut  utiliser  ou  représenter  auprès  des  masses. 

11  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l'esprit  de  conciliation,  et  je  n'en- 
tends  pas  abuser  de  la  formule  qui*  entourait  la  monarchie  de  juillet 
A' institutions  républicaines.  Cependant  je  suis  porté  à  penser  que 
l'intérêt  de  l'Empire  fondé  sur  le  suffrage  universel  est  de  donner 
à  la  démocratie  les  satisfactions  qu'elle  peut  réclamer,  sans  détruire 
son  propre  principe.  11  y  a  quelque  chose  de  sérieux  dans  cette  for- 
mule du  feu  duc  deBroglie  :  «Une  république  qui  touche  à  la  monar- 
chie constitutionnelle,  une  monarchie  constitutionnelle  qui  touche  à 
la  république  et  qui  n'en  diffère  que  par  la  Constitution  et  la  perma- 
nence du  pouvoir  exécutif,  c'est  la  seule  alternative  qui  reste  aux 
amis  de  la  liberté  '.  p 

Une  république  diflfere  d'une  monarchie  par  deux  caractères  fon- 
damentaux :  !•  Le  pouvoir  suprême  y  est  électif  et  de  courte  durée; 
2*  le  gouvernement  y  est  à  bon  marché,  et  l'impôt  ne  comporte  de 
privilèges  ni  dans  la  manière  dont  il  est  assis,  ni  dans  celle  dont  il 
est  distribué.  Le  service  public  y  est  ramené  aux  dépenses  strictes 
qu'exige  l'intérêt  général. 

Une  monarchie  ne  peut  transiger  sur  le  caractère  héréditaire  du 
pouvoir  suprême  non  plus  que  sur  certains  droits  fondamentaux  qui 
^constituent  pour  le  monarque  une  sorte  de  minimum  d'autorité  qui 
lui  est  indispensable.  Ne  doit-elle  pas  être  plus  attentive,  ou,  si  on  le 
veut,  plus  condescendante  sur  certsdnes  autres  aspirations  du  suffrage 
universel. 

Qu'a-t-ille  droit  de  demander  en  matière  financière  î 

Je  ne  crois  le  suffrage  universel  absolument  désintéressé  dans 


t  Vau  sur  le  Goucertketnent  Oe  la  France,  lùtroduction,  p.  72. 
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presque  aucune  quesiion  financière  ;  mais  certaines  d'entre  elles 
me  paraissent  soulever  des  problèmes  tellement  supérieurs,  qu'A 
peut  être  bon  pour  un  publiciste  impartial  de  les  aborder  sans 
retard,  dut*il  le  faire  avec  des  loisirs  et  des  ressources  de  prépa- 
ration relativement  insuffisants.  Pour  nous,  cette  sorte  d'urgence 
sera  l'excuse  de  Timperfection  de  nos  conclusions. 

Il  nous  parait  indispensable  d'arrêter  tous  les  malentendus  possi- 
bles entre  le  gouvernement  et  le  suffrage  universel.  Si  des  tendan- 
ces que  nous  avons  constatées  quelquefois  ne  recevaient  aucune  mo- 
dification, nous  pourrions  voir  un  jour  nos  institutions  politiques  et 
les  vœux  du  suffrage  universel  placés  réciproquement  comme  deux 
tr^dns  lancés  en  sens  inverse  et  sur  une  même  voie.  Une  redoutable 
et  douloureuse  collision  serait  inévitable  si  une  aiguille  touchée  à 
propos  ne  pouvait  éviter  le  choc,  et  Isûsser  à  chacun  des  mouve- 
ments son  impulsion  à  la  fois  rectifiée  et  légitime. 

N'y  a-t  il  d'abord  dans  le  système  de  nos  dépenses  rien  à  rectifier 
sous  le  rapport  démocratique  ? 

Le  gouvernement  a,  suivant  nous,  parfaitement  compris  qu'il  y 
avait  à  cet  égard  certaines  satisfacdons  à  accorder  à  l'opinion  pu- 
blique. Les  cultivateurs  qui  habitent  loin  des  capitales,  et  qui  éco- 
nomisent avec  peine  des  sommes  peu  importantes,  sont  aisément 
conduits  à  regarder  avec  une  sorte  d'envie  ou  d'incréduUté  les  trai- 
tements considérables  alloués  à  certdnes  hautes  fonctions.  On 
ne  peut  négliger  absolument  cette  circonstance,  tout  en  cherchant 
à  élargir  ce  qui  pourrait,  dans  ces  idées,  être  tiop  étroit  Le 
cabinet  du  2  janvier,  en  introduisant  certaines  règles  restrictives  du 
cumul,  et  en  proposant  de  réduire  le  taux  des  pensions,  qu'il  est  per- 
mis à  l'Empereur  d'allouer  aux  grands  fonctionnaires,  nous  semble 
avoir  bien  saisi  certadnes  exigences  de  l'opinion.  Défenseur  du  prin- 
cipe monarchique,  seule  forme  des  grands  Etats  non  fédéraux,  d'a- 
près Tautorité  de  tous  les  publicistes  autorisés  depuis  Montesquieu 
jusqu'à  Rousseau,  et  depuis  Rousseau  jusqu'au  duc  de  Broglie,  le 
cabinet  n'en  a  pas  moins  senti  la  nécessité  de  la  part  du  pouvoir 
de  renoncer  probablement  pour  jamais  à  ces  magnificences  plus 
ou  moins  directement  coûteuses  aux  contribuables,  qui  ont  tenté 
souvent  les  monarchies  personnelles,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à 
des  époques  voisines  de  notre  temps. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  que^  suivant  nous,  certaines 
économies  utiles  pourraient  un  jour  encore  être  recherchées  dans 
le  même  ordre  d'idées,  essayons  d'aborder  le  côté  à  la  fois  grand  et 
épineux  de  la  question  financière,  c'est-à-dire  la  réforme  ou  au  moins 
l'amélioration  de  l'assiette  de  l'impôt  :  grand  sujet  qui  a  occupé  les 
derniers  moments  de  Turgot  et  qui  a  été  abordé  en  1791  avec  une 
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ardeur  dont  les  méprises  semblent  avoir  découragé  le  siècle  qui  les 
a  suivies. 

Nous  croyons  que  trois  problèmes  dominent  cette  matière  que  les 
vœux  de  l'enquête  agricole  ont  en  quelque  sorte  mise  à  Tordre  du 
jour  :  l*"  la  question  de  la  fortune  mobilière,  comparée  à  la  fortune 
immobilière  ;  2®  la  question,  liée  à  la  précédente  à  certains  égards, 
de  la  balance  entre  les  grandes  et  les  petites  fortunes  ;  3"*  cette 
question  plus  spéciale  mais  difficile  des  octrois,  que  certains  actes 
législatifs  des  nations  voisines  ont  mise  à  l'ordre  du  jour. 

Cette  dernière  matière  est  celle  dont  on  a  le  plus  parlé  dans  les 
derniers  temps.  N'a-t-on  pas  vu,  en  effet,  presqu'ànos  portes,  les  oc- 
trois supprimés  par  la  Belgique  et  par  la  Hollande  ?  Et  la  réforme 
introduite,  dans  le  premier  de  ces  pays  surtout,  où  notre  langue  est 
parlée,  ne  nous  a-t-elle  pas  plus  touchés  que  ne  le  font  plusieurs  des 
modifications  législatives  opérées  à  l'étranger  et  qui  nous  laissent 
d'ordinaire  profondément  indifférents  7 

Les  octrois  ne  sont  pas  seulement  sujets  aux  critiques  générales 
qui  atteignent  les  impôts  de  consommation,  ils  constituent,  pour 
ainsi  dire,  la  partie  la  plus  aiguë  et  la  plus  vulnérable  de  ces  \m^ 
pdts.  Ils  touchent  assez  vivement  le  sentiment  jaloux  de  la  liberté 
des  communications  dans  l'intérieur  du  même  pays,  et  ils  établis- 
sent, dans  les  conditions  matérielles  de  l'existence,  des  inégalités 
notables  entre  populations  très-voisines.  Ils  réagissent,  en  outre, 
d'une  façon  sensible  sur  les  productions  des  localités  étrangères  à  la 
localité  taxée,  et  le  tarif  d'une  capitale  peut  faire  sentir  sonlnlluence 
sur  l'agriculture  d'une  province  très -éloignée.  Nous  pensons  donc 
que  le  gouvernement  a  bien  fait  d'ouvrir  une  enquête  sur  les  octrois  : 
et  nous  verrions  sans  regret  que  le  résultat  de  cette  enquête  fût  de 
restreindre  en  certains  lieux  l'application  de  ce  ressort  fiscal,  tout 
en  reconnaissant  qu'à  Paris  spécialement  l'octroi  a  pris  une  telle 
importance,  que  la  question  de  sa  suppression  soulève  des  difficul- 
tés quant  à  présent  inabordables. 

Biais  j'avoue  qu'il  y  a  d'autres  questions  qui  priment  à  mes  yeux 
celle  des  octrois  et  qu'il  serait  bon  d'approfondir  sans  retard.  Il  serait 
impossible  d'ailleurs  de  supprimer  ou  de  restreindre  les  octrois  sans 
augmenter  les  impôts  directs.  Les  villes  qui  seront  privées  de  tout 
ou  partie  de  leurs  impôts  de  consommation  devront  avoir  recours 
à  l'impôt  direct,  comme  la  chose  a  lieu  en  Angleterre,  et  comme 
elle  paraît  avoir  été  réalisée  aussi  en  certaine  mesure  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas  '. 

Le  système  adopté  en  Belgique  pour  la  suppression  des  octrois, 

^  V.  le  Traité  des  ImpôU.  9t  édition,  t  IV,  p.  324  et  s. 
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et  qui  a  consisté' à  répartir  entre  les  communes  quelques  imp&ts  de- 
cojDSommation  généraux,  a  subi  de  nombreuses  critiques»  et  je  ne 
saurais,  au  moins  quant  à  moi,  en  proposer  Timitation. 

Mais  si  Tun  des  éléments  certains  ou  probables  du  remplacement 
ou  de  la  réforme  des  octrois  est  le  développement  de  l'impôt  di- 
rect, n'est-il  pas  urgent  que  cet  impôt  soit  approfondi,  quant  à  son 
assiette,  et  réparti  d'une  manière  satisfaisante  et  normale?  Ne  faut-il 
pas  dès  lors  aborder  la  grande  question  de  la  charge  comparée  de 
la  fortune  mobilière  et  du  sol,  question  qui  se  pose  sur  Fimpôt  di- 
rect et  aussi  sur  l'impôt  des  mutations  ?  Ne  convient-il  pas  de 
peser  le  sort  fait  aux  diverses  zones  de  la  fortune  mobilière  par  le  jeu 
de  nos  institutions  fiscales  ?  Ne  faut-il  pas  enfin  faire  passer  au  pre- 
mier rang  l'exajiien  des  questions  que  nous  avons,  en  effet,  placées 
ci-dessus,  en  tète  de  notre  essai  de  programme  ? 


IV 


Si  Ton  consulte  le  compte  définitif  des  recettes  de  1868,  on  trouve 
que  les  budgets  ordinaire  et  spécial  qui  se  composent  des  cbarges 
imposées  à  la  fortune  publique,  contiennent  un  total  d'impositions 
qui  s'élève  à  2,011,058,389  fr.  55  c.  Pour  savoir  dans  quelle  pro- 
portion la  fortune  mobilière  et  la  fortune  immobilière  concourent  à 
donner  une  pareille  somme,  il  y  a  lieu  de  classer  en  plusieurs  caté- 
gories les  impôts,  suivant  qu'ils  pèsent  spécialement  sur  chacune  de 
ces  sortes  de  fortunes  ou  sur  toutes  les  deux  à  la  fois,  sans  qu'il 
soit  possible  d'établir  de  distinction. 

Comme  impôts  d'incidence  spéciale  caractérisée,  nous  ne  connais- 
tons  que  rimpôt  foncier,  l'impôt  des  patentes  et  les  droits  d'en- 
registrement, qui,  additionnés,  composent  ensemble  un  total  de 
713,481,000  fr.,  pouvant  se  décomposer  comme  suit  i 

Impôt  foncier 3«,024,00af.  OOc. 43,7  0/0 

Impôt  des  patentes 106,624,000    00    15,0  0/0 

Eor^strement  des  meubles  *. . .  98,590,000    00    13,8  0/© 

Enregistremem  des  immeubles*.  196,243,000    00    27,5  0/» 


7i3,481,000f.  00c  100  0/0 
La  différence  entre  cette  somme  et  celle  de  plus  de  2  milliarâst 

i  Le  calcul  ne  porte  que  sur  les  Tentes,  donations  et  successions,  seuls  chapitres  dans 
lesquels  le  caractère  mobilier  ou  immobilier  soit  absolument  distinct. 
>  Môme  obserration. 
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meDUonnée  plus  haut,  donne  la  part  dans  laquelle  <:ontrU)uent  aux 
chairs  publiques  les  impôts  d'incidence  commune,  tels  que  :  la  con« 
triâHition  mobilière  (malgré  son  nom),  jusqu'à  un  certain  point 
peut-être  la  taxe  des  portes  et  fenêtres,  qui  n'est  pas  toujours  payée 
par  le  propriétaire  de  la  maison,  mais  quelquefois  par  le  locataire  : 
enfin,  et  surtout,  les  impôts  de  consommation.  Ces  impôts,  en  effet, 
deviennent  mobiliers,  immobiliers  ou  mixtes,  suivant  que  la  per- 
sonne qu'ils  frappent  a  des  revenus  exclusivement  mobiliers,  ou 
immobiliers,  ou  possède  des  revenus  des  deux  catégories. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  cette 
masse  d'impôts,  que  l'on  peut  considérer  comme  portant  autant  sur 
la  fortune  mobilière  que  sur  la  fortune  immobilière,  et  qui  ne  sau* 
jrait  procurer  aucune  lumière  à  nos  recherches. 

Mais  il  y  a  lieu  d'examiner  dans  quelle  proportion  les  deux 
fortunes  concourent  à  la  formation  des  impôts  d'incidence  spéciale, 
qui  les  frappent  séparément.  Le  total  de  ces  impôts  à  incidence 
spéciale,  qui  s'élève,  comme  on  l'a  vu,  à  713,481,000  fr.  00  c,  se 
décompose  ainsi,  suivant  qu'ils  atteignent  la  ricliesse  mobilière  ou 
kmiobiliëre  : 


10 


Patentes 106.624.000.00  15.0  0/0 

Enregistrement  des  meubles 98.590.000.00  13.8  0/0 


{  

205.214.000.00  28.8  0/0 

(  Impôtfoncier 312.025.000.00  43.7  0/0 

{  Enregistrement  des  immeubles..  196.243.000.00  27.5  0/0 


508.268.000.0»  71.2  0/» 


Différence  entre  ces  deux  groupes,  363  millions, 
lin^  la  fortune  mobilière  supporteradt  303  millions  de  moins  d'im- 
pôts à  incidence  spéciale  que  la  fortune  immobilière.  Elle  payerait 
205  millions  sur  un  total  de  713  environ.  Gela  ne  pourrait  être  jvste 
qu'autant  que  la  fortune  mobilière  de  la  France  ne  serait  que  du 
^rs  au  quart  ou  plus  exactement  des  deux  septièmes  de  sa  fortune 
totale.  Le  problème  ici  posé  est  très-délicat.  Mais  aous  poimms 
constater  que  la  proportion  n'est  point  telle  amx  yeux  des  apprécia- 
teurs  les  plus  attentife  ;  et  tandis  qu'en  1850  la  fortune  immo- 
bilière était,  d'après  les  évaluations  pfficielles,  estimée  donner 
2,643,365,716  francs  de  revenu,  en  1849  M,  Cocbut  arriv2Ût,par 
«uo  travail  attentif,  au  chiffre  de  3,137,000,006  comaie  résuHal  de 
ses  supputations  sur  le  revenu  de  la  fortune  mobîfière. 

Certes  depuis  cette  époque  la  richesse  mobilière  a^est  encore 
accme,  OD  ne  saurût  le  nier,  et  peut-être  {dus  coffâdéraUenent 
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que  la  richesse  immobilière.  La  création  des  chemins  de  fer  et  des 
grandes  compagnies  industrielles  n'a  pas  peu  contribué  à  ce  déve- 
loppement. Nous  resterons  donc  au-dessous  de  la  vérité  en  établis- 
sant nos  calculs  de  surcharge  de  la  fortune  immobilière  sur  les  chif- 
fres ci-dessus  comparés  pour  une  époque  voisine  de  1850,  tout  en 
désirant  fort  que  le  ministère  des  finances  provoque  des  recherches 
attentives  pour  les  rectifier  au  besoin,  les  tenir  au  courant  des  faits 
successifs,  et  les  communiquer  aux  chambres  et  au  public. 

En  prenant,  à  défaut  de  mieux,  les  chiffres  dégagés  dans  les  re- 
cherches faites  en  1850,  nous  trouvons  que  sur  le  total 
de  5,780  millions  qu'ils  composent  et  qui  a  produit  en  1868  une 
somme  de  713  millions  d'impôts  à  incidence  spéciale,  la  justice  en 
matière  de  taxes  eût  exigé  que  le  revenu  immobilier  y  contribuât 
pour  326  millions  au  lieu  de  508,  et  la  fortune  mobilière  pour 
387  millions  au  lieu  de  205.  La  surcharge  que  supporte  le  revenu 
des  immeubles  serait  donc  de  182  millions,  et  comme  la  propriété 
mobilière  est  concentrée  dans  les  villes,  il  resterait  toujours, 
comme  le  public  le  pense  peut-être  avec  exagération  \  quelque  vé- 
rité aux  plaintes  de  ce  poète,  qui  s*écriait  dans  le  ton  un  peu  senti- 
mental du  dernier  siècle  : 

Hélas!  le  malheareux  qui  rend  nos  champs  fertiles 
Est  immolé  sans  cesse  aux  habitants  des  yiUes. 

Par  quels  moyens  pourrait-on  rétablir  l'équilibre  et  faire  retom- 
ber sur  la  fortune  mobilière  la  surcharge  en  question  qui  pèse 
actuellement  dans  l'autre  plateau  ?  Ces  moyens  peuvent  être  de  plu- 
sieurs sortes,  et  nous  les  énumérons  avec  une  extrême  circonspec- 
tion, en  provoquant  sur  le  choix  à  faire  la  sagacité  de  nos  lecteurs. 

On  pourrait  accroître  les  impôts  d'incidence  commune,  cequi,  tout 
en  laissant  subsister  un  poids  supérieur  sur  la  fortune  immobilière, 
diminuerait  pourtant  cette  surcharge  de  toute  la  part  qui  incombe- 
rait à  la  fortune  mobilière  dans  un  pareil  accroissement  de  ces  im- 
pôts d'incidence  commune.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  moyen,  qui 
'  tendrait  probablement  au  développement  des  taxes  de  consomma- 
tion, soit  conforme  à  l'esprit  du  temps,  ni  aux  exigences  de  l'équité 
par  nous  recherchée.  Il  est  donc  plus  logique  de  chercher  tout  à  la 

•  Bans  le  rapport  de  M.  Monny  de  Momay  (p.  975)  sur  VBnquëtê  agricole  et  sous  la 
rubrique  des  Impôts  sur  les  Valeurs  mobilières,  on  lit  ce  qui  sait  :  «  Un  très-grand 
;  nombre  de  déposants  et  de  commissions  ont  proposé  comme  un  remède  à  la  situation  et 
comme  une  compensation  aux  dégrèrements  demandés,  une  augmentation  de  l'impOt 
actuellement  supporté  par  les  râleurs  mobilières,  n  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  pres- 
que partout  les  commissions  départementales  ont  rencontré  dans  les  esprits  la  convic- 
tion que  la  fortune  mobilière  n'est  soumise  à  aucune  charge.  Il  importe  de  rétablir  les 
faits...  » 
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fois  à  réduire  la  part  de  Timpôt  qui  pèse  sur  les  immeubles  et  à 
accroître  celle  qui  frappe  sur  la  fortune  mobilière. 

Rappelons  qu'en  1868,  il  a  été  transféré  par  ventes  pour 
2,097,400,000  fr.  d'immeubles  au  droit  de  5  50  0/0;  produit 
115,300,000  fr.,  et  par  licitations  pour  172  millions  à  4  0/0  ;  pro- 
duit 6,800,000  fr.  :  total  122,200,000  fr.  D'autre  part,  en  1868,  les 
ventes  de  valeurs  au  porteur  françaises  et  étrangères  ont  intéressé  : 
6,692,000,000  fr.  à  0,12  0/0,  et  les  ventes  de  valeurs  nominatives, 
800  millions  à  0,20  0/0. 

Si  Ton  pouvait  ramener  le  tarif  des  ventes  immobilières  et  des 
licitations  à  3  0/0  au  lieu  de  5,50  et  4,  laisser  le  tarif  des  meubles 
à  2  0/0,  et  porter  en  moyenne  par  hypothèse  à  0  50  0/0  le  tarif 
des  ventes  de  valeurs  industrielles,  la  surcharge  des  valeurs  im- 
mobilières s'atténuerait  assez  sérieusement. 

En  abaissant  les  droits  immobiliers  de  5  50  et  4  à  3  0/0,  le  dé- 
grèvement serait  de  59  millions  en  faveur  des  immeubles,  et  leur 
surcharge  se  trouverait  abaissée  de  182  à  123  millions.  Le  droit 
de  0  50  0/0  sur  les  valeurs  industrielles  donnerait,  d'autre  part, 
environ  31  millions  de  plus  que  dans  la  situation  actuelle,  qui 
viendraient  rétablir  en  partie  l'équilibre  entre  les  valeurs  mobilières, 
en  laissant  il  est  vrai  un  découvert  de  28  millions. 

Mais  ce  découvert  pourrait  être  facilement  comblé,  si  l'on  songe 
que  les  transferts  de  rentes  sur  l'Etat  échappent  à  l'impôt.  Il  n'y 
a  pas,  en  droit,  moins  de  raisons  pourtant  d'en  taxer  la  vente  que 
d'en  taxer  la  transmission  par  successions  et  donations,  ce  qui  a  été 
établi  par  la  loi  du  18  mai  1850  (art.  8).  On  ne  percevrait  jamsds 
dans  les  deux  cas  qu'un  droit  de  mutation,  et  ce  ne  serait  pas  pour 
les  esprits  qui  y  répugnent  un  impôt  direct  sur  la  rente. 

Nous  n'avons  pas  les  éléments  de  l'importance  du  transfert  des 
rentes.  Mais  il  parait  certain  qu'un  impôt  sur  ces  transferts,  analogue 
à  celui  des  mutaUons  sur  les  titres  des  sociétés,  serait  très-productif. 
Réuni  à  l'augmentation  de  l'impôt  sur  les  mutations  des  titres  de  so- 
ciété, il  approcherait,  nous  le  croyons,  beaucoup  du  chifire  nécessaire 
pour  donner  la  compensation  qui  nous  semble  juste  et  désirable  \ 
Par  ces  remaniements  de  l'impôt  sur  les  mutations,  on  u'arriveradt 
point  devant  l'impôt  à  un  équilibre  des  valeurs  mobilières  et  des 
valeurs  immobilières,  mais  il  serait  possible,  d'après  ce  qui  précède, 
que  la  surcharge  des  immeubles  fut  réduite  de  plus  d'un  tiers. 

i  L'équilibre  du  budget  serait  d'ailleurs  conservé  môme  au  cas  où  Ton  négligerait  de 
taxer  le  transfert  des  rentes  par  une  réduction  moins  grande  dans  le  tarif  fiscal  pour 
les  rentes  d'immeubles.  Le  droit  actuel  de  40/0  sur  les  licitations  pourrait  être  maintenu 
intégralement,  et  le  droit  de  5  50  sur  les  ventes  abaissé  seulement  à  4  0/0.  Par  ce  moyen, 
le  découvert  de  S8  millions  qu*améne  la  réduction  supposée  de  ces  deux  droits  à  8  0/0« 
dans  la  combinaison  qui  précède,  serait  ramené  à  4  millions  seulement. 
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II  reste  donc  indispensable  d'étudier  sérieusement  le  problème 
de  rimpôt  direct  sur  la  fortune  mobilière  et  d'y  chercher  les  moyen? 
de  réduire  davantage  la  différence  du  tribut  que  les  deux  espèces  de 
fortunes  paient  à  TEtat.  Quelques  remaniements  de  la  loi  des  patentes^ 
supprimant  les  maxima  ou  atteignant  d'une  manière  plus  sérieuse  les 
sociétés  anonymes,  ne  seraient-ils  pas  des  moyens  provisoires,  sinon 
définitifs,  de  faire  quelques  pas  de  plus  dans  la  voie  de  ce  résultat  7 

On  écrivain,  dont  les  travaux  n'ont  pas  plu  à  tous  les  financiers 
lorsqu'ils  ont  été  publiés,  mais  sont  consultés  quelquefois  aujour- 
d'hui comme  des  signaux  d'avenir,  et  dont  les  tendances  ont  depuis 
lors  un  peu  grandi  dans  l'opinion,  a  eu  l'occasion  '  de  faire  remar- 
quer combien  il  y  avait  de  différences  entre  la  taxation  des  grandes 
fortunes  mobilières  en  France  et  en  Angleterre. 

L'économiste,  dont  le  livre  a  provoqué  l'attention  sur  ces  impor- 
tantes questions,  a  relevé,  en  1866,  iOO  ou  120  établissements  mi- 
niers, payant  en  France  plus  de  2,500  fr.  d'impôt  ;  en  y  ajoutant, 
k  cette  époque,  618  cotes  de  patentes  supérieures  au  même  chiffre, 
il  arrivait  à  un  total  hors  de  toute  comparaison  avec  les  2,489  cotes 
supérieures  à  2,2S0  fr.  dans  la  répartition  de  Yincome-tax  au  taux 
de  1842  dans  la  Grande-Bretagne,  sur  les  catégories 'intéresssmt  la 
fortune  mobilière  ;  et  cette  comparaison  ne  changeait  pas  de  signi- 
fication, si  l'on  y  ajoutait  34  cotes  dites  mobilières  %  supérieures  au 
même  chiffre  de  2,500  fr.  en  France. 

En  résumé  donc,  pour  établir  approximativement  la  proportion- 
nalité entre  les  revenus  fonciers  et  mobiliers  dans  notre  système  d'im- 
pôts, nous  désirerions  voir  étudier,  tout  à  la  fois  une  élévation  et  un 
développement  des  droits  de  transmission  sur  certaines  valeurs 
mobilières,  et  aussi  l'impôt  sur  certains  revenus  mobiliers  aujour- 
d'hui exempts,  ou  tout  au  moins  un  système  d'élasticité  plus  grande 
appliquée  aux  cotes  élevées  de  notre  taxe  dite  des  patentes^  consi- 
dérée comme  taxe  sur  les  revenus  professionnels  et  commerciaux,  et 
débarrassée  des  maxima  et  de  tous  autres  éléments  qui  l'éloignaient 
trop  de  ce  caractère  de  taxe  sur  le  revenu  commercial  '. 

Sans  doute  il  y  aura  des  difficultés  ;  sans  doute  il  ne  faudra  s'a- 

1  TraUé  des  impôts,  1. 1,  p.  506,  par  H.  de  Parieu. 

s  «  Sauf  les  bénéflces  industriels  et  commerciaux  qui  sout  grevés  d'une  contribution 
dont  le  produit  total  est  d'environ  60  millions,  la  fortune  mobilière  n*est  atteinte  que  par 
une  contribution  qui  grève  en  môme  temps  la  fortune  immobilière.  Nous  voulons  parler 
de  la  contribution  dite  à  tort  mobilière,  qui  porte  sur  les  loyers  de  toute  nature,  et  dont 
les  cotes  ne  s'élèvent,  en  général,  qu'à  des  chifllres  très-modérés.  »  [Traité  des  Impôts, 
t  I«r.  p.  506.) 

s  Quoique  la  taxe  sur  les  loyers  soit  une  taxe  dlneidence  commune  sur  les  reTenua 
mobiliers  et  immobiliers,  il  est  certain  que  quelques  développements  de  son  incidence 
tnr  les  degrés  supérieurs  diminueraient  relaUvement  la  surcharge  des  revenus  foncters, 
si  elle  servait  à  une  décharge  des  impOta  pesant  spécialement  sur  cette  dernière  nataro 
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^nnoer  qa^a^ec  prudence  dans  la  voie  que  nous  indiquons.  Bfeis  si 
l'on  y  marche  dans  Je  seul  but  et  avec  le  seul  désir  de  la  justice,  ce 
pe  sera  pas  le  cas  de  dire  :  Fiatjuêtitia^  ruât  cœlum.  Le  résultat 
sera,  au  contraire,  d'affermir  vn  système  auquel  le  soutien,  en  quel- 
que  sorte  perfide,  de  l'habitude,  doit  tôt  ou  tard  nuuDuiuer,  et  qu'il 
convient  de  placer  autant  que  possible  sur  les  assises  évidentes  >de 
Téquité  et  de  la  raison. 

Nous  croyons  entendre  toutefois  une  objection  dont  nous  devons 
dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  possibilité  admise  par  nous  d'é- 
tendre l'impdt  direct,  sous  telle  ou  telle  forme,  à  certûns  revenus 
mobiliers  aujourd'hui  exempts. 

On  a  dit,  avec  autorité  de  situation  plus  souvent  encore  qu'avec 
autorité  de  raison,  que  toute  proposition  de  ce  genre  renfermait  en 
elle-même  l'impôt  sur  le  revenu  ^  il  faut  cependant  éviter  les  équi- 
voques et  ne  pas  confondre  Timpôt  général  sur  les  revenus  avec 
l'impôt  sur  telle  ou  telle  branche  de  reivenus. 

Or,  je  crois  quMl  a  été  bien  démontré  que  l'impôt  est  admis  dons 
notre  loi,  sur  le  revenu  foncier,  sur  le  revenu  des  mines  et  jusqu'à 
certain  point  sur  le  revenu  des  professions  patentables.  Ajouter 
quelque  chose  à  une  série  déjà  si  respectable  d'impôts  particuliers 
sur  le  revenu  me  parait  donc  admissible  même  pour  les^ogiciens  ex- 
clusifs du  système  de  la  taxation  actuelle^;  et  tout  ce  qui  pourrait  en 
résulter,  serait  la  nécessité  de  scruter  plus  sévèrement  les  revenus 
qui  sont  laissés  exempts  et  dont  la  situation  a  été  parfois  entou* 
rée  de  considérations  trop  favorables. 


Nous  arrivons  à  une  face  de  la  question  des  impôts  plus  délicate 
que  la  précédente,  avec  laquelle  elle  est  assez  intimement  liée  et 
qu'elle  complète  pour  ainsi  dire,  mais  qui  ne  frappe  pas  aussi 
dairement  les  yeux  des  personnes  qui  s'occupent  du  système  des 
taxes  publiques.  Une  partie  de  nos  impôts  n'est-elle  pas  un  peu  pro* 
gressive  à  rebours  7  Ne  pèse- t-elle  pas  plus  lourdement  sur  les  petites 
bourses  que  sur  les  grandes?  Ceci  amène  à  étudier  les  taxes  sur  les 
consommations  et  leur  effet  sur  les  contribuables  *. 

i  Discours  de  M.  Magne  dans  la  séance  da  17  juin  1862,  au  Corps  législatif. 

*  Ces  taxes,  en  1808,  se  résument  ainsi  : 

Taxes  sur  les  sels  dans  les  bureaux  de  douane..     11,6194^  fr. 

Droits  dlmportaUon  el  d'exportation 113,879,348 

Contributions  indirectes 640,853,339 

786,851,813  fr. 
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L'incidence  de  ces  taxes  considérée  comme  contraire  à  la  propor- 
tionnalité relativement  aux  fortunes,  n'est  pas  contestable,  et  les  im- 
pAts  en  question  sont  regardés  par  tous  les  auteurs,  par  tous  les  finan- 
ciers sérieux,  comme  agissant  à  la  manière  des  capitations.  Le  riche 
en  paye  une  part  un  peu  plus  considérable  que  l'indigent,  si  l'on  tient 
compte  des  domestiques  qu'il  entretient  et  des  convives  qu'il  reçoit 
mais  nullement  pour  sa  personne  ou  pour  sa  famille.  Il  est  donc 
incontestable  que  ces  impôts  agissent  d'une  manière  jusqu'à  un 
certain  point  déravorable  sur  les  situations  nécessiteuses,  et  s'ils 
peuvent  amener  quelques  allégements  pour  les  indigents  qui 
reçoivent  un  salaire  par  certaine  réaction  sur  le  taux  de  leur  sa- 
laire, ils  pèsent  dans  tout  leur  défaut  de  proportion,  sur  la  petite 
fortune  comparée  à  la  grande.  Aussi,  dans  les  taxes  de  consom- 
mation urbaines,  et  comme  compensation  de  leur  incidence,  certsd- 
nés  dispenses  d'impôt  sont-elles  fréquemment  admises ,  à  Paris 
surtout,  en  faveur  des  petits  locatdres.  C^est  cette  idée  équitable 
qu'il  y  a  peut-être  lieu  d'appliquer  aux  résultats  des  taxes  de  con- 
sommation perçues  au  profit  des  Etats.  De  là  est  née  l'idée  d'une  taxe 
appelée  textuellement  de  compensation  par  les  doctrinaires  finanders 
d'un  peuple  qui  nous  avoîsine ,  qui  qualifient  d'ausgleichungs- 
/^^  une  contribution  atteignant  les  classes  qui  profitent,  en  moins 
payant,  de  l'organisation  des  taxes  de  consommation.  Telle  est,  en 
eflet,  la  raison  d'être  de  l'impôt  sur  le  revenu,  dans  des  proportions 
modérées,  impôt  généralement  établi  en  Europe  sur  les  fortunes 
dépassant  une  certaine  quotité  marquée  par  la  loi,  mais  qu'il 
serait  peut-être  bon  en  France,  si  le  résultat  indiqué  dans  le  pa- 
ragraphe précédent  n'était  pas  obtenu,  dans  des  termes  jugés 
suffisants,  de  réduire  dans  son  application,  aux  revenus  mobiliers, 
de  crainte  d'aboutir  à  une  surcharge  relative  nouvelle  des  reve- 
nus fonciers.  L'idée  de  l'impôt  sur  le  revenu  offre  ainsi  deux  faces 
distinctes,  en  tant  que  cet  impôt  pourrait  servir  à  niveler  le  sort  de 
la  fortune  mobilière  et  de  la  fortune  immobilière  comparées,  ou  en 
tant  qu'il  pourrait  servir  à  balancer  la  surcharge  résultant  du  Tardeau 
ou  des  taxes  de  consommation.  C'est  à  cette  double  utilité  que 
Yincome-tax  nous  paraît  faire  face  en  Angleterre. 

Nous  savons  cependant  toutes  les  objections  graves  que  soulève 
cet  impôt  ;  elles  ont  été  analysées  et  reproduites  avec  une  grande 
impartialité  ailleurs  qu'ici,  et  nous  les  résumons  en  peu  de  mots. 

On  objecte  Fincertitude  des  déclarations  et  l'impossibilité  de  les 
contrôler.  Cette  difficulté  existe  pour  les  profits  du  commerce,  et 
certains  bons  esprits  pourraient,  en  ce  qui  concerne  cette  classe  de 
revenus,  préférer, àla  recherche  directe  du  revenu,  l'arbitraire  légal 
de  notre  loi  des  patentes.  En  tout  cas,  on  doit  convenir  que,  pour 
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les  actions  et  obligations  diverses,  pour  les  créances  hypothécaires 
et  pour  certaines  autres,  le  contrôle  serait  possible  :  il  en  serait  de 
même  des  rentes  sur  l'Etat. 

Nous  savons  l'objection  tirée  de  la  loi  du  9  vendémiaire  an  VI, 
dont  l'article  98  exempte  le  tiers  consolidé  de  toute  retenue  présente 
et  future'.  C'était  certes  justice,  à  la  suite,  d'une  banqueroute,  que 
d'assurer  aux  créanciers  qu'il  n'en  serait  pas  faite  une  seconde.  Que 
signifie  cependant  cette  clause  pour  les  rentes  souscrites  ultérieure- 
ment et  à  côté  desquelles  le  tiers  consolidé  n'est  qu'une  fraction 
peu  importante?  En  outre,  qu'il  y  a-t-il  de  commun  entre  un  im- 
pôt qui  atteindrait  la  rente  au  prorata  de  tous  les  autres  revenus 
et  une  retenue,  souvenir  des  retranchements  de  quartiers  arbitraires 
de  l'ancien  régime  ?  Nous  appelons  la  discussion  la  plus  froide  et  la 
plus  sérieuse  sur  toutes  ces  questions,  et  nous  avons  peine  à  ad- 
mettre l'impossibilité  de  taxer  au  moins  les  fortunes  dépassant  cer- 
tains taux,  abstraction  faite  des  éléments  qui  les  composent. 

On  objecte,  il  est  vrai,  que  l'Etat  ne  ferait  pas  un  profit  net  en 
imposant  la  rente,  car  il  souscrirait  ses  emprunts  à  un  taux  moins 
avantageux.  Cela  est  admissible  dans  une  certaine  mesure,  mais  le 
bénéfice  de  l'Etat  sur  les  rentes  actuelles  serait  certain  et  immé- 
diat, tandis  que  les  emprunts  sont  contingents  et  éventuels.  Si  l'im- 
pôt frappait  sur  les  autres  emplois  du  capital  en  même  temps  que 
sur  la  rente,  les  capitalistes  trouverident  que  payer  l'impôt  sur  la 
rente  ou  sur  les  obFigations  et  actions  de  chemins  de  fer,  qui  Sjs  par- 
tagent leurs  préférences  concurremment  avec  la  rente  de  l'Etat, 
leur  est  au  fond  indifiérent. 

Enfin  cette  prétendue  énormité  n'a-t-elle  pas  lieu  aujourd'hui  dans 
les  parties  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  en  Angleterre,  en  Prusse, 
en  Italie,  je  crois,  et  même  en  Autriche  7  Nous  ne  sommes  donc  pas, 
quant  à  nous,  convaincus  de  l'excellence  des  raisons  données  pour 
l'immunité  al)solue  de  la  rente,  et  en  admettant  que  la  loi  du  9  ven- 
démiaire an  VI,  ait  pu  créer  un  privilège  temporairement  motivé, 
nous  nous  demandons  si  ce  privilège  n'a  pas  fait  son  temps,  et  s'il 
ne  doit  pas  tomber  comme  sont  tombés  des  privilèges  qui  ont  eu 
leur  légitimité  ou  leur  légalité  primitive  très-solide,  et  qui  dispa- 
raissent devant  l'intérêt  supérieur  de  la  justice  et  de  l'Etat.  Toute- 
fois en  constatant  que  la  rente  jouit  d'une  immunité  absolue  soit 

i  Loi  du  9  vend,  an  VI  (90  ypt  1797). 

Art  96.  «  Le  tien  de  la  dette  publique  conservé  en  inscripUons  est  déclaré  exempt  de 
toute  retenue,  présente  ou  future.  • 

Une  clause  analogue,  à  ce  qu*on  nous  assure  {fte$  ftom  ail  deduction$\  se  trouve  dans 
des  concessions  d'annuités  payables  pardescorporaUons  ou  individualités  en  Angleterre, 
•t  néanmoins  Vineome'tax  est  toujours  déduite  par  le  débiteur  de  Tannuité.  Nous  rap- 
pelons ceUe  circonstance  tout  en  remarquant  la  diflérence  des  situations. 
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quant  an  reyenn  qa'eHe  procure,  soit  quanti  ses  mutations  entre- 
vifs,  nous  serions  d'avis  d'agir  envers  elle  avec  mesure  et  plutôt  par 
un  seul  des  moyens  que  par  les  deux,  c'est-à-dire  â'al>ord  par  le 
moyen  exclusif  de  l'impôt  à  la  transmission. 

Fussions-nous,  du  reste,  partisan  de  l'immunité  absolue  de  la 
rente  par  suite  d'un  contrat  spécial  interprété  rigoureusement  et, 
nous  le  croyons,  au  delà  de  l'intention  des  législateurs  de  l'an  VI,  noiis^ 
dirions  qu'il  y  a  des  revenus  exclus  absolument  à  tort  des  exigenœB 
du  fisc,  à  savoir  ces  obligations,  actions  et  créances  diverses,  qui 
sont  aussi  certaines,  quant  à  leur  quantité,  que  la  Rente,  et  en  faveur 
desquels  il  n'y  aucun  texte,  même  détourné  de  son  véritable  sens,  à 
invoquer.  Nous  savons  qu'on  dira  :  «  Des  créances  chirographaires 
échapperont.  »  Probablement.  Eh  bien  I  qu'y  a-t-il  de  meilleur  :  ou 
certaines  évasions  partielles,  comme  disent  les  Anglais,  ou  l'évasîoii: 
en  bloc  de  catégories  entières  de  revenus  ?  A-t-on  renoncé  à  taxer 
les  meubles  dans  les  successions,  parce  que  certains  meubles  sont 
dissimulés  ou  estimés  au-dessous  de  leur  valeur?. . .  Nous  préférons 
absolument,  quant  à  nous,  les  petites  injustices  aux  grandes.  Noos 
admettons  donc  qu'on  peut  alléguer  d'assez  sérieuses  raisons  en  fa- 
veur de  l'impôt  général  sur  le  revenu,  tout  en  désirant  que  l'opinion 
y  soit  amenée  un  jour  avec  tous  les  ménagements  et  toutes  les  dis* 
eussions  nécessaires,  et  aussi  en  constatant  qu'il  faut  avant  tout  son- 
gera atteindre  les  revenus  mobiliers  dans  une  recherche  même  im- 
parfaite d'équilibre,  idée  que  l'état  actuel  de  notre  système  d'impôt» 
soulève  particulièrement  à  raison  du  poids  exceptionnel  qu'il  fait 
peser  sur  les  mutations  d'immeubles,  et  aussi  comparativement  à  plu- 
sieurs autres  législations,  sur  la  propriété  et  la  jouissance  des  terres, 
propriété  et  jouissance  qui  ne  sont,  par  exemple,  atteintes  que  d'une 
taxe  spéciale  assez  peu  considérable,  insignifiante,  en  Angleterre. 

Nous  le  répétons  en  terminant,  ce  n'est  que  par  la  double  péréqua- 
tion approximative  de  l'impôt  d'abord  entre  la  fortune  mobilière  et 
la  fortune  immobilière,  ensuite  entre  les  petites  et  les  plus  grandes 
fortunes,  que  la  question  des  octrois,  la  première  posée  dans  ce  pays,, 
deviendra  probablement  abordable  avec  un  complet  succès,  la  solu- 
tion de  cette  question  supposant,  suivant  nous,  des  moyens  de 
substitution  logiques  et  opportuns  tirés  du  mécanisme  des  taxes 
générales  améliorées. 


VI 


Si  le  problème  des  taxes  de  consommation  urbaines  n*est  pas,  pour 
nous,  au  premier  plan  des  réformes  financières  désirables   aa 
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praticables,  il  est  cependant  des  palliatifs  dès  à  présent  admissibles 
•t  pour  lesquels  la  libre  appréciation  des  conseils  municipaux 
pourrait  être  mise  en  jeu« 

Pourquoi,  tout  en  attendant  que  le  perfectionnement  de  l'impôt 
direct  permette  d'agir  par  voie  obligatoire  pour  le  remplacement 
total  au  pardel  des  octrois»  pourquoi  ne  pas  reconnaître  aux  com- 
munes certaines  facultés  qui  leur  permettraient,  dès  que  les  conseils 
municipaux  voudraient  remplacer  leurs  octrois,  de  le  faire  par  de 
nouveaux  moyens,  c'est-à-dire  par  l'emploi  plus  développé  des  cen- 
times additionnels  sur  les  quatre  contributions  directes  actuelles  ou 
par  l'établissement  simultané  de  nouvelles  taxes,  dont  l'objetjserait 
déterminé  par  la  loi,  comme  des  taxes  sur  les  jouissances»  les  do- 
mestiques, les  chevaux  et  les  voitures?  On  pourrait  sdnsise  rappro- 
procber  à  quelques  égards  du  système  belge,  qui  ne  refuse  aucun 
moyen  de  taxation  aux  communes  et  qui  leur  ouvre  dans  cette  sphère 
la  carrière  la  plus  étendue.  En  tous  cas,  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'étu- 
dier un  système  intermédiaire  entre  la  rigidité  actuelle  de  notre  ré- 
gime et  l'extiême  latitude  de  la  législation  de  nos  voisins? 

Au  nombre  des  palliatifs  que  pourrait  comporter  la  question  des 
octrois,  je  fais  entrer  diverses  réductions  de  droit  sur  l'octroi  de 
Paris  qui  entraîneraient  probablement,  par  un  choix  intelhgent,  des 
accroissements  de  consommation  compensant  en  partie  la  réduc* 
tion  du  revenu  de  la  capitale.  On  pourrait  d'autant  plus  préparer 
certaines  expériences  à  cet  égard,  que  l'impôt  foncier  est  léger  à 
Paris,  et  fournirait  peut-être  ce  que  j'appellerais  le  cautionnement 
des  expériences  sur  l'octroi.  Ces  expériences  conduites  avec  pru- 
dence ne  laisseraient  ainsi  qu'un  déficit  limité  dans  les  finances  de  la 
ville. 

Ce  qu'il  importe  d'établir  dans  l'ordre  d'idées  que  nous  étudions, 
c'est  qu'on  doit  apporter  dans  les  projets  relatifs  à  la  taxation  une 
circonspection  qui  n'est  nullement  exclusive  d'une  certaine  hardiesse 
ultérieure  dans  l'exécution.  Repousser  la  progression  de  l'assiette  de 
rimpôt,  mais  rechercher  fermement,  même  à  travers  les  difficultés,  la 
proportionnalité  approximative,  c'est,  suivant  nous,  donner  un  exem< 
pie  d'amour  du  progrès  et  de  sollicitude  éclairée  pour  les  intérêts 
populaires.  Nous  savons  qu'il  est  possible  de  proscrire  ce  genre  de 
recherches  et  d'initiative  :  on  peut  objecter  l'inconvénient  de  mettre 
les  intérêts  de  diverses  classes  de  la  société  aux  prises  les  uns  avec 
les  autres  '.  Mais  la  législation  sur  les  coalition^,  sur  la  contrainte 
par  corps,  sur  la  suppression  de  l'article  1781  du  Code  Napoléon, 

t  Voir  le  discours  du  ministre  d*Etat  dans  la  discussion  du  budget  de  1867,  en 
•M  sens. 
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sur  les  livrets  d'ouvriers,  nVt-elle  pas  été  abordée,  malgré  ces  mo- 
tifs, et  tout  ne  consiste-t-il  pas,  surtout  ici,  alors  que  la  questiou 
de  l'impôt  se  pose  de  toutes  parts,  dans  l'élévation'et  la  modération 
des  idées  qui  présideraient  à  certaine  critique  et  à  certain  effort 
d'amélioration  de  notre  système  d'impôt  ? 

Telle  est  notre  opinion  sur  ce  point,  alors  surtout  que  l'enquête 
agricole  a  posé  ces  questions  aux  regards  de  tous,  et  a  peut-être 
constitué  le  fondement  d'une  sorte  de  contrat  entre  le  gouvernement 
et  les  populations  représentées  au  Corps  législatif  pour  s'efforcer  ep 
commun  de  les  résoudre.  Nous  savons  que  certains  esprits  sont 
d'avis  de  procéder  ici  avec  mystère,  tandis  que  d'autres  ne  veulent 
pas  qu'il  soit  touché  à  Tarcbe  sainte.  Ceux-ci  nous  paraissent  des 
demeurants  du  passé,  ceux-là  n'en  sont  peut-être  qu'en  partie  dé- 
gagés et  ils  ignorent  à  certain  degré  la  grande  loi  de  la  liberté  poli- 
tique qui  est  de  tout  oser,  en  mettant  partout  la  précaution  et  la 
prudence  d'exécution  à  côté  du  droit  de  l'avenir  déclaré  avec  har- 
diesse. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'unanimité  appartienne  souvent  aux  dé- 
libérations et  aux  luttes  de  la  politique.  Nous  admettrions  cependant 
que  le  gouvernement  actuel  désintéressât  les  emportements  d'une 
démocratie  politique  dont  certaines  déductions  sont  actuellement  in- 
compatibles avec  d'autres  conditions  historiques  et  administratives 
de  l'organisation  française,  par  la  recherche  des  concessions  légi- 
times que  peut  réclamer  ce  que  nous  appellerons,  par  une  expres- 
sion plus  intelligible  et  pratique  que  parfaitement  rigoureuse 
peut-être  :  la  démocratie  financière. 


U  iêcréiairê  de  la  ré4aeHon  :  Pascal  mcabd. 
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Dans  un  article  précédent  %  nous  disions  que,  si  le  Concile  devait 
produire  quelque  bien,  il  pourrait  aussi  faire  beaucoup  de  mal.  Jus- 
qu'à présent,  cette  'dernière  éventualité  a  la  préférence  ;  c'est  le 
mauvais  génie  qui  l'emporte,  et  le  catholicisme  est  menacé  de  sortir 
de  Rome  plus  malade  qu'il  n'y  est  entré. 

C'est  peut-être  avec  un  étonnement  naïf  que  le  parti  romain  voit 
une  fraction  du  Concile,  minime  quant  au  nombre,  mais  imposante 
par  son  autorité  morale,  résister  à  ses  désirs  et  parler,  bien  qu'a- 
vec réserve,  de  l'esprit  moderne.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  les  prenne 
pour  des  étrangers  sans  aucuns  liens  avec  l'Eglise,  ou  pour  des 
apostats.  Quoi  donc!  Est-ce  ainsi  que  parlent  des  évèques  qui  ne  de- 
yraient  s'inspirer  que  de  l'esprit  de  Grégoire  VII,  de  Nicolas  II, 
d'Innocent  111  et  des  décrétales  qu'Anselme  de  Lucia  et  le  cardinal 
Dieudonné  ont  révisées  avec  tant  de  soin?  Il  fallait  le  Concile  pour 
montrer  combien  le  souffle  du  moyen  âge  domine  encore  dans  cer- 
taines régions  de  l'Eglise;  il  semble  que  là  des  Epiménides  plus 


A  Voir  la  Uvitison  du  11  norembre  1800. 


Digitized  by 


Google 


214  BEVUE  CONTEMPORAINE. 

OU  moins  volontaires  viennent  de  se  réveiller  après  un  sommeil  de 
plusieurs  siècles.  Qu'ils  regardent  autour  d*eux  et  qu'ils  tâchent 
de  comprendre  ce  qu'était  la  société  d'alors  et  ce  qu'est  celle  d'au- 
jourd'hui. Ils  répondront  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  religion  ; 
erreur,  le  socialisme  lui-même  a  la  sienne,  qui  est  aussi  celle  du 
plus  grand  nombre;  c'est  la  religion  d'une  rédemption  terrestre» 
celle  qui  ne  croit  qu'au  présent  ;  et  ce  n'est  pas  avec  les  prétentions 
de  l'ultramontanisme  qu'on  ramènera  les  âmes  à  une  croyance  plus 
gaine,  à  une  espérance  plus  élevée  et  plus  digne  de  Thomme.  Le 
dogme  de  llnfiâillibilité  n'aura  pas  ce  pouvoir;  en  revanche,  il 
pourrait  bien  produire  un  effet  tout  contraire.  Il  est  vrai  cependant 
que  la  majorité,  dans  le  public,  ne  s'en  émeut  que  médiocrement; 
elle  n'est  plus  assez  religieuse  pour  y  mettre  l'ardeur  que  la  fol 
seule  pourrait  lui  inspirer  ;  on  s'en  occupe  bien  plus  en  prévision  de 
l'ordre  social  que  dans  l'intérêt  des  consciences.  Dans  les  sphères 
gouvernementales,  on  verrait  sans  se  troubler  le  parti  romsdn  se 
donner  cette  petite  satisfaction  s'il  ne  pouvait  pas  en  sortir  des  con- 
séquences qu'il  importe  de  prévoir  et  de  prévenir.  Nous  ne  préten- 
dons pas  que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  doive  résulter  du 
dogme  nouveau.  Si  elle  a  lieu,  elle  aura  plus  d'une  cause,  comme 
tous  les  événements,  et  le  cours  des  choses  fait  prévoir  que  tôt  ou 
tard  cette  grave  question  sera  sérieusement  agitée.  Sans  qu'il  soit 
possible  de  rien  affirmer  touchant  la  solution,  on  peut  admettre  que 
l'affirmative  est  probable;  mais  si  l'Eglise  est  obligée  de  choisir  entre 
être  reine  ou  simple  citoyenne^  M.  Veuillot  peut  être  assuré  qu'elle 
ne  sera  pas  t^ine.  C'est  une  question  qui  tient  à  beaucoup  d'autres  : 
à  la  politique  extérieure,  à  l'esprit  de  plus  en  plus  démocratique, 
pour  ne  pas  dire  autrement,  qui  tend  à  s'imposer  à  toutes  les  parties 
du  problème  social  ;  à  des  éventualités  qui  peuvent  sui^r  au  dedans 
et  au  dehors.  Ce  qui  est  évident,  pour  quiconque  ne  veut  pas  ae 
faire  illusion,  c'est  que  l'état  de  crise  générale  dans  lequel  se  trouve 
la  société  peut  prendre  un  caractère  qui  entraînerait  l'Eglise  àsu- 
bir  un  changement  dont  elle  ne  prendrait  pas  l'initiative,  et  peut- 
être  qui  se  lui  serait  pas  aussi  désavantageux  qu'on  se  le  figure*  D 
y  a  lieu  de  se  demander,  en  effet,  auquel  des  deux,  de  l'Eglise  ou  de 
l'Etat,  une  séparation  radicale  serait  le  plus  profitable.  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  rechercher  sonunairement  dans  les  pa^^ 
qui  suivent. 
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L*iilément  religieux  s'est  tonjours  troayé  mêlé  à  Fétément  civil  et 
pefitique  par  la  force  des  choses,  et  le  catholicisme  a  eu  sa  large 
part  d'action  dans  ces  rapports  réciproques.  De  son  côté,  l*Btat 
oberchait  aussi  à  faire  la  sienne  ;  c'était  un  conQit  de  deox  puissan- 
ces rarement  d'accord,  et  presque  toujours  la  raison  du  plas  fort 
était  la  meilleure.  Le  plus  souvent  aussi,  l'immixtion  de  FEtat  dans 
les  affaires  de  la  religion,  sans  être  utile  à  l'un,  était  nuisible  à  l'au- 
toe,  surtout  si  on  la  considère  dans  son  organe  le  plus  élevé  et  le 
plus  intéressé,  la  papauté.  L'histoire  des  tentatives  faites  pour  arri^ 
ver  à  un  accord  parfait  en  est  la  preuve.  Pour  ne  pas  remonter  trop 
haut  et  rester  dans  notre  pays,  il  sulBt  de  rappeler  la  Pragmatique- 
sancUon,  publiée  en  France  sous  Charles  Vil,  dontTun  des  prind- 
pafux  articles  conservait  au  pouvoir  civil  le  droit  de  contrôle  sur  les 
décisions  de  l'Eglise,  et  dont  un  autre  établissait  la  décennalité  des 
conciles  généraux,  et  la  supériorité  de  leur  autorité  sur  celle  du 
pape.  Louis  XI,  en  vue  d'un  intérêt  momentané,  crut  devoir  abolir 
l'œuvre  de  son  père  ;  mais  son  intérêt  ayant  changé,  il  revint  à  la 
Pragmatique,  dont  Louis  XII,  à  son  tour,  confirma  les  principales 
dispositions.  La  cour  de  Rome  n'aspirait  qu'au  moment  de  déchirer 
un  tel  contrat,  et  c'est  ce  qu'elle  fit  par  le  Concordat  établi  entre 
Léon  X  et  François  1*'.  L'esprit  de  la  constitution  nouvelle,  qui  étût 
surtout  disciplinaire,  souleva  en  France  une  vive  résistance  ;  mais, 
en  somme,  tout  dépendait  autant  du  caractère  du  monarque  que  de 
la  lettre  des  traités.  On  connaît  l'histoire  du  gallicanisme  sous 
Louis  XIV,  et  comment  le  grand  roi  comprroait  son  pouvoir  tempo- 
rel en  face  de  celui  du  pape.  Ce  qui  est  peut-être  moins  connu,  c'est 
le  livre  qu'il  fit  écrire  pour  avoir,  disait-il,  une  idée  exacte  des  pré- 
rogatives de  la  couronne  en  matière  ecclésiastique  *.  Il  y  est  dit, 
entre  autres  choses,  que  l'Eglise  ne  peut  aliéner  ses  biens,  «  parce 
qu'elle  est  sous  la  protection  des  rois  comme  un  mineur  sous  la 
garde  de  son  tuteur.  »  En  pareille  matière,  Louis  XIV  pouvait  ser- 
vir de  modèle  à  la  Révolution,  et,  de  fait,  il  semble  qu'elle  se  soit 
inspirée  de  son  esprit,  tant  il  est  vrai  que  le  despotisme  est  tou- 
jours semblable  à  lui-même,  quel  que  soit  le  nom  qu'il  se  àomt. 
Depuis,  on  a  pu  voir  combien  l'Etat  peut  troubler  l'Eglise  et  la 
blesser  dans  l'exerdce  de  ses  drœts  les  plus  légitimes.  La  Coosti- 

1  TraOi  â$  rauiorM  des  rois  touthamt  radwUnistroHan  as  rsglise,  par  M.  Le  Voyer 
de  BoutigDy,  msitre  des  requêtes.  Londres^  1754.— Cet  écrit  ne  fut  publié  que  longtemps 
•près  aYoir  été  composé. 
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toante  commença  en  quelque  sorte  par  établir  un  catholicisme  à  sa 
façon;  après  elle,  vinrent  l'intolérance  et  les  mesures  violentes  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention.  C'était  le  fanatisme  po- 
litique qui  était  la  passion  du  moment,  et  surtout  de  ceux  qui,  à  la 
Législative,  parlèrent  comme  Isnard ,  François  de  Neufcbâteau, 
Français  de  Nantes  et  d'autres  ;  mais  si  la  passion  est  mauvaise 
conseillère,  c'est  surtout  en  ce  qui  regarde  les  croyances  religieuses, 
parce  qu'elle  s'attaque  à  la  conscience.  Après  les  jours  les  plus  ora- 
geux d'une  révolution  qui  s'était  montrée  trop  violente  pour  repla- 
cer la  société  sur  des  bases  bien  solides,  ce  qui  est  un  peu  le  propre 
de  toutes  les  révolutions,  le  catholicisme,  avec  le  rétablissement  de 
l'ordre  en  France,  se  vit  imposer  le  Concordat  ;  ce  n*était  pas  assez 
pour  lui  ni  pour  le  pays.  Relativement,  c'était  un  bienfait  ;  il  valait 
mieux  que  l'intolérance  sanglante  qui  l'avait  proscrit,  que  l'expor- 
tation et  l'échafaud;  mais  le  clergé  n'y  trouvait  pas  son  indépen- 
dance; l'Eglise  de  France  tombait  dans  la  main  du  pouvoir  tempo* 
rel,  et  c'était  alors  une  main  de  fer.  En  outre,  la  liberté  des  cultes 
était  méconnue.  Ce  grand  principe  avait  le  sort  de  beaucoup  d'au- 
tres que  la  Révolution  avait  un  instant  montrés  comme  pour  faire 
payer  plus  cher  ses  promesses  dérisoires. 

L'heure  propice  pour  laisser  à  l'Eglise  une  entière  liberté  étsdt 
passée  ;  mais  cette  mesure,  remise  en  question  par  la  force  des  cho- 
ses et  d'événements  qui  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot,  a  été  de  nou- 
veau mise  en  avant  sous  la  formule  de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat 
libre.  A  la  manière  dont  cette  question  a  été  posée  et  accueillie,  il 
semble  qu'on  ne  puisse  l'aborder  sans  faire  preuve  de  mauvsds  vou- 
loir eld'un  esprit  antireligieux.  Certes,  elle  embrasse  un  f^t  capi- 
tal, et  qui  serait  un  des  plus  frappants  parmi  tous  ceux  qui  figureront 
dans  l'histoire  de  la  société  moderne  ;  mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui 
ne  reposent  que  sur  une  simple  hypothèse,  et  s'évanouissent  pour 
ainsi  dire  sur  les  confins  de  l'impossible.  D'ailleurs,  un  changement 
n'est  pas  toujours  un  signe  ou  une  cause  de  décadence  ;  l'Eglise  de 
France  peut  s'en  convaincre  en  se  comparant,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, à  ce  qu'elle  était  autrefois.  En  89,  lors  de  la  réunion  des 
trois  ordres,  elle  était  comblée  de  privilèges,  et  au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année,  elle  avait  déjà  perdu  les  plus  essentiels.  Les 
protestations  n'avsdent  pas  manqué,  non  plus  que  les  prophéties  les 
plus  sinistres;  cependant  la  religion  catholique  n'en  est  pas  morte. 
Il  est  vrai  qu'en  tombant  le  régime  féodal  avait  entraîné  dans  sa 
chute  ce  qu'on  pouvait  appeler  l'Eglise  temporelle  ;  il  est  vrai  en- 
core que  l'Eglise  spirituelle  ne  fut  pas  moins  menacée,  mais  elle  pût 
se  relever  plus  grande  et  plus  digne  ;  elle  avait  plus  de  vie,  parce 
qu'elle  tirait  sa  force  d'une  source  plus  pure. 
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Ce  qui  lût  regarder  par  le  grand  nombre  comme  une  impossibi- 
lité ou  un  malheur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est  la  place 
que  la  première  a  tenue  pendant  longtemps  et  qu'elle  tient  encore 
en  partie  dans  le  second  chez  les  peuples  où  le  catholicisme  do- 
mine. Son  organisation,  politique  autant  que  religieuse,  paraissait 
être  la  condition  première  d'existence  pour  la  société  ;  en  sorte 
qu*un  changement  comme  celui  dont  il  s'agit  peut  se  montrer  aux 
&mes  timorées  comme  le  signal  de  la  ruine  de  la  société  et  du  catholi- 
cisme. Les  souvenirs  du  passé  ont  de  la  puissance,  ils  laissent  des 
regrets  et  disposent  mal  à  accueillir  ce  que  le  présent  semble  an- 
noncer comme  une  menace.  Mais  le  passé  n'est  plus,  c'est  un  fait 
auquel  il  faut  se  résigner,  et  il  serait  temps  que  ceux  à  qui  les  des- 
tinées du  catholicisme  importent  le  plus  voulussent  bien  s'en  aper- 
cevoir. U  y  a  cependant  des  faits  qui  parlent  assez  haut  pour  être 
écoutés,  et  parmi  eux  il  faut  mettre  au  premier  rang  la  question 
romûne.  Personne  ne  contestera  son  étroite  liûson  avec  l'avenir  du 
catholicisme,  et  personne  non  plus  ne  serait  tenté  de  la  regarder 
comme  résolue.  L'Italie  n'en  a  pas  prb  son  parti,  et  il  serait  plus 
que  téméraire  de  dire  que  la  France  restera  toujours  l'arme  au  bras 
aux  portes  de  Rome  pour  lui  en  interdire  l'entrée.  Peut-on  compter 
sur  un  arrangement  à  l'amiable  par  suite  duquel  il  y  aurait  à  Rome 
deux  trônes  et  deux  souverainetés  7  Ce  sersdt  s'abuser,  la  cour  pon- 
tificale n'y  consentirait  pas  ;  elle  connaît  trop  bien  la  vérité  de  cet 
aphorisme  pour  l'avoir  elle-même  mis  en  pratique  : 

Laissez-lui  prendre  un  pied  ebez  tous, 
n  en  aura  bientôt  pris  quatre. 

n  n*y  a  pas  une  place  à  Rome  pour  un  pape  et  une  autre  pour  un 
roi,  ces  deux  majestés  se  gêneraient  mutuellement  et  perdraient 
chacune  quelque  chose  de  leur  prestige.  Et  d'ailleurs,  qui  ferait  les 
honneurs  du  logis,  lequel  des  deux  offrirait  un  appartement  à  l'au- 
tre 7  Gomme  il  faut  que  le  catholicisme  sût  un  centre  et  que  la  pa- 
pauté soit  quelque  part,  il  semble  assez  naturel  qu'elle  reste  où  elle 
est,  et  cela  du  consentement  de  l'Italie  ;  ce  serait  la  meilleure  solu- 
tion, et  l'Italie  y  gagnerait  plus  qu'elle  n'y  perdrait.  En  prenant 
Rome,  elle  en  chasserait  la  papauté,  et  dès  lors  elle  renoncerait  au 
rôle  privilégié  qu'elle  a  joué  pendant  si  longtemps.  Dans  les  limites 
de  l'histoiie  à  nous  dévoilée  dans  le  temps  passé,  trois  points  sur  la 
terre  ont  été  favorisés  comme  centres  de  civilisation  :  la  Judée,  la 
Grèce  et  l'Italie.  On  sait  ce  que  fut  la  première,  si  humble  en  appa- 
rence, et  si  grande  par  ce  qu'elle  a  donné  au  monde;  personne 
n'ignore  quel  fut  le  rôle  de  la  seconde  dans  le  développement  de 
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rhomaniié.  Aprësavoir  été  un  centre  politique  dans  l'ancien  monde, 
l'Italie  devint,  gr&ce  à  Rome,  le  centre  religieux  du  monde  nouveau» 
Mettre  la  papauté  dehors  ou  lui  imposer  chez  elle  une  position  subal- 
terne, serait  de  la  part  de  1* Italie  non-seulement  renoncer  à  toutea 
ses  traditions  historiques,  et  pour  mieux  dire  à  sa  mission,  mais 
encore  déclarer  que  celle  du  catholisme  est  terminée.  Qui  peut  dire, 
en  effet,  ce  qui  arriverait  si  ses  organes  les  plus  augustes  étaient 
forcés  de  chercher  ailleurs  un  aàle  et  de  pleurer  la  ville  de  saiat 
Pierre  sur  les  bords  de  tous  les  fleuves  de  la  terre  7  Les  partisans  de 
Rome  capitale  ont  leurs  motifs  pour  la  désirer  ;  l'Eglise  a  les  riens 
pour  la  garder  ;  elle  a  même  quelque  chose  de  plus,  c'e^t  le  droit; 
car,  après  tout,  Rome  est  à  elle,  et  ce  n'est  pas  l'Italie  qui  la  lui  a 
donnée.  Rome  devenue  chrétienne,  a  passé  des  mains  des  Césars 
qui  ne  gouvernsdent  plus  le  monde  à  celles  de  l'Eglise  qui  allait  liû 
succéder  dans  une  partie  de  leur  tftche,  car  elle  aussi  devait  gou- 
verner le  monde  ;  elle  en  prit  possession  comme  d'un  héritage  et  la 
garda  sans  conteste.  Il  ne  serait  pas  exact  de  raisonner  de  même  au 
sujet  des  autres  possessions  qu'elle  a  perdues  ou  de  celles  qu'elle 
conserve  encore.  Leur  origine  est  différente,  et  ce  n'est  pas  le  droit 
du  pouvoir  temporel  que  nous  invoquons;  ce  pouvoir,  tout  humain, 
a  subi  les  vicissitudes  de  ce  qui  est  humain  ;  la  papauté,  en  renon- 
çant au  peu  qui  lui  en  reste,  ferait  un  acte  de  haute  sagesse  et  de 
grande  habileté.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un  moyen  bien  simple  de  décider 
entre  elle  et  l'Italie  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Rome»  c'est  d'en  ap- 
peler au  vote  des  habitants.  Quant  à  Rome,  c'est  la  propriété  de 
l'Eglise  et  la  capitale  du  catholicisme  ;  pour  la  prendre,  que  l'Italie 
attende  qu'il  n'y  ait  plus  ni  Eglise  ni  catholicisme. 

Quoi  qu'il  arrive  une  décision  aura  lieu  tôt  ou  tard,  et,  s*il  faMt 
encore  en  appeler  à  la  force,  la  cour  de  Rome  aurait  moins  de  rai- 
sons que  par  le  passé  de  compter  sur  une  intervention  étrangère. 
Grâce  à  l'esprit  que  manifeste  la  majorité  du  Concile,  la  question 
romaine  perd  plus  qu'elle  ne  gagne  dans  la  sympathie  des  popula- 
tiens  restées  fidèles  au  catholicisme  ;.  on  en  viendra  à  se  dire  que  ce 
n'est  plus  pour  protéger  celui-ci  dans  les  droits  de  la  papauté  et  de 
l'Eglise  qu'on  prendrait  les  armes,  mais  pour  un  parti  qui  ne  voit 
rien  et  ne  comprend  rien  en  dehors  du  Syllabus  et  de  rinfaillibilité, 
pour  les  zelanti^  les  san-fedistes  ti  consorts,  et  que  le  plus  court 
moyen  d'en  unir  est  de  livrer  ce  parti  à  lui-même.  Au  surplus,  la 
France  seule  aurait  à  faire  ce  raisonnement,  ou  plutôt  elle  est  seule 
à  le  faire,  car  les  autres  puissances  catholiques  lui  ont  laissé  tout  le 
poids  de  la  question  romaine.  Or,  elle  entre  dans  une  ère  nouvelle, 
qui  peut  apporter  de  notables  changements  dans  sa  conduite  à 
venir,  et,  il  faut  le  répéter,  le  Concile  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
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jeter  dafDs  oetie  voie.  Ce  serait  un  pas  significatif  Ters  une  s^ra- 
ti(m;OQ  se 'détache  plue  facilement  de  ce  qui  inspire  plus  de  dé-- 
fiance  qisie  de  sympathie,  et  on  croirait  gagner  beaucoup  en  déclar 
rant  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  Il  reste  à  saroir  lequel  des  deux 
y  gagnerait  le  plus,  ou  si,  des  devx  cAtés,  il  n'y  aurait  pas  autant  à 
perdre  qu'à  gagner. 

U  n'y  a  pas  lieu  de  se  demander  ce  que  deviendrait  le  catboli* 
dsme  si  Rome,  tombant  au  pouroir  de  l'Italie,  ta  papauté  était 
forcée  d'en  sortir;  s'il  n'en  résulterait  pas  une  dissémination  du  poo- 
Ycnr  spirituel,  qui,  à  la  longue,  porterait  atteinte  à  la  dignité  papale 
en  diminuant  son  autorité,  et  en  ramenant  le  pape  àn'ëtre  plus  que 
le  premier  des  érèques.  Une  telle  éventualité  est  invraisemblable. 
Le  catholicisme  est  un  corps  dont  la  papftulé  est  la  tête,  et  il  se  sui- 
ciderait  en  détruisant  la  puissante  unité  qui  a  fait  sa  force  dans  tous 
les  temps.  La  papauté  lui  est  nécessaire  ;  eUe  vivra  autant  que  lui, 
et  quel  que  soit  le  lieu  d'où  elle  lui  fasse  entendre  sa  voix,  elle  sera 
écoutée.  Laissons  donc  de  côté  cette  supposition* 

L'Eglise  a  en  elle-même  une  foi  profonde,  et,  suivant  des  paroles 
bien  des  fois  prononcées  et  des  affirmations  répétées  en  toutes  cir* 
constances,  elle  ne  périra  pas,  <(  die  est  pins  forte  que  le  ciel 
même.  »  Avec  cette  confiance,  cette  assurance  d'avoir  pour  soi  le 
temps  et  l'avenir,  son  détachentent  de  toute  politique  humaine  et 
son  entière  indépendance  ne  doivent  pas  l'elTrayer.  Ge  n'est  p^  daas 
le  pouvoir  temporel  que  repose  cette  confiance,  et  sa  force  lui  vient 
d'wlleure.  Séparée  de  l'EXat,  perdr^t-elle  en  considération  aox 
yeux  du  monde?  Ce  serait  dire  que  ceux  qui  la  jugeraient  ainsi  ne 
lui  auraient  donné  jusqu'alors  des  témoignages  de  respect  qw  parce 
que  les  membres  du  clergé  étaient  des  fonctionnaires  publics,  des 
employés  de  l'Etat.  Ne  semble-il  pas,  au  contraire,  que  l'indépen- 
dance du  prêtre,  en  relevant  son  caractère,  ajouterait  encore  à  la 
grandeur  et  à  la  sainteté  de  sa  mission?  il  ne  serait  plus,  aux  yeux 
de  tous,  que  le  fonctionnaire  de  la  Divinité.  L'Eglise  ne  serait  donc 
pas  compromise  dans  sa  dignité  ;  maltresse  d'elle-même  et  de  sa 
destinée,  mais  aussi  obligée  de  s'organiser  sur  un  plan  nouveau  et 
de  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  que  serait-elle 7  que  pourrait-elle? 

Dans  cette  position,  un  nouveau  mode  d'existence  commence 
{xnir  le  catholicisme.  Avant  tout,  il  est  juste  qu'il  soit  maître  chex 
lui  ;  que  la  papauté,  à  Rome  ou  ailleurs,  n'ait  pas  à  sa  porte  une 
puissance  rivale  pour  la  gêner  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  et  de 
ses  droits.  Par  cela  même  que  l'Eglise  est  entièrement  indépen- 
dante, le  pape  devient  plus  souverain  que  jamais;  il  a  un  empire 
qui  ne  relève  d'aucune  autre  puissance  et  qui  n'est  lié  à  la  société 
civile  ^t  politique  que  par  des  rapports  résultant  des  droits  et  des 
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devoirs  réciproques.  Que  pourrait-il  sortir  de  là  un  jour  ?  Un  nou- 
veau pouvoir  temporel,  autre  que  le  premier,  avec  un  caractère 
différent,  mais  réel  et  nécessairement  inévitable.  La  papauté  aurait 
son  peuple,  les  catholiques  ;  ses  finances,  l'argent  ne  lui  manquerait 
pas  ;  ses  représentants  partout,  dans  le  personnel  du  clergé  ;  et  par- 
tout aussi  l'ascendant  d'un  pouvoir  spirituel  qui  paraîtrait  d'autant 
plus  auguste  qu'il  serait  plus  indépendant.  Le  pape  serait  donc  à  la 
tète  d'une  société  ayant  une  organisation  propre,  ses  richesses,  ses 
moyens  d'action  ;  ce  serait  un  Etat  de  plus  dans  le  monde,  une  mo- 
narchie nouvelle,  et  qui  aurait  de  quoi  tenter  un  esprit  résolu  ;  que 
serait-elle?  Quelle  serait  son  action  au  dehors?  De  quel  esprit  se- 
rait-elle animée?  Faudrait-il  s'attendre  à  voir  quelque  chose  de 
semblable  à  la.  Monarchie  des  SoUpses^  que  l'auteur,  Melchior 
Inchofer,  dépeint  comme  «  une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
inconnue,  un  accord  merveilleux  de  la  royauté  et  du  sacerdoce,  de 
la  prudence  avec  la  dissimulation,  et  visant  à  la  monarchie  univer- 
selle %  »  Le  temps  où  parut  cet  écrit,  dirigé  contre  une  Société 
célèbre,  est  passé,  il  est  vrai;  mais  la  Société  est  revenue,  ce  qui 
prouve  que  le  temps  n'entraîne  pas  tout  avec  lui.  Donnez  cette 
Société  pour  conseillère  à  la  papauté,  joignez-y  le  dogme  de  l'infsdl- 
libilité,  et  demandez-vous  si  l'Eglise  ne  serait  pas  poussée  à  user 
de  sa  liberté  de  manière  à  inquiéter  l'Etat  et  à  y  porter  le  trouble. 
U  n'y  a  là  cependant  qu'une  chose  possible  et  nullement  donnée 
comme  résultat  probable  de  cette  même  liberté  contre  laquelle  nous 
avons  l'air  de  plaider,  ce  qui  n'est  pas  notre  Intention.  Nous  disons 
ce  qui  pourrait  être  et  non  ce  qui  doit  être.  Nous  aimons  mieux 
croire  que  la  papauté,  devenue  infaillible,  ne  s'inspirera  jamais  que 
de  sages  conseils,  et  que  les  âmes  ne  seront  jamais  poussées  au 
doute  ou  à  la  résistance  par  des  exigences  hors  de  saison.  U  n'en 
reste  pas  moins  évident  que  l'Eglise,  tout  en  se  maintenant  dans 
les  justes  limites  de  la  modération  et  de  la  prudence,  sans  aucun 
sacrifice  des  droits  que  lui  donne  sa  mission,  serait  une  puissance 
qui  trouverait  une  grande  force  dans  son  indépendance.  Gela  esi 
d'autant  plus  probable,  que  les  ressources  pécuniaires,  répétons-le, 
ne  lui  manqueraient  pas. 

Elle  achèterait  cette  indépendance  par  le  sacrifice  du  budget  des 
cultes,  et  par  suite  elle  serait  obligée  de  pourvoir  elle-même  à  tous 
ses  besoins  ;  mais  ce  côté  de  la  question  n'est  pas  de  nature  à  cau- 
ser beaucoup  d'inquiétude.  Il  n'y  a  certes  pas  de  comparaison  à 
établir,  sous  ce  rapport,  entre  ce  que  serait  l'Eglise  dans  sa  nou- 
velle position,  et  ce  qu'elle  était  en  France  avant  la  Révolution; 
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mais  ce  qu'elle  était  alors  rassure  un  peu  sur  ce  qu'elle  pourrait 
^tre.  On  sait  qu'avant  89,  le  clergé  était  propriétaire  d'une  partie 
considérable  dn  sol,  que  ses  revenus  annuels,  y  compris  le  casuel, 
s'élevaient  à  près  de  deux  cents  millions  de  livres,  et  que  son  argen- 
terie ne  valait  pas  moins  de  cent  quarante  millions  ;  il  faut  ajouter 
que  les  biens  du  clergé  ^talent  exempts  d'impôts.  Les  filets  de  saint 
Pierre  avsûent  fait  bonne  pécbe.  Les  sources  les  plus  abondantes  de 
ces  richesses  sont  à  jamais  taries,  mais  aussi  les  charges  seraient 
diminuées  de  beaucoup.  Ainsi,  par  suite  de  la  fausse  position  où  il 
se  trouve,  le  pape  est  obligé  de  pourvoir  à  la  défense  de  Rome  et 
d'entretenir  une  armée  ;  les  dons  des  lidèles  qui  subviennent  à 
ces  dépenses,  assureraient,  pour  une  part,  celles  du  culte.  C'est  à 
cette  source,  en  effet,  qu'il  faudrait  avoir  recours,  et  il  ne  serait  pas 
à  craindre  que  les  cQtisations  volontaires  vinssent  à  manquer;  ce 
serait  donner  un  singulier  témoignage  du  zèle  religieux  dont  on 
aime  affaire  montre  aujourd'hui  On  pourrait,  d'autre  part,  compter 
sur  le  génie  organisateur  dont  le  catholicisme  a  fourni  tant  de  preu- 
ves. Il  trouverait  dans  les  offrandes  des  fidèles  des  ressources  qu'il 
saurait  utiliser  et  faire  valoir.  De  nos  jours  on  a  donné  et  on  donne 
encore  beaucoup  pour  ressusciter  des  ordres  monastiques  dont  la 
nécessité  n'est  pas  démontrée;  à  plus  forte  raison  serait-on  libéral 
pour  un  besoin  beaucoup  plus  impérieux.  L'Eglise,  en  somme,  n'a 
jamais  manqué  d*agents  fort  habiles  en  ces  sortes  d'affaires;  mais, 
dans  le  cas  présent,  on  serait  mal  venu  à  leur  dire  :  occupez-vous 
des  choses  de  la  religion,  travaillez  au  salut  des  âmes,  et  laissez  à 
d'autres  le  soin  de  s'occuper  des  biens  de  ce  monde.  C'est  ce  qu'on 
peut  dire  quand  l'Etat  dresse  la  table  pour  les  ministres  du  culte, 
mais  dans  leur  position  nouvelle  il  ne  devrait  plus  en  être  ainsi. 
Pour  rendre  possible  l'exercice  de  leurs  fonctions  au  spirituel,  il, 
faudrait  que  la  vie  matérielle  fût  assurée,  non-seulement  dans  le 
présent,  mais  pour  l'avenir.  Il  y  aurait  pour  l'Eglise  nécessité  de 
compter  sur  des  revenus  qui  pussent  parer  à  toute  éventualité;  elle 
deviendrait  propriétaire,  et  propriétaire  en  grand  et  partout,  ce  qui 
ne  nuirait  pas  à  son  influence. 

Tels  seraient  les  premiers  résultats  d'une  séparation  radicale  en- 
tre l'Etat  et  l'Eglise  ;  résultats  qui  pourraient  amener,  au  début, 
quelque  gène  momentanée  sous  le  rapport  financier,  et  la  suppres- 
sion probable  de  certaines  positions  dont  l'utilité  est  contes* 
table.  Il  y  aurait  un  autre  résultat  qui,  peut-être,  serait  le  rêve 
de  quelques  âmes  enthousiastes;  ce  serait  le  retour  à  l'exis- 
tence des  premiers  pasteurs,  à  l'époque  où  ils  vivaient  pau- 
vrement et  glorieusement,  exécutant  pour  ainsi  dire  à  la  lettre 
les  paroles  de  l'Evangile  :   «  Ne  vous  inquiétez  point  de  votre 
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•Vie,  comment  vous  mangerez,  ni  de  votre  corps,  commeiit 
vous  le  vêtirez.  »  Le  camp  des  catholiques  m  serait  pas  le  seul  «è 
se  manifesteraient  de  tels  sentiments,  de  même  qu'il  n'est  pas  le 
seul  où  Ton  -parle  de  séparation.  Dans  une  réunion  protestante  i 
Genève,  M.  le  comte  Agénor  JeGasparin  disait  :  «  Heureuse  TJ^Iiae 
à  la  besace,  l'Eglise  vivant  au  jour  le  jour,  comme  celle  dti  premier 
temps,  du  beau  temps,  l'Eglise  qui  n'est  que  par  ses  membres,  par 
les  sacrifices  de  ses  membres,  par  la  foi  de  ses  membres,  l'Eglise  qui 
cesse  d'exister  le  jour  où  ses  membres  cessent  de  vivre  et  d'aimer  ! 
La  séparation,  la  vraie,  ne  donnera  «ans  doute  pas  par  miracle  à 
toutes  les  Eglises  le  caractère  évangélique,  mais  elle  leur  dira  nette- 
ment à  toutes  que  c'est  fini,  bien  fini,  qu'elles  n'ont  quoi  que  ce  soît 
à  attendre  de  l'Etat.  »  Voilà,  sans  contredit,  de  beaux  sentiments, 
de  nobles  pensées,  une  héroïque  abnégation  ;  le  tout  est  de  savoir  si 
dans  la  pratique  cela  est  réalisable.  On  a  si  souvent  répété  au  ca- 
tholicisme qu'il  devait  être  de  son  temps,  comprendre  notre  époque 
et  renoncer  au  passé,  qu'il  aurait  bien  le  droit  de  demander  pour- 
quoi dans  ce  renoncement  ne  serait  pas  compris  un  genre  de  vie 
qui^pouvaît  être  possible  dans  les  premiers  jours,  mais  qui  l'est 
moins  au  XIX*  siècle.  Tout  a  changé,  et  tout  ce  qui  est  variable 
a  suivi  sa  loi,  depuis  ce  qui  touche  le  plus  près  aux  choses  de  l'âme 
jusqu'aux  conditions  les  jdus  vulgaires  delà  vie  matérielle.  Dans  les 
premiers  temps  du  Christianisme,  la  ferveur  de  tous  était  grande, 
le  zèle  du  troupeau  ne  le  cédait  guère  à  celui  de  ses  guides,  et  ceux 
qui  entraient  dans  la  carrière  du  prêtre  cédaient  à  une  vocation  que 
rien  ne  pouvait  refroidir  ;  tous,  en  un  mot,  étaient  comme  on  est  à 
la  première  heure,  mais  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  sonné,  et  on  ne 
doit  pas  être  trop  surpris  si  de  part  et  d'autre  le  zèle  est  quelque 
peu  refroidi.  On  voit  encore  des  vocations  ardentes  et  bien  décida, 
et  il  n'est  permis  à  personne  de  mettre  en  doute  la  sincérité  d'au- 
cune ;  mais  parmi  les  membres  du  clergé  n'en  est-il  pas  chez  qui 
domine  la  pensée  de  prendre  dans  la  société  une  position  qui  en- 
toure de  considération  celui  qui  l'occupe,  et  qui  n'est  pas  sans 
quelques  autres  avantages  ?  La  position  d'un  desservant,  dans  une 
église  de  campagne,  n'est  pas  brillante,  il  est  vrai,  mais  elle  l'est 
bien  autant  que  celle  que  ces  mêmes  hommes  auraient  trouvée  s'ils 
étaient  restés  dans  leur  village  ;  car  tous  les  prêtres  ne  sortent  pas 
des  grandes  villes,  ni  même  des  petites.  Le  personnel  nécessaire 
est  trop  nombreux  pour  qu'il  en  puisse  être  autrement  et  que  ceux 
qui  le  composent  soient  tous  à  la  hauteur  du  premier  interprète  de 
l'Evangile.  Le  catholicisme  en  prenant  l'extension  qu'il  a  eue,  et 
qu'il  a  encore,  ne  peut  pas  uniquement  assurer  son  existence  sur 
un  fait  qui  dépendrait  autant  du  zèle  des  fidèles  que  de  celui 
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<le  son  clergé;  il  devrait  s'assurer  une  base  plus  solide^  et  c'est 
ce  qu'il  ne  manquerait  pas  de  faire.  11  en  est  des  vertus  coâime 
4es  vices,  elles  sont  rendues  plus  ou  moins  faciles  selon  les  circon- 
fitances  et  les  époques.  Si  les  vertus  des  premiers  temps  sontmain- 
tenant  beaucoup  plus  rares,  s'il  en  est  même  qui  sont  à  peu  près 
impossibles  au  sein  de  notre  vieille  civilisation,  ce  n'est  pas  entière^ 
ment  la  faute  des  individus,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaî- 
tre qu'elles  ne  sont  pas  entièrement  oubliées.  Mais  ce  qu'on  peut 
^mander,  c'est  un  retour  à  la  simplicité  dans  fa  doctrine,  c'est  l'ou- 
bli où  doit  être  de  lui-même  celui  qui  entreprend  de  guider  sessem* 
bkbles  au  nom  d'une  autorité  qu'il  annonce  comme  ne  venant  pas 
4e  la  terre  ;  c'est  qu'il  agisse  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  pas  l'ac- 
eoser  de  moins  songer  à  l'avenir  pour  les  autres  qu'au  présent  pour 
loi  et  son  parti.  Faire  d'une  religion  une  question  de  parti,  d  m- 
fluence  politique,  d'ambition  mal  déguisée,  c'est  la  déconsidérer  et 
lui  enlever  le  respect  qu'elle  attend  et  dont  elle  a  besoin  ;  on  est, 
dès  lors,  mal  venu  à  parler  en  son  nom.  Le  meilleur  enseignement 
^est  l'exemple,  c'est  aussi  le  plus  mauvais,  surtout  en  religion, 
quand  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  il  excite  les  passions,  et  c'est  ce 
que  nous  voyons.  Est-ce  uniquement  la  faute  des  hommes?  Est-ce 
un  effet  de  cette  loi  de  décadence  qui  frappe  toute  chose  humaine  7 
€e  qui  est  dans  le  Christianisme  au-dessus  de  l'humanité  reste  et 
restera  ;  tout  ce  que  les  hommes  y  ajoutent  ne  peut  avoir  qu'un 
temps.  Il  ne  faut  donc  pas  compter  sur  une  rentrée  miraculeuse 
dans  un  passé  désormais  impossible,  dans  un  Christianisme  qui 
comportait  la  doctrine  et  la  vie  des  premiers  temps  ;  les  hommes 
d'aujourd'hui  en  sont  incapables  et  les  conditions  de  la  vie  maté- 
rielle s'y  opi^osenU  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre  ne  peut  donc 
être  qu'une  communauté  indépendante,  qui  chercherait  à  tirer  de 
4SI  position  le  meilleur  parti  possible. 

Ce  qui  porte  à  désirer  cette  séparation,  c'est  la  nécessité  de  faire 
sortir  l'élément  religieux  de  la  sphère  politique  où  il  se  trouve  en- 
gagé depuis  silongtemps.  A  cet  égard,  uneséparadoncomplèteet  cer- 
tame  serait  un  grand  avantage  pour  l'Etat  comme  pour  TEglise  L'un 
des  plus  grands  serait  d'éviter  desconflits  toujours  dangereux.  Ainsi, 
en  Espagne,  des  évèques  ne  seraient  pas  obligés  de  refuser  de  prêter 
serment  à  la  Constitution,  ni  le  ministère  de  répondre  que  ces  évê«- 
ques  seront  privés  de  leur  traitement,  ce  qui  est  faire  d'une  ques- 
tion die  conscience  une  question  d'argent»  Cependant  le  but  princi- 
pal sersdt-il  atteint?  Les  rapports  entre  les  deux  puissances  seraient 
changés;  l'Etat  ne  touchant  pas  aux  choses  de  l'Eglise,  celle-ci 
n'entrerait  pas  dans  celles  de  l'Etat;  c'est  ainsi  du  moins  que  cela 
devrait  être,  mais  il  y  a  plus  d'une  manière. de  s'immiscer  dans  les 
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affaires  publiques.  D'abord,  il  est  aussi  impossible  de  séparer  TE- 
glisédes  intérêts  humains,  politiques  ou  autres,  qu'il  l'est  d'isoler 
un  homme  de  l'humanité,  à  l'être  vivant  de  ne  pas  absorber  avec  les 
principes  de  vie  les  principe»  morbides  qui  peuvent  se  trouver  dans 
l'air  qu'il  aspire.  En  outre,  il  y  a  des  habitudes,  prises  depuis  bien 
longtemps,  et  il  n'est  pas  certain  que  le  gouvernement  d'un  pays  où 
domine  le  catholicisme  par  le  nombre  et  par  les  profondes  racines 
qu'il  a  dans  la  population,  trouverait  l'équivalent  de  ce  qu'il  au- 
rait donné.  Peut-être  est-ce  un  soupçon  de  cette  nature  qui  a  porté 
des  hommes  tels  que  Mirabeau  et  le  premier  consul,  nous  ne  vou- 
lons pas  citer  Robespierre,  à  s'opposer  à  l'indépendance  de  TEglise 
h  une  époque  où  elle  aurait  pu  être  reconnue,  et  qui  a  produit  la 
constitution  civile  dfb  clergé  et  enfm  le  Concordat.  Dans  la  réalité 
d'une  indépendance  réciproque,  le  mouvement  de  la  politique  n'in- 
téresse pas  plus  les  membres  du  clergé  que  les  autres  citoyens; 
ils  y  sont  intéressés  au  même  titre  ;  mais  que  de  faits  émanés  de 
l'autorité  ecclésiastique  peuvent  affecter  la  société  sans  qu'il  soit 
possible  de  préciser  le  point  où  finit  le  droit  et  où  commence  le 
devoir  I  Pas  un  membre  de  la  Société  de  Jésus  n'a  été  élevé  à  la  pa- 
pauté; on  les  crûgnait  trop,  et  Clément  VIII  disait  du  cardinal  Bel- 
larmin  :  a  Dignus^  sedjesuita  est;»  pas  un  jésuite  n'a  été  ministre;  et 
cependant,  quelle  n'a  pas  été  l'influence  de  cette  société,  à  Rome  d'une 
part,  en  France  de  l'autre,  notamment  sous  Louis  XIV  !  Il  y  a  plus 
d'une  manière  d'agir  et  de  toucher  de  loin  à  ce  qu'on  n'a  pas  le  droit 
de  toucher  de  près  ;  à  cet  égard,  le  catholicisme  a  toujours  compté 
dans  ses  rangs  des  hommes  réputés  à  bon  droit  comme  étant  passés 
maîtres.  Qu'on  songe  à  leur  moyen  d'action,  et,  en  général,  au  con- 
tact qui  existe  entre  les  ministres  du  culte  et  leurs  ouailles,  à  cette 
intimité  que  leur  ministère  autorise,  et  qui  va  jusqu'au  plus  profond 
de  la  conscience.  Par  là,  l'E'^lise  peut  entrer  dans  les  affaires  de 
l'Etat  bien  plus  que  l'Etat  dans  les  siennes.  On  verrait  peut-être 
alors  ce  que  monseigneur  d'Orléans  appelle  avec  raison  «un  divorce 
ingrat  et  funeste  entre  les  peuples  et  l'Eglise,  entre  la  religion  et  les 
sociétés,  entre  l'Eglise  et  les  patries.  »  Ne  pourrait-il  pas  arriver,  en 
effet,  que,  par  suite  de  certaines  circonstances,  le  vrai  souverain  fût 
pour  plusieurs  le  pape,  et  non  plus  le  chef  de  l'Etat,  quelle  que  fût 
la  forme  du  gouvernement  ;  et  la  patrie,  ce  qu'on  appellerait  la  reli- 
gion ?  Nous  avons  tort  de  raisonner  par  hypothèse,  après  ce  qui  se 
passait  il  y  a  quelques  jours  seulement.  N'a-t-on  pas  vu  V  Unions 
dans  la  question  du -plébiscite,  adopter  le  parti  de  l'abstention 
comme  étant,  à  ses  yeux,  le  meilleur  moyen  de  a  supprimer  ce  qui 
déplaît,  n  Ainsi,  l'Empire  déplaisant  à  l'Union^  elle  fait  de  son 
mieux  pour  le  supprimer.  La  Gazette  de  France  supprimait  d'uue 
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autre  manière,  attendu  que  «  tout  ce  qui  n'est  pas  TEmpire  vaut 
mieux  que  lui.  »  L'auteur  présumé'  de  la  lettre  où  se  trouve  cette 
sentence  politique  affirme  qu'elle  n'est  pas  de  lui.  A  la  bonne 
heure,  ce  n'est  pas  lui,  mais  c'est  un  autre  : 

Si  ce  n*est  lui,  c'est  donc  ion  frère, 
Ou  bien  quelqu'un  des  êiêtiê. 

Ces  deux  exemples,  qui  ne  sont  pas  les  seuls,  on  ne  l'ignore  pas, 
montrent  ce  qui  pourrait  arriver  à  un  moment  donné,  si  la  cour 
de  Rome  étiût  animée  de  sentiments  hostiles  contre  la  France.  C'est 
alors  que  l'Eglise  libre  serût  un  parti,  ou  plutôt  un  Etat  dans  l'Etat, 
un  camp  où  la  guerre  civile  serait  à  l'ordre  du  jour. 

Parmi  ses  moyens  d'action,  celui  qui  résulte  des  communautés 
religieuses  est  un  des  plus  puissants.  On  aime  à  dire  que  les  ordres 
monastiques  ont  eu  leur  temps  et  leur  raison  d'être,  et  que,  par  les 
services  qu'ils  ont  rendus,  ils  ont  fût  oublier  ou  pardonner  les  abus 
et  les  excès  de  toute  nature  qui  leur  ont  été  justement  reprochés. 
D'après  cela,  il  semble  que  leur  réapparition  n'est  qu'une  renûs- 
lance  factice,  et  que  cette  chevalerie  de  l'Eglise  ne  peut  pas  plus 
maintenant  pour  elle  que  ne  fendent  les  chevaliers  de  Godefroy  de 
Bouillon  et  de  sûnt  Louis  contre  les  chassepots  et  les  canons  rayés. 
Ce  jugement  ne  devrait  pas  s'appliquer  à  la  Société  dont  Loyola  est 
le  fondateur;  elle  donne  chaque  jour  assez  de  preuves  de  vitalité  et 
de  force  pour  être  comptée  parmi  les  puissances  du  temps.  Les  au* 
très  ordi^  ne  sont  pas  non  plus  à  l'état  de  marasme;  nous  citerons, 
tomme  preuve,  le  tiers-ordre  de  saint  François»  dont  les  membres, 
pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  ne  s'élèvent  pas,  à  ce  qu'il 
parait,  à  moins  de  trente  mille  ;  ab  uno  disce  omnes.  Somme  toute, 
la  France  est  comme  enveloppée  d'un  réseau  de  communautés  reli- 
gieuses, malgré  une  loi  qui  dort,  il  est  vrû,  qu'il  a  été  imprudent 
de  laisser  dormir,  et  qu'il  serait  peut«ètre  dangereux  de  réveiller 
aujourd'hui.  Avec  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  il  ne  faudrait  pas 
même  y  songer.  De  quel  droit  empêcher  des  hommes  de  se  livrer, 
dans  l'enceinte  d'un  cloître,  à  la  pratique  des  œuvres  de  piété?  11  y 
tura  toujours  de  ces  âmes  chez  lesquelles  domine  le  sentiment 
religieux,  qui  ùmeront  à  se  livrer  aux  douces  langueurs  de  la  ' 
religiosité  et  aux  extases  du  mysticisme.  Ce  serait  pour  le  mieux 
si  les  religieux  des  divers  ordres  voulaient  s'en  tenir  là,  ou,  ce 
qui  est  mieux  encore,  car  beaucoup  le  font,  aller  porter  au  loin  les 
bienfsdts  de  la  civilisaUon  chrétienne,  mais  ils  font  quelquefois  au- 
tre chose  au  sein  de  la  nôtre.  C'est  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  être 
utiles  comme  ils  le  furent  autrefois,  qu'ils  pourraient  s'occuper  de  ce 
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qui  ne  serait  pas  de  leur  ressort.  Quun  oxdre  ait  pour  principe  de 
son  organisation  le  pouvoir  absolu,  comme  on  leroit  dans  la  Compa^ 
gnie  de  Jésus,  comprendra-t-il  la  liberté  déoiocratique  qui  gagne 
du  terrain  de  jour  en  jour;  ne  cberchera-t-il  pas  à  dominer  la  liberté 
civile  et  politique  par  la  liberté  religieuse  ?  Toute  liberté  tend  au 
despotisme,  non  par  sa  faute,  mais  par  celle  de  l'homme  pour  qui 
elle  n'est  que  le  pouvoir  de  dominer.  En  résumé,  la  présence  des 
ordres  monastiques  est  aujourd'hui  un  fait  ;  si  c'est  un  mal,  il  ne 
date  pas  d'hier,  le  couper  à  sa  racine  ne  seraii  pas  chose  aisée,  et 
Le  gouvernaient  n'est  pas  tenté  d'essayer.  Avec  la  séparation,  it 
deviendrait  mn  droit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter,  mais  le 
mal  pourrait  grandir  en  proportion*  L'Ëglise,  en  donnant  à  cette 
milice  l'organisation  qu'elle  jugerait  la  plus  avantageuse,  en  ferait 
une  armée.  Accordez-lui  la  liberté  de  l'enseignement,  et  vous  ache* 
rerez  d'en  iaire  une  armée  dont  l'Eglise  libre  saura  faire  usage. 


n 


Cette  liberté  est  déjà  un  fait  accompli  pour  les  deux  tiers,  et 
ne  tardera  pas  à  se  compléter.  On  agite  la  question,  on  discute 
sur  des  pomts  importants  et  qui  méritent  toute  l'attention  qu'on 
y  donne;  nous  n'avons  pas  dessein  de  les  aborder.  11  importe  assu- 
rément de  se  préoccuper  des  titres  de  ceux  qui  voudraient  monter 
dans  les  chaires  du  haut  enseignement;  il  est  de  l' honneur  comme 
de  l'intérêt  de  la  France  de  veiller  à  ce  que  le  niveau  des  études  ne 
baisse  pas,  à  ce  que  le  charlatanisme  de  l'esprit  départi  ne  soit  pour 
rien  dans  la  coUation  des  grades  ;  il  importe  en  un  mot  que  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur  ne  soit  pas  chez  nous  une  cause 
de  décadence  pour  les  choses  de  l'esprit;  c'est  TafTairede  l'Etat, 
non-seulement  par  les  précautions  à  prendre,  mais  aussi  par  l'en- 
seignement donné  en  son  noou  Mais  il  y  a  autre  chose  à  voir  dans 
la  liberté  de  l'enseigneiaenl;  avec  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre, 
cette  liberté  ne  serait  pas  mise  en  discussion,  elle  rentrerait  dans  le 
*  droit  commun,  sauf  1^  garanties  nécessaires  que  l'Etat  a  pour  de* 
voir  de  demander  à  tous  et  pour  tous  au  nom  de  l'intérêt  général. 
Cette  liberté ,  elle  est  à  peu  près  complète  en  fait  et  en  droit  pour 
l'enseignement  primaire  et  secondaire.  Eo  cédant  à  une  d^nande 
d'ailleurs  légitime,  l'Etat  donnait  i  ceux  qui  la  réclamaient  une 
force  nouvelle  dans  leur  action  sur  la  société  ;  élever  l'enfance  et  la 
jeunesse,  c'est  préparer  la  société  à  être  un  jour  ce  qu'on  ▼eut 
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qu*elle[devienne.  Avec  renseignement  supérieur,  on  compte  achever 
Fœuvre  commencée  ;  c'est,  après  avoir  pris  les  générations  au  ber- 
ceau, les  conduire  jusqu'à  la  vie  de  Tbomme  fait,  et  leur  dire  : 
voilà  ce  qu'il  faut  savoir  et  ce  qu'il  faut  croire.  Croire  et  savoir,  tels 
sont  les  deui  pôles  de  l'être  intelligent  ;  les  mettre  d'accord,  leur 
Idsser  une  force  d'attraction  suffisante  pour  que  l'esprit  humain 
puisse  suivre  entre  les  deux  le  chemin  qui  mène  à  la  vérité,  c'est  là 
sans  doute  ce  qu'on  se  propose  dans  les  régions  du  catholicisme  qm 
domine  à  Rome.  Prenons  pour  accompli  le  fait  de  la  liberté  de  ren- 
seignement supérieur,  voyons  ce  qu'en  fera  l'Eglise  libre  dans  l'E- 
tat libre. 

Par  cette  liberté,  l'Eglise  se  trouve  face  à  face  avec  la  science, 
laquelle  lui  a  toujours  inspiré  plus  de  crainte  que  d'amour.  Elle 
lui  ouvre  sa  porte,  elle  s'engage  même  à  l'enseigner.  En  effet,  par 
l'organe  de  ceux  qui  se  posent  comme  ses  représentants  les  plus  au- 
torisés, ellejp' Attend  pas  qu'on  lui  donne  cette  liberté,  elle  la  de- 
mande, elle  l'exige,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  un  peu.  Si 
l'Eglise,  par  la  voix  du  Concile,  prend  ouvertement  le  parti  de  la 
résistance  et  se  place  devant  l'esprit  moderne,  comme  ces  trois  for- 
gerons d'un  conte  fantastique  se  mettant  en  arrêt  contre  un  train 
qui  accourt  à  toute  vitesse,  comment  ceux  qui  poussent  à  cette  ré- 
sistance réclament-ils  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  7  S'il 
ne  s'agissait  que  de  mettre  au  monde  quelques  docteurs  plus  ou 
moins  réussis,  pour  parler  ensuite  littérature  ancienne  ou  moderne, 
on  le  comprendrait,  ce  serait  tout  simplement  pousser  un  peu  plus 
loin  l'art  de  faire  des  bacheliers;  mais  avec  la  littérature  il  y  a  les 
sciences  :  physique,  chimie,  géologie,  astronomie,  sciences  natu- 
relles, linguistique,  archéologie,  paléontologie;  en  un  mot,  il  y  a 
la  science.  L'Eglise  réclame  le  droit  de  l'enseigner  librement,  rien 
de  mieux  ;  que  va-t-elle  en  faire  ?  Nous  ne  contestons  pas  sa  capa- 
cité ;  nous  disons  que  plus  elle  est  capable,  plus  elle  sera  embar- 
rassée. En  se  mettant  ainsi  en  relation  directe  avec  l'esprit  moderne 
pour  lui  enseigner,  non  le  dogme,  mais  la  science,  elle  doit  vouloir 
ce  que  veut  l'esprit  moderne  ;  or,  que  demande-t-il  ?  La  lumière  etla 
liberté  de  la  pensée  ;  la  lumière,  pour  se  guider  dans  ses  recherches 
persévérantes  et  obstinées  ;  la  liberté  de  la  pensée  pour  se  dévelop- 
per selon  ses  aspirations,  ses  besoins  et  ses  efforts  dans  la  voie  du 
progrès.  Pour  être  son  maître,  il  faut  adopter  son  programme,  pen- 
ser comme  lui,  marcher  avec  lui.  On  ne  peut  pas  supposer  à  ceux 
qui  parleraient  au  nom  de  l'Eglise  la  fantaisie  d'exposer  une  science 
de  leur  invention,  faisant  plier  les  faits  sous  des  théories  dont  le 
premier  défaut  serait  d'être  étrangères  à  la  réalité,  et  le  second  de 
nuire  à  la  cause  qu'ils  voudraient  servir.  D'un  autre  côté,  il  est 
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inutile  de  dire  que  la  science  n*est  pas  une  ennemie  systématique 
de  la  religion  ;  elle  n*est  hostile  qu'à  Terreur  et  à  l'ignorance.  Dans 
sa  marche  progressive,  elle  rencontre  des  obstacles,  c'est  son  histoire 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples;  une  lutte  s'engage, 
pourquoi  l'en  accuser  7  Ce  n'est  pas  elle  qui  a  fait  le  monde,  qui  a 
donné  des  lois  aux  astres,  qui  a  donné  à  notre  globe  une  vie  plus 
longue  que  celle  qu'on  lui  supposait,  pour  le  plaisir  de  contredire 
tel  ou  tel  dogme,  de  convûncre  d'erreur  telle  ou  telle  affirma- 
tion sortie  d'une  bouche  sacerdotale.  Elle  cherche,  elle  observe,  elle 
calcule,  elle  constate,  elle  met  ses  découvertes  au  jour;  la  science 
est  un  témoin,  une  interprète  ;  elle  n'est  pas  plus  responsable  de  ce 
qu'elle  affirme  de^^t  le  tribunal  de  l'humanité,  que  le  témoin  qui 
vient  déposer  de  ce  qu'il  a  vu  devant  un  jury.  Oui,  mais  à  une  con- 
dition, c'est  que  le  témoin  dira  la  vérité,  et  que,  pour  la  dire,  il 
l'aura  vue.  11  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  l'homme  qui  parle  et  non 
une  abstraction,  et  que  l'homme,  quel  que  soit  son  désir  de  ne  voir 
et  ne  dire  que  la  vérité,  est  sujet  à  l'erreur  ;  que  s'il  est  appelé  à 
faire  bien  des  découvertes  dans  le  champ  de  la  réalité,  il  est  con- 
damné à  ignorer  plus  encore  qu'il  ne  pourra  jamais  savoir  et  à  se 
tromper  souvent.  A  cet  égard,  l'Eglise  a  de  tout  temps  pris  ses  pré- 
cautions, m^s  aujourd'hui  on  constate  dans  diverses  branches  de 
la  science  un  certain  nombre  de  faits  assez  évidents  pour  qu'il  ne 
soit  plus  possible  de  les  révoquer  en  doute,  et  assez  signiGcatifs 
pour  causer  quelque  embarras. 

Ainsi  Tastronomie,  en  nous  dévoilant  l'immensité  du  monde  si- 
déral, a  réduit  à  néant  cette  prétention  de  faire  de  notre  petit  globe 
le  centre  de  la  création  ;  en  le  faisant  descendre  au  rang  qui  est  le 
sien,  on  provoque  toutes  les  conséquences  qui  résultent  d'une  telle 
déchéance.  Veut-on  savoir  comment  on  procédait  autrefois,  quand 
on  n'employait  pas  la  violence  ?  Qu'on  lise  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  écrite  par  le  R.  P.  Ganée,  jésuite,  à  Gassendi,  pour  le  dé- 
tourner de  la  croyance  au  mouvement  de  la  terre  et  à  la  pluralité 
des  mondes.  «  Songe  moins  à  ce  que  tu  penses  toi-même  qu'à  ce 
que  penseront  la  plupart  des  autres  qui,  entraînés  par  ton  autorité 
ou  par  tes  raisons,  se  persuaderont  que  le  globe  terrestre  se  meut 
parmi  les  planètes.  Ils  concluront  d'abord  que  si  la  terre  est,  sans 
aucun  doute,  une  des  planètes,  comme  elle  a  ses  habitants,  il  est 
bien  à  croire  qu'il  en  exbte  aussi  dans  les  autres,  et  qu'il  n'en  man- 
que pas  non  plus  dans  les  étoiles  fixes,  qu'ils  y  sont  même  d'une 
nature  supérieure,  et  dans  la  même  mesure  que  les  autres 
astres  surpassent  la  terre  en  grandeur  et  en  perfection..  De 
là  s'élèveront  des  doutes  sur  la  Genèse^  qui  dit  que  la  terre 
a  été  faite  avant  les  astres,  et  que  ces  derniers  n'ont  été  créés 
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que  !•  quatrième  jour  pour  illuminer  la  terre  et  mesurer  les 
saisons  et  les  années.  Par  suite,  toute  l'économie  du  Verbe  in- 
camé et  la  vérité  évangélique  seront  rendus  saspects.  Que  dis-je? 
il  en  sera  ûnsi  de  toute  la  loi  chrétienne  elle-même,  qui  sup- 
pose et  enseigne  que  tous  les  astres  ont  été  produits  par  le  Dieu 
créateur,  non  pour  l'habitation  d'autres  hommes  et  d'autres  créa- 
tures, mais  seulement  pour  éclairer  et  féconder  la  terre  de  leur 
lumière*  Tu  vois  donc  combien  il  est  dangereux  que  ces  choses 
soient  répandues  dans  le  public,  surtout  par  des  hommes  vivants 
qui,  par  leur  autorité,  parussent  en  faire  foi.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que,  dès  le  temps  de  Copernic,  l'Eglise  s'est  toujours 
opposée  à  cette  erreur  ;  et  que,  tout  dernièrement  encore,  non  pas 
quelques  cardinaux,  comme  tu  dis,  mais  le  chef  suprême  de  l'Eglise» 
par  un  décret  pontiGcal,  l'a  condamnée  dans  Galilée,  et  a  très-sain- 
tement défendu  {sanctissimè)  de  l'enseigner  de  vive  voix  ou  par 
écrit*.  »  Fermer  la  bouche  à  ceux  qui  pouvaient  parler,  les  inviter  à 
se  taire  quand  on  n'osait  pas  les  y  contraindre,  tel  était  le 
moyen  employé,  comme  si  tous  les  siècles  devaient  entrer  dans 
cette  conspiration  du  silence.  Cet  expédient  devient  de  moins  en 
moins  praticable  ;  l'Eglise  libre  donnera  à  son  enseignement  tel  es- 
prit qu'il  lui  conviendra,  mais  si  elle  veut  longtemps  être  écoutée, 
il  faudra  qu'elle  oublie  un  peu  le  moyen  âge.  En  dévoilant  l'univers, 
en  jaugeant  systématiquement  le  ciel,  selon  l'expression  de  M.  de 
Humboldt,  l'astronomie  agrandit  en  nous  l'idée  de  la  divinité,  et  le 
vieil  enseignement  n'est  plus  suffisant 

Si  l'étude  du  ciel  lui  impose  déjà  quelques  modifications,  celle  de 
la  terre  ne  devient  pas  moins  exigeante  ;  avec  elle,  on  se  trouve  aux 
prises  particulièrement  avec  la  géologie,  la  paléontologie  et  Tan- 
thropologie.  Il  faut  bien  tenir  compte,  en  effet,  des  diverses  époques 
de  formation  de  la  croûte  terrestre  ;  de  tant  de  ces  races  d'ani- 
maux dits  antédiluviens  dont  les  restes  sont  si  nombreux,  et  par- 
dessus tout  des  révélations  de  l'anthropologie.  Des  bords  du  Nil 
aux  tourbières  de  la  Sf^nie,  on  trouve  des  témoignages  irrécusables 
de  la  présence  de  ThoiÀ  e  sur  la  terre  à  des  époques  qui  échappent 
à  toute  chronologie.  Cette  dernière  découverte  se  complique  du 
problème  du  monogéniâme  et  du  polygénisme.  M.  Quatrefages  rap- 
pelle à  ce  propos  <c  que  la  première  attaque  portée  chez  nous  à 
l'antique  croyance  le  fut  au  nom  même  de  la  Bible*.  »  En  effet,  en 
1655,  parut  un  Traité  des  préadamites^  dans  lequel  l'auteur, 
Isaac  La  Peyrere,  entreprenait  de  prouver  qu'antérieurement  au 

t  Gassendi  Opcra,  t.  VI.  p.  i5l.  —  Nous  empruntons  cette  citation  à  U.  C.  Flammarion, 
lA  pluralité  det  mondes  habiles,  p.  iâG-7. 
s  Rapport  sur  Ut  progrés  dû  V anthropologie,  p.  95.  • 
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peuple  juif  et  à  ses  premiers  parents,  vivaient  depuis  longtemps 
plusieurs  races  d'hommes  disséminées  sur  la  surface  du  globe  ;  c'é- 
taient les  Gentils.  Par  l'accueil  fait  à  ce  Traité^  tout  à  l'honneur  du 
peuple  hébreu,  on  peut  juger  de  la  différence  des  temps  :  l'auteur, 
comme  on  doit  bien  le  penser,  fut  appréhendé  au  corps,  jeté  en  pri- 
son, et  le  livre  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  L'auteur  était  pro- 
testant, il  se  fit  catholique,  ce  qui  le  tira  d'aflaire.  Presque  dans  la 
même  année,  on  vit  paraître  une  dizaine  de  réfutations,  dont  l'une 
des  plus  cui'ieuses  avait  pour  titre  :  Novus  Prometheus  Prœadami" 
tarum  plagies  ad  Caniasum  relegatus  et  religatus.  Toutes  ces  ré- 
futations sont  des  écritft  tbéologiques  ;  la  science  n'y  est  pour  rien  ; 
l'œuvre  critiquée  a  le  même  caractère.  De  nos  jours  on  n'appréhende 
plus  au  corps  les  nouveaux  Proméihées,  les  faits  s'imposent  et  l'his- 
toire de  l'homme  s'agrandit  sous  l'œil  de  la  science.  Il  en  est  de 
même  des  sociétés.  L'Eglise  a  expliqué  le  développement  de  l'bu- 
manité,  et  le  génie  de  Bossuet  tenait  la  plume.  L'idée,  grande  et 
magnifique  au  point  de  vue  chrétien,  était,  par  cela  même,  incom- 
plète et  trop  exclusivement  religieuse,  Vico  montra  ce  qui  manquait 
à  Bossuet,  Herder  à  tous  les  deux.  Le  dernier  mot  sur  les  choses  et 
sur  lui-même  n'appartient  pas  à  Thomme;  rien  n'est  définitif  dans 
ses  travaux,  parce  que  rien  n'y  est  parfait,  l'ignorance  et  l'erreur  y 
occupent  une  place  qu'il  faut  s'attacher  à  resserrer  de  plus  en  plus. 
Devant  la  nécessité  de  cette  marche  en  avant,  que  doit  faire  l'E- 
glise? Avec  toute  la  liberté  et  l'indépendance  qu'elle  peut  désirer,  elle 
n'a  que  l'un  de  ces  deux  partis  à  prendre  :  marcher  avec  son  temps 
ou  s'arrêter  pour  lui  résister.  La  première  alternative  est  peu  pro- 
bable, disons  plutôt  qu'elle  n'est  pas  possible,  à  moins  d'une  trans- 
formation sur  laquelle  il  ne  faut  pas  compter  ;  la  seconde,  et  pour 
des  motifs  analogues,  ne  l'est  pas  davantage.  Ce  n'est  plus  dans  un 
vieil  esprit  d'hostilité  qu'il  faut  chercher  ces  motifs  ;  qu'on  ne  parle 
plus  du  despotisme  intolérant  de  l'Eglise,  il  ne  vit  plus  guère  que 
dans  l'histoire,  et  la  monarchie  théocratique  du  moyen  âge  est  à 
amsûs  passée;  ni  de  la  morgue  de  la  science  qui,  sans  avoir  toujooi-s 
raison  pour  le  fond,  —  nous  parlons  de  ses  interprètes  —  s'est  don- 
né souvent  tort  dans  la  forme,  méconnsdssant  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 
de  nécessaire  dans  une  religion.  C'est  de  phis  haut  qu'il  faut  pren- 
dre la  question  religieuse  et  dans  son  sens  le  plus  général,  sans  ac- 
ception de  temps  ni  de  lieux.  Il  est  facile  de  dire  à  une  religion 
qu'elle  doit  comprendre  l'esprit  de  son  époque,  s'allier  et  marcher 
avec  lui  ;  qu'on  ouvre  l'histoire  des  religions,  et  l'on  verra  com- 
ment elles  peuvent  répondre  à  cet  appel.  Une  religion  a  ses  dogmes, 
ses  articles  de  foi,  ses  mystères  ;  arrivée  à  une  certaine  limite  sur 
le  terr^n  des  concessions,  elle  doit  s'arrêter  sous  peine  de  se  mettre 
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elle-même  en  péril.  Peut-elle  donc  se  dédire,  refaire  ses  livres»  ré- 
former ses  dogmes  7  D'un  autre  côté,  peut-elle,  sans  un  égal  dan- 
ger, se  poser  en  face  de  son  siècle  et  lui  dire  :  Jusque-là  et  pas  plus 
loin  7  La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  l'indépendance  entière 
des  deux  côtés,  sufQra-t-elle  pour  résoudre  la  difficulté  ?  Si  la  crise 
religieuse,  une  des  plus  graves  de  notre  époque,  qui  en  subit  tant 
d'autres,  ne  consistait  qu'à  établir  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat sur  de  nouvelles  bases,  cette  transformation  aurait  ses 
difficultés  et  ses  inconvénients;  cependant  le  bien  l'emporterait 
sur  le  mal;  mais  elle  est  tout  autrement  sérieuse.  Ce  n'est 
plus  aux  gouvernants  seuls  que  l'Eglise  a  affaire,  mais  aussi 
aux  gouvernés;  les  premiers  obéissent  à  plus  fort  qu'eux.  Autre- 
fois l'Eglise,  dans  ses  rapports  avec  les  pouvoirs  publics,  ne  traitait 
réellement  qu'avec  un  homme,  le  maître,  le  roi,  les  sujets  n'avaient 
pas  la  parole.  Louis  XIV  parlait  pour  lui,  et  le  premier  Consul,  comme 
plus  tard  l'Empereur,  consultait  plus  ses  vues  personnelles  que 
les  intérêts  généraux  de  la  nation.  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de 
sujets,  mais  des  citoyens,  les  intérêts  publics  se  traitent  autrement. 
Cest  un  fait  qu'on  ne  comprend  pas  assez  à  Eome  ;  on  s'y  persuade 
qu  il  suffit  de  proclamer  le  dogme  de  l'infaillibilité  et  de  promuU 
guer  le  Syllabus  pour  assurer  le  triomphe  de  l'Eglise  ;  on  ne  se  doute 
pas  que  si,  par  impossible,  un  gouvernement  y  donnait  les  mains,  la 
religion  perdrait  encore  plus  dans  l'esprit  des  populations.  Elle  a  deux 
sortes  d'ennemis  :ceux  qui  voient  clair  dans  son  histoire,  ou  du  moins 
qui  ont  la  prétention  d'y  voir  clair,  et  ceux  qui  ne  savent  rien  et 
qui  sont  plus  enclins  à  croire  le  mal  que  le  bien.  Les  premiers 
sont  plutôt  des  adversaires  ne  cédant  ni  à  la  colère  ni  à  la  haine, 
faisant  même  assez  volontiers  la  part  du  bien;  ils  discutent,  ils  pè- 
sent le  pour  et  le  contre  et  formulent  leurs  conclusions  sans  se 
préoccuper  des  conséquences.  Les  autres  sont  les  aveugles,  les  vio- 
lents par  ignorance,  des  fanatiques  d'une  nouvelle  espèce  ;  parmi 
eux  sont  les  ennemis  de  toute  religion,  parce  qu'ils  ont  presque  en- 
tièrement perdu  le  sens  moral  ;  pour  eux  Dieu  est  un  sujet  d'insulte, 
et  la  vie  future  une  absurdité,  d'ailleurs  ils  veulent  tout  renverser, 
à  commencer  par  les  lois  les  plus  iondamentales  de  toute  société. 
Ces  derniers  ne  l'emporteront  pas,  on  peut  le  croire,  mais  les  pre- 
miers font  des  prosélytes  et  gagnent  du  terrain.  A  ces  deux  catégo- 
ries joignez  les  indifférents,  et  tous  d'une  indifférence  plus  près  de 
l'éloignement  que  de  la  sympathie  ;  ils  laissent  dire,  ils  laissent 
faire,  ils  ont  d'autres  intérêts  à  débattre,  mais  à  condition  que 
Rome,  avec  ses  prétentions,  ne  leur  causera  point  d'embarras.  C'est 
par  là  que  le  fait  d'une  séparation  radicale  se  complique  et  prend 
une  gravité  nouvelle. 
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Ce  n'est  pas  seulement  avec  TEtat  que  l'Eglise  a  des  rapports 
nécessaires,  c'est  avec  le  corps  social  tout  entier,  avec  la  société 
sous  toutes  ses  formes,  avec  tous  les  éléments  qui  la  composent;  en 
un  mot,  c'est  avec  la  civilisation  tout  entière.  De  tout  temps,  dans 
tout  pays,  dit  M.  Guizot,  ala  religion  s'est  glorifiée  d'avoir  civilisé 
les  peuples.  »  Nulle  plus  que  le  christianisme  n'a  le  droit  de  le  dire. 
Si  pendant  plusieurs  siècles  les  éléments  sociaux  ont  contribué  au 
même  résultat,  c'est  sous  l'inspiration  et  à  l'aide  du  christianisme. 
Il  avût  cette  supériorité,  qu'il  garde  encore,  de  travailler  non  au 
développement  d'une  race  en  particulier,  comme  le  paganisme  dans 
la  société  grecque,  mus  de  l'humanité  sans  exception.  Il  répond, 
d'ailleurs,  plus  que  toute  autre  religion  à  la  question  «de  savoir  si 
la  destinée  de  l'homme  est  purement  sociale,  si  la  société  épuise  et 
absorbe  l'homme  tout  entier,  ou  bien  s'il  porte  en  lui  quelque  chose 
d'étranger,  de  supérieur  à  son  existence  sur  la  terre.  »  La  part  de 
l'Eglise  dans  le  fait  de  la  civilisation  se  révèle  donc  à  chaque  page 
de  l'histoire,  depuis  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au- 
jourd'hui, et  surtout  à  partir  du  moment  où  elle  entre  dans  l'Etat 
et  s'unit  au  corps  politique.  On  connaît  son  œuvre,  mêlée  de  bien 
et  de  mal,  dans  cette  alliance  où  elle  a  tenté  si  souvent  de  placer 
son  autorité  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  et  son  trAne  au-dessus 
de  tous  les  trônes.  Son  action  a  été  puissante  et  féconde  en  grands 
résultats.  Que  ferait-elle  dans  l'avenir  avec  une  position  toute  diffé- 
rente?  Quels  seraient  le  rôle  de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  et 
son  influence  sur  la  civilisation?  La  question,  il  nous  semble,  vaut 
bien  la  peine  d'être  posée.  Il  ne  faut  pas  répondre  par  une  fin  de 
non-recevôir,  dire  que  la  religion  est  désormais  inutile,  que  son  rôle 
est  terminé,  qu'elle  a  donné  à  la  civilisation  tout  ce  qu'elle  avait  de 
bon,  et  que  l'homme  n'a  plus  besoin  d!elle.  Ce  procédé  expéditif 
jouit  aujourd'hui  de  quelque  faveur,  et  le  progrès  est  à  Tordre  du 
jour.  De  fait,  il  faudrût  être  volontairement  aveugle  pour  ne  pas  le 
voir  s'attestant  par  de  merveilleuses  manifestations  dans  plusieurs 
branches  de  l'économie  sociale;  mais,  en  revanche,  ce  serait  être 
dupe  d'une  singulière  illusion  de  le  voir  partout  s'avancer  du  même 
pas,  répandant  également  pour  tous  et  sur  toutes  choses  sa  lumière 
et  ses  bienfaits,  et  mettant,  pour  ainsi  dire,  à  jour  fixe  la  masse  entière 
de  l'humanité  en  mesure  de  monter  en  grade  et  de  se  voir,  à  tous  les 
poitits  du  globe  et  sur  tout  ce  qui  touche  à  sa  nature  physique  et 
morale,  supérieure  à  ce  qu'elle  était  la  veille.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  celle  des  faiseurs  de  systèmes,  et  on  sait  que  de  nos  jours 
on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Un  exemple  entre  tous.  On  divise 
tout  le  développement  de  Thumanité  en  trois  phases  :  théologique, 
métaphysique,  industrielle.  Nous  n'examinons  pas  la  valeur  de  ce 
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système,  nous  ne  voulons  nous  arrêter  au*à  un  seul  point  de  celte  or- 
ganisation de  l'humanité.  Prenant  donc  le  système  tel  que  le  donne 
Auguste  Comte,  nous  demandons  à  ses  adeptes  s*ils  sont  bien  cer- 
taÛDs  que  la  seconde  phase,  en  ouvrant  sa  porte,  ne  verrait  pas  dans 
le  lointain  bien  des  retardataires,  si  tous  les  membres  de  la  société 
humaine  seraient  assez  éclairés  pour  passer  d'une  phase  où  l'on 
croit  i  l'existence  de  la  divinité  à  celle  où  l'on  est  déjà  à  l'abri  d'une 
semblable  erreur.  De  même,  ceux  de  la  seconde,  qui  a  pour  mission 
d'anéantir  la  première,  sont-ils  tous  dignes  d'entrer  dans  la  troi- 
sième, où  régneront  les  industriels  et  les  banquiers?  Phase  pleine 
de  félicité,  véritable  âge  d'or,  auprès  duquel  celui  des  poètes  n'est 
plus  que  du  clinquant.  Cette  façon  arbitraire  de  tracer  la  marche 
de  l'humanité  et  d'en  régler  le  développement  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  opposé  à  la  réalité.  Si  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
humaine,  ou  même  ceux  d'un  seul  peuple,  marchaient  du  même 
pas;  s'ils  avaient  tous  la  même  culture  intellectuelle,  .la  même  va- 
leur morale,  ce  qui  supposerait  dans  la  double  nature  de  l'homme 
nue  égalité  qui  n'existe  pas,  cette  conception  systématique,  ou  toute 
autre  analogue,  serait  au  moins  justifiée  par  quelque  côté;  mais 
un  peuple,  et  à  plus  forte  raison  l'humanité,  est  un  être  multiple 
qui  ressemble  fort  au  monstre  d'Horace  : 

Desinit  in  pisccm  mulicr  formosa  supcrne. 

Quand  on  parlé  de  progrès,  il  est  bon  de  savoir  comment  il  faut 
le  comprendre.  En  haut,  à  la  tête,  il  y  a  prbgrës  h  certains  égards  ; 
mais  en  bas,  il  y  a  changement  ou  lacune  ;  l'ignorance  est  restée,  ou 
elle  est  remplacée  par  quelque  chose  qui  ne  vaut  pas  mieux,  et  les 
bons  instincts  sont  refroidis  ou  étouffés.  Conclura-^on  de  là  qu'il  faut 
encore  tolérer  une  religion  pour  les  arriérés,  en  reconnaître  même  la 
nécessité,  faisant  ainsi  par  condescendance  la  part  des  esprits  faibles, 
tandis  que  la  tête  du  corps  social  marche  en  avant  dans  sa  supério- 
rité et  son  indépendance  7  Oui,  s'il  est  vrai  que  l'élément  reli- 
gieux est  sans  racine  aucune  dans  la  nature  humsdne,  s'il  est  vrai 
que  le  but  de  la  vie  n'est  pas  un  but  moral  ma'is  seulement  ani- 
mal; oui  encore  si  le  christianisme,  par  exemple,  ne  répond  à  aucun 
des  besoins  les  plus  profonds  et  les  plus  secrets  du  cœur  de  l'homme, 
à  aucune  des  espérances  et  des  conceptions  de  la  raison.  La  question 
religieuse,  surtout  à  certaines  périodes  de  la  vie  des  peuples  comme 
de  celle  des  individus,  devient  plus  que  jamais  une  affaire  de  cons- 
dence;  c'est  dans  son  for  intérieur  que  chacun  se  sonde  et  pro- 
nonce ;  prétendre  à  cet  égard  diviser  la  société  en  forts  et  en  faibles, 
élever  des  systèmes  et  les  donner  pour  le  dernier  mot  en  toutes 
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choses,  c'est  toucher  de  près  au  ridicule  et  tomber  dans  une  sorte 
d'intolérance  au  rebours.  Le  résultat  le  plus  assuré  de  cette  manie, 
qui  est  un  des  caractères  du  socialisme  de  nos  jours,  c'est  d'égarer 
cette  foule  pour  laquelle  on  croit  parler,  en  la  privant  des  secours 

1  cm  eRe  a  le  plus  besoin.  Partout  où  il  y  a  eu  des  hommes,  partout 
oA  il  y  en  a,  il  7  a  eu  et  il  y  a  des  croyances  religieuses,  preuve  irré- 
cusable, ajoute  le  philosophe  auquel  nous  empruntons  ces  mots, 
qu'il  suffit  que  l'homme  soit  homme  pour  que  ces  questions  lui  ap- 
paraissent. Que  ceux  qui  prétendent  qu'un  moment  vient  où  l'homme 
peut  s'en  passer,  attendent  que  le  moment  soit  venu  pour  le  dire  ; 
ils  n'auront  pas  la  peine  de  chercher  des  preuves,  et  ils  n'égareront 
personne.  Mais  jusqu'à  ce  que  tous  les  hommes,  y  compris  les 
femmes,  soient  philosophes  seulement  comme  Socrate  ou  Marc- 
Aurèle,  il  serait  bien,  tout  en  travaillant  au  profit  de  la  science,  de 
ne  pas  trop  glacer  dans  le  cœur  le  sentiment  religieux. 

Il  faut  donc  laisser  dire  ceux  qui  donnent  congé  à  Tidée  religieuse 
représentée  par  le  Christianisme.  Que  celui-ci,  d'ailleurs,  k  par  la 
riolle  variété  de  ses  éléments,  soit  la  religion  des  forts  et  des  faibles, 
des  intelligents  et  des  âmes;  qu'il  s'adresse  à  tous  les  besoins,  à 
toutes  les  facultés  de  la  nature  humaine,  parlant  à  ceux-ci  le  lan- 
gage des  idées,  à  ceux-là  le  langage  des  images,  à  d'autres  le  lan* 

g  âge  du  sentiment,  c'est  ce  que  monire  la  diversité  des  esprits 
qu  il  compte  dans  son  vaste  empire  '•  t>  Sa  valeur  est  reconnue  au- 
t  ant  que  sa  nécessité  ;  on  sait  quelle  fut  sa  part  dans  la  civilisation 
jusqu'à  pré.sent,  que  sera-t-elle  dans  l'avenir  7  Si  la  question  pou- 
vait être  posée  en  ces  termes,  il  serait  moins  difllciled'y  répondre.  Nous 
sommes  plus  loin  que  jamais  de  ce  que  demandaient  Lamennais, 
Lacordâire  et  Montalembert.  Lamennais  disait  :  «  Il  dut  paraître  au 
moins  étrange  à  la  Rome  temporelle  qu'on  vint  lui  dire  :  Votre  puis* 
sance  se  perd  et  la  foi  avec  elle.  Voulez-vous  sauver  l'une  et  l'autre, 
unissez-les  toutes  deux  à  l'humanité  telle  que  l'ont  faite  dix-huit 
siècles  de  christianisme.  Rien  n'est  stationnaire  en  ce  monde.  Vous 
avez  régné  sur  les  rois,  puis  les  rois  vous  ont  asservie.  Séparez- 
vous  des  rois,  tendez  la  main  aux  peuples,  ils  vous  soutiendront  de 
leurs  robustes  bras,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  leur  amour.  Aban- 
donnez les  débris  terrestres  de  votre  ancienne  grandeur  ruinée  ; 
repoussez-les  du  pied  comme  indignes  de  vous  :  aussi  bien  on  ne 
tardera  guère  à  vous  en  dépouiller.  Qu'est-ce  que  ces  lambeaux  de 
pourpre,  moquerie  de  ce  que  vous  fûtes,  et  à  quoi  servent-ils  :  qu'à 
voiler  les  cicatrices  glorieuses  qui  attestent  les  saints  combats  livrés 
par  vous  dans  les  champs  antiques  pour  le  genre  humain  contre  la 

1.  U.  Vacheruf,  ïa  Religion,  p.  5G5. 
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tyrannie.  Votre  force  n*est  point  dansTEtat  extérieur;  elle  est  en 
TOUS,  elle  est  daus  le  seutimeut  profond  de  vos  devoirs  paternels,  de 
votre  mission  civilisatrice;  dans  un  dévouement  qui  ne  connaisse  ni 
lassitude  ni  borne  ^  »  C'est  le  contraire  que  nous  voyons,  et  le  pat  ti 
dominant  n'entend  pas  ainsi  la  mission  de  l'Eglise.  On  peut  faire 
d'une  religion  un  instrumentum  regni^  cela  s* est  fait  dans  tous  les 
temps,  mais  c'est  maintenant  une  arme  sans  valear  entre  les  mains 
des  gouvernements  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  faire  se  rêve  encore 
à  la  cour  de  Rome,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  des  dangers  qui  la 
menacent.  Libre  et  indépendante,  prendra-t-elle  le  ton  du  comman- 
dement et  de  l'hostilité?  Est-ce  ainsi  qu'elle  viendra  en  aide  à  la 
solution  du  problème  social?  Avec  son  existence  et  son  organisation 
à  part,  elle  formera  un  être  collectif  à  part,  et  l'esprit  de  révolte 
<Ioi  s'attaque  à  tous  les  pouvoirs  ne  fera  pas  exception  en  sa  faveur. 
Elle  n'échappera  pas  à  toutes  les  questions  brfltlantes  qui  sont  à 
Tordre  du  jour  et  qui  ne  sont  que  les  symptômes  d'un  mal  plus  pro- 
fond ;  elle  se  trouvera,  elle  aussi,  devant  ces  coalitions  qui  ont  des 
racines  dans  toutes  les  contrées  de  fEurope,  et  dont  le  but  avoué 
est  de  tout  renverser.  Est'-ce  avec  le  dogme  de  Tinfaillibilité  qu'elle 
protégera  la  société  et  qu'elle  se  défendra  elle-même?  Quand  une 
irine  est  assiégée,  est-ce  le  moment  d'orner  sa  maison  et  de  Fem- 
bellrr?  On  a  vu  des  esprits  généreux  croire  à  une  alliance  possible 
entre  l'Eglise,  le  socialisme  et  la  révolution.  Dans  un  écrit  de  l'un 
d'oox,  M.  Huet,  on  trouve  ce  qui  suit  :  a  Deux  grandes  opinions, 
deux  puissances,  aujourd'hui  divisées,  et  qu'on  jyge  irréconciliables, 
ébranlent  le  monde  de  leurs  combats,  et  menacent,  dans  une  lutte 
suprême,  de  tout  abîmer  dans  ces  ruines.  L'une  de  ces  puissances 
â'appelle  X Eglise^  et  sa  doctrine,  le  christianisme  ;  Tautre  s'ap- 
pelle la  Révolution^  et  sa  doctrine,  le  socialisme.  A  entendre  ce  qui 
se  répète  partout,  entre  le  christianisme  et  le  socialisme,  entre 
rEgfise  et  la  Révolution,  il  n'y  aurait  aucun  pacte  possible.  Les 
peuples  ne  pourraient  conquérir  le  repos  et  la  félicité  qu'en  arra- 
ebant  de  l'uo  des  deux  principes,  pour  livrer  an  principe  rival  une 
domination  exdusive.  De  part  et  d'autre,  la  hâte  est  la  même;  il  y 
a  tout  d'abord  un  monstre  à  exterminer.  Une  conviction  bien  dHTé- 
fente  s'est  depiris  longtemps  affermie  dans  mon  âme.  J'ai  médité,  à 
la  lumière  des  temps  nouveaux,  sur  la  mission  du  sauveur  do 
monde  ;  j'ai  puisé  aux  sources  sacrées  de  l'enseignement  social  du 
christianisme  :  et  en  écartant  ce  qui  vient  des  hommes  pour  m'en 
tenir  à  ce  qui  vient  de  Dieu,  je  trouvai  manifestement  que  fa  ré« 
demption  chrétienne  consiste,  non-seulement  à  enfanter  par  l'Eglise 


1  Jfro{res  de  Borne,  p.  ». 
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des  citoyens  au  Ciel,  mais  encore  à  exiger  id-bas  une  libre  et  frater- 
nelle société  civile,  celle  même  dont  la  Révolution,  purifiée  par  ses 
excès,  doit  assurer  la  victoire.  J'ai,  avec  une  impartiale  ardeur, 
interrogé  aussi  des  doctrines  qui,  sous  le  nom  de  socialisme,  ont  A 
profondément  remué  notre  ftge;  j'ai  recueilli  tous  ses  vœux,  tonta 
les  promesses  de  l'économie  et  de  la  politique  ;  et,  en  écartant  ce 
qui  vient  des  passions  ou  de  l'ignorance,  pour  m'en  tenir  à  ce  qui 
ressort  du  mouvement  général  des  esprits  et  qu'adopte  l'instinct  du 
peuple,  il  me  fut  non  moins  manifeste  que  ces  idées  d'affranchisse- 
ment, qu'on  prêche  comme  une  révélation  nouvelle,  ou  reproduisent 
fidèlement  l'Evangile,  ou  sont  les  conséquences  volontaires  de  ses 
dogmes*.  » 

11  y  a  dans  ces  paroles  un  espoir  que  nous  ne  partageons  pas;  les 
fadts  ont  dépassé  de  beaucoup  la  pensée  de  l'ëcriv  ain,  et  avec  eux  le 
mouvement  devient  de  plus  en  plus  grave.  11  est  douteux  que  les 
doctrines  qui,  sous  le  nom  général  de  socialisme,  remuent  déjà  si 
profondément  notre  siècle,  cherchent  à  s'entendre  avec  la  religion, 
à  écouter  ses  conseils  et  un  enseignement  qui  s'adresse  à  la  passion 
non  pour  la  satisfahre,  mais  pour  la  calmer.  Un  des  caractères  de  ce 
socialisme,  chez  un  grand  nombre  d'adeptes,  est  plus  que  de  l'ui- 
différence,  c'est  un  esprit  antireligieux  bien  prononcé  et  qui  semble 
prendre  à  la  lettre  le  mot  de  Proudhon  :  Dieu  c'est  le^naL  11  est  plus 
douteux  encore  que  ceux  qui  pourraient  ûder  à  une  alliance  fassent 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  être  écoutés  ;  il  faudrait  de  leur  part 
une  modération  que  rien  ne  fait  prévoir  et  une  intelligence  du  temps 
dont  ils  sont  enUèrement  dépourvus.  N'a-t-on  pas  vu,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  disent  de  la  liberté  de 
conscience,  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la  sécularisation,  du  droit . 
dvil,  de  toutes  les  libertés  que  nous  a  données  la  Révolution  7  Ainsi 
au  lieu  de  diminuer  la  distance,  ils  l'augmentent,  au  lieu  de  calmer 
ils  irritent  Le  résultat  le  plus  immédiat  est  d'augmenter  partout  le 
nombre  des  ennemis  du  catholicisme  ;  ainsi  il  s'est  formé  en  Espagne 
une  grande  association  espagnole  des  libres  penseurs,  ayant  pour 
objet  (art.  2)  «  d'émanciper  la  rdson  humaine  du  fanatisme  reli- 
gieux*, n  Au  surplus,  quels  que  doivent  être  dans  l'avenir  les  rap- 
ports de  l'Eglise  libre  avec  l'esprit  démocratique,  ces  rapports  sont 
inévitables  parce  que  cet  esprit  finira  par  s'imposer;  ce  qu'on  ap- 
pelle socialisme,  sans  être  encore  fixé  sur  l'idée  que  ce  mot  repiî^ 
sente,  prendra  place  dans  une  certaine  mesure  au  sein  de  la  civili- 
sation future.  Or,  une  société  ne  se  transforme  pas  sa.ns  comprendre 

1  Le  Bigru  social  du  christianisme^  p.  S-i. 

>  Y.  la  revue  liebdoinadaire  Libtrtad  del  pensiamenio. 
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dans  un  mouvement  si  général  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de 
loin  à  des  intérêts  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  non-seulement  le  senti- 
ment religieux  en  lui-même,  mais  sa  manifestation  au  dehors  par 
)es  croyances,  le  culte,  les  relations  de  ses  représentants  avec  les 
autres  membres  du  corps  social.  Les  rapports  réciproques  seront 
changés,  parce  que  les  droits  et  les  devoirs  se  modifieront  des  deux 
côtés;  rechercher  ce  que  devra  être  l'Eglise  dans  cette  position  nou- 
velle, quelle  part  elle  devra  fedre  à  une  indépendance  égale  à  la 
sienne,  serait  une  étude  digne  d'intérêt  à  plus  d'un  titre.  Réduite  à 
ses  seules  forces,  n'ayant  pas  plus  de  droit  à  l'intervention  de  l'Etat 
que  tout  autre  Clément  social,  aux  prises  avec  toutes  les  forces  qui 
ébranlent  l'ancien  monde,  qu'elle  place  sera  la  sienne?  qu'aura-t* 
elle  à  gagner  ou  à  perdre  7  Et  la  société  elle-même,  quelle  cause  de 
prospérité  ou  de  décadence  trouverait-t-elle  dans  une  séparation 
qui  rompndt  des  habitudes  séculaires?  Ce  fait  de  l'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  parait  l'être  au  premier 
abord,  et  demande  à  être  considéré  avec  autant  d'attention  qu'il  a 
d'importance.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'accomplir  une  pa* 
reille  tâche,  nous  nous  bornerons  donc  à  ajouter  à  ce  qui  précède 
les  considérations  suivantes  : 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  beaucoup  plus  insisté  sur  les  avan* 
tages  que  sur  les  inconvénients  que  l'Eglise  pourrait  trouver  dans 
une  séparation.  Ces  avantages  sont  incontestables,  msds  la  plus 
belle  médaille  a  son  revers,  et  il  serait  facile  de  montrer  que  ce  côté 
ne  mérite  pas  moins  d'attention  que  l'autre.  A  voir  cette  séparation 
de  loin  et  en  théorie,  on  se  dit  que  rien  ne  serait  mieux  et  pour  l'Etat 
et  pour  l'Eglise  ;  que  le  premier  serait  délivré  de  bien  des  embar- 
ras; que  la  seconde,  préoccupée  des  intérêts  spirituels,  se  désinté- 
resserait de  tout  le  reste  ;  qu'elle  n'aundt  plus  à  subir  la  surveillance 
de  l'Etat,  à  lui  faire  des  concessions  pour  faire  admettre  quelques 
lois  canoniques;  que  tous  deux  enfm  marcheraient  en  se  donnant  la 
main  comme  frère  çt  sœur.  Dansl'idéal  et  à  distance,  les  choses  se  pré- 
sentent ainsi,  mais  de  près  et  en  pratique,  la  réalité  se  montre  un  peu 
différen  to.  C'est  au  nom  de  la  liberté  que  la  séparation  est  demandée  et 
aus^  au  nom  des  intérêts  réciproques  des  deux  pards.  Liberté  pleine 
et  entière  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat  ;  voilà  deux  forces  égales  en 
droit,  mais  qui  travaillent  pour  des  intérêts  différen  tset  quelquefois  op. 
posés.  Supposer  entre  elles  une  harmonie  sans  désaccord,  sans  jalousie, 
sans  rivalité,  sans  conflits,  c'est  beaucoup  attendre  de  la  nature  hu- 
maine, car,  en  fin  de  compte,  c'est  à  elle  qu'il  faut  en  venir.  Ne  par-^ 
Ions  pas  des  sectes  religieuses  ou  se  disant  telles,  et  où  les  doctrines 
socialistes  tiendraient  la  plus  grande  place  ;  le  catholicisme  n'a  pas 
pour  habitude  de  traiter  ces  tentatives  avec  indulgence  ;  plus  grande 
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serait  la  liberté  des  deux  parts,  [plus  vive  serait  la  lutte  ;  nuds  res- 
tons dans  les  rapports  entre  TEtat  et  TEglise. 

En  face  d'un  rival,  un  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  devient  naturelle- 
ment ombrageux,  et  le  pouvoir  politique  aurait,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  quelque  sujet  de  l'ètrè,  en  se  rappelant  que  dans  certaines 
régions  du  catholicisme  on  n'est  pas  toujours  bien  scrupuleux  sur  le 
choix  des  moyens.  Il  aurait  donc  à  prendre  ses  sOretés.  Respecter 
les  droits  et  la  liberté  de  l'Eglise  en  lui  ôtant  le  pouvoir  d*en  abu- 
ser ;  régler  ce  qui  concerne  l'enseignement,  les  associations  reli- 
gieuses ;  prendre  les  précautions  nécessaires  relatives  à  leur  pré- 
sence au  sein  de  la  société,  à  leur  action,  à  leur  influence  sur  les 
populations,  aux  dons  et  legs  qui  peuvent  leur  être  faits  ;  garantir  à 
cet  égard  les  droits  et  les  intérêts  des  familles;  trouver  en  tout  cela 
une  juste  mesure  est  une  tâche  difficile.  Il  pourrait  donc  arriver  que 
l'Eglise  libre  ne  le  fût  pas  autant  qu'elle  aurait  le  droit  de  l'être,  et 
que  pour  avoir  cherché  la  pidx  on  trouvât  la  guerre. 

La  question  d'argent  est  capitale  pour  l'Eglise  libre,  c'est  la  pre- 
mière condition  de  son  existence;  il  lui  faut  donc  les  moyens  de 
B'en  procurer.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  l'Etat, 
et  faire  valoir  la  suppression  du  budget  des  cultes  pour  demander  sa 
séparation,  c'est  mettre  au  premi^  rang  ce  qui  n'est  que  secon- 
daire. Ce  serait  une  triste  économie  que  celle  qui  spéculerait  sur  la 
nourriture  morale  et  religieuse  d'un  peuple.  La  première  économie 
à  faire  est  celle  des  mauvabes  passions,  de  l'ignorance,  des  doctri* 
nés  perverses,  ennemies  en  toutes  choses  de  l'ordre  et  de  la  vraie 
liberté.  Il  faut  donc  une  instruction  religieuse  comme  une  instruc- 
tion scientifique.  Ici  se  reproduit  la  question  de  l'enseignement.  Une 
Ilglise  libre  et  qui  vit  pour  ainsi  dire  de  sa  vie  piopre,  est  chet 
^alle,  ses  écoles  lui  appartiennent,  l'Etat  n'a  pas  plus  le  droit  d'y  en- 
trer que  l'JBglise  dans  les  siennes.  Voilà  en  effet  le  droit  ahisolu; 
mais  au-dessus  de  ce  droit  d'une  partie  de  la  société,  il  y  a  l'intérêt 
f  énéral,  il  y  a  le  devoir  de  l'Etat  de  veiller  à  ce  que  l'éducation  ne 
jette  dans  les  âmes  aucun  ferment  de  discordre.  On  peut  parler  mo- 
rale et  religion  et  en  même  temps  être  hostile  à  un  ordre  de  choses 
étabili  ;  la  défiance  à  cet  égard  est  justifiée,  et  l'Etat,  cherchant  â 
prévenir  le  mal,  ne  ferait  qu'user  du  droit  de  légitime  défense.  Un 
conflit  de  cette  nature  ne  serait  pas  un  fait  nouveau,  mais  dans  la 
positbn  nouvelleiaite  aux  deux  pouvoirs»  il  pourrit  avoir  des  suites 
bien  autrement  graves.  Il  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  l'Etat  de  se 
créer  des  embarras  et  de  se  faire  des  ennemis»  c'est  donc  la  conduite 
des  organes  de  l'Eglise  qui  réglerait  la  sienne.  En  cela  nous  suppo- 
sons un  gouvernement  sympathique  à  l'Eglise,  et  qui  mettrait  beau- 
coup du  sien  pour  établir  et  entretenir  l'harmonie  ;  mais  si  les  goo- 
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vernements  se  snitent  ils  ne  se  ressemblent  pas  tonjoars,  on  en  sait 
quelque  chose  dans  notre  pays.  A  des  dispositions  amicales  peoyevt 
succéder  des  sentiments  tout  contraires,  un  esprit  hostile  prévaloir 
dans  les  conseils  de  l'Etat  et  faire  de  Fintoléranceet  de  Toppression 
€D  invoquant  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  liberté.  D'ailleurs, 
en  politique,  l'intérêt  est  le  premier  mobile,  ce  qu'il  a  uni  il  peut  le 
désunir  ;  il  serait  donc  sage  à  l'Eglise  de  ne  pas  y  compter,  et  sur- 
tout de  ne  pas  le  tourner  contre  elle  en  mettantde  son  côté  Topinion 
publique.  Cest  ce  que  le  parti  qui  domine  à  Rome  ne  sait  pas  faire, 
soit  par  aveuglement,  soit  par  une  confiance  en  l'avenir  que  rien  ne 
justifie.  Qui  sait  même  si  avec  les  nouvelles  armes  qif  il  veut  se 
donner,  le  moment  ne  viendra  pas  où  il  lui  prendra  fantaisie  d^en^ 
faire  usage,  ce  qui  ne  ferait  que  hâter  la  séparation,  ou  la  rendre 
plus  dangereuse  pour  l'Eglise,  si  elle  était  déjà  consommée.  Ajou- 
tons une  dernière  considération  qui  aurait  bien  quelque  valeur  dans 
le  cas  dont  nous  parlons. 

Nous  avons  dit,  dès  le  début,  que  TEglise  fibre,  enâèrement  dé- 
gagée des  liens  qui  la  rattachent  à  l'Etat,  gagnerait  en  consMératiM 
et  en  dignité  :  c>st  notre  coniâction  et  celle  de  bien  d'autres  ;  mais 
il  faut  tenir  compte  de  tous  les  faits  qui  influent  sur  le  jugemepl' 
de  la  foule.  Pour  peu  quTl  y  ait  d'indifférence,  de  tiédeur  m 
de  raécontenbement,  on  dira  :  le  sacerdoce  n'est  plus  une  fonction 
publique  et  rétribuée  par  l'Etat,  c'est  une  profirasion,  comme  ceBtf 
du  barreau  ou  de  la  médecine,  et  qui,  pour  subvenir  à  ses  besoimr, 
s'adresse  à  la  bourse  des  fidèles.  On  tirera  de  là  deux  conséquences 
bien  différentes  :  l'une  qui  honore  le  prêtre,  qui  montre  en  lui  pluv 
que  jamais  un  homme  d'abnégation  et  de  dévouement,  c'est  la  vraie 
et  la  bonne  ;  Tautre,  qui  fera  considérer  le  prêtre  comme  le.  sont  las 
instituteurs  dans  certaines  localités  où  un  esprit  étroit  et  borné  FeBi* 
porte  de  beaucoup  sur  l'élévation  des  sentiments»  Dès  lors,  ce  n^ear 
pins  le  prêtre  seul  qui  est  atteint,  c'est  la  religion ,  et  ici  nous  m 
parions  pas  de  ses  intérêts  matériels. 


111 


Quelle  est  donc  la  conclusion  dernière  à  tirer  de  ce  qui  précède? 
Ne  semble-t-il  pas  que  nous  avons  singulièrement  assombri  mr 
tableau  dont  les  couleurs  semblaient  d*abord  beaucoup  plus  riantes, 
et  que  les  parties  intéressées  n'ont  rien  à  gagner  à  une  séparation, 
ni  l'Etat,  ni  la  société,  ni  l'Egliser 

Pour  étudier  une  telle  question  comme  elle  le  mérîte,  et  per- 
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sonne  n'en  méconnaît  la  gravité,  il  faut  Tenvisager  aous  tous  ses 
aspects,  sans  parti-pris  et  sans  passion.  —  Faire  autrement,  n'en 
considérer  qu'un  seul  côté,  comme  cela  arrive  chaque  jour,  ce  n'est 
pas  chercher  la  réalité  qui  doit  sortir  des  fûts,  c'est  en  créer  une  à 
sa  fantaisie.  C'est  à  la  première  qu'il  faut  s'attacher  en  la  dépouil* 
lant  des  illusions  de  l'idéal  pour  la  montrer  sous  ses  traits  vérita- 
bles. Or,  la  vérité  toute  nue  n'est  pas  toujours  aussi  belle  qu'on 
l'avait  rêvée,  surtout  quand  il  s'agit  de  changements  qui  s'attaquent 
à  tous  les  intérêts  et  qui  embrassent  tout  le  corps  sociaL  Laissant  de 
côté  la  méthode  des  utopistes,  qui  n'est  qu'un  procédé  de  l'imagina- 
tion, c'est  à  la  nùson  qu'il  faut  s'adresser.  Elle  nous  a  fedt  vohr 
quelques-uns  des  avantages  et  des  dangers  d'une  séparation  radi- 
cale ;  nous  disons  quelques-uns,  car  en  pareille  matière  on  au- 
rait pour  longtemps  à  fouiller  le  pour  et  le  contre,  même  dans  l'es- 
sentiel. Mais  ce  que  nous  avons  dit  suffit,  croyons-nous,  pour  mon- 
trer qu'il  y  a  lieu  de  réfléchir,  avant  d'affirmer,  qui  aurait  plus  à 
gagner  ou  à  perdre,  de  l'Etat  et  de  la  société  d'une  part,  ou  de 
l'Eglise  catholique  de  l'autre. 

Sous  le  rapport  financier,  l'Etat,  comme  pouvoir  politique,  aurait 
un  budget  de  moins  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'il  doit  chercher  avant  tout, 
mais  c'est  un  résultat  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  est  capital  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  des  partisans  de  la  séparation.  Il  n'aurût 
plus  à  prendre  en  main,  à  ses  risques  et  périls,  non-seulement  la 
cause  du  catholicisme,  mais  celle  d'un  parti  qui  cherche  à  être  à 
lui  seul  tout  le  catholicisme,  et  qui,  par  reconnaissance,  fait  comme 
les  enfants  qui  battent  leur  nourrice.  11  serait  plus  libre  dans  sa  po- 
litique,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  civil.  En  regard,  il  trouve- 
rait un  ay  tre  pouvoir  non  moins  jaloux  de  sa  liberté  que  lui  de  la 
sienne.  Ici,  et  dans  toute  relation  analogue,  la  première  difficulté 
est  de  trouver  la  ligne  de  démarcation  exacte  entre  les  deux  pou- 
voirs; la  seconde,  de  l'accepter  sincèrement  et  de  la  respecter. 
L'Etat  a  ses  droits,  l'Eglise  a  les  siens  ;  de  ces  droits  naissent  des 
devoirs  ;  où  s'arrêtent  les  premiers,  où  commencent  les  seconds  7  La 
liberté  est  le  plus  beau  privilège  que  puisse  rêver  l'homme,  ou 
plutôt  ce  n'est  pas  un  privilège,  c'est  un  droit  sacré  ;  mais  elle  est 
comme  ces  vins  généreux  qui  fortifient  quand  on  en  use  avec  me- 
sure, qui  enivrent  et  qui  affaiblissent  quand  on  en  abuse.  Elle  ne 
manque  jamaisd'exdtants  et  ce  n'est  pas  dans  ce  cas-ci  qu'ils  lui  fe- 
ndent défaut.  D'ailleurs  une  telle  séparation  s'accomplirait-elle 
•ans  tiraillements,  sans  secoussea  pour  l'Etat  et  la  société  comme 
pour  l'Eglise?  Oui,  si  tout  le  monde  était  d'accord,  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  signer  un  contrat  dicté  d'une  voix  unanime  ;  msJs  ce 
n'est  pas  un  mariage,  c'est  un  divorce,  que  l'une  des  deux  parties  au 
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moins  ne  demande  pas;  s'il  est  imposé  par  la  force  des  choses,  il 
peut  être  nuisible  k  tous.  Chez  un  peuple  qui  prend  naissance»  qui 
jette  les  bases  de  sa  irie,  comme  cela  est  arrivé  aux  Etats-Unis,  où  il 
n'y  avait  pas  d'antécédents,  où  les  divers  éléments  sociaux  sorUdent 
du  berceau  avec  le  peuple  lui-même,  il^étiut  facile  d'asûgner  k  cha* 
om  sa  place,  et  d'établir  leur  indépendance  réciproque,  en  fait 
eomme  en  principe,  parce  que  rien  du  passé  ne  venait  contrarier 
cette  marche  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  vieille  Europe 
catholique,  la  France  en  tête. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  sphère  gouvernementale  que  la 
séparation  aurût  une  action  appréciable  ;  la  société  laïque,  dans  la 
tie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  aurait  également  à  s'en  féli- 
citer ou  à  s'en  plûndre.  On  y  trouverait  tout  d'abord  un  double  et 
précieux  avantage,  dont  on  jouit  maintenant  plus  en  apparence 
qn'en  réalité  :  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté  de  conscience.  Elles 
sont  toutes  deux  inscrites  dans  le  Code,  mais  les  articles  qui  les 
concernent  y  sont  souvent  restés  à  l'état  de  lettre  morte.  De  notre 
temps  encore,  le  catholicisme  regarde  comme  devant  être  éloigné 
de  certidnes  fonctions  quiconque  n'est  pas  né  dans  son  sein  ou  ne 
marche  pas  dans  ses  rangs  ;  c'est  de  l'intolérance,  et  cette  intolé- 
rance a  été  plus  d'une  fois  secondée  par  des  gouvernements  qui 
pliaient  devant  des  exigences  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  ou  la 
possibilité  de  repousser.  Ce  n'est  pas  à  la  religion  que  se  font  de 
tels  sacrifices,  c'est  à  l'esprit  de  parti,  excellent  moyen  pour  affai- 
blir l'autorité  gouvernementale  et  déconsidérer  la  religion.  Sous  ce 
rapport  il  y  aurait  profit,  mais  qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que 
l'influence  du  personnel  ecclésiastique  en  serait  entièrement  annu- 
lée ;  à  cet  égard,  l'indépendance  qu'on  cherche  est  encore  loin  dans 
l'avenir,  si  jamûs  elle  doit  avoir  son  présent.  Nous  ne  parlons  pas 
delà  population  restée  fidèle  au  culte  de  nos  pères  ;  il  y  a,  en  outre, 
des  liens  séculaires  qui  ne  sont  pas  près  de  se  rompre.  Il  y  a  les  ha- 
bitudes invétérées  de  la  vie  commune,  les  relations,  les  intérêts,  les 
mœurs,  qui  ne  se  perdent  pas,  qui  ne  se  transforment  pas  du  jour 
au  lendemain.  Même  les  plus  indifférents  et  les  plus  pressés  ne  ver- 
ndent  pas  sans  étonnement  et  peut-être  sans  regret  une  séparation 
qui  ressemblerait  à  une  rupture.  Et  enfin,  il  faut  bien  en  convenir, 
il  en  est  un  peu  en  France  de  la  religion  comme  de  la  politique.  Au 
dedans  comme  au  dehors,  pour  les  affaires  les  plus  générales  comme 
pour  celles  qui  ne  concernent  qu'une  simple  commune,  l'habitude, 
contre  laquelle,  il  est  vrai,  on  commence  à  s'élever  sérieusement,  est 
prise  depuis  longtemps  de  laisser  tout  faire  au  gouvernement  ;  il 
pense,  il  agit  à  notre  place;  et  en  vérité  jusqu'à  présent  il  était  obligé 
de  le  faire,  car  les  essab  de  self-gavemmeni  n'ont  eu  qu'un  médio- 
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cre  succès.  En  religion,  le  grand  nombre  a  aussi  pris  son  pli,  Tba- 
bttude  a  en  partie  remplacé  la  foi  ;  les  consciences  n'y  gagnent  rien, 
ma»  ce  n'est  pas  avec  FEglise  libre  dans  FEtat  fibre  qu'on  remé- 
diera au  mal 

Quant  à  FEglise  elle-même,  nous  avons  insisté  de  préférence  sra' 
les  conséquences  en  bien  et  en  mal  auxquelles  elle  doit  s^attendre, 
<^r  elle  ne  peut  pas  ne  pas  prévoir  tontes  les  conséquences  d'une  sé- 
paration qu'elle  ne  demande  pas,  mais  que  le  romanisme  fait  tout 
<îe  qu'il  faut  pour  provoquer.  Elle  pourrait  cependant  tourner  à  son 
triomphe,  mais  à  des  conditbn^  qu'on  ne  peut  plus  attendre  de 
ceux  qui  Finspirent  aujourd'hui.  Si  l'événement  arrive  un  jour,  c'est 
à  eux  que  FEglise  en  devra  demander  compte,  tant  ils  donnent  rai- 
son à  ceux  qui  déjà  voudraient  le  voir  se  réaliser.  C'est  Fétemelle 
histoire  des  partis  et  des  hommes  qui  de  tous  temps  se  sont  donnés 
comme  les  défenseurs  et  les  sauveurs  des  sociétés  et  des  gouverne- 
ments, et  qui  se  trompaient,  en  toute  bonne  foi  sans  doute,  maïs 
avec  une  telle  révolte  contre  Févidence,  qu'on  se  demande  comment 
ils  s'y  prenaient  pour  se  tromper.  Les  efforts  et  Fobstination 
des  plus  habiles  ne  peuvent  rien  contre  la  force  des  choses  ;  ils  ne 
servent  qu'à  hâter  le  résultat  qu'ils  voulaient  prévenir.  Ainsi,  la 
séparation  de  FEglise  et  de  FEtat  par  des  mesures  violentes  sendt 
un  mal  funeste  à  tous  les  deux  ;  si  elle  est  dans  les  nécessités  dé 
Favenir,  ce  qui  devient  de  plus  en  plus  probable,  qu'on  laisse  ati 
temps  le  soin  d'agir,  rien  ne  pourra  Fempécher  d'accomplir  son 
<Bu\re  ;  le  temps  sait  tout,  mais  il  ne  parie  qu'à  son  heure.  Qu'on 
nous  permette  un  rapprochement  non  entre  deux  religions  mOs 
entre  deux  civilisations. 

Au  moment  de  la  venue  du  christianisme,  le  monde  gréco-romain 
subit  une  transformation  qui  devait  s'étendre  sur  toute  l'humanité 
à  venir;  alors  on  vit  la  vieille  civilisation  païenne  s'agiter,  ramasser 
toutes  ses  forces  et  chercher  son  salut  dans  une  lutte  suprême.  Elle 
appelle  la  philosophie  à  son  secours,  et  Fécole  d'Alexandrie  produit 
tes  philosophes,  ses  mystiques  et  ses  théurges  ;  aux  récits  de  l'Evan- 
gile elle  oppose  les  miracles  d'Apollonius  de  Tyane.  Cependant, 
malgré  les  Plotin,  les  Porphyre,  les  Jamblique  et  les  P^oclus  ;  mal- 
gré le  zèle  des  Priscus  et  des  Maxime  à  seconder  Julien,  Fhellô- 
nisme  devait  succomber,  et  Julien,  eût-il  vécu  longtemps,  au- 
fût  pu  dire  en  mourant  dans  son  lit,  comme  sur  le  champ  de 
bataille  où  il  tomba  :  t  GaKIéen,  tu  as  vaincu.  »  La  société  moderne 
n'est  pas  dans  un  état  de  crise  comparable  à  celui  où  était  alors  te 
monde  gréco-romain,  mais  elle  est  encore  moins  à  une  de  ces  pha- 
ses que  le  saint-simonisme  appelait  organiques  :  elle  traverse  une 
époque  où  toutes  les  questions  du  problème  social  sont  posées  de 
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nouveau.  L'ère  ouverte  par  la  révolution  de  1789  poursuit  son 
œuvre,  et  si  elle  s'agite  aujourd'hui  avec  un  caractère  de  socialisme 
si  prononcé,  ce  n'est  pas  pour  retourner  en  arrière.  Le  christianisme  a 
un  caractère.qui  le  met  au-dessus  de  toute  comparaison,  mais  il  n'est 
pas  à  Fabri  de  ce  mouvement  qui  entraîne  les  générations  nouvelles 
vers  l'inconnu.  Autant  que  jamais,  c'est  le  moment,  pour  l'Eglise 
de  Rome,  de  juger  de  son  présent  par  son  passé,  de  se  rappeler  tout 
ce  qu'elle  a  perdu  ;  non  pour  le  reprendre,  autant  vaudrait  courir 
après  les  flots  que  le  Tibre  roulait  sous  les  murs  de  Rome  il  y  a  un 
millier  d'années,  mus  pour  ne  pas  augmenter  ses  pertes  et  se  pré^ 
parer  de  nouveaux  désastres.  Que  doit-il  résulter  de  l'état  de  choses 
actuel?  Tout  n'a  pas  péri  de  la  civilisation  grecque  ;  au  point  de 
Tue  religieux,  Platon  et  les  Alexandrins  ont  laissé  des  traces  que  la 
suite  des  siècles  n'a  pas  effacées  :  «  Platon  m'a  fait  connaître  le  vrai 
Dieu,  n  disait  saint  Augustin,  et  il  ajoutait  ailleurs  que  si  Platon  et 
ses  amis  revenaient  au  monde,  ils  n'auraient  à  changer  que  bien 
peu  de  choses  k  leur  doctrine  pour  être  des  chrétiens.  Si  donc 
rhellénisme  a  légué  aux  âges  suivants  de  ces  vérités  qui  ne  meurent 
pas,  à  plus  forte  raison  le  christianisme  n'a  pas  à  craindre  le  sort  de 
ce  qu'il  y  a  de  périssable  dans  notre  dvilisaiion.  Mais  l'Eglise,  pour 
prévenir  de  grandes  secousses,  ou  quelquo.  chose  de  plus,  aurait 
besoin  d'une  prudence  et  d'une  modération  que  ses  conseillers  les 
plus  écoutés  ne  cherchent  pas  à  lui  inspirer,  a  Peut-être  le  mal  est-il 
trop  enraciné,  trop  aggravé  pour  qu'un  remède  radical  et  souverain 
soit  facile,  pour  que  la  délivrance  soit  prochsdne,  et  ne  doive  pas 
être  précédée  par  une  ciise  plus  longue  et  plus  cruelle  encore.  *  » 

«  le  comte  (!o  Monîalcmbert,  Testament  du  F,  tacordafre,  arnnt-propos,  p.  15-l(» 

Josi-i»H  Kl:.^E^s. 
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L'idée  de  substance  est  une  de  celles  que  la  philosophie  moderne 
doit  étudier  à  nouveau,  avec  une  précision  sévère,  et  soumettre  à 
la  plus  minutieuse  des  critiques.  L'évolution  qu'il  convient  d'ac- 
complir sur  ce  point  est  considérable  et  nécessaire.  En  effet,  les 
progrès  de  la  science  ont  porté  à  l'ancienne  définition  de  la  matière 
un  coup  décisif.  11  faut  désormûs  renoncer  à  la  notion  d'inertie  et 
n'accorder  à  celle  d'étendue  qu'une  importance  relative.  Le  principe 
reconnu  aujourd'hui  comme  dominant  et  essentiel  dans  la  matière, 
comme  inhérent  à  la  conception  même  de  substance,  c'est  le  mou- 
vement. 

Cette  vérité  repose  presque  entièrement  sur  des  expériences,  sur 
des  démonstrations  scientifiques  ;  le  témoignage  de  nos  sens,  s'il 
n'était  réduit  à  sa  juste  valeur,  nous  induirait  à  ne  pas  en  tenir 
compte  et  à  la  nier.  A  moins  d'une  préparation  spéciale,  à  moins 
d'employer  des  instruments  a</Aoc  et  de  recourir  à  des  calculs  corn- 

i  Voir  la  Hêvuê  eontemporaitu  du  15  juillet  1870. 
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ptiqués,  nous  n'apercevons  pas  les  mouvements  moléculaires  déter- 
minés dans  les  corps  par  les  affinités  ou  les  répulsions  chimiques. 
Ils  échappent  à  la  faiblesse  de  nos  organes.  De  là  un  désaccord 
marqué,  un  écart  profond  entre  la  perception  telle  qu'elle  s'exerce 
ordinairement  et  la  constation  rigoureuse  qui  se  fonde  sur  les  inves- 
tigations de  la  science.  De  là  aussi  une  indispensable  distinction  à 
établir  entre  les  objets  tels  qu'ils  s'offrent  à  nous  et  tels  qu'ils  sont 
réellement»  entre  l'apparence  et  l'essence,  entre  la  sensaUon  et  l'être 
extérieur,  quel  qu'il  soit,  qui  lui  donne  naissance. 

La  gravité  de  ces  résultats  est  de  nature  à  frapper  tout  homme 
qui  prend  la  peine  de  réfléchir.  Elle  s'impose  à  la  méditation  du 
philosophe  et  signale  à  son  attention,comme  conséquence  immédiate, 
une  série  de  problèmes.  Raison  de  plus  pour  ne  rien  exagérer,  pour 
ne  point  formuler,  à  propos  d'une  vérité  dont  on  n'a  pas  encore  me^ 
sure  la  portée,  des  conclusions  excessives  et  prématurées.  De  ce  que 
nous  ne  pénétrons  pas,  de  ce  que  nous  ne  saisissons  pas  le  monde 
extérieur  dans  ses  profondeurs  intimes  et  constitutives,  il  ne  s'en- 
suit point  que,  même  pour  nous,  ce  monde  soit  dénué  de  réalité,  ni 
qu'à  cet  égard  notre  seule  garantie  soit  la  sensation  personnelle 
éprouvée.  Les  images  reproduites  par  un  miroir  correspondent  exac* 
tementà  des  objets,  à' des  individus,  bien  qu'elles  n'embrassent  et 
n'appréhendent  point  positivement  ces  individus  et  ces  objets.  Pa- 
reillement l'univers  physique,  les  corps  qui  le  peuplent,  ces  collec- 
tions d'existences  qui  déGlent  et  se  modifient  sous  nos  yeux,  ne  sont 
point  de  vaines  ombres  ni  de  vides  abstractions,  colorées  seulement 
par  les  reflets  fantastiques  d'une  sensation  arbitraire  et  spontanée. 
Ce  n'est  pas  notre  lumière  intérieure  qui,  en  les  éclûrant,  les  crée; 
c'est  au  contraire  leur  contact  qui  éveille  en  nous  la  conscience,  la 
notion  de  l'être  ;  et  notre  réalité  —  comme  l'a  reconnu  un  des  plus 
grands  esprits  de  l'école  sphitualiste,  Maine  de  Biran  —  ne  se  sd- 
sit  elle-même,  ne  s'affirme  avec  décision  qu'en  rencontrant  la  leur 
et  en  s'y  heurtant. 

Fidèle  à  ses  habitudes  tranchantes,  M.  Taine  n'a  pas  con- 
senti à  demeurer  dans  cette  mesure.  Croyant  l'occasion  bonne  pour 
appliquer  de  nouveau  sa  théorie  de  la  spontanéité  sensidve,  il  a 
écrit  sans  hésiter. 

Des  sensations  projetées  en  apparence  au  delà  de  la  surface  nerveuse 
où  nous  situons  notre  personne,  logées  en  un  point  déterminé  de  cet  au 
delà,  détachées  de  nous  par  cette  projection,  constituées  à  part  comme 
des  événements  étrangers  à  nous,  érigées  en  qualités  permanentes  par  la 
continuité  et  l'uniformité  de  leur  répétition,  érigées  en  qualités  d'un 
corps  solide  par  la  possibilité  présumée,  à  l'endroit  où  nous  les  situons. 
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d'une  sensation  de  contact  et  de  résistance  :  tels  sont  les  fantômes  visads 
effectivement  internes,  qui,  lorsque  nous  ouvrons  les  yeux,  nous  sem- 
T)lent  des  objetô  externes,  et  Ton  comprend  maintenant  sans  peine 
pourquoi,  étant  composés  de  la  sorte,  ils  nous  apparaissent,  non-seule- 
ment comme  autres  que  nous,  mais  comme  situés  hors  de  nous. 

Ailleurs,  il  a  dit  sous  une  forme  plus  brève  encore  et  plos  ab- 
solue : 

Il  n'y  a  rien  de  réel  dans  la  nature,  sauf  des  trames  d'événements  liés 
entre  eux  et  à  d'autres,  il  n'y  a  rien  de  plus  en  nous-mêmes  ni  en 
antre  chose. 

Cette  hostilité  déclarée;  qui  ne  fait  pas  plus  grâce  à  la  matière 
étendue,  solide,  visible  qu'aux  entités  métaphysiques,  nous  pré- 
pare et  nous  amène  à  la  théorie  capitale  du  livre,  celle  des  mouve- 
ments  moléculaires  incessants  et  indéfinis. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  et  d'après  des  découvertes  ré- 
centes, lisoos-nous  au  livre  IV  qui  traite  de  la  connaissance  des  cAoset 
générales,  tous  les  changements  d'un  corps,  physiques,  chimiques  ou 
vitaux,  se  ramènent  à  des  mouvements  de  ses  molécules  ;  pareillement, 
la  chaleur,  la  lumière,  les  affinités  chimiques,  réleclriciié,  peut-être  la 
gravitation  elle-même,  toutes  les  forces  qui  provoquent  ces  changements 
et  provoquent  le  mouvement  lui-même,  se  réduisent  à  des  mouvements. 
D'où  il  suit  que,  dans  la  nature  visible,  il  n'y  a  que  des  corps  en  mouve- 
ment, moteurs  ou  mobiles,  tour  à  tour  moteurs  ou  mobiles  ;  moteursquand 
leur  mouvement  préalable  est  la  condition  du  mouvement  d'un  autre, 
mobiles  quand  leur  mouvement  consécutif  est  l'effet  du  mouvement  d'un 
autre  ;  ce  qui  réduit  tout  changement  corporel  au  passage  de  telle  quantité 
de  mouvement  transportée  du  moteur  dans  le  mobile,  opération  qui, 
comme  on  s'en  est  assuré,  a  lieu  sans  gain  ni  perte,  en  sorte  qu'à  la  ûa 
du  circuit  la  dépense  est  couverte  exactement  par  la  recette,  et  que  la 
force  finale  se  retrouve  égale  à  la  force  initiale. 

Maintenant  que  nous  tenons,  quant  à  la  conception  générale  de 
Tuni vers  intelligible,  la  pensée  complète  de  Fauteur,  résumons  la 
aussi  clairement  qu'il  nous  sera  possible,  avant  d'aller  plus  loin. 
Selon  M.  Taine,  il  n'y  a,  en  ce  monde,  que  des  mouvement  molécu- 
laires, condensés  momentanément  dans  des  corps  délimités  qui  com- 
muniquent des  sensations  inexactes  à  des  centres  nerveux  formés  on 
ne  sait  comment.  Il  y  aurait  eu  évidemment  tout  avantage,  pour  la 
parfaite  logique  et  l'irréprochable  harmonie  du  système,  à  pouvoir 
soutenir  l'inconscience  absolue  et  sans  exception  aucune  de  k  masse 
moléculaire,  mais  les  esprits  les  plus  décidés  sont  contraints  de 
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plier  devant  Timpossible.  Uopposition  du  conscient  et  de  rincon»- 
dent  est  trop  marquée  dans  Tunivers,  elle  se  manifeste  d*une  façon 
trop  évidente  pour  qu'il  y  ait  des  chances  sérieuses  de  Tescamoter, 
pour  que  Ton  ose  soit  la  passer  sous  silence,  soit  la  nier  en  face.  H 
a  donc  fallu,  dans  ce  mécanisme  si  bien  construit  et  dont  toutes  les 
parties  étaient  si  habilement  liées  entre  elles,  introduire  un  mini- 
mum de  conscience.  Cela  crée  tout  de  suite  deux  sortes  et,  pour 
ainsi  dire,  deux  familles  de  groupes  moléculaires  :  les  uns  moteurs 
sans  le  savoir,  mobiles  sans  s'en  apercevoir  ;  les  autres  ayant  cons- 
cience tantôt  qu'ils  sont  mus,  tantôt  qu'ils  sont  moteurs.  Lescentres 
nerveux,  considérés  comme  un  fait  indispensable,  irréductible,  pri- 
mitif, sont  une  dérogation  grave  au  pur  et  orthodoxe  principe  de  la 
philosophie  atomistique.  Cette  dérogation  est  rendue  plus  grave  en- 
core par  le  don  de  spontanéité  créatrice  que  leur  attribue  M.  Taine. 
Ainsi  gratifiés,  ils  ressemblent  terriblement  à  ce  mot  qui  a  le  privi- 
lège d'exciter  la  mauvaise  humeur  du  philosophe  empirique  et  de 
lui  faire  hausser  les  épaules.  Le  centre  nerveux,  tel  qu'il  est  décrit, 
tel  qu'on  nous  le  représente  dans  le  livre  de  t Intelligence^  n'est 
qu'un  faux  mot,  un  moi  illogique,  un  moi  honteux,  un  mot  sour- 
noisement usurpateur.  Tant  il  est  vrai  que,  malgré  les  ressources 
de  la  science  et  les  subtilités  de  l'esprit,  on  ne  peut  rien  omettre, 
rien  sacrifier  d'essentiel  lorsqu'on  entreprend  d'expliquer  la  nature 
des  choses.  Ce  qu'on  a  cru  pouvoir  nier  ou  détruire,  en  est  obligé 
tôt  ou  tard  d'y  substituer  des  équivalents  qui  en  reproduisent  les 
principales  conditions,  sans  le  remplacer  d'une  façon  effective  et 
Batisfaisantc.  Pendant  tout  le  cours  de  son  livre,  l'auteur  essaie  de  se 
passer  du  moi  et  du  monde  extérieur,  compris  à  la  manière  dont 
les  spiritualistes  entendent  ces  deux  notions  ;  et  il  a  tellement  be- 
soin de  l'un  et  de  l'autre,  qu'il  est  contraint  à  chaque  instant  d'y 
suppléer  par  des  conceptions  analogues  ou  de  se  contredire.  Nous 
allons  tout  à  l'heure  le  serrer  de  plus  près  sur  ce  point  ;  mais,  au- 
paravant, ne  quittons  pas  la  théorie  des  mouvements  moléculaires 
sans  nous  rendre  compte  du  rôle  qu'elle  joue  dans  l'ensemble  du 
système  et  de  la  tendance  qui  a  porté  le  philosophe  à  la  formuler 
avec  tant  d'énergie. 

Cette  théorie  est  particulièrement  séduisante  pour  M.  Taine  en 
ce  sens  qu'elle  est  une  affirmation  nouvelle,  une  confirmation  et  en 
même  temps  une  extension  de  la  loi  de  successivité  déjà  posée  par 
lui,  à  propos  de  la  perception  extérieure.  Après  avoir  assuré  que 
les  sensations  sont  liées  entre  elles,  et  se  présentent  à  l'appareil  cé- 
rébral uniquement  dans  l'ordre  chronologique,  il  fallait  à  tout  prix 
donner  une  sanction  à  cette  assertion  capitale  en  établissant  que  tes 
événements  qui  déterminent  ces  sensations  n'ont  pas  eux-mêmes  d'au- 
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tre  lien,  d'autre  point  d'attache.  Gomment  ne  serions»nous  pas  fatale* 
ment  aÔectés  par  des  Taits  qui  se  déroulent  ets'encbatnent  avec  une 
régularité  mécanique,  échappant  ainsi  au  contrôle  de  la  conscience  et 
à  l'interprétation  rationnelle?  Affirmer  la  successité  indéfinie, jamais 
interrompue  des  sensations,  c'est  anéanUr  l'activité  intellectuelle 
dans  son  germe  ;  de  même  affirmer  la  successivité  indéfinie,  fatale 
des  mouvements  moléculaires,  c'est  couper  l'idée  de  causalité  dans 
sa  racine.  Les  deux  théories  sont  solidaires  et  s'appellent  l'une 
l'autre. 

Si  l'on  voulait  chicaner  et  faire  de  la  subtilité,  du  scepticisme  à 
son  tour,  on  pourrait  objecter  à  l'auteur  que  cette  notion  desucces- 
«  vite  qu'il  pose  comme  un  fût  primitif,  indéniable  et  comme  une  con- 
diUon  fondamentale,  n'offre  pas,  dès  qu'on  l'examine  de  prës,une  réa- 
lité, une  solidité  suffisante.  Les  faits  nous  paraissent  successifs  et  nous 
les  percevons  sous  ce  mode;  mab  qui  est-ce  qui  nous  prouve  que 
cela  ne  tient  pas  à  la  faiblesse  de  nos  organes,et  que  si  nous  pouvions 
remonter  à  la  vérité  essentielle,  nous  ne  serions  pas  amenés  à  recon- 
naître la  simultanéité  comme  le  seul  principe  inattaquable?  Des 
raisons  sérieuses  militent  en  faveur  de  cette  hypothèse.  La  multi- 
plicité des  mouvements,  leurs  diflîérences  de  nature,  la  diversité  de 
leurs  sources,  la  fréquence  et  la  violence  de  leurs  antagonismes  sont 
en  désaccord  avec  la  conception  par  trop  simpliste  de  la  successi- 
vité absolue.  La  nature  des  choses,  en  maintenant  l'équilibre  entre 
des  courants  contraires,  nous  permettrait  donc  d'exercer  un  certain 
choix,  du  moins  sous  forme  d'instinct,  et  la  part  de  la  fatalité  en  ce 
monde  en  serait  diminuée  d'autant.  Mais  laissons-là  cette  vue  qui 
nous  entraînerait  sur  un  terrain  trop  spécial.  Qu'il  nous  suffise  pour 
le  moment  d'avoir  ramené  la  successivité  à  son  caractère  relatif,  et 
d'avoir  indiqué  le  point  faible  par  où  l'on  peut  battre  en  brèche  cette 
théorie.  Supposons  un  instant  que,  pour  parler  comme  Montaigne, 
les  événements,  au  lieu  de  venir  en  foule,  se  suivent  rigoureuse- 
ment et  servilement  à  la  file  et  voyons  si,  même  en  se  prêtant  à  cet 
ordre  d'idées,  il  est  possible  de  tenir  pour  légitimes  et  prouvées  les 
conclusions  auxquelles  arrivent  les  partisans  de  l'empirisme.  Ces 
conclusions  il  est  aisé  de  les  résumer,  de  les  condenser  dans  (|uel- 
ques  propositions  très-nenes  et  très-complètes  qui  sont  celles-ci  : 
Le  monde  est  livré  au  désordre  et  l'homme  à  la  fatalité.  Il  n'y 
a  dans  l'univers  que  des  forces  aveugles,  des  phénomènes  fugidfs, 
des  miroirs  fragiles.  L'intelligence  subit  les  sensations  et  ne  les  do- 
mine pas.  Quant  aux  événements*  leur  série  est  purement  fortuite  ; 
de  l'un  à  l'autre  il  n'existe  aucune  dépendance  rationnelle. 

La  négation  des  idées  de  rapport,  d'ordre,  de  loi  constitue  poid- 
tivement  ce  qu'il  faut  bien  appeler  de  son  vrai  nom,  la  philosophie 
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da  hasard.  Et  de  fût,  il  n*y  a  que  deux  conceptions  possibles,  le 
hasard  ou  Tordre.  Qui  n'accepte  pas  l'une  de  ces  solutions  embrasse 
l'autre  forcément  11  me  semble  pourtant —  et  je  ne  crois  pas  en 
cela  céder  à  un  préjugé  spiritusdiste  —  qu'il  est  singulièrement 
difficile,  quand  on  s'est  engagé  dans  la  voie  de  l'empirisme,  de 
rester  conséquent  jusqu'au  bout  et  de  ne  pas  commettre  cent  fois 
par  jour  le  péché  de  contradiction.  Ainsi  l'on  nie  l'idée  de  loi  et 
cependant  on  décrit  avec  une  précision  minutieuse  le  mécanisme 
de  la  sensation,  la  transmission  régulière  et  perpétuelle  des  images; 
on  affirme  que  cela  s'est  passé,  se  passe,  se  passera  toujours  de  la 
sorte  et  ne  peut  se  passer  autrement.  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  qu'une 
telle  assertion,  sinon  la  reconnaissance,  l'affirmation,  la  proclama- 
tion d'une  loi  7  On  n'admet  pas  l'idée  de  rapport,  mais  on  est  bien 
forcé,  du  moment  que  l'on  considère  la  trame  des  événements  suc- 
cessifs, de  noter  chacun  de  ces  événements,  au  moins  dans  l'ordre 
chronologique,  d'un  signe  particulier,  de  les  classer,  de  les  diviser 
en  antécédents  et  en  subséquents  ;  en  antérieurs  et  en  ultérieurs  : 
voilà  des  rapports  et,  qui  plus  est,  des  rapports  nécessaires ,  non 
modifiables,  indestructibles.  Or,  qui  ne  voit  que,  si  les  notions  de 
loi  et  de  rapport  ne  sont  point  abolies  et  reparaissent  sous  une 
forme  détournée,  la  notion  d'ordre,  qui  découle  des  deux  précéden- 
tes, n'est  pas  plus  atteinte  qu'elles  :  «  Donnez-moi  de  l'espace  et  du 
temps,  disait  un  métaphysicien,  et  je  mechai*ge  de  construire  un 
monde.  »  Donnez-nous,  peut*on  dire  également,  les  notions  de  loi 
et  de  rapport,  et  l'on  se  chargera  de  rétablh:  dans  tout  son  lustre 
l'idée  d'ordre.  L'empirisme  ne  s'est  pas  fait  faute  de  ce  genre  d'in- 
conséquences, et  M.  Taine  surtout,  entraîné  par  son  goût  pour  l'a- 
nalogie, a  souvent  oublié  que  l'orthodoxie  positiviste  lui  inter- 
disait d'accorder  une  valeur  quelconque  à  l'idée  de  rapport. 

Cette  contradiction  est  extrêmement  frappante  dans  la  distinc- 
tion qu'il  établit  entre  l'intelligence  de  l'homme  et  celle  des  ani- 
maux. Le  passage  est  curieux  à  tous  les  points  de  vue.  Je  vais  le 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 


Spontanément,  après  avoir  expérimenté  des  objets  semblables,  nous 
éprouvons  une  tendance  qui  correspond  à  ce  qu'il  y  a  de  commua  dans 
ces  objets,  c'est-à-dire  à  quelque  caractère  général,  à  quelqpie  qualité 
abstraite,  à  un  extrait  de  ces  objets,  et  celte  tendance  aboutit  à  tel  geste, 
à  telle  mimique,  à  tel  signe  distinct  qui  aujourd'hui  est  un  nom. 

En  cela  consiste  la  supériorité  de  l'intelligence  humaine.  Des  caractères 
très-généraux  y  éveillent  des  tendances  distinctes.  En  d'autres  termes,  il 
suffit  de  ressemblances  fort  légères  entre  divers  objets  pour  susciter  en 
nous  un  nom  ou  désignation  particulière  ;  un  enfant  y  réussit  sans  effort, 


Digitized  by 


Google 


250  REVUE    CONTEMPORAINE. 

et  le  génie  des  races  bien  douées,  comme  celui  des  grands  esprits,  et 
notamment  des  inventem^s,  consiste  à  remarquer  des  ressemblances  plas 
délicates  ou  nouvelles,  c'est-à-dire  à  sentir  s'éveiller  en  eux,  à  l'aspect 
des  choses,  de  petites  tendances  fines  et,  par  suite,  des  noms  distincts 
qui  correspondent  è  des  nuances  imperceptibles  aax  esprits  vulgaires, 
à  des  caractères  très-menus  enfouis  sous  l'aiDas  des  grosses  ciroonstan« 
ces  frappantes,  les  seules  qui  soient  capables,  quand  l'esprit  est  vulgaire, 
de  laisser  en  lui  leur  empreinte  et  d'avoir  en  lui  leur  contre-coup.  — Cette 
aptitude  une  fois  posée,  le  reste  suiL  Par  l'accumulation  et  la  contrariété 
des  expériences  journalières,  les  tendances  et  les  noms  se  multiplient,  se 
circonscrivent,  se  subordonnent,  comme  les  qualités  générales  qu'ils  re- 
présentent; et  la  hiérarchie  des  choses  se  traduit  et  se  répète  en  nous  par 
la  hiérarchie  des  tendances  et  des  noms. 

Quelques-unes  des  expressions  contenues  dans  cette  page  se  se* 
ruent  trouvées  tout  naturellement  et  fort  à  leur  place  sous  la  plume 
d'un  spîritualiste.  La  hiérarchie  des  choses ^^nrexem^le^  voilà  qui 
n'est  point  du  tout  conforme  à  la  rigueur  doctrinale  de  Fempirîsme. 
Est-ce  que  dans  le  monde  des  événements  mécaniquement  enchaî- 
nés, des  sensations  fatalement  subies  selon  un  ordre  chronologique 
que  rien  ne  peut  changer,  il  y  a  place  pour  quoi  que  ce  soit,  qui, 
de  près  ou  de  Idn,  ressemble  &  une  hiérarchie?  Non,  évidemment, 
et  M.  Taine,  emporté  sur  une  pente  dont  il  ne  se  méfiait  pas,  a  fait, 
en  écrivant  ces  mots,  du  spiritualisme  sans  le  savoir.  Il  a  fait  éga* 
lenoent  du  rationalisme  idéaliste  en  insistant  sur  la  nécessité  de 
connaître  les  rapports  pour  arriver  à  finmuler  les  caractères  géné- 
raux. Je  ne  l'en  blâme  pas,  mais  je  constate  que,  systématique- 
ment pariant,  il  n'en  avait  pas  le  droit.  En  ce  qui  touche  l'intelli- 
gence  des  animaux  comparée  &  Tintelligence  humaine,  il  n'a  indi- 
qué que  le  petit  cAté  de  la  qoestbn  en  se  préoccupant  seulement 
du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  rapports  perçus,  et  du  plus  ou 
moins  de  finesse  apportée  dans  la  percepticm.  Ce  n'est  pas  là  que 
glt  la  différence  essentielle.  Sans  doute  la  perception  d^  rapports 
constitue  en  l'animal  un  être  intelligent  ;  sans  doute  les  variations 
de  cette  perception  en  étendue  et  en  acuité,  peuvent  et  doivent  ser- 
vir à  mesurer  le  plus  ou  moins  d'intelligence  effective;  mais  ce  qui 
fait  que  l'animal  ne  dépassera  jamais  les  degrés  rudimentaires  de 
l'intelligence,  qu'il  ne  s'élèvera  jamais  jusqu'à  la  raison,  c'est  qu'il 
est  hors  d'état  de  généraliser,  de  synthétiser  les  rapports  qu'il 
perçoit.  Et  pourquoi  cela  ?  Parce  qu'il  ne  se  dégage  pas  de  ces  ra{>* 
ports,  qu'il  ne  s'élève  pas  au-dessus*  Il  n'a  pas  la  faculté  à  tous 
les  moments  de  sa  vie  de  se  dédoubler,  de  se  mettre  en  dehors  de  sa 
sensation  ;  il  fait  corps  avec  elle  et  n'a  jamais  l'idée  de  s'en  séparer 
en  disant  moi.  Aussi,  dans  le  vrai  sens  du  terme,  il  n'y  a  pas  de 
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personnalité  chez  les  animaux.  Il  y  a  dans  la  natare  beaucoup  plus 
d'êtres  intelligents  que  nous  ne  sommes  portés  à  le  croire,  mais  il 
n'y  a  que  l'être  non  asservi  à  la  sensation,  conscient  et  raisonnable, 
qui  possède  l'individualité. 

La  connaissance  que  nous  pouvons  avoir  du  monde  extérieur  se 
trouvant  réduite  au  minimum  par  la  théorie  des  mouvements  molé- 
culaires, nous  n'avons  plus  devant  nous  par  le  fait,  que  des  simu- 
lacres d'objets  étendus  et  solides,  une  ooibre  de  nature.  La  réalité 
de  l'univers  physique  est-elle  au  moins  sacrifiée  ici,  comme  chez 
Fichte,  par  exemple,  à  un  sentiment,  exagéré  sans  doute  et  déme- 
suré, mais  généreux  et  vrai  dans  son  principe,  de  la  dignité  humaine, 
de  son  énergique  persistance,  de  l'ampleur  de  ses  facultés.  La  con- 
naissance des  objets  une  fois  éliminée  ou,  si  cette  expression  paraît 
trop  forte,  reléguée  dans  un  rang  infime,  destituée  de  toute  valeur 
philosophique,  aurons-nous  pour  dédommagement  la  connaissance 
du  sujet?  Et  puisque  à  notre  troisième  question  :  Qui  est-ce  gui  est 
connu  ?  M.  Taine  fait,  quant  au  monde  extérieur,  une  réponse  di- 
latoire, insuffisante,  qui  ressemble  beaucoup  à  une  fin  de  non-rece- 
voir,  nous  sommes  fondé  à  lui  demander  si,  à  la  même  question,  il 
n'a  rien  à  répondre  en  ce  qui  concerne  le  monde  intellectuel  et 
moral  7  Là  encore  —  et  nous  devons  y  être  préparé  depuis  long- 
temps par  l'analyse  qu'il  nous  a  donnée  du  mécanisme  de  la  con- 
naissance —  nous  le  voyons  incliner,  au  point  de  vue  de  la  pure 
doctrine,  vers  l'anéantissement  de  la  réalité  intime.  11  n'est  pas  plus 
tendre  ni  plus  miséricordieux  pour  le  moi  humain  que  pour  la  na- 
ture. Cependant,  comme  il  y  a  de  l'un  et  de  l'autre  côté  certaines 
apparences  dont  il  n'est  pas  aisé  de  se  débarrasser  et  qui  revendi- 
quent obstinément  leur  droit  à  l'existence,  le  philosophe  est  obligé 
de  faire  des  concessions.  Il  admet  une  espèce  de  nature  et  une 
espèce  de  moi;  il  pousse  même  la  condescendance  jusqu'à  recon- 
naître entre  ces  deux  illusions  une  espèce  de  rapport.  On  croirait 
lire  ces  vers  burlesques,  si  connus  de  tous,  ou  l'on  nous  montre 
l'ombre  d'un  cocher  frottant  l'ombre  d'un  carrosse  avec  l'ombre 
d'une  brosse.  M.  Taine  convient  d'assez  bonne  grâce  que  la  notion 
du  moi  n'est  pas  entièrement  vide  et  que  quelque  chose  lui  corres- 
pond. 

Ce  quelque  chose  est  la  possibilité  permanente  de  certains  événements 
sous  les  mêmes  conditions,  plus  une  complémentaire,  tous  ces  événements 
ayant  un  caractère  commun  et  distinclif  :  celai  d'apparaître  comme  in- 
ternes. A  ce  titre,  en  maintenant  exactement  le  sens  des  mots,  nous  pou- 
vons dire  que  le  moi,  comme  les  corps,  est  une  force,  une  force  qui,  par 
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rapport  à  eux,  est  un  dedans,  comme,  par  rapport  à  elle,  ils  sont  un 
dehors.  Ces  trois  mots:  force,  dedans,  dehors,  n'expriment  que  des  rap- 
ports ;  rien  de  plus  ;  à  tous  les  moments  de  ma  vie,  je  suis  un  dedans  qui 
est  capable  de  certains  événements  sous  certaines  conditions,  et  dont  les 
événements  sous  certaines  conditions  sont  capables  4'en  provoquer  d'au- 
tres en  lui-môme  ou  en  autrui.  Voilà  ce  qui  dure  en  moi,  et  ce  qui,  à  tous 
les  instants  de  ma  durée,  sera  toujours  le  même. 

CQci,îe  Tavoue,  ressemble  fort  à  une  concession.  On  y  peut  re- 
trouver, avec  de  la  bonne  volonté  et  en  se  gardant  d'oublier  que, 
selon  la  pensée  de  l'auteur,  ce  dedans  fugitif  ne  repose  sur  aucune 
réalité  essentielle  et  supérieure  ;  —  on  y  peut  retrouver,  disons- 
nous,  quelque  chose  qui  ressemble  assez  à  la  spontanéité  et  à  l'i- 
dentité du  moi  telles  que  les  entend  l'école  de  Maine  de  Biran  et  de 
Jouflroy.  Des  spiritualistes  inattentifs  ou  indulgents  &  l'excès  se- 
raient bien  capables  de  s'y  laisser  prendre.  H  importe  de  les  mettre 
sur  leurs  gardes.  On  n'a  pour  cela  qu'à  les  prier  de  lire  la  page 
suivante,  qui  est  parfaitement  claire  et  dissipe  toute  possibilité  de 
malentendu. 

. .  •  Notre  corps,  comparé  aux  antres,  a  des  caractères  singuliers  et 
propres.  —  En  effet,  c'est  par  son  entremise  que  nous  percevons  les  au- 
tres corps  et  que  nous  agissons  sur  eux.  Que  l'action  vienne  de  nous  oa 
d'eux,  il  est  toujours  entre  eux  et  nous.  Pour  que  nous  les  connaissions, 
il  faut  d'abord  qu'un  de  ses  organes  soit  ébranlé  ;  pour  que  nous  leur  im- 
primions un  mouvement,  il  faut  d'abord  qu'un  de  ses  muscles  soit  con- 
tracté. Il  est  notre  premier  moteur  et  notre  premier  mobile;  par  rapport 
aux  autres,  il  est  toujours  en  deçà;  par  rapport  à  lui,  ils  sont  toujours  au 
delà.  Il  est  notre  enceinte  immédiate,  en  sorte  que,  si  on  le  compare  aux 
autres,  il  est  un  dedans  et  ils  sont  un  dehors.  —  C'est  pourquoi,  bien  que 
logées  par  nous,  dans  les  organes,  les  sensations  dont  on  a  parlé  nous  appa- 
raissent comme  internes  et  se  rattachent  au  moi.  Telle  est  notre  concep- 
tion du  sujet  actuel  ;  voilà  tous  les  faits  présents  et  réels  qu'elle  renferme. 
Ce  que  je  suis  actuellement,  ce  qui  constitue  mon  être  réel,  c'est  tel 
groupe  présent  et  réel  de  sensations  ;  ma  conception  de  mon  être  actuel 
ne  comprend  que  ces  événements,  et,  à  l'analyse,  ces  événements  présen- 
tent tous  ce  caractère  commun  qu'ils  sont  déclarés  internes,  soit  parce 
qu'à  titre  d'idées  et  de  suite  d'idées,  ils  sont  opposés  aux  objets  et  privés 
de  situation,  soit  parce  que  leur  emplacement  apparent  se  trouve  dans 
notre  corps. 

Le  doute  n'est  plus  permis.  Il  faudrait  vraiment,  pour  ne  pas 
voir,  pour  ne  pas  saisir  le  sens  décisif  de  ce  passsage,  fermer  opiniâ- 
trement les  yeux  à  la  perçante  lumière  de  l'évidence.  Le  moi,  c'est 
le  groupe  d'événements,  c'est-à-dire,  à  parler  net,  de  sensations  qui 
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se  concentrent  momentanémeot  dans  notre  corps.  C'est  là  ce  qui, 
i  l'égard  du  monde  extérieur,  constitue  ce  que  M.  Taine  appelle 
un  dedans.  Je  ne  vois  à  cela  qu'un  obstacle,  mais  il  est  des  plus 
sérieux.  Consultez  qui  vous  voudrez,  l'homme  le  plus  cultivé  comme 
l'homme  le  plus  simple,  le  savant  et  l'ignorant,  ils  vous  affirmeront 
sans  hésiter  que  leur  corps  ne  leur  apparaît  nullement  comme  un 
dedans.  Dans  ses  rapports  avec  la  nature  physique,  ils  le  voient  — 
nous  le  voyons  tous  —  comme  un  dehors  opposé  à  un  dehors.  En 
un  mot,  il  est  un  dehors  qui  contient  un  dedans  mais  qui  en  diffère 
profondément,  et  nous  avons  une  consdence  très-vive  quoique  très- 
obscure,  de  cette  différence  essentielle.  Je  sais  bien  qu'au  point  de 
vue  matérialiste,  l'objection  que  je  soulève  n'est  que  médiocrement 
embarrassante,  M.  Taine  en  serait  quitte  pour  me  répondre  que  ce 
dedans  en  contient  un  autre,  et  que  cette  seconde  partie  plus  intime 
—  système  nerveux,  substance  grise,  appareil  cérébral  —  est  en 
quelque  sorte  le  moi  du  moi. 

Nous  voilà,  quant  à  la  partie  technique,  positivement  scientifique 
et  dogmatique  du  livre,  au  bout  de  notre  analyse.  Reprenant,  dans 
l'ordre  même  où  nous  les  avions  posées,  les  principales  questions 
que  devait  résoudre  l'écrivain,  nous  avons  examiné  et  discuté  au 
fur  et  à  mesure  les  réponses  qu'il  fournit,  les  solutions  qu'il  pro- 
pose. Nous  l'avons  vu  attribuer  la  faculté  de  connaître  à  des  centres 
nerveux  entièrement  passifs  et  nous  avons  soutenu  contre  cette  as- 
sertion, qu'une  pasfflvité  complète  est  en  contradiction  directe  avec 
la  nature  de  l'intelligence  telle  qu'elle  se  révèle  à  nous  dans  ses  opé- 
rations quotidiennes.  La  théorie  d'un  mécanisme  sensitif,  en  état  de 
se  passer  absolument  de  la  sensation,  capable  de  se  mettre  en  mou- 
vement de  lui-même  et  de  créer  ipso  facto  des  images  nous  a  paru 
en  désaccord  avec  l'expérience  et  injustifiable.  Enfin  nous  avons  con- 
sidéré la  résurrection  des  théories  sceptiques  appliquées  à  la  nature 
extérieure  comme  une  manifestation  regrettable  et  dangereuse  de 
la  philosophie  du  hasard  contre  la  philosophie  de  l'ordre.  Le  rôle 
pitoyable,  chétif,  subalterne,  assigné  au  moi  humain  nous  a  semblé 
contndre  à  l'exactitude  psychologique,  et  nous  croyons  que  la 
science  ne  se  refuse  pas  moins  que  la  dignité  morale  à  sanctionner 
cette  partie  du  système.  En  résumé,  le  livre  de  H.  Taine  est  dirigé 
contre  l'activité  et  la  spontanéité  intellectuelles  auxquelles  le  philo- 
sophe empirique  substitue  une  passivité  mécanique  ;  contre  l'idée 
d'ordre  à  laquelle  il  préfère  celle  de  hasard,  et ,  en  dernier  lieu, 
contre  l'existence  du  moi  spirituel  et  persistant  qu'il  réduit  aux  pro- 
portions misérables  d'une  passagère  agglomération  de  molécules. 
A-t-iIsurces  trois  points  ou  seulement  sur  chacun  d'en  tr'eux  fait 
avancer  la  science  philosophique  de  quelques  pas?  A-t-il  produit  des 
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ai^uoaents  originaux  et  frappants,  jeté  quelque  lamière  sur  les  eb* 
scuritésde  la  métaphysique?  A*t-il  pris  d'assaut  quelqu'une  des 
positions  qu'il  attaquait  7  A-t*il  au  moins  ébranlé  les  murailles  qull' 
battait  en  brèche  7  Pour  notre  compte,  après  un  examen  attenûft 
Dons  ne  balançons  pas  à  répondre  non.  Sur  les  rapports  du  moi  hu- 
main avec  la  nature,  sur  la  conception  de  Tordre  supérieur  qui  doit 
nnir  le  monde  physique  au  monde  moral,  tout  reste  à  faire.  M* 
Taine  n'a  prouvé  qu'une  chose —  et  ce  n'est  pas  précisément  celle 
qu'il  avait  Tambiâon  de  démontrer  ^  c'est  que  si  Ton  veut,  en 
psychologie,  en  métaphysique,  trouver  du  neuf  et  du  vrai,  il  faut 
laisser  là  les  voies  ouvertes  par  l'empirisme  et  marcher  résolument 
dans  un  sens  tout  opposé. 

Je  n'aurais  plus  rien  &  dire  sur  cet  ouvrage  si  mon  intention  était 
de  me  borner  à  une  discussion  pure  et  simple.  Mais  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  résultats  de  l'œuvre  que  je  veux  apprécier,  ce  sont 
aussi  les  tendances  qu'elle  décèle,  son  influence  probable,  ses  con^ 
séquences  possibles.  Je  tiens  également,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé 
au  début  de  cette  étude,  à  marquer  le  rapport  qui  etiste  entre  l'/n- 
ielligenee  et  les  productions  antérieures  de  M.  Taine.  Sa  méthode 
de  critique  si  favorablement  accueillie  par  les  dilettantes  portés  au 
iatalisme  se  trouve  atteinte,  selon  nous,  et  infirmée  par  l'insuffi* 
sance  évidente,  par  la  stérilité  radicale  de  son  récent  ouvrage. 
C'est  une  vérité  que,  dans  l'intérêt  du  goût  public,  il  est  bon  de 
mettre  en  lumière  et  sur  laquelle  il  ne  sera  pas  inutile  d'insister. 


IV 


Dès  qu'une  œuvre  de  l'esprit  humain  n'est  pas  une  création,  il 
faut  qu'elle  soit  un  produit.  Dès  qu'un  écrivain  n'est  pas,  dans  le 
sens  le  pljus  élevé  du  mot,  un  original,  il  doit  être  regardé  comme 
un  reflet,  un  eOet,  une  résultante.  Jejsupprime  à  dessein  les  moyens 
termes  et  les  nuances  pour  laisser  subsister  dans  ce  qu'elles  ont  de 
tranché,  d'inconciliable,  les  conclusions  des  deux  écoles  qui  se  par- 
tagent aujourd'hui  le  domaine  delà  critique.  Action  toute-puissante 
de  la  nature  et  de  la  société  sur  l'individu  ou  bien  affirmation  quand 
même  de  l'initiative  personnelle,  tels  sont  les  extrêmes  entre  les- 
quels, aussitôt  qu'on  veut  s'orienter  dans  le  monde  des  idées  litté- 
rûres,  on  est  mis  en  demeure  de  choisir.  La  difl*érence  des  doctrines 
implique  —  cela  se  conçoit  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'en  donner  la 
preuve  détaillée  —  des  difiiérences  notables  de  procédé  dans  l'ana- 
lyse des  ouvrages,  dans  la  manière  de  juger  les  auteurs. 
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Pour  le  ctiûque  jirdtérîalisle comme  pour  le  criliqtte  spiritiAaUste^ 
toute  œuvre  esl  un  problème,  tout  producteur  une  énigme.  Ils  ont 
chacun  leur  méthode  pour  pénétrer  le  mystère.  Celui  qui  considère 
Técrivain  ou  l'artiste  comme  une  sorte  de  composé  dans  lequel  en* 
trent  à  doses  plus  ou  jmoins  inégales  des  éléments  multiples,  est 
amené  à  s'inguiéter  principalement  des  conditions  physiques  et 
sociales  où  s'est  développé  l'individu,  où  a  surgi  le  livre,  le  tableau, 
la  statue,  la  symphonie  qu  il  s'agit  d'apprécier.  Son  information  est 
surtout  historique*  L'iudividn  n'étant  pour  lui  qu'une  conséquence 
une  espèce  de  réduction  de  l'époque  où  il  vit,  et  l'œuvre  n'étant  & 
son  tour  qu'une  réduction  de  l'individu,  ainsi  déterminé  et  caracté- 
risé par  les  circonstances,  le  criUque  fataliste  n'a  qu'à  se  rendre 
c^>mpte  du  moment  historique,  du  degré  de  culture  intellectuelle  et 
morale  qu'il  comportaitpour  s'expliquer  les  tendances,  lesaptitudes, 
Les  facultés  de  tel  artiste  ou  de  tel  écrivain*  Avec  de  l'opiniâtreté 
dans  l'étude  et  le  goût  de  la  précision  scientifique,  on  peut  se  tirer 
à  son  honneur  de  ce  travail. 

La  tâche  de  l'homme  qui  admet  la  spontanéité  intérieure,  l'exis- 
teace  et  l'intervention  d'un  moi  conscient,  volontaire,  sans  nier  ce- 
pendant ni  méconBatti*e  la  part  de  fatalité  qui  entre  dans  la  consti- 
tution de  notre  être  moral,  est  infiniment  moins  facile,  plus  compli- 
quée, plus  épineuse.  Les  individualités  ont  bien  plus  d'attrait,  bien 
plus  de  piquant  pour  lui  que  pour  le  fataliste,  mais  aussi  elles  oflrent 
à  ses  investigations  une  ré^tance  plus  grande.  La  question  histo- 
rique étudiée  à  fond  ne  suffit  pas  à  l'éclairer.  Il  a  besoin  pour  être 
édifié  sérieusement  de  peser,  de  contrôler  la  valeur  morale  absolue 
de  l'écrivain  qu'il  examine,  tandis  que  le  fataliste  se  contente  et, 
d'après  sa  méthode,  doit  en  effet  se  contenter  de  déterminer  la  va- 
leur morale  relative.  Ce  ne  sont  assurément  ni  les  principes  géné- 
raux ni  les  vues  d'ensemble  qui  manquent  au  spiritualiste  ;  buos 
ces  précieux  auxiliaires  ne  lui  servent  réellement  que  lorsqu'il  est 
fixé  sur  la  qualité  positive,  caractéristique,  de  l'iodividualiié  qui 
fait  l'ob^t  de  ses  recherches. 

Disons-le  pourtant  avec  une  pleine  franchise ,  les  avantages  se 
compensent.  Si  le  critique  spiritualiste  est  obligé  de  déployer  pl«s 
de  vigilance  et  de  s'imposer  un  plus  fréquent  labeur  que  le  critique 
matérialiste;  il  est  dédommagé  de  cette  surcharge  de  fatigue  par 
l'étendue  que  prend  à  chaque  instant  le  champ  de  son  activité  et 
surtout  par  la  satisfaction  de  pouvoir  appliquer  sa  médiocle  non 
pas  à  distance  et  en  théorie,  mus  sur  le  vif,  sur  les  contemporsiins, 
dans  la  pratique  courante  journalière.  La  critique  fataliste  est  es- 
sentiellement rétrospective  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  consttl- 
tante.  fille  s' occupe  ^us  vok>ji4iers  de  Tlte-Uve,  de  Sihakfispeare, 
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de  H"*  de  La  Fayetle,  que  de  récrivain  qui  s'est  manifesté  bier  ou 
qui  se  révèle  aujourd'hui.  Cela  tient  à  ce  que  les  formules  qu'elle 
emploie  sont  trop  générales  pour  fonctionner  avec  précision  et 
sûreté  à  courte  distance.  Ce  sont  des  armes  savantes  fabriquées 
pour  attemdre  des  cibles  très-éloignées  ;  à  bout  portant,  elles  man* 
quent  leur  homme  et  bien  souvent  blessent,  en  éclatant,|la  mm  de 
1  imprudent  tireur.  M.  Taine  est  tellement  persuadé  de  cette  vérité, 
qu'il  ne  s'est  presque  jamais  aventuré  dans  la  critique  contempo* 
rûne.  Si  l'on  excepte  son  étude  sur  Balzac  (lequel  d'ûlleurs  n'est 
pas  exactement  un  contemporain  pour  la  génération  actuelle)  il 
s'est  généralement  et  volontidrement  borné  ,  en  ce  qui  touche  les 
littérateurs  du  jour,  à  des  appréciations  insignifiantes,  à  des  com- 
pliments de  bonne  compagnie.  11  ne  s'est  jamais  engagé  dans  cette 
partie  si  ardue,  si  scabreuse  de  la  critique  qui  consiste  à  dire  i 
chaque  écrivain  au  moment  où  il  débute  :  Tu  as  ou  tu  n'as  pas 
d'avenir  ;  tu  possèdes  telle  aptitude  qu'il  faut  développer,  telle 
tendance  qu'il  faut  combattre  ;  tu  es  dans  la  bonne  ou  dans  la  mau- 
vaise voie;  ton  œuvre  exercera  une  funeste  ou  une  salutaire  influence. 
— ^Voilà  qui  est  délicat.  Les  formules  sont  d'un  mince  secours  dans 
une  pareille  tâche.  Il  y  faut  du  tact,  de  l'agilité,  de  la  finesse;  il  faut 
surtout  croire  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  âme,  d'une  indivi* 
dualité  distincte,  douée  d'initiative  et  non  de  je  ne  sais  quel  produit 
dont  on  cherche  à  déterminer  les  facteurs.  Croyez  &  l'ftme  d'autrui 
et  servez-vous  hardiment  de  la  vôtre  pour  la  juger  :  c'est  la  pre- 
mière règle  de  la  critique  spiritualiste.  Aussi  aborde-t-elle ,  non 
pas  certes  sans  crainte  de  se  tromper,  mds  avec  le  sentiment  d'un 
devoir  à  remplir,  l'appréciation  des  œuvres  contemporaines.  Le  fa* 
taliste  au  contraire,  appuyé  sur  les  immenses  travaux  de  ses  devan* 
ders,  éclairé  par  une  multitude  de  renseignements,  évite  soigneuse* 
ment  les  cas  où  son  diagnostic  se  trouverait  en  défaut  et  exerce  sa 
divination  sur  des  sujets  connus  et  discutés  depms  longtemps. 

On  a,  je  le  sais,  voulu  mettre  cette  méthode  sous  le  couvert  et 
l'autorité  du  nom  de  Sainte-Beuve.  La  grande  prétention  de  nos 
physiologistes  littéraires  est  de  reprendre  et  de  continuer,  sur  ce 
point,  l'œuvre  de  l'illustre  critique.  11  y  a  certainement  erreur  de 
leur  part.  Sans  doute,  Sainte-Beuve  adonné  beaucoup,  et  même,  se- 
lon nous,  trop  de  gages  à  l'école  physiologique,  mids  il  ne  s'est  ja- 
mais renfermîé  dans  le  passé,  bien  qu'il  le  possédât  à  merveille, 
parce  que,  en  dépit  de  son  instinct  matérialiste,  il  attribuait  à  Tin- 
dividualité,  au  moi,  une  très-grande  importance,  une  valeur  très- 
positive.  Je  ne  lui  prête  pas  ici  des  opini<His  en  l'ûr.  11  s'est  expli- 
qué avec  beaucoup  de  netteté  à  ce  sujet,  justement  dans  un  article 
sur  V  Histoire  de  la  Uuérature  anglaise^  par  H.  Taine.  Discutant  le 
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système  avant  d'aborder  et  d'examiner  le  corps  de  l'ouvrage,  il 
écrivait  : 

L'esprit  humain,  dites-vous,  coule  avec  les  événements  comme  un 
fleuve.  Je  répondrai  oui  et  mm.  Mais  je  dirai  hardiment  non  en  ce  sens, 
qu'à  la  différence  d'un  fleuve,  l'esprit  humain  n'est  point  composé  d'une 
quantité  de  gouttes  semblables.  Il  y  a  distinction  de  qualité  dans  bien  des 
gcuttes. 

En  général,  il  n'est  qu'une  âme,  une  forme  parliculière  d'esprit  pour 
faire  tel  ou  tel  chef-d'œuvre.  Quand  il  s'agit  de  témoins  historiques,  je 
conçois  des  équivalents  :  je  n'en  connais  pas  en  matière  de  goût.  Suppo- 
sez un  grand  talent  de  moins,  supposez  le  moule  ou  mieux  le  miroir  ma- 
gique d'un  seul  vrai  poëte  brisé  dans  le  berceau  à  sa  naissance,  il  ne 
s'en  rencontrera  plus  jamais  un  autre  qui  soit  exactement  le  même  ni 
qui  en  tienne  lieu.  Il  n'y  a  de  chaque  vrai  poëte  qu'un  exemplaire. . . 

Je  ne  sais  si  je  m'explique  bien  ;  c'est  là  le  point  vif  que  la  méthode  et 
le  procédé  de  M.  Taioe  n'atteignent  pas,  quelle  que  soit  son  habileté  à  s'en 
servir.  Il  reste  toujours  en  dehors,  jusqu'ici,  échappant  à  toutes  les  mailles 
du  filet,  si  bien  tissé  qu'il  soit,  cette  chose  qui  s'appelle  Tindividualité  du 
talent,  du  génie.  Le  savant  critique  l'attaque  et  l'investit,  comme  ferait  un 
ingénieiir  ;  il  la  cerne,  la  presse  et  la  resserre,  sous  prétexte  de  l'environ- 
ner de  toutes  les  conditions  extérieures  indispensables  :  ces  conditions 
servent,  en  effet,  l'individualité  et  l'originalité  personnelle,  la  provoquent, 
la  sollicitent,  la  mettent  plus  ou  moins  à  même  d'agir  ou  de  réagir,  mais 
sans  la  créer.  Cette  parcelle,  qu'Horace  appelle  divine  {divinœ  particulam 
aurœ),  et  qui  l'est  du  moins  dans  le  sens  primitif  et  naturel,  ne  s'est  pas 
encore  rendue  à  la  science,  et  elle  reste  inexpliquée.  Ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  que  la  science  désarme  et  renonce  à  son  entreprise  courageuse. 
Le  siège  de  Troie  a  duré  dix  ans  ;  il  est  des  problèmes  qui  dureront  peut- 
être  autant  que  la  vie  de  l'humanité  même. 

La  distinction  est  établie,  c'est  le  cas  de  le  dire,  de  main  de 
maître.  Sainte-Beuve  est  embarrassé,  agacé  de  l'existence  du  moi, 
qui  dérange  certaines  de  ses  théories  et  contrarie  son  insUnct.  II 
voudrait  bien  que  la  science  l'en  débarrassât  une  bonne  fois,  et  le 
jour  où  il  pourra  se  croire  quitte  de  cette  fâcheuse  notion,  il  ne  mar- 
chandera pas  la  louange  à  IM.  Taine  et  à  ses  amis;  mais  enfin  la 
chose  n'est  point  faite  encore  ;  Troie  n'est  pas  prise.  L'individualité 
subsiste.  Elle  s'impose  par  son  évidence  même  et  il  faut  bien  compter 
encore  avec  elle.  Voilà  pourquoi  Sainte-Beuve,  faisant  abstraction 
de  ses  tendances  philosophiques,  et  tout  en  s'avançant  fort  loin  sur 
le  terrain  de  l'histoire,  n'a  pas  abandonné  un  seul  instant  l'exercice 
de  la  critique  appliquée  aux  contemporains,  et  s'est  toujours  préoc- 
cupé des  individualités  avec  une  curiosité  passionnée.  Vers  la  fm  de 
aa  vie  il  ne  voyait  plus  guère  que  cela  dans  le  monde,  et  Ton  pou- 
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Tait  dire  de  lui,  comme  de  je  ne  sais  quel  personnage  que  les  arbres 
rempèchaientde  voir  la  forêt.  11  rêvait,  selon  sa  propre  expression, 
une  botanique  des  esprits.  M.  Taine  voudrait  en  constituer  la  chimie. 
L'esprit  pour  lui  est  un  composé  dont  il  s'agit  de  reconnaître  et  de 
déterminer  les  éléments.  Ce  travûl  d'analyse  étant  plus  facile  à  faire 
dans  le  passé  que  dans  le  présent,  il  s'est  adressé  de  préférence  à 
l'histoire.  Le  Tite  Live^  le  La  Fontaine^  les  Essais^  ï Histoire  de  ta 
littérature  anglaise^  sont  autant  de  manifestations  en  faveur  de 
l'empirisme,  autant  d'attaques  partielles  contre  le  système  de  la 
spontanéité  morale  et  la  science  du  moi.  Mais  ces  actions  particu- 
lières, si  brillantes  qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  suffire  à  décider 
le  succès  de  la  campagne.  On  avait  taquiné  et  inquiété  Tennemi  ;  on 
avait  poussé  de  vives  pointes  de  polémique  ;  on  avait  montré  des 
fragments  et  des  commencements  de  théorie  :  en  somme,  ce  n'étsûent 
là  que  des  préludes.  11  fallait  en  venir  à  la  grande  guerre  et  faire 
donner  la  garde,  qui  seule  était  capable  de  forcer  les  derniers  retran- 
chements des  adversûres.  Evidemtnent  c'est  à  ce  rôle  que  M.  Taine 
destinait  le  livre  de  rintelligence.  C'est  ainsi  que  partisans  ou  ad- 
versaires l'ont  salué  à  son  apparition.  A  notre  avis  (et  nous  l'avons 
justifié  de  notre  mieux  dans  les  considérations  qui  précèdent),  ce 
livre  qui  devait  donner  à  la  critique  matériaUste  une  sanction  défini- 
tive en  établissant  la  passivité  complète  de  l'intelligence  humsdne, 
n'a  réussi  à  rien  prouver  et  ne  contient  aucune  solution  qui  soit  de 
nature  à  fortifier  l'empirisme  ou  à  démontrer  l'inanité  d'une  science 
du  moi.  M.  Tdne  a  suivi  le  conseil  de  Sainte-Beuve.  Il  n'a  pas 
voulu  désarmer;  il  a  même  tenté  l'assaut.  Aujourd'hui,  repoussé 
avec  perte  et  sur  tous  les  points,  je  crois  que  ce  qu'il  a  de  mieux 
à  faire,  c'est  de  lever  le  siège  et  de  battre  en  retraite.  Ses  ouvrages 
précédents  resteront  toujours  pour  les  hommes  de  goût  les  agréables 
et  savantes  productions  d'un  littérateur  distingué,  mais  il  faut  s'at- 
tendre à  voir  diminuer  rapidement  leur  autorité  philosophique. 
L'inQuence  qu'ils  exerçaient,  influence  que  plus  d'un  bon  esprit  re- 
gardait comme  très-dangereuse,  a  trouvé  sa  limite  et  son  point 
d'arrêt.  Il  n'est  pas  probable  que  désormais  elle  s'étende  davan- 
tage. 

Cela  n'est  pas  désirable  non  plus.  Sans  être  de  ceux  qui  jugent 
exclusivement^un  système  d'après  ses  conséquences,  je  pense  avoir 
suffisamment  discuté  en  elles-mêmes  les  idées  émises  par  M.  Taine 
pour  avoir  le  droit  de  regarder  de  près  aux  possibilités,  aux  éven- 
tualités de  leur  contre-coup  sociaL 

La  théorie  qui  ne  voit  dans  le  monde  intellectuel  que  des  événe- 
ments ne  peut  voir  également  dans  le  monde  moral,  politique  et  so- 
cial que  des  faits,  —  et  encore  de  ceux-ci  elle  ne  reconnaît  qu'une 
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seule  espèce,  les  Mts  extérieurs.  De  la  passivité  de  Tintelligence, 
érigée  en  principe  et  en  loi,  se  déduit,  avec  une  inflexible  logique, 
la  passivité  des  âmes.  Ce  sont  doctrines  solidiûres  et  qui  se  tiennent 
étroitement.  De  même  que  Ton  refuse  au  moi  la  faculté  d'intervenir 
dans  les  sensations  pour  les  discipliner  et  les  ordonner,  on  ne  per- 
met pas  à  l'homme  de  prendre  à  Tégard  des  faits  d'autre  attitude 
que  celle  d'une  morne  rë^nation.  11  subit  et  ne  réagit  pas; 
.  car,  pour  réagir,  il  faudridt  qu'il  pût  apprécier,  juger,  et  c'est 
ce  dont  on  lui  dénie  absolument  le  pouvoir.  Voilà  du  coup  la  cons- 
cience supprimée,  la  responsabilité  mise  à  néant,  l'activité  humaine 
séchée  dans  son  germe.  Enregistrement  minutieux  et  adoration 
servile  du  fait  extérieur  :  11  n'y  a  plus  désormais  pour  Thomme 
d'autre  fonction,  d'autre  mode  d'existence  sur  la  terre. 

Si  la  philosophie  dont  je  viens  de  résumer  les  conséquences  est 
vnûe,  les  aspirations  des  peuples  modernes  doivent  être  absolu- 
ment condamnées.  L'instinct  des  nadons  les  trompe,  les  égare.  Que 
demandent-elles  toutes  plus  ou  moins,  même  les  plus  arriérées,  les 
moins  civilisées?  A  se  gouverner  elles-mêmes,  selon  la  raison  et  la 
conscience,  à  leurs  risques  et  périls,  à  diriger,  à  régler  leur  desti- 
née. Le  dogme  de  la  responsabilité,  selon  la  magnifique  expression 
de  Mirabeau,  est  devenu  leur  premier  article  de  foi.  Responsables 
devant  la  fortune  et  devant  l'histoire,  elles  exigent  que  dans  leur 
sein  chacun  le  soit  aussi  ;  et  les  progrès  relativement  rapides  du 
principe  électif  attestent  ce  qu'il  y  a  d'impérieux  dans  cette  ten- 
dance d'une  haute  moralité.  Ce  n'est  pas  tout.  L'homme  moderne 
croit  au  progrès,  —  non  pas  à  un  progrès  fatal  et  aveugle  qui  ré- 
sulte toujours  nécessairement  de  la  force  des  choses,  —  mais 
au  progrès  fils  de  Tintelligence  et  de  la  liberté,  fruit  de  l'expé- 
rience, de  la  volonté,  du  travail.  11  est  persuadé  que  le  monde  phy- 
sique comme  celui  des  idées  doit  être  incessamment  amélioré.  Cette 
amélioration  lui  parait  être  sa  tâche,  son  devoir,  sa  vocation,  son 
plus  beau  titre  de  noblesse.  Au-dessus  des  faits  extérieurs,  qu'il  ne 
nie  pas,  il  constate  l'existence  des  faits  volontaires.  Il  proclame  la 
conscience  juge  des  événements  et  souveraine  appréciatrice  du  réel. 
Il  se  sent  le  pouvoir  et  se  sait  le  droit  de  modifier,  de  transformer 
celui-ci  au  gré  de  son  idéal,  d'après  la  conception  de  l'ordre  qu'il 
porte  dans  son  esprit 

Autant  d'erreurs ,  autant  d'hérésies,  autant  de  folies,  si  l'on 
écoute  la  philosophie  empirique.  Comment  concevrions-nous  un 
ordre  qui  n'existe  pas  7  Comment  transformerions-nous  ce  qui  est 
irrésistible  et  fatal  ?  Commeirt,  du  fin  fond  de  la  passivité  la  plus 
complète,  pourrait-il  surgir  une  intarissable  source  d'activité?  Nous 
tournons  dans  un  cercle,  et  nous  nous  imaginons  avancer  ;  nous  fai- 
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sons  autrement,  et  noos  croyons  faire  mieux  ;  nous  pensons  être  ac- 
tifs et  nous  ne  sommes  que  mobiles.  S'il  en  est  réellement  ainsi, 
nous  n'avons  qu'à  rabattre  singulièrement  de  nos  prétentions. 
Pourquoi  chercher  à  se  gouverner  soi-même,  puisque  le  hasard  s'ac- 
quîtie  si  bien  de  ce  soin?  Pourquoi  vouloir  changer  ce  qui  est,  au 
lieu  de  s'en  accommoder  et  de  s'y  plier  ?  Pourquoi  cçs  jugements,  ces 
distinctions,  ces  choix  arbitraires,  ces  efforts  vers  un  mieux  chimé- 
rique ?  lîst^e  qu'en  réalité  tout  ne  se  vaut  pas?  Est-ce  qu'un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  tout  ne  revient  pas  au  même?  A  quoi 
bon  troubler  et  attrister  par  des  agitations  stériles  l'illusion  vitale 
déjà  si  douloureuse  ! 

Nous  signalons,  sans  nous  arrêter  à  les  combattre,  ces  consé- 
quences de  l'empirisme.  Aussi  bien  avons-nous  discuté  à  fond  les 
principes  d'où  elles  découlent.  Notre  tâche  se  borne  en  ce  moment 
à  faire  remarquer  que  ce  système  est  la  négation  du  mouvement 
libéral  et  démocratique,  qui,  en  dépit  de  mille  incertitudes,  de 
mille  obstacles,  emporte  notre  vieille  Europe  et  tend  à  la  renouveler. 
S'il  venait  à  prévaloir,  si,  à  force  d'artifices  littéraires,  d'habiles 
écrivains  parvenaient  à  persuader  aux  hommes  que  la  conception 
de  l'ordre  est  une  fantaisie,  l'idéjal  une  chimère,  la  responsabilité 
une  duperie,  la  volonté  un  mythe,  l'action  une  vaine  fatigue,  tout 
travail  d'amélioration,  de  transformation  cesserait  àl'insiant.  11  n'y 
aurait  plus  qu'à  croiser  les  bras,  à  fermer  les  yeux,  à  dormir.  L'Oc- 
cident aurait  son  Boudhisme  ;  et,  privée  de  son  indispensable  ali- 
ment, qui  est  le  génie  perpétuellement  actif  deThomme,  la  civilisa- 
tion s'éteindrait. 

Les  choses,  nous  l'espérons  bien,  n'atteindront  jamais  à  ce  su- 
prême degré  de  gravité.  Toutefois,  sans  redouter  le  triomphe  com- 
plet de  l'empirisme,  nous  le  verrions  avec  inquiétude,  avec  appré- 
hension, obtenir  des  succès  partiels.  On  a  reproché,  très-justement 
selon  nous,  à  Hegel  et  à  ceux  qui,  en  l'adoucissant,  ont  vulgarisésa 
philosophie  en  France,  la  théorie  infiniment  trop  commode  et  trop 
élastique  du  fait  accompli.  Eh  bien  !  la  doctrine  de  M.  Taine  est 
tout  simplement  celle  du  fait  accepté  ou  plutdt  subi.  La  philoso- 
phie expérimentale  n'admet  que  le  fait  réalisé.  Ce  système  est  cer- 
tainement de  nature  à  favorber  la  faiblesse  d'âme  et  la  paresse 
d'esprit.  Il  amoindrit  en  fait  la  personnalité  humaine  qu'il  anéantit 
en  théorie.  Or,  dans  les  époques  comme  la  nôtre,  où  tout  se  désa- 
grège pour  se  former  à  nouveau,  il  importe  de  donner  aux  points 
de  ralliement  et  de  résbtance  toute  la  solidité  possible.  Plus  les 
sociétés  sont  troublées,  morcelées,  plus  il  est  nécessaire  que  la  per- 
sonnalité humaine  s'affirme  énergiqnementt  se  maintienne  intacte, 
et  inviolable.  Toute  philosophie  qui  l'attaque  est  anti  sociale.  Les 
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démocraties  surtout,  qui  vivent  en  quelque  sorte  d'idéal,  qui  font 
constamment  appel  à  la  volonté  et  qui  s'appuient  sur  une  notion  de 
l'ordre  bien  entendue,  hautement  comprise,  ne  doivent  rien  atten- 
dre, n'ont  rien  à  espérer  d'une  philosophie  où  l'on  ne  tient  aucun 
compte  du  fait  désirable  ni  de  la  force  capable  de  le  réaliser  par  sa 
libre  activité.  Malgré  les  fautes  très-graves  commises  par  l'école 
spiritualiste  contemporsdne,  malgré  sa  timidité  exagérée  en  matière 
religieuse  et  sa  regrettable  tendance  à  l'immobilisme  en  politique, 
c'est  encore  chez  elle  qu'il  faut  chercher  la  tradition  philosophique 
libérale.  Les  disciples  de  Royer-Collard  et  de  Maine  de  Biran  n'ont 
^u'un  tort,  celui  de  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  de  leurs  arguments, 
de  ne  pas  user  de  toutes  leurs  forces,  de  n'oser  pas  avoir  pleinement 
et  absolument  raison.  Qu'ils  accordent  un  champ  plus  large,  qu'ils 
permettent  un  essor  plus  hardi  à  la  recherche,  et  ils  verront  se  ranger 
sous  leur  drapeau  tous  les  penseurs  qui  se  sentent  attirés  vers  Des- 
cartes et  Leibnitz  plutôt  que  vers  Gondillac  badigeonné  par  M.  Taine, 
arrangé  à  la  mode  du  jour,  tout  battant  neuf,  doublé  de  Stuart  Mill 
^t  saupoudré  de  Stendhal. 


Jules  Levallojs. 
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APBBÇU  DB  L'mSTOIBB  BT  DB  LA  IITTHOLOGIB  fMTPTmfKB.  —  LB  TBMPLB    BT  LA 
NfcCROPOLB  D'ABTDOS. 


Le  7  décembre,  de  bon  matin,  nous  nous  mettons,  en  route  de 
Girgeh  pour  Abydos.  Tous  les  chevaux  et  les  meilleurs  ânes  du 
pays  avaient  été  mis  en  réquisition  depuis  la  veille  par  un  ordre  du 
gouverneur,  et  nous  attendaient  dès  l'aube  du  jour,  groupés  sur  la 
rive,  en  face  de  nos  bateaux,  et  accompagnés  d'une  centaine  d'Ara- 
bes tumultueux.  J'avisai,  parmi  les  animaux  qui  nous  étaient  offerts, 
un  charmant  petit  cheval  blanc  d'argent,  à  longue  queue  et  à  crinière 
flottante,  dont  la  jambe  fine  et  musculeuse  accusait  suffisamment 
une  noble  origine.  Ce  petit  diable  avait  le  feu  dans  le  corps.  Il  ne 
voulut  jamais  me  permettre  de  poser  le  pied  sur  l'étrier,  et  je  dus 
sauter  en  selle  comme  un  clown.  Son  ardeur  ne  se  ralentit  pas  un 

i  Voir  la  Revue  ecntempanHne  du  15  Juillet  1870. 
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instant  pendant  tout  le  voyage,  qui  comportsdt  cependant  vingt-cinq 
jûlomètres.  Ce  ne  fut  pour  moi,  et  pour  lui  ausà,  je  l'espère,  qu'une 
ample  promenade.  Nous  longeons  de  grands  canaux  d'irrigation  ; 
nous  traversons  des  terres  labourées,  des  plantations  de  cannes  à 
âucre  et  de  donrah,  ainsi  que  quelques  petits  villages.  A  mi-che- 
min, nous  arrivons  à  la  limite  du  désert,  que  nous  côtoyons  pen- 
dant le  reste  de  la  matinée.  Un  chemin  creux,  entrq  deux  monti- 
cules de  sable,  nous  conduit  au  village  d'Arabât,  surnommé  dans  le 
pays  El'Madfouneh^  l'Enterré,  parce  qu'en  effet,  le  niveau  des  sa- 
bles environnants  le  déborde  de  toutes  parts,  et  en  fait  une  char- 
mante petite  oasis.  L'eau  d'irrigation  qui  y  arrive  y  fait  croître  les 
palmiers,  les  tamariniers,  les  luxuriants  cactus;  on  y  cultive  même 
des  l^umes  dans  un  terreau  naturel  plus  riche  que  le  fumier  de  la 
banlieue  de  Paris,  et  cela  à  deux  pas  du  désert  libyque. 

Après  quatre  heures  de  marche,  nous  arrivons  au  célèbre  temple 
d'Abydos.  C'est  le  monument  le  plus  pur  qui  nous  reste  de  l'anti- 
que architecture  égyptienne,  et  c'en  est  aussi  l'un  des  plus  anciens. 
On  a  remarqué,  en  effet,  que  plus  on  jremonte  la  vallée  du  Nil,  et 
plus  les  monuments  que  l'on  rencontre  se  rapportent  à  une  époque 
récente.  Ainsi,  contrairement  àce  que  l'on  croyait  autrefois,  la  civi- 
lisation, en  Egypte,  est  venue  de  la  mer,  ou  tout  au  moins  du  nord 
du  pays,  et  non  pas  des  peuplades  de  l'Ethiopie  et  de  la  Nubie.  Les 
anciens  ont  commencé  par  s'établir  &  Héliopolis,  à  Memphis,  etc.; 
et,  à  mesure  que  la  population  augmentât,  elle  allait  chercher  vers 
le  Sud,  en  remontant  le  NiL,  de  nouvelles  terrée  à  cultiver.  Elle  s'é- 
tablissait à  Lycopolis  (Siout) ,  à  Abydos,  à  Keneh  ;  bâtisssdt  Thèbes 
aux  cent  portes  ;  puis,  s'avançant  plus  loin  encore,  elle  s'arrêtait  à 
Edfou,  Ombos,  dans  les  lies  A^  Philœ  et  d'Elephantine,  et  dans 
mille  autres  endroits,  aujourd'hui  dépourvus  de  célébrité.  Quand 
même  cette  progres^n  du  Nord  au  Sud  ne  serait  pas  démontrée 
par  les  inscriptions  hiéroglyphiques  que  l'on  est  parvenu  à  déchif- 
frer partout,  elle  serait  mise  hors  de  doute  par  la  simple  comparai- 
son de  l'architecture  des  divers  monuments.  Beyaërts  en  aurait 
trouvé  la  preuve  dans  la  seule  étude  des  chapiteaux  des  colonnes. 
A  Memphis  et  à  Beni-Hassan,  l'art  égyptien  est  dans  l' enfance  ;  à  Aby- 
dos, il  est  pur  ;  à  Thèbes.  il  a  atteint  toute  la  splendeur  de  son  dévelop- 
pement ;  à  Esneh,  à  Edfou,  à  Ombos,  il  est  à  la  recherche  de  formes 
nouvelles;  à  Philœ,  lise  fait  gracieux,  et  perd  son  caractère  primi- 
tif de  grandeur  pour  toucher  presque  au  mauvais  goût. 

Nous  donnerons  ici,  pour  seiTir  de  guide  dans  l'étude  des  monu- 
ments, un  rapide  aperçu  de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte. 

Menés  est  le  fondateur  de  la  monarchie  égyptienne.  Il  réunit  sous 
son  sceptre  des  peuplades  qui  devaient  déjà  avoir  acquis  un  certain 
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développement.  Depuis  Mènes  jusqu'à  Théodose ,  empereur  romain 
à  la  mort  duquel  Tempire  fut  divisé  en  deux  parties,  TEgypte  res- 
tant attachée  à  Tempire  d'Orient»  ou  de  Gonstandnople,  on  compte 
trente-quatre  dynasties  ou  familles  de  rois.  Nous  nous  garderons 
bien,  de  peur  d'effrayer  le  lecteur,  de  les  énumérer  toutes  ;  et  nous 
diviserons  seulement,  ainsi  que  l'a  fût  H.  Mariette,  l'histoire  de 
l'Egypte  en  quatre  grandes  périodes. 

La  première  période  embrasse  les  dix  premières  dynasties,  et 
s'appelle  Y  Ancien-Empire.  Elle  commence  à  Mènes,  dont  le  r^ne, 
d'après  les  recherches  les  plus  complètes  des  derniers  égyptologues, 
doit  se  placer  en  l'an  5033  avant  Jésus-Christ  ;  elle  comprend 
Chéops  (IV*  dynastie),  qui  a  pour  tombeau  la  Grande-Pyramide  de 
Giseh.  VAncieri' Empire  se  perd  réellement  dans  la  nuit  des  temps, 
car,  lorsqu'il  finit,  Abraham  n'est  pas  encore  né. 

La  seconde  période  s'appelle  le  ifoym-fm/^tre,  et  s'étend  jus- 
qu'à laXVIIl*  dynastie.  Elle  finit  avec  la  domination  des  Hyc$o$,  on 
Rois  Pasteurs.  On  sait  que  des  étrangers,  originaires  de  l'Asie,  étant 
venus,  depuis  le  XYIII*  jusqu'au  XXI*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
s'établir  en  Egypte  par  masses  considérables,  finirent  par  en  sub- 
juguer les  habitants  primitifs.  Leurs  chefs  s'établirent  sur  le  trAne, 
sous  le  nomd'Hycsos,  et  forment  la  XVII*  dynastie,  qui  dura  cinq 
siècles. 

La  troisième  période,  ou  NowoeUEmpire^  commence  au  rétablis- 
sement d'une  dynastie  nationale,  qui  fut  la  XVIII*,  et  finit  à 
Alexandre-le-Grand.  Le  commencement  de  cette  période  forme 
comme  le  siècle  de  Louis  XIV  de  la  monarchie  égyptienne.  C'est 
l'âge  des  Aménophis,  des  Séti,  des  Ramsès  (Sésostris)  ;  c'est  l'épo- 
que à  laquelle  il  faut  rapporterles  splendides  monuments  de  Thëbes. 
C'est  aussi  l'époque  de  Moïse  (XIX*  dynastie). 

Enfin  la  quatrième  période  comprend,  sous  le  nom  général  de 
BasseS'EpoqueSt  la  dynastie  grecque  dont  Alexandre  est  le  fonda- 
teur, et  celle  des  empereurs  romains,  rois  d'Egypte  au  même  titre 
que  Cambyse  et  Darius.  —  Elle  s'enorgueillit  des  temples  d'Esneb, 
de  Dendérah,  d'Ombos,  d'Edfou,  de  Philœ,  c'est-i-dire  des  monu- 
ments, sinon  les  plus  purs,  du  moins  les  plus  complets  que  nous 
possédions  du  culte  égypUen. 

A  Abydos,  nous  sommes  déjà  au  commencement  de  la  troisième 
période,  au  règne  de  Séti  I*%  XIX«  dynastie,  et  1978  ans  seule- 
ment  avant  Jésus-Christ.  On  trouve  à  Abydos  le  Temple  de  Sèti^ 
le  Temple  de  Bamsès,  le  Temple  (tOsiris  et  la  Nécropole. 

Le  temple  de  Séti  est  un  grand  édifice  qui  était  enfoui  dernière- 
ment encore  sous  les  sables,  et  qui  a  été  récemment  déblayé  par 
les  ordres  de  S.  A.  le  vice-roi.  Séti  I*%  père  de  Sésostris,  en  fut  le 
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fondateur.  Il  se*  compose  de  sept  nefs  ou  travées  semblables,  abou- 
tissant à  sept  sanctuaires,  ce  qui  a  fait  penser  qu'il  était  dédié  à 
sept  divinités.  Les  deux  rois  fondateurs,  Séti  et  Ramsès,  y  sont  re- 
présentés faisant  ensemble  des  offrandes  aux  dieux,  ce  qui  prouve 
que  le  temple  était  en  construction  au  moment  où  Séti  associait  son 
fils  au  trône.  Devant  les  deux  monarques  sont  rangés  dans  un  ta- 
bleau synoptique  les  cartouches  des  soixante-seize  rois  qui  les 
avaient  précédés  sur  le  trône  ;  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
émotion  que  les  savants  ont  pu  déchiffrer  en  tète  de  la  liste  le  car- 
touche où  se  lit  le  nom  de  Menés,  l'antique  et  vénérable  fondateur 
de  la  monaicbie  égyptienne.  Ces  emblèmes  royaux  ont  certains 
^gnes  communs  qui  représentent  les  familles  de  rois,  et  certains 
autres  signes  particuliers  qui  caractérisent  les  individus.  On  peut  y 
voir  l'origine  incontestable  des  armoiries  usitées  chez  les  peuples 
modernes.  Cette  célèbre  table  d'Abydos  contenant,  dans  leur  or- 
dre, les  noms  des  soixante-seize  premiers  rois  de  l'Egypte,  a  puis- 
samment contribué  à  donner  un  cachet  incontestable  aux  calculs 
des  égyptologues,  et  à  leur  servir  de  vérification.  Enfouie,  jusque 
dans  ces  dernières  années,  sous  les  sables,  elle  s'est  maintenue  en« 
tièrement  intacte;  elle  est  plus  complète  et  mieux  conservée  qu'un 
autre  bas-relief  analogue,  dont  s'est  enrichi  le  musée  de  Londres, 
et  qui  venait  du  temple  voisin  de  celui-ci.  Les  personnages  y  sont 
représentés  dans  le  genre  archaïque,  hiératique,  que  l'art  égyptien 
a  religieusement  conservé  pendant  une  si  longue  série  de  siècles  ; 
la  finesse  de  la  sculpture  ajoute  encore  au  caractère  sacré  de  ce 
genre  de  dessin.  Les  prêtres,  qui  l'inspirûent,  se  faisaient  un  de- 
voir, tout  en  copiant  les  formes,  de  les  immobiliser;  les  figures 
créées  par  le  ciseau  des  artistes  étaient  plutôt  un  signe  de  conven- 
tion qu'une  reproduction  exacte  de  la  nature.  Mais  il  est  à  craindre 
que  cette  belle  table  d'Abydos,  monument  si  précieux  et  unique  au 
monde,  abandonnée  dans  un  couloir  obscur  du  temple  aujourd'hui 
à  découvert,  ne  soit  quelque  jour  endommagée  par  la  main  d'un 
barbare  ou  d'un  maladroit  :  on  devrait  la  transporter  au  musée  de 
Boulak.  Il  est  vrai  que  c'est  une  muraille  entière  qu'il  faudrait  dé- 
placer, et  sans  la  démolir,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  do  présenter 
quelque  difficulté.  Tout  au  moins  pourrait-on  la  garantir  par  un 
grand  vitrage  qui  la  préservendt  de  toute  atteinte,  si  l'Egypte  mo- 
derne était  un  pays  où  l'on  se  préoccupât  de  conserver  quelque 
chose. 

Près  du  temple  de  Séti  1"  s'élevait  celui  de  Ramsès  II,  son  fila, 
plus  connu  sous  te  nom  de  Sésostris.  Il  n'en  reste  que  les  murs, 
jusqu'à  une  hauteur  de  i"*50  au-dessus  du  soL 

Uu  peu  plus  au  Nord  se  trouve  la  uécropoie.  Comme  les  Egyptiens 
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conservaient  tous  leurs  morts^  il  s^est  retrouvé  cbiis  les  nécropoleB, 
qui  accompagnaient  toutes  les  grandes  villes,  des  quantités  prodi» 
gieuses  de  tombeaux,  de  momies,  d'offrandes  et  de  débris  funérai- 
res de  toute  sorte.  Des  fouilles,  entreprises  à  Abydos,  y  ont  fait 
découvrir,  tout  récemment,  quantité  de  bijoux,  de  stèles  (tablettes 
en  ivoire  ou  en  pierre  munies  d'inscriptions),  de  scarabées  sacrés, 
d'ornements  de  toute  nature.  Les  terres  des  fouilles  ont  été  simplement 
rejetées  sur  les  bords  des  excavations  ;  et,  tous  les  jours,  les  Ara- 
bes et  les  voyageurs  viennent  encore  y  ramasser  quelques  débris. 
(Test  en  ce  moment  un  véritable  charnier.  Les  crânes  humains* 
les  pieds  encore  entiers,  les  tibias,  les  ossements  divers,  dont  beau- 
coup portent  encore  des  lambeaux  de  chairs  fibreuses  carbonisées 
par  le  temps,  gisent,  pële-mèle,  au  grand  soleil,  avec  les  crâ- 
nes et  les  cornes  des  béliers  sacrés,  que  l'on  enterrait  aussi, 
paratt-il,  dans  cette  nécropole.  On  foule  à  chaque  pas  des  ban- 
delettes noircies,  dont  quelques-unes  laissent  encore  voir  des 
caractères  hiéroglyphiques  grossièrement  tracés  en  rouge  :  elles 
sont  restées  enfouies  sous  terre  pendimt  quatre  mille  ans,  et 
aujourd'hui  elles  tombent  en  poussière  sous  nos  doigts,  comme 
si  elles  avaient  honte  de  paraître  aux  regards  du  vulgaire,  soas 
les  i*ayons  du  brûlant  soleil,  qui  jette  sur  toutes  ces  profana- 
tions sa  lumière  éblouissante. 

Avant  de  parler  du  tombeau  d'Osiris,  nous  ferons  peut-être  bien 
de  rappeler  ce  qu'était  Osiris,  et  d'esquisser  à  grands  traits  la  reli- 
gion de  l'ancienne  Egypte. 

Tout  le  monde  a  entendu  dire  et  a  répété  que  les  Egyptiens  ado- 
raient les  chats,  les  béliers,  et  même  les  oignons  et  les  légumes.  Il 
n'en  est  rien.  C'est  comme  si  l'on  disait  que  nous,  chrétiens,  ncNis 
adorons  les  vieillards  à  barbe  blanche,  les  agneaux,  et  le  buis, 
parce  que  nous  représentons  Dieu  le  père  sous  les  traits  d'an 
vieillard,  et  parce  que  nous  faisons  figurer  dans  nos  tableaux  sacrés 
et  nos  cérémonies  religieuses  l'Agneau  Pascal  et  le  buis  des  ra« 
meaux.  Les  Egyptiens  avaient  au  contraire  une  idée  très-élevée  de 
la  divinité;  et  la  croyance  à  une  autre  vie  forme  la  base  de  toute 
leur  civilisation.  D'après  Pythagore,  ce  sont  eux  qui,  les  premierSt 
ont  admb  l'immortalité  de  Tâme. 

Au  dessus  des  dieux  et  des  hommes,  ils  plaçûent  une  divinité 
mystérieuse,  souverain  tout  pmssant,  à  qui  ils  ne  donnaient  aucsn 
nom,  et  qu'il  était  défendu  de  représenter  par  aucun  symbole.  - 
Venaient  ensuite  douze  grands  dieux,  ou  personnages,  ayant  chacun 
une  attribution  particulière.  Le  premier  était  Ptab,  Dieu  de  la  lu- 
mière, roi  des  deux-mondes.  Dieu  de  la  vérité.  Ptah,  dit  «ne 
inscription,  roule  hti-même  son  œuf  dans  le  ciel:  c^esl  pourquoi  on 
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le  représente  souvent  par  un  scarabée,  parce  que  cet  insecte  a  l'habi- 
tude de  rouler  ses  œufs  devant  lui.  Le  taureau  lui  était  aussi  consa- 
cré :  c'est  de  là  que  vient  le  culte  du  bœuf  Apis,  qui  n'était  que  le 
symbole  de  Ptah. 

Hira  est  le  Dieu  du  soleil  ;  il  est  représenté  par  un  homme  à  tète 
dTépervîer,  peut-être  parce  que  l'épervier  passait  pour  regarder  en 
fiEu^e  le  soleil.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Egyptiens  adoras-* 
sent  cet  animal  :  la  tète  d*épervier  n'est  pas  pour  eux  autre  chose 
qu'un  symbole,  comme  mi  signe  d'écriture  ou  un  hiéroglyphe, 
pour  représenter  Phra.  Les  Pharaons  tiraient  leur  nom  de  ce 
dernier  Dieu  :  ils  s'enorgueillissaient  du  titre  de  Fils  du  soleil.  -^ 
AmouB  était  le  Dieu  du  ciel,  et  il  se  caractérisait  dans  les  inscrip- 
tions par  la  couleur  bleue.  —  Knepf  était  le  maître  des  inondations 
du  Nil  ;  on  Im  consacrait  la  couleur  verte,  et  les  cornes  du  bèBer. 
— Neitb  était  la  pensée-1  umière  qui  renferme  le  germe  de  toutes  cho- 
ses. —  Osiris  personnifiait  les  forces  bienfaisantes  de  la  nature,  le 
soleil  qui  fsdt  mûrir  les  grains,  feau  qui  les  arrose,  la  terre  qui  les 
fôconde.  —  Typhon,  principe  opposé,  représentait  toutes  les  forces 
nuisibles,  le  soleil  qui  brûle  et  dessèche,  l'eau  qui  dévaste,  la  sté- 
rilité et  les  ténèbres.  11  y  a  lutte  perpétuelle  entre  Osiris  et  Typhon. 
Osiris  est  assisté  dans  cette  lutte  par  fsis,  sa  sœur  et  sa  femme,  qm 
symbolise  la  terre  d'Egypte,  et  dans  laquelle  se  personnifie  l'énergie 
reproductrice  :  la  vache  lui  est  consacrée. 

Il  y  a  dans  la  mythologie  égyptienne  mille  fables,  mille  symbo- 
les admirables  de  finesse  et  de  vérité.  Les  Grecs  se  les  sont  appro- 
priés en  y  faisant  de  légères  modifications,  et  en  ont  fait  leur  propre 
mythologie,  si  charmante  et  si  ingénieuse  dans  ses  allégories.  Une 
divinité  qui  manque  presque  complètement  dans  la  théologie  égyp- 
tienne, et  que  les  Grecs  ne  pouvaient  oublier  dans  leur  Olympe, 
c'est  Vénus.  Une  telle  omission  ne  pouvait  être  commise  qu'en 
Orient,  chez  un  peuple  qui  ne  plaçait  pas,  et  qui  n'a  pas  encore  au- 
jourd'hui placé  la  femme  à  son  véritable  rang.  La  seule  divinité 
égyptienne  qui  ait  quelque  ressemblance  avec  Vénus  est  la  déesse 
Hathor  ;  elle  est  à  la  fois  la  déesse  de  l'amour  et  la  puissance  de 
fenfantement.  Sous  son  premier  type,  on  la  représente  tenant  à  la 
main  les  symboles  de  la  joie  et  du  plaisir,  le  tambourin  et  d'autres 
instruments  de  musique;  sous  le  second,  on  lui  consacre  l'épervier 
femelle  et  la  génisse  blanche.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  types  matériels 
à  la  figure  idéale  de  Vénus  Astarté,  déesse  de  l'amonr  et  de  la  beauté, 
«r&ritable  déification  de  la  femme,  de  qui  elle  réunit  tous  les  charmes 
et  tous  les  défauts  ! 

Si  les  Grecs  peuvent  s'enorgueillir  d'avoir  créé  la  figure  char, 
manie  de  Vénus,  il  y  avait  au  contraire,  dans  l'Olympe  égyptieQt 
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un  autre  personnage  qu'ils  n*ont  pu  reproduire  dans  toute  sa  splen 
deur  :  c'est  OsiriSi  dont  Apollon  lui-même  ne  fut  qu'une  pâle  imi- 
tation. 

Osiris,  comme  nous  l'avons  dit,  formait  avec  Isis,  sa  femme,  et 
avec  florus,  son  fits,  le  principe  du  bien.  Horus  représentait  le  so- 
leil printanier  ;  et  Osiris,  le  soleil  dans  toute  sa  force  bienfaisante, 
la  lumière,  si  pure  en  Egypte,  qui  verse  la  vie  à  flots  sur  toute  la 
nature.  Le  mauvsds  principe,  qui  lutte  avec  acharnement  contre 
eux,  se  résume  dans  Typhon,  et  dans  Nefté,  sa  femme.  Osiris  fut 
civilisateur  (et  conquérant.  Tandis  qu'lsis  initiait  les  Egyptiens  à 
l'agriculture,  il  fonda  Thèbes,  établit  le  mariage,  inventa  l'écriture, 
créa  les  beaux-arts;  puis,  il  soumit  à  sa  puissance  tout  le  monde 
connu,  jusqu'à  l'Inde.  Mais  au  sein  de  son  triomphe.  Typhon  lui 
tendit  des  pièges,  le  fit  périr,  et  abandonna  Son  cadavre  au  cours  du 
Nil. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Osiris,  un  deuil  immense  se  répandit 
dans  toute  l'Egypte,  et  envahit  la  nature  entière.  Son  corps,  par  le 
plus  grand  des  outrages,  gisait  abandonné  sans  sépulture.  Isis  par- 
vint à  le  retrouver,  caché  dans  des  roseaux,  et  l'ensevelit  pieuse* 
ment.  Mais  sa  tombe  n'ayait  pas  été  suffisamment  cachée  :  Typhon 
la  découvre,  coupe,  dans  sa  rage,  le  corps  en  quatorze  morceaux,  et 
les  dissémine  à  travers  toute  l'Egypte.  Isis,  infatigable,  recom- 
mence ses  recherches  ;  elle  parvient  à  en  retrouver  tous  les  frag- 
ments, sauf  un  seul,  et  leur  donne  enfin  une  sépulture  définitive, 
assurant  ainsi  le  repos  de  l'Egypte  et  le  maintien  de  tous  les  bien- 
fûts  d'Osiris. 

Telle  était  la  religion  des  Egyptiens  :  elle  était  bien  éloignée  de 
l'idolâtrie.  Du  reste,  l'idolâtrie  nefpeut  exister  chez  les  hommes 
qu'à  l'état  d'erreur  individuelle  ;  nulle  part  elle  ne  peut  et  n'a 
jamais  pu  former  un  corps  de  religion. 

Toutes  les  religions  partent  d'un  même  principe  :  l' adoration  de 
Dieu,  et  toutes,  comme  des  chemins  différents  qui  aboutissent  au 
sommet  d'une  même  montagne,  se  proposent  le  même  but  :  l'amé- 
lioration de  l'homme.  Les  religions  diffèrent  par  leurs  dogmes  de 
détail,  qui  ne  sont  guère  que  des  allégories,  et  par  leurs  pratiques, 
qui,  dans  chaque  pays,  ont  dû  se  mettre  en  harmonie  avec  les  mœurs 
du  temps,  avec  le  génie  du  peuple.  Toutes,  pour  ne  pas  rester  dans 
une  région.mystique  trop  élevée,  ont  dû  adopter  certains  emblèmes 
matériels  ;  et  partout  il  existe  des  hommes  peu  éclairés  qui,  ne  pou- 
vant comprendre  le  sens  profond  de  ces  emblèmes,  en  font  l'objet 
d'une  adoration  réelle.  Mais,  en  agissant  sdnsi,  ils  vont,  dans  leur 
piété  mal  entendue,  contre  l'essence  même  de  la  religion  qu'ils 
croient  suivre  :  ce  n'est  pas  elle  qu'il  faut  en  accuser.  Toute  religion 
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est  pure  dans  son  essence,  et  exclut  ridolâtrie  :  celle  des  Egyptiens, 
pas  plus  qu'aucune  autre,  n'avait  pu  tomber  dans  cette  erreur,  qui 
eût  été  une  négation  d'elle-même. 

C'est  donc  à  Abydos,  sur  la  terre  même  que  nous  foulons  en  ce 
moment,  que  doit  se  trouver  le  tombeau  vénéré  d'Osiris.  Pendant 
toute  la  monarchie  égyptienne,  les  plus  riches  et  les  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume  tenaient  à  se  faire  enterrer  à  Abydos,  afin  de 
reposer  dans  la  Terre-Sainte,  et  le  plus  prés  possible  du  Dieu. 
L'amoncelleinent« successif  de  leurs  tombes  a  formé  une  véritable 
colline  artificielle,  que  les  Arabes  appellent  aujourd'hui  le  Kom-es' 
Sulidn.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  lorsque  des  fouilles  y  sont  entre- 
prises, chaque  coup  de  pioche  pour  ainsi  dire  amène  la  découverte 
de  bijoux,  de  reliques,  d'inscriptions  précieuses,  mêlées  aux  osse- 
ments humains  et  aux  bandelettes  sacrées.  Quant  à  la  tombe 
d'Osiris,  on  ne  l'a  pas  encore  trouvée  ;  et  il  est  probable  en  effet  que 
les  Egyptiens,  fidèles  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  croyances,  en  ont 
caché  l'entrée  avec  autant  de  soin  que  possible  ;  mais  chaque  jour 
peut  en  amener  la  découverte. 

On  n'a  trouvé,  près  de  la  nécropole,  qu'un  temple  d'Osiris,  qui 
n'est  probablement  pas  éloigné  du  tombeau.  Ce  temple  devait  être 
d'une  grande  magnificence,  car  c'était  l'un  des  lieux  les  plus  révé- 
rés de  toute  l'Egypte  ;  mais  il  est  malheureusement  très-dégradé. 

Quant  à  la  ville  même  d' Abydos,  elle  a  presque  complètement  dis- 
paru sous  l'invasion  des  sables  du  désert  libyque,  qui  débordent  de 
toutes  parts.  Us  ont  reconquis  tout  l'espace  qui  recouvrait  la  nécro- 
pole et  les  temples  d' Abydos,  comme  ils  ont  envahi,  non  loin  d'ici, 
Thinis,  l'une  des  capitales  de  l'ancienne  Egypte,  et  sur  d'autres 
points,  Gizeh,  Memphiset  Saqqarah.  Il  ne  reste  à  Abydos  que  quel- 
ques pauvres  villages  arabes,  qui,  dans  leur  état  actuel,  représen- 
tent fidèlement  la  lutte  du  désert  contre  la  culture,  la  lutte  de  Typhon 
contre  Osiris  et  Isis  :  la  végétation,  toujours  belle  quoique  près 
d'expirer,  y  ébauche  encore  un  dernier  sourire,  prêt  à  être  étouffée 
sous  la  masse  inerte  des  sables. 

Après  l'exploration  des  ruines  d' Abydos,  un  déjeuner  substan- 
tiel nous  était  nécessaire.  Pâtés,  viandes  froides,  conserves,  sans 
oublier  les  eusses  de  bouteilles  de  vins,  avaient  été  soigneusement 
emballés  à  bord  du  Béhéra  dès  le  matin,  et  placés  sur  le  dos  de 
deux  chameaux,  cheminant  à  pas  comptés,  que  nous  voyons  arriver 
avec  plaisir.  Les  caisses  sont  déballées  ;  une  grande  nappe  est  po- 
sée par  terre,  dans  l'un  des  sanctuaires  du  grand  temple,  et  nous 
nous  groupons  tout  autour,  assis  sur  ces  mêmes  blocs  de  pierre 
que  toucha  la  main  des  ouvriers  de  Séti  et  de  Ramsès.  Mais  nous 
sommes  au  milieu  du  désert,  et  sans  abri  suffisant;  le  sable,  poussé 
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par  le  tent,  pénètre  dans  tous  les  sens  autour  de  nous,  à  travers  les 
couloirs,  les  fenêtres,  les  ouvertures  de  toute  sorte  :  la  nappe  en 
est  bientôt  couverte.  Jamais,  je  crois,  ailes  de  poulet  ne  craquèrent 
autant  sous  la  dent  du  voyageur.  Mais  le  bordeaux  et  le  Champagne, 
élément  liquide  bien  précieux  aujourd'hui,  finissent  par  avoir  rai- 
son des  injures  de  Typhon  ;  et  un  café  salutaire,  autre  élément 
liquide  encore  plus  bienfaisant,  nous  rend  toute  la  force  et  la  gatté 
nécessaire  au  voyage  du  retour. 

Nos  chevaux  avaient  été  abandonnés  le  matin  dans  la  cour  du 
grand  temple,  et  remis  à  la  garde  d'une  masse  d'Arabes  qui  nous 
avaient  accompagnés,  en  quête  de  bakchichs.  Un  peu  de  paille  et 
une  poignée  d'orge  avaient  été  leur  nourriture  ;  quelques-uns  même 
durent,  je  crois,  s'en  passer.  Au  moment  du  départ,  je  cherchai 
partout  mon  fringant  compagnon  du  matin,  ce  charmant  poney 
blanc  d'argent,  avec  qui  j'aurais  voulu  pouvoir  achever  tout  le 
voyage  d'Egypte;  mais  il  me  fut  impossible  de  le  découvrir  ;  il  avait 
disparu.  Sans  doute  quelqu'un  de  nos  camarades,  frappé  comme 
moi  de  son  allure  sémillante,  4' en  était  emparé  déjà,  et  avait  pru- 
demment pris  les  devants.  Ceci  me  chagrina  d'autant  plus,  que  j'a- 
vais confié  à  l'un  des  Arabes  qui  le  gardaient  mon  parasol,  ainsi 
qu'un  manteau  dans  lequel  j'avais  enveloppé  avec  soin  les  trou- 
vailles que  je  rapportais  de  la  nécropole  d'Abydos,  des  cornes  de 
bélier,  des  bandelettes  de  momies,  des  débris  de  sarcophage  en  bois 
peint,  et  quelques  scarabées  sacrés.  Arabe,  manteau,  cheval  et  sca- 
rabées, tout  avait  disparu.  Je  dus  jeter  mon  dévolu  sur  une  grande 
haridelle  bai-brun,  plus  solide  que  brillante.  Sa  selle,  qui  devait 
avoir  appartenu  à  quelque  mamelouk,  était  recouverte  de  velours 
rouge,  portant  encore  des  traces  de  broderies  d'or.  Les  étriers,  for- 
més, à  la  mode  arabe,  de  larges  plaques  à  rebords,  en  acier  jadis 
damasquiné,  étaient  aussi  vastes,  je  crois,  qu'un  fauteuil  de  malade. 
Ce  n'est  pas  élégant,  au  point  de  vue  occidenlal  du  moins;  mais  en 
somme,  dans  ces  vastes  selles  et  ces  larges  étriers,  on  se  trouve 
mieux  assis,  pour  un  long  voyage,  qu'on  ne  le  serait  sur  les  quar- 
tiers d'une  selle  anglaise. 

Le  voyage  du  matin  s'était  effectué  en  bon  ordre.  Deux  kavâss  à 
cheval,  en  grande  tenue  et  armés  jusqu'aux  dents,  ouvraient  la 
marche  ;  et  notre  petite  troupe,  formant  un  peloton  compact  et  s'a- 
vançant  sur  un  chemin  que  nul  de  nous  ne  connaissait,  avait  défilé 
tranquillement  comme  à  la  parade.  Mais  le  retour  au  bateau  pré- 
senta une  tout  autre  physiononûe  :  les  kavâss,  animés  par  l'élé- 
ment liquide  à  l'dde  duquel  ils  avaient  combattu  l'invasion  des 
sables,  prirent  les  devants  au  grand  galop  ;  et  chacun  de  nous,  se 
précipitant  sur  leurs  traces  aussitôt  qu'il  fût  en  selle,  les  suivit  ou 
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les  dépassa  suivant  Tallure  de  sa  bête,  si  bien  que  la  troupe  entière 
fut  bientôt  égrenée  sur  plus  de  deux  lieues  de  chemin.  Les  premiers 
partis  étaient  déjà  en  vue  du  Nil  quand  les  moins  pressés  s'arra- 
chaient avec  peine  aux  splendeurs  du  temple  d'Abydos,  et  n'avaient 
pas  encore  enfourché  leur  coursier.  Chacun  de  nous  fit  donc  le 
voyage  à  peu  près  seul,  entouré  seulement  de  cinq  ou  six  Arabes. 
Ces  pauvres  gens  courent  toute  la  journée  à  pied,  et  aussi  vite  que 
les  chevaux  eux-mêmes  peuvent  le  faire.  Notez  qu'ils  n'ont  pas  fait 
autre  chose  depuis  le  matin,  qu'ils  portent  tous  les  menus  objets 
dont  nous  n'avons  pas  voulu  nous  charger,  et  qu'ils  n'ont  rien  bu 
ni  mangé  depuis  le  lever  du  soleil.  Nous  sommes  en  eSet  dans  le 
Ramadan,  et  ils  observent  scrupuleusement  le  jeûne.  Notre  déjeu- 
ner fini,  nous  leur  avions  offert  tout  ce  qui  nous  restait,  autant  et 
plus  que  nous  n'en  avions  mangé  nous-mêmes  ;  mais  pas  un  d'en- 
tr'eux  n'en  avait  goûté  une  bouchée.  Ils  nous  sourient  doucement 
en  montrant  leurs  longues  dents  blanches,  et  nous  disent  d'un  air 
timide  qui  semble  demander  excuse  :  a  Ramadan/  »  Ils  se  conten- 
tent d'engloutir  les  débris  de  victuailles  dans  les  plis  insondables 
de  leurs  burnous.  Ce  sera,  espérons-le,  pour  leur  souper  de  ce 
soir. 

La  nuit  nous  surprit  en  chemin.  Le  silence  de  la  nuit  étoilée,  la 
beauté  de  la  nature,  la  tiédeur  de  l'air,  amènent  invinciblement  le 
voyageur  à  cheminer  au  pas.  Nous  nous  réunissons  par  groupes,  et 
nous  achevons  le  voyage  dans  une  douce  rêverie. 

C'est  à  notre  retour  d' Abydos  que  se  place  le  second  accident  de 
notre  expédition,  un  événement  qui  faillit  mettre  tout  le  Béhéra  en 
deuil,  et  nous  priver  de  la  présence  de  M"**  Thorm.  Descendue  de 
son  cheval  après  une  si  longue  course,  M"**  Thorm  voulut  rentrer 
de  suite  au  bateau,  et  elle  s'avança  sans  précaution  sur  l'étroite 
planche  qui,  seule,  le  faisait  communiquer  avec  la  terre  ferme.  Le 
pied  lui  manqua,  et,  bien  que  l'un  de  nous  lui  donnât  alors  la  main, 
elle  se  laissa  glisser  dans  le  vide  et  disparut  tout  entière  dans  les 
eaux  du  Nil.  Heureusement,  avec  l'aide  de  deux  vigoureux  fellahs, 
elle  fut  presque  aussitôt  repêchée,  et  ramenée  dans  sa  chambre*  Le 
docteur,  devenu  indispensable,  lui  prescrivit  un  excellent  cordial, 
formédequelquesverresde  vin  chaud,  et  l'accident  n'eut  aucune 
suite  fâcheuse.  Le  lendemain,  au  déjeuner.  M""*  Thorm  nous  assu- 
rât gaiement  que  jamais  bain  froid  ne  lui  avait  fût  autant  de 
bien.  * 
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DE  GIEGIB  A  KBlfEB.  *  LE  TEMPLE  DE  DBHDÈEAB 


Le  8  décembre,  nous  reinoûton<^  le  Nil  de  Girgeh  à  Reneh.  L'aur 
est  froid  toute  la  matinée,  et  une  rosée  abondante  couvre  le  pont  : 
ce  n'est  que  vers  dix  ou  onze  heures  du  matin  que  le  soleil  parvient 
à  reconquérir  son  empire.  Le  Nil  s'éloigne  ici  de  la  chaîne  libyque, 
pour  se  rapprocher  davantage  de  la  chaîne  arabique.  La  vallée  en- 
tière, et  le  fleuve  avec  elle,  décrit  vers  l'Est  un  vaste  demi-cercle  de 
100  kilomètres  de  diamètre,  qui  vient  finir  au-delà  de  Thèbes,  près 
d'Esneh.  Entre  Girgeh  et  Esneh  il  règne,  chose  rare  en  Egypte» 
une  petite  vallée  accessoire,  du  côté  de  l'Ouest,  qui  forme  le  dia- 
mètre du  demi-cercle,  et  dans  laquelle  se  sont  tracé  un  chemin  les 
caravanes  de  chameaux,  allant  par  terre  d'Esneh  à  Girgeh,  Syout, 
et  dans  la  Basse-Egypte. 

Nous  croisons,  -dans  notre  navigation,  de  nombreux  bateaux  de 
transport  qui  descendent  le  Nil,  chargés  jusqu'aux  bords  de  grains, 
de  peaux,  de  produits  divers  de  la  Haute-Egypte  et  de  la  Nubie. 
Les  plats-bords  des  bâtiments  sont  tous  exhaussés  par  de  petits  mu- 
raillements  faits  de  boue,  mélangée  de  paille  hachée,  ce  qui  permet 
d'augmenter  leur  charge,  qui  arrive  jusqu'à  fleur  d'eau.  Si  le  Nil 
n'était  pas  aussi  tranquille,  les  clapotements  des  vagues  sufliraient 
pour  délayer  ce  faible  rempart  et  pour  faire  tout  couler  à  fond.  Je 
crois  même  que  cet  accident  arrive  quelquefois  ;  mais  les  navires  se 
débarrassent  sans  doute,  chemin  faisant,  d'une  partie  de  leur  car- 
gaison dans  les  villes  de  Syout,  Rhodah  et  Miniefa  ;  car,  dans  toute 
la  partie  inférieure  du  fleuve,  nous  n'avons  pas  remarqué  de  bar- 
ques aussi  pesamment  chargées.  Nous  rencontrons  aussi  plusieurs 
radeaux  entièrement  composés  de  poteries  creuses,  assemblées  avec 
des  roseaux  ou  des  tiges  flexibles  de  palmier.  Toutes  ces  poteries 
viennent  de  Keneh,  où  il  s'en  fait  un  commerce  considérable;  les 
pots  sont  assemblés  en  radeau  sans  le  secours  d'un  seul  morceau  de 
bois,  si  ce  n'est  pour  le  gouvernail.  Leur  ouverture  n'est  pas  bou* 
chée  et  plonge  dans  l'eau  ;  l'air  qu'ils  contiennent  suffit  à  faire  flot* 
ter  ce  singulier  assemblage,  ainsi  que  les  deux  ou  trois  hommes  qui 
le  dirigent. 

J'oubliais  de  dire,  chose  qm  a  cependant  son  intérêt  pour  le  voya- 
geur, que  j'étais  rentré  la  veille  en  possession  de  mon  manteau  et 
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des  objets  qui  l'accompagnaient.  Mon  Arabe  n'en  retrouvant  plus  le 
propriétaire,  pas  plus  que  je  ne  l'avais  retrouvé  lui-môme  dans  la 
foule,  les  avait  fidèlement  rapportés  an  bateau  ;  et,  en  rentrant 
dans  ma  cabine,  je  retrouvai  le  tout  qui  m'attenlaitsur  mon  lit. 
Ce  trait  d'bonnèteté  est  loin  d'être  une  exception,  et  pendant  tout 
notre  séjour  en  Egypte,  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  la  fidé- 
lité des  Arabes.  Dans  le  désordre  de  ce  long  voyage,  il  n'est  pas 
^  un  d'entre  nous  qui  n'ait  laissé  vingt  fois  à  leur  garde,  ou  même 
complètement  à  l'abandon,  mille  objets  qui  auraient  pu  les  tenter, 
des  armes,  des  vêtements,  du  linge  ;  rien  n'a  jamais  été  égaré. 
Quelques-uns  prétendent  que  la  crainte  salutaire  des  kav&ss  et  le 
respect  des  ordres  du  mudir  entraient  bien  pour  une  part  dans  cette 
scrupuleuse  fidélité. 

Le  8  au  soir,  nous  arrivons  en  face  de  Reneb,  et  nous  y  jetons 
l'ancre,  juste  au  moment  où  se  fait  entendre  le  coup  de  canon  qm 
annonce  la  fin  du  jour.  Pendant  tout  le  Ramadan,  un  coup  de  canon 
est  ainsi  tiré  chaque  soir  dans  toutes  les  villes  de  l'Egypte,  pour 
indiquer  aux  fidèles  le  moment  où  cesse  le  jeûne  obligatoire.  Aus- 
sitôt après,  chacun  se  meta  boire  et  à  manger.  Les  festins,  dans  les 
maisons  riches,  se  prolongent  quelquefois  toute  la  nuit  ;  et  un  autre 
coup  de  canon,  tiré  le  matin,  au  moment  où  l'on  commence  à  pou- 
voir distinguer  un  fil  blanc  d'un  fil  noir,  marque  l'heure  à  laquelle 
le  jeûne  recommence. 

Souvent  aussi  nous  nous  trouvions,  au  moment  de  la  chute  du 
jour,  encore  en  train  de  naviguer,  et  c'était  le  coucher  de  soleil  qui, 
seul,  servait  de  régulateuràl'équipage.  Je  vois  encore  le  vieux  forban 
qui  tenait  le  gouvernail  rouler  longuement  sa  cigarette  entre  ses 
doigts  pendant  que  le  disque  du  soleil  plongeait  de  plus  en  plus 
sous  l'horizon  de  sables  du  désert,  pour  ne  l'allumer  qu'au  moment 
où  il  venait  de  disparaître.  Fumer  était  son  premier  besoin  après  un 
long  jeûne  :  quelques  minutes  après,  il  mangeait  un  morceau  sans 
quitter  le  gouvernail. 

Nos  matelots  étaient  très-pieux.  Deux  ou  trois  fois  par  jour,  cha- 
cun d'eux  faisait  isolément  sa  prière,  sans  ostentation,  mais  sans 
aucun  respect  humain.  Le  matelot  qui  voulsût  prier  étendait  sur  le 
pont,  au  milieu  des  promeneurs,  un  petit  tapis  ou  son  propre  bur- 
nous, et  il  s'y  mettait  à  deux  genoux,  le  village  tourné  vers  l'Orient. 
A  la  fin  de  son  oraison,  il  frappait  trois  fois  le  plancher  de  son 
front.  Personne  ne  s'arrêtait;  personne  n'avait  l'air  de  le  remar- 
quer. Il  se  relevait  ensuite  tranquillement,  et  se  remettait  à  fumer 
ou  à  travailler  à  la  manœuvre. 

Notre  capitaine  faisait  de  même.  Ce  titre  était  porté  par  un  mo- 
licaud  qui  commandait  aux  autres,  mais  qui  avait,  ma  foi,  le  cuir 
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aussi  tanné,  et  qui  marchadt,  comoie  eux,  toujours  pieds  mis.  Lors- 
que je  voulais  lui  donner  une  po'^née  de  main,  il  ne  manquait 
jamais  de  prendre  ma  main  entre  les  deux  siennes,  de  la  porter  à 
son  cœur,  à  son  front  et  enfin  à  ses  lèvres,  et  d'y  déposer  un  tendre 
baiser. 

Nous  aimions  à  voir  Tair  grave  et  sérieux  que  nos  matelots  et 
tous  les  autres  habitants  conservent  dans  leur  vie  habituelle,  leur 
foi  profonde,  leur  stricte  observation  des  pratiques  religieuses. 
Nous  nous  serions  fait  un  scrupule  de  les  choquer  en  rien.  Car 
c'est  une  chose  étrange  ;  on  ne  pratique  pas  sa  propre  religion,  mais 
on  ne  peut  se  défendre  de  respecter  et  d* aimer  tous  ceux  qui  prati- 
quent la  leur. 

Quanta  Achmet-EfTeudi,  c'était  le  Musulman  frotté  de  civilisa- 
tion, qui  porte  des  bottes,  une  redingote  noire,  et  du  linge.  Se  fai- 
sant plus  incrédule  qu'il  ne  l'était  au  fond,  sans  doute  afin  de  nous 
paraître  aussi  plus  avancé  en  civilisation,  il  narguait  volontiers 
certaines  pratiques  musulmanes;  il  déjeûnait  et  dînait  comme 
nous  ;  et  s'il  faisait  ses  prières  du  Ramadan,  c'est  seulement  quand 
il  se  trouvait  seul  dans  sa  chambre. 

La  ville  de  Keneh  est  assez  éloignée  du  fleuve,  et  Tinondation  du 
Nil,  qui  n'est  pas  encore  retirée,  rend  la  route  presque  impraticable. 
Comme  nous  devons  d'ailleurs  nous  arrêter  à  Keneh  au  retour,  nous 
nous  bornons  à  faire  une  promenade  dans  les  champs  qui  bardent 
la  rive.  Dans  un  champ  de  dourah  k  moitié  moissonné,  nous  ré- 
veillons au  passage  deux  Arabes  qui,  leur  travail  de  la  journée  ter- 
miné, s'y  sont  établis  pour  y  passer  la  nuit.  Un  chameau  maigre 
dort  à  côté  d'eux.  Les  deux  Arabes  se  font  un  devoir  de  nous  ac- 
compagner dans  notre  promenade,  et  nous  donnent  sur  tout  ce  que 
nous  rencontrons  des  explications  très  complaisantes,  mais  dont 
nous  ne  comprenons  pas  un  mot.  Nous  revenons  au  bateau  achever 
la  soirée,  en  jouant  aux  échecs.  Mon  adversaire,  qui  me  croyait 
sans  doute  un  novice,  voulait  m'enseigner  le  coup  du  berger^  et  pa- 
riait de  me  faire  mat  en  trois  coups.  Je  lui  offris,  moi,  de  le  faire 
mat  en  deux  coups  seulement,  et  cela  de  quatre  manières  différen- 
tes. Ce  mat,  qu'il  ne  connaissait  pas,  lui  parut  invraisemblable,  et 
le  pari  fut  tenu.  Les  enjeux  furent,  d'un  côté,  un  scarabée  sacré 
venant  d'Abydos,  et  de  l'autre,  un  petit  poignard  acheté  au  Caire 
avant  notre  départ.  Rapporterai-je  ici  ce  coup  d'échecs,  qui  n'a 
qu'une  relation  très-indirecte  avec  le  voyage  d'Egypte  7  C'est  sans- 
doute  inutile  ;  car  tous  nos  lecteurs  savent  qu'il  suffit,  pour  le 
réussir,  que  le  noir  joue  au  premier  coup  pion  du  roi,  et,  au  se- 
cond, celui  du  fou  du  roi  de  deux  pas  :  alors  le  blanc  fait  échec  et 
mat  par  sa  dame. 
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Nous  consacrons  la  matinée  du  10  à  visiter  le  temple  de  Dendé- 
rab.  n  est  situé  en  face  de  Kenefa,  mais  de  l'autre  côté  du  NU. 
Quand  on  a  traversé  le  fleuve  en  barque,  on  n'a  que  trois  quarts 
d'beure  de  cbemin  à  fadre  pour  s'y  rendre  à  pied. 

Le  temple  de  Dendérab  est  un  des  temples  les  mieux  conservés 
€t  les  plus  importants  de  l'Egypte,  mais  il  est  aussi  un  des  plus  ré- 
cents. Commencé  sous  les  derniers  Ptolémées,  il  ne  fut  terminé  que 
sous  Néron.  Les  noms  les  plus  anciens  qui  figurent  dans  ses  inscrip- 
tions biéroglypbiques  sont  ceux  de  Gléopâtre  et  de  son  fils  Ptolémée 
Césarion.  Jésus-Cbrist  vivait  à  Jérusalem  pendant  qu'on  achevait  de 
bâtir  cet  édifice. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'était,  encore  à  cette  époque,  un 
temple  égyptien  complet,  nous  aurons  recours,  en  l'abrégeant,  à  la 
description  que  donne  de  Dendérab  le  savant  français  à  qui  l'E- 
gypte est  redevable  de  tant  de  brillantes  découvertes,  M.  Mariette, 
aujourd'hui  établi  en  Egypte  avec  le  titre  de  bey,  et  directeur  du 
musée  de  Boulaq,  musée  qui  n'est  que  la  collection  des  trophées 
conquis  par  ses  travaux. 

Le  temple  de  Dendérah  s'élève,  comme  tous  les  temples  égyp- 
tiens, au  centre  d'une  vaste  enceinte,  qui  a  près  d'un  kilomètre  en 
tous  sens.  Sa  façade  a  l'aspect  massif  et  imposant  qui  caractérise 
l'architecture  égyptienne  ;  elle  est  formée  d'une  simple  rangée  de 
six  colonnes.  Dans  l'ancienne  architecture  égyptienne,  les  colonnes 
d'une  même  rangée  sont  toujours  réunies,  dans  les  façades,  par  de 
petits  murs  qui  vont  de  l'une  à  l'autre,  et  qui  ont  à  peu  près  hau- 
teur d'homme.  La  façade  de  Dendérah  nous  prouye  que,  sous  les 
Ptolémées,  on  avait  déjà  renoncé  à  ces  petits  murs  d'entrecolonne- 
ments;  on  sait  que  les  Grecs,  en  idéalisant  les  colonnes,  les  ont  éga- 
lement laissées  de  côté. 

En  franchissante  façade,  on  entre  dans  un  grand  vestibule,  som- 
bre et  mystérieux,  dont  le  plafond  est  supporté  par  vingt-quatre 
colonnes.  La  profusion  de  bas-reliefs,  de  tableaux,  d'inscriptions 
dont  le  temple  est  couvert,  sur  les  plafonds  et  les  murs  de  toutes  les 
salles,  sur  les  portes,  les  fenêtres,  les  soubassements,  sur  les  parois 
des  escaliers  et  jusque  sous  les  murailles  des  cryptes,  ont  permis  de 
faire  revivre  l'ensemble  en  imagination,  et  de  préciser  quelle  était 
la  destination  de  chaque  salle. 

Le  grand  vestibule  présente  deux  petites  portes,  ménagées  sur  les 
côtés,  qui  servaient  au  passage  des  prêtres  et  à  l'entrée  des  ofiFran- 
4es,  que  nous  verrons  jouer  un  grand  rôle  dans  le  service  intérieur 
du  temple.  Quant  à  la  grande  porte  du  milieu  de  la  façade,  par 
laquelle  nous  venons  d'entrer,  le  roi  seul  avait  le  droit  de  la  fran- 
chir. Le  roi,  faisant  office  de  pontife  suprême  de  la  religion,  s'y 
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présente,  vêtu  de  la  longue  robe,  les  sandales  aux  pieds,  le  bâton 
du  voyageur  à  la  main.  Avant  qu*il  puisse  pénétrer  dans  le  temple, 
il  faut  que  les  dieux  l'aient  reconnu  comme  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-^ypte  ;  et  c'est  aux  cérémonies  de  cette  consécration  que  les 
premiers  bas-reliefs,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  sont 
destinés.  On  y  voit  le  roi,  sortant  de  son  palais  et  se  présentant  à 
la  porte  du  temple.  A  droite,  c'est-à-dire  du  côté  du  nord,  il  est 
reconnu  comme  roi  de  la  Basse-Egypte,  qui  est  en  effet  au  nord  ;  à 
gauche,  c'est-à-dire  du  côté  du  sud,  il  est  salué  roi  de  la  Haute- 
Egypte.  A  son  arrivée,  Thotb  et  Horus  lui  versent  les  emblèmes  de 
la  purification.  Les  déesses  Ouat'i  et  Suvan  le  coiffent  de  la  double 
couronne  ;  après  quoi  Honth,  dieu  reconnu  à  Thèbes,  et  Toum,  dieu 
reconnu  à  Héliopolis  (les  deux  capitales  d'alors),  prennent  le  n^ 
par  la  main,  et  le  conduisent  en  présence  de  la  déesse.  Ainsi,  le 
vestibule  répond  bien  à  sa  destination  :  ce  n'est  qu'une  entrée  où  le 
roi  se  prépare  aux  cérémonies  que  nous  allons  lui  voir  céléb  rer 
dans  l'intérieur  de  l'édifice. 

Après  le  vestibule  viennent  dix  salles  de  diverses  grandeurs,  for- 
mant le  temple  proprement  dit.  Tout  y  est  fermé  ;  tout  y  est  sombre 
et  silencieux.  C'est  dans  ces  dix  salles  que  les  prêtres  s'assemblaient, 
et  faisaient  les  préparatifs  des  fêtes.  Une  sorte  de  calendrier,  gravé 
sur  les  murs,  nous  apprend  de  quelle  nature  étaient  ces  fêtes.  Elles 
consistaient  surtout  en  processions,  qui  circulaient  dans  le  temple, 
montaieni  sur  les  hautes  terrasses  qui  le  recouvrent  et  dominent  la 
campagne,  puis  redescendaient  pour  parcourir,  conformément  aux 
rites  sacrés,  toutes  les  parties  de  l'enceinte  extérieure. 

Dans  le  temple,  on  préparait  les  offrandes,  on  déposait  tous  les 
emblèmes  que  Ton  devait  porter  en  cérémonie  pendant  les  proces- 
sions. Ainsi,  la  quatrième  grande  chambre,  qui  est  placée  au  centre 
de  l'édifice,  servait  au  dépôt  de  quatre  barques  sacrées,  qui  jouaient 
un  rôle  important.  Au  repos,  ces  barques  étaient  posées  sur  îles 
coffres  ;  quand  il  fallait  les  laire  sortir  du  temple,  on  les  ajustait 
sur  des  barres  de  bois  qui  servaient  à  les  transporter.  Au  centre  de 
chacune  d*elles  était  un  compartiment  toujours  fermé,  où  l'on  pla- 
çait l'emblème  mystérieux  de  la  divinité  à  laquelle  la  barque  était 
dédiée.  —  Une  autre  salle  servait  de  laboratoire  pour  préparer  les 
huiles  et  les  essences  avec  lesquelles  on  parfumait  le  temple  et 
les  statues  des  dieux  ;  deux  autres  servaient  à  consacrer  les  offran- 
des qui  arrivaient  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte. 

Dans  la  salle  qui  renfermait  le  trésor  du  temple,  les  bas^-reliefs 
nous  montrent  le  roi  consacrant  et  offrant  à  la  divinité  des  sistres, 
des  pectoraux,  des  miroirs,  des  ustensiles  de  toute  sorte,  en  or,  ea 
argent,  en  lapis.  Une  chambre  voisine  servait  de  dépôt  aux  vête- 
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ments  dont  oo  habillait  les  statues  des  dieux;  ces  vêtements 
étaient  conservés  dans  des  coflfrets  soigneusement  fermés,  et  toutes 
les  provinces  de  l'Egypte  contribuaient  à  leur  entretien. 

La  fête  principale  du  temple  se  célébrait  le  premier  jour  de  Tan, 
et  avait  pour  objet  et  pour  signal  Tapparition  dans  le  ciel  de  l'étoile 
Sirios  ;  ainsi  le  calendrier  égyptien  était  réglé  sur  l'année  sidérale, 
et  non  sur  Tannée  solaire.  Cette  fête  était  si  importante,  qu'on  lui 
a  consacré  à  Dendérah  comme  un  petit  temple  complet,  bâti  dans 
l'intérieur  du  grand.  11  se  compose  d'une  chapelle,  où  l'on  disait 
des  prières,  d'une  cour  où  l'on  rassemblait  les  offrandes  et  les  vic- 
times, d'un  lieu  de  dépôt  pour  les  objets  précieux  et  les  emblèmes, 
et  de  trois  salles  où  le  roi  consacrait  les  offrandes. 

Comme  toutes  les  autres  fêtes  du  temple,  la  fête  du  nouvel  an 
consistait  surtout  en  processions.  On  trouve  les  détails  de  ces  pro- 
cessons  dans  les  bas-reliefs  qui  garnissent  les  cages  des  deux  esca- 
liers. Le  roi  marche  le  premier.  Treize  prêtres  le  suivent  en  portant 
les  emblèmes  des  divers  grands  dieux,  les  oflrandes,  etc..»  La  pro- 
cession monte  par  l'escalier  du  nord,  où  elle  est  figurée,  s'arrête  sur 
la  terrasse,  dans  le  petit  temple,  dont  chacune  des  douze  colonnes 
est  consacrée  à  l'un  des  mois  de  l'année,  et  redescend  enCn  par 
l'escalier  du  sud,  ainsi  que  le  représentent  les  bas-reliefs  des  pa- 
rois. 

Enfin,  à  la  partie  postérieure  du  temple  se  trouvent  onze  autres 
salles  plus  petites,  qui  étaient  particulièrement  réservées  aux 
mythes  et  aux  mystères.  La  plus  reculée  de  toutes  est  le  sanctuaire, 
où  l'on  cachait  à  tous  les  yeux  l'emblème  mystérieux  du  temple, 
qui  était  ici  un  grand  sistre  d'or  pur  ;  le  roi  seul  pouvait  pénétrer 
dans  cette  salle. 

Les  autres  salles  étaient  consacrées  chacune  à  un  dieu  particu- 
lier. Dans  l'une  on  invoquait  Isis;  dans  d'autres  Osiris,  supposé 
renabsant  après  sa  mort  :  il  est  vainqueur  de  ses  ennemis,  repré- 
sentés, dans  un  bas-relief,  sous  la  forme  d'un  crocodile,  que  le  dieu, 
armé  d'une  pique,  fait  marcher  à  reculons.  Ailleurs,  on  adore 
Hathor,  considérée  comme  le  récipient  où  le  soleil  prend  chaque 
jour  sa  naissance;  Pascht,  ou  le  feu  qui  vivifie;  Horus,  ou  la  lu- 
mière triomphant  des  ténèbres,  etc» 

Tel  est  le  temple  proprement  dit.  Le  temple  égyptien  n'est  donc 
pas,  comme  nos  églises,  un  lieu  où  les  fidèles  se  rassemblent  pour 
dire  la  prière.  On  n'y  trouve  ni  chambres  d'habitation  pour  les  prê- 
tres, ni  lieux  de  réunion  pour  les  fidèles,  ni  traces  d'initiation  ou 
d'oracles,  rien  enfin  qui  puisse  laisser  supposer  qu'en  dehors  du 
roi  et  des  prêtres,  le  public  y  ait  jamais  été  admis.  Mais  le  temple 
est  un  lieu  de  dépôt,  de  préparation,  de  consécration.  On  y  célèbre 
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quelques  fêtes  nntérieur;  on  s*y  assemble  pour  les  proccssiom; 
on  y  conserve  les  objets  du  cnhe.  Si  tout  y  est  sombre,  si,  dans  ceB 
lieux  où  cependant  rien  n'indique  qu'on  ait  jamais  fait  usage  de 
flambeaux,  il  régnait  des  ténèbres  à  peu  près  complètes,  ce  n'est 
pas  pour  augmenter  par  l'obscurité  le  mystère  des  cérémonies,  c'est 
pour  mettre  en  usage  le  seul  moyen  possible  de  préserver  les  ob- 
jets précieux  et  les  vêtements  divins  des  insectes,  de  la  poussière 
du  dehors,  du  soleil,  et  de  la  chaleur  elle-même.  Quant  aux  fêtes 
principales,  le  temple  n'en  était  que  le  noyau,  le  point  de  départ; 
elles  consistaient  en  processions  qui  se  répandaient  au  dehors  à  ht 
pleine  clarté  du  soleil,  jusqu'aux  limites  de  la  grande  enceinte,  ei 
briques  crues,  qui  enferme  l'espace  consacré  tout  autour  du  temple^ 
En  somme,  le  temple  n'était  donc  pas  tout  entier  dans  ses  murailles 
de  pierre,  et  ses  vraies  limites  étaient  plutôt  celles  de  l'enceifH^ 
L'édifice  n'était  qu'une  sorte  de  sacristie  où  ne  pénétraient  que  le 
roi,  comme  grand  pontife,  et  les  prêtres.  Dans  l'enceiote,  au  con- 
traire, se  développaient  les  longues  processions  ;  et  si  le  public  n^ 
était  pas  encoi*e  admis,  on  pense  cependant  que  quelques  init^ 
pouvaient  y  prendre  place.  Dans  l'état  actuel  des  lieux,  les  miséra- 
bles maisons  coptes  et  arabes  qui  ont  envahi  tout  le  pourtour  *a 
temple  et  toute  l'enceinte  ne  permettent  plus  de  se  rendre  biei 
compte  de  ce  que  devait  être  le  temple,  quand  il  s'élevait,  isolée 
majestueux,  au  milieu  d'un  vaste  parvis,  que  de  hautes  et  sombres 
murailles  de  briques  bornaient  aux  quatre  coins  de  rhorizon. 

Malheureusement  toutes  ces  belles  sculptures,  tous  ces  bas-reliels 
admirables,  profondément  gravés  dans  le  granit  ou  le  grès  à  grains 
fins,  et  que  la  sécheresse  du  climat  mettait  à  l'abri  pour  toujours 
des  injures  du  temps,  ont  été  affreusement  mutilés  parla  main  des 
hommes.  Toutes  les  têtes  des  rois,  et  surtout  des  dieux,  tous  les  at- 
tributs religieux  ont  été  piqués  avec  des  instruments  pointus,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  disparu.  Plus  les  figures  étaient  belles,  colossales,  et 
placées  en  évidence,  plus  la  rage  des  dévastateurs  s'est  acharnée 
contre  elles.  Ce  massacre,  fait  si  méthodiquement  et  avec  tant  et 
patience,  ne  peut  avoir  été  l'œuvre  de  hordes  conquérantes  ;  daas 
une  guen-e  ou  dans  un  pillage,  on  brûle  un  palais,  une  ville,  mw 
on  ne  ,consacre  pas  des  jours  et  des  mois  de  travail  à  mutiler  des 
milliers  de  figures  Tune  après  l'autre.  Le  zèle  ardent  de  néophytes 
religieux  peut  seul  expliquer  cette  dévastation,  qui  est  générale 
dans  tous  les  temples  de  la  Haute-Egypte.  Elle  remonte  en  effet  i 
l'époque  où  l'ancien  culte  égyptien  disparut  devant  le  culte  chré- 
tien ;  elle  eut  pour  signal  le  trop  célèbre  édit  rendu  en  389  par  Tem- 
pereur  romain  Théodose,  pour  ordonner  la  destruction  du  temple 
de  Sérapis  à  Alexandrie,  a  Non-seulement,  dit  Tillemont  {Bisioin 
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des  Empereurs  romains)^  on  abattit  dans  cette  yille  divers  petits 
édifices  consacrés  aux  idoles,  (et  il  y  en  avait  presque  autant  que  de 
colonnes) ,  mais,  de  plus,  on  jeta  par  terre  tous  les  temples  et  toutes 
les  statues  qu'on  put  trouver  dans  toutes  les  villes  de  l'Egypte, 
dans  les  châteaux,  dans  les  boniigs,  dans  la  campagne,  sur  les 
bords  du  fleuve,  et  jusque  dans  les  déserts.  »  Ce  qu'on  ne  put  pas 
abattre,  on  le  brisa  ;  ce  qu'on  ne  put  pas  briser,  on  le  mntiia.  Le  feu 
n'avait  ancune  prise  sur  ces  monuments  de  grés  et  de  granit;  ce 
n'est  qu'avec  des  ciseaux  d'acier,  et  à,force  de  travail  et  de  patience, 
que  l'on  put  parvenir  à  mutiler  toutes  ces  belles  flgures,  dues  aux 
artistes  des  Touthmosis,  desRamsès,  des  Séti,et  que  trente  siècles 
écoulés  n'avaient  pu  même  effleurer.  Partout,  à  Tbèbes,  à  Ombos, 
à  Philœ,  et  jusqu  à  Ipsamboul  en  Nubie,  on  retrouve  les  mêmes 
dévastations. 

Le  temple  de  Dendérah  dut  une  partie  de  la  célébrité  qu'il  a 
acquise  chez  les  modernes  au  fameux  Zodiaque  qui  y  fut  découvert, 
et  qui  fut,  à  cette  époque,  transporté  à  Paris.  Cta  sait  que,  sur  ce 
Zodiaque,  le  solstice  d'été,  qui  est  aujourd'hui  dans  le  signe  astro- 
nomique du  Cancer,  se  trouve  placé  dans  le  signe  du  Lion.  Or,  la 
position  de  ce  solstice  varie,  quoique  très-lentement,  avec  le  cours 
des  années  ;  et  l'astronomie  permet  de  calculer  de  combien  de  de- 
grés il  se  déplace  en  un  siècle.  Partant  de  là,  l'on  avait  calculé  à 
combien  de  siècles  devait  remonter  la  construction  de  ce  Zodiaque, 
considéré  comme  l'image  exacte  du  ciel  à  l'époque  où  il  fut  étîîbli, 
ce  qui  indiquait  par  conséquent  l'anquité  du  temple  de  Dendérah 
lui-même.  La  construction  du  temple  aurait  l'emonté^  d'après  ce 
calcul,  à  plus  de  cinq  mille  ans.  (Jn  autre  planisphère,  découvert  à 
Esneh,  plaçait  le  solstice  sous  le  signe  de  la  Vierge,  ce  qui  assi- 
gnait au  temple  d'Esnehune  antiquité  encore  beaucoup  plus  reculée. 
Mais  après  .bien  des  controverses,  qui  mirent  en  feu  les  savants  et 
les  académies,  on  fut  obligé  de  reconnaître  que  ces  zodiaques  étûent 
tout  simplement  des  dessins  de  fantaisie,  exécutés  par  des  artistes 
îgnoranis.  C'est  Champollion  qui  leur  porta  le  coup  degrâ*,  en 
démontrant,  par  l'étude  des  hiéroglyphes,  que  le  temple  de  Dendé- 
rah, aussi  bien  que  celui  d'Esneh,  ne  remontait  qu'aux  déruières 
époques  de  l'Egypte  ancienne,  et  avait  été  bâti  sous  les  Ptolémées. 

Dans  l'épaisseur  des  fondations  du  temple  de  Dendérah,  se  trou- 
vent ménagée  des  cryptes,  longs  corridors  et  chambres  secrètes,  o& 
nous  pénétrons  armés  de  flambeaux.  Ces  cryptes  étaient  de  vérita- 
bles oubliettes  :  elles  n'avaient  ni  portes,  ni  fenêtres,  ni  ouvertures 
d'aucune  sorte  ;  et,  quand  on  voulait  y  pénétrer,  on  ne  pouvait  le 
fkire  qu'en  déplaçant  par  un  mécanisme  caché  la  pierre  scellée  qui 
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en  bouchdt  rentrée.  Des  chambres  intérieures  du  temple  il  eût  été 
impossible  même  de  soupçonner  leur  existence. 

Ces  cryptes  parussent  avoir  servi  seulement  de  lieux  de  dépôt 
pour  les  statues  des  divinités,  en  or,  en  argent,  en  lapis,  en  bois 
sculpté  ;  pour  les  sistres,  les  colliers,  les  emblèmes  de  toute  sorte, 
en  dehors  des  jours  de  fête  où  ils  servaient  dans  les  processions. 
Leurs  murailles  sont  encore  couvertes  d'inscriptions  et  de  bas-re« 
liefs  indiquant  en  détail  le  nombre,  les  dimensions,  la  matière  des 
objets  précieux  qui  doivent  y  être  enfermés. 

Mais  ce  qu'il  est  impossible  d'imaginer,  impossible  aussi  de  se 
rappeler  sans  horreur,  c'est  l'odeur  infecte  et  repoussante  que  l'on 
respire  dans  ces  cryptes,  dès  qu'on  y  a  mis  le  pied.  Gomme  nous 
l'avons  dit,  le  jour  ni  l'air  n'y  pénétrent  jamais  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  chauve-souris  en  Egypte  s'y  est  donné  rendez-vous.  Des  couches 
épaisses  de  ces  oiseaux  immondes,  posées  les  unes  sur  les  autres, 
couvrent  les  plafonds  et  les  murs;  et  des  générations  nombreuses 
ont  dû  aussi  y  mourir  depuis  une  longue  suite  de  siècles,*  et  y  atti- 
rer un  nombre  prodigieux  d'insectes  de  tonte  nature.  —  Morts  et 
vivants  gisent  là  pêle-mêle  dans  tous  les  trous,  dans  tous  les  coins, 
sous  toutes  les  pierres.  La  décomposition  des  uns  et  les  exhalaisons 
des  autres  sufGsent  à  expliquer  cette  odeur  allreuse  qui  vous  prend, 
dès  rentrée,  à  l'odorat,  aux  yeux,  à  la  gorge,  et  vous  fait  passer  des 
frissons  dans  tout  le  corps. 

Le  temple  de  Dendérah  une  fois  visité,  nous  rentrons  au  bateau 
en  tirant  sur  notre  chemin  quelques  oiseaux  au  brillant  plumage. 
Lacloche  du  déjeuner,  ou  plutôt  la  casserole  traditionnelle,  nous  réu- 
nit à  son  appel  ;  et,  au  moment  où  nous  nous  mettons  à  table,  le 
sifflet  de  la  machine  se  fait  entendre,  et  le  bateau  s'ébranle  pour 
continuer  sa  route  vers  le  Midi,  dans  la  direction  de  Thèbes. 

La  distance  à  franchir  n'est  que  de  71  kilomètres  ;  et  le  soir,  à 
neuf  heures,  nous  étions  arrivés.  Le  bateau  s'amarre  solidement  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  à  Louqsor,  où  nous  devons  passer  trois  ou 
quatre  jours. 


VIII 

TBÉB».  —  LE  TaLA«B  BT  LE  TEMFLB  DE  LOUQSOm. 


Thèbes  fut  probablement  la  plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de 
l'ancienne  Egypte.  Elle  remonte  à  des  temps  moins  reculés  que 
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HéliopoIiS;  Mempbis  et  Thinis,  qui  furent  les  premières  capitales 
du  pays,  à  l'époque  où  la  civilisation  ne  s'étendait  encore  que  sur  la 
partie  inférieure  de  la  vallée  du  Nil.  Les  rois  des  XI*  et  XII*  dynas* 
ties  y  fondèrent  une  luonarchie  indépendante  de  Mempbis,  de  2900 
h  2900  avant  l'ère  chrétienne  ;  et,  sous  les  Pharaons  de  la  XIII*  dy- 
nastie, Thèbes  devint  la  capitale  reconnue  de  toute  l'Egypte.  Elle 
garda  ce  rang  souverain  jusqu'à  la  fin  de  la  XX*  dynastie,  1100  ans 
avant  notre  ère,  ce  qui  explique  pourquoi  elle  est  seule  nommée  dans 
Homère,  tandis  que  filemphis  ne  Test  pas.  Tous  les  souverains  qui  s'y 
succédèrent  tinrent  à  honneur  d'y  élever  des  temples,  des  palais, 
de  magnifiques  monuments.  Elle  avait,  au  temps  de  sa  splendeur, 
d'après  une  notion  que  l'on  trouve  rapportée  dans  Diodore,  140  sta- 
des ou  26  kilomètres  de  tour,  c'est-à-dire  la  même  dimension 
qu'avait  Paris  avant  1860.  Homère  la  nomme  fréquemment  Thèbes 
aux  cent  portes,  non  qu'elle  ait  eu  ceût  portes  d'entrée,  mais  sans 
doute  à  cause  des  nombreux  pylônes  qui  décorent  l'entrée  de  ses 
temples,  et  qui  sont  comme  autant  de  portes  monumentales,  ou 
d'arcs-de-triomphe. 

Il  nous  reste  de  Thèbes  des  ruines  nombreuses  et  imposantes  ; 
aussi  la  visite  de  cette  ville  forme-t-elle  toujours  pour  les  voyageurs 
le  but  principal,  quelquefois  le  but  unique,  d'un  voyage  dans  la 
Haute-Egypte.  Notre  première  pensée,  en  arrivant  le  soir  à  Louq- 
sor,  est  d'aller  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  grand  temple  de  Kamak. 
Nous  sommes  impatients  d'admirer  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  mo- 
nument, non-seulement  de  Thèbes,  mais  de  l'Egypte  entière. 

Il  fait  nuit;  mais  la  clarté  de  la  lune  nous  suffira  pour  jeter  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  ruines,  auxquelles  elle  doit  prêter 
un  caractère  mei'veilleux.  Du  village  de  Louqsor,  nous  nous  ren- 
dons à  pied  à  Kamak,  trois  amis  et  moi.  Au  bout  d'une  demi-heure 
de  marche,  nous  arrivons  en  vue  d'une  masse  imposante  de  cons- 
tructions ;  nous  nous  approchons,  et  nous  nous  trouvons  bientôt  au 
pied  d'un  immense  pylône,  qui  précède  l'ensemble  des  édifices, 
et  qui  se  dresse  dans  le  ciel  comme  un  arc*de-triomphe  gigan- 
tesque. Nous  montons,  non  sans  peine,  et  en  nous  aidant  des  mains 
et  des  genoux,  sur  la  terrasse  qui  le  surmonte,  et  qui  est  grande 
elle-même  comme  une  vaste  cour.  Placés  sur  ce  piédestal,  nous  do- 
minons tout  l'ensemble,  et  nous  restons  confondus  d'admiration 
devant  le  plus  merveilleux  amas  de  ruines  que  l'on  puisse  voir. 

Les  arcs- de-triomphe,  les  statues  colossales,  les  sphinx  accrou- 
pis, les  forêts  de  colonnes,  les  obélisques,  les  grandes  salles  des 
temples,  se  déroulent  à  nos  yeux  éblouis,  à  la  vive  clarté  de  la  lune, 
qui  ajoute  encore  à  leur  aspect  fantastique.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
Toir  Kamak  pour  la  première  fois.  Nous  ne  nous  lassons  pas  de  par- 
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courir  les  terrasses  supérieures  du  mOQuoient,  de  redescendre  daas 
les  salles  des  temples,  d'en  mesurer  les  énormes  colonnes,  et  de 
parcourird*un  œil  curieux  les  longues  pages  de  bas-reliefs,  à  jamais 
incrustés  dans  les  murailles. 

Nous  entrons  ainsi,  guidés  par  le  hasard,  dans  la  grande  salle 
hypostyle,  la  merveille  des  merveilles.  Une  forêt  de  colonnes  gi- 
gantesques nous  entoure,  et  la  fin  de  leurs  longues  av^iues  se  perd 
dans  l'obscurité.  La  clarté  de  la  lune  en  frappe  quelques-unes  ;  une 
de  ces  colonnes  a  chancelé  sur  sa  base,  et  est  venue  s'appuyer  sur 
sa  voisine.  Des  blocs  énormes  forment  le  plafond;  plusieurs  d'en- 
tr'eux  se  sont  écroulés  et  gisent  à  terre  devant  nous;  maisnow 
n'arrivons  même  pas  à  la  oKÛtié  de  leur  hauteur»  Quelles  maias 
puissantes  ont  donc  élevé  jusqu'aux  cieux  ces  masses  énormes  de 
perre?  à  quels  dieux  a-t-on  pu  ériger  un  temple  aussi  colossal?  Le 
sentiment  du  grand  et  du  majestueux  nous  envahit  tout  entiers. 

Une  partie  de  la  nuit  s'était  écoulée  dans  cette  contemplation.  On 
était  inquiet  de  nous  au  bateau;  et  en  revenant  à  Louqsor,  nous 
rencontrâmes  une  députation  du  Béhéra  qui  venait  au  devant  de 
nous,  accompagnée  de  jeunes  Arabes  portant  des  falots,  que  la  lune 
rendait  cependant  bien  inutiles;  car  elle  éclaire  ici  autant  et  plus 
que  le  soleil  à  Londres. 

Le  lendemain,  il  s'agissait  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  ma- 
nière dont  nous  visiterions  les  diverses  ruines  de  Thëbes;  et  ce  n'est 
certes  pas  Acbmet  qui  nous  y  aida.  Bien  qu'il  eût  déjà  fait,  nous 
dit-il,  quatre  fois  ce  voyage,  jamab  il  ne  put  nous  donner  un  ren- 
seignement quelconque,  fût-il  même  inexact,  sur  les  distances  à 
franchir,  les  chemins  à  prendre,  les  directions  à  suivre,  il  est  vrai 
qu'il  avait  une  manière  à  lui  de  faire  le  voyage  :  jamais  il  ne  nous 
accompagna  dans  aucune  excursion,  ne  fit  avec  nous  la  nK)indre 
promenade.  Il  s'était  fait  une  loi  de  rester  au  bateau,  sans  doute 
pour  veiller  à  la  conservation  des  vivres  et  à  l'emballage  du  déjeu- 
ner. —  Si,  comme  nous  l'avons  pensé,  il  avait  fait  de  la  même 
manière  tous  ses  voyages  dans  la  Haute-Egypte,  je  comprends  qu'U 
ait  dû  garder  envers  nous,  en  matière  de  renseignements,  une  pru- 
dente réserve.  Il  voulait  nous  persuader  que  toutes  ces  beautés, 
toutes  ces  splendeurs  des  ruines,  étaient  pour  lui  chose  rebattue, 
comme  le  serait  Paris  pour  un  Parisien  chargé  d*y  promener  un 
étranger  ;  mais  j'ai  toujours  pensé,  pour  ma  part,  qu'il  pouvait  y 
avoir  un  peu  de  jalousie  dans  son  fait.  11  se  sentait  humilié  de  voû- 
tant d'hommes  jeunes,  avides  de  plaisii-s,  munis  d'argent,  animés 
de  la  passion  de  l'inconnu,  se  promener  en  connabseurs  à  travers 
toutes  ces  merveilles  ;  tandis  que  lui-même,  pauvre  Achmet ,  n'ac- 
complissait près  de  nous  qu'une  fonction  subalterne.  Un  peu  d'ms- 
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tcucUoa  et  de  ramémlé  lui  auraient  donné  parmi  nous,  dès  le  pre« 
mier  jour,  une  place  à  part,  un  rôle  important  et  respecté  ;  mais  la 
tâche  était  au-dessus  de  ses  forces,  et,  s'il  n*eut  pas  assez  d'esprit 
pour  la  mener  à  bien,  il  en  eut  assez  pour  souffrir  de  n'avoir  pu 
mâme  l'entreprendre.  Bref,  nous  dûmes  nous  passer  d'Achn^l 
pendant  tout  notre  voyage,  et  nous  conduire  tout  seuls  »  camme  de 
grands  garçons^ 

La  ville  de  Thèbes  était  située  sur  les  deux  rives  du  NiL  Les  rui* 
nés  qui  en  restent  forment  quatre  groupes  principaux,  connus  sooa 
les  noms  de  Louqsor,  de  Karnak,  de  Sab^l-Molouk  et  de  Médinet* 
Abou,  d'après  les  noms  des  villages  fellahs  qui  en  sont  voisins, 
Louqsor  et  Karnak  sont  situés  sur  la  rive  drûte  du  fleuve  ;  Bab-eL* 
Molouk  et  Médinet-Abou  sont  sur  la  rive  gauche.  Au  temps  de  la 
prospérité  de  Tbèbes,  il  devait  exister  entre  les  deux  rives  un  ou 
plusieurs  ponts  de  bateaux  ;  mais  on  n'a  retrouvé  aucune  trace  de 
l'établissement  d'un  pont  fixe,  soit  en  pierre,  soit  en  bois.  Aujour^ 
d'bui,  il  n'y  aucune  communication  permanente  établie  d'une  rive 
&  l'autre;  on  ne  peut  travei'ser  qu'en  bateau* 

Le  premier  jour  nous  nous  décidons  à  visiter  Louqsor  et  Karnak^ 
etnous  réservons  les  ruines  de  la  rive  gauche  pour  le  second  et  le 
troisième  jour. 

Le  temple  de  Louqsor  date  de  la  XVIII*  dynastie,  1530  avant 
Jésas-Christ.  Il  fut  bâti  par  Aménophis  II,  et  complété  par  Sésos- 
tria.  Malheureusement  il  est  aujourd'hui  enfoui  jusqu'à  plus  de 
moitié  de  sa  hauteur,,  sous  un  monticule  artiGciel,  formé  de  sablea 
et  des  débris  de  la  viUe  antique.  Leshabitations  modernes  se  sont 
établies  sur  ce  monticule  et  ont  envahi  de  tout  côté  ce  qui  restait 
du  temple»  L'Arabe  qui  sert  de  consul  anglais  s'est  bâti  une  de- 
meure entre  les  colonnes  de  la  grande  colonnade  qui  fait  fUce  au 
fleuve.  Une  mosquée  a  été  établie  dans  une  des  cours  ;  des  masuires 
ont  été  accolées  partout  aux  murs  antiques  ornés  de  bas-reliefs.  Les 
fellahs  ne  respectent  rien;  ils  arrachent  toutes  les  pierres  que  leurs 
faibles  mains  peuvent  manier,  pour  en  faire  les  murs  de  leurs  jar- 
dins, et  ils  établissent  leilrs  écuries,  ou  même  leurs  demeures,  plus 
sales  certainement  que  les  écuries,  dans  les  chambres  de  l'ancien 
temple  où  ils  peuvent  pénétrer. 

En  avant  du  temple  de  Louqsor  se  trouvent  deux  grands  pylônes, 
qui  ont  été  élevés  par  Sésostris.  On  sait  que  l'on  nomme  pylône 
une  sorte  de  porte  monumentale,  complètement  séparée  de  l'édifice, 
et  que  l'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  un  arc-de-triomphe  à  une 
seule  ouverture.  Les  pylônes  sont  toujours  beaucoup  plus  larges  que 
hauts  ;  mais  ils  vont  en  s'amincist^ant,  depuis  la  base  jusqu'à  la  ter- 
rasse qui  les  surmonte»  ce  qui,  joint  aux  sculptures  élancées  qui  en 
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décorent  les  faces,  contribue  à  leur  donner  une  certaine  légèreté. 

Devant  les  pylônes,  Sésostris  avait  fait  dresser  ses  deux  obélis- 
ques et  ses  deux  statues  colossales.  Les  deux  statues,  taillées,  de 
même  que  les  deux  obélisques,  dans  un  seul  bloc  de  granit  rouge 
des  carrières  de  Siène,  Isont  enterrées  aux  trois  quarts,  et  n*ont 
plus  au-dessus  du  sol  que  le  buste  et  la  tète,  qui  sont  très-mutilés. 
Comme  toutes  les  figures  analogues  qui  se  rencontrent  devant  les 
monuments  égyptiens,  celles-ci  sont  assises  ;  leurs  proportions  sont 
celles  de  statues  de  treize  mètres  de  baut,  la  hauteur  d'une  maison 
à  trois  étages.  Des  deux  obélisques  de  Sésostris,  il  n'en  reste  plus 
qu'un  :  celui  qui  se  trouvait  à  droite  de  la  porte  d'entrée  a  été 
donné  à  la  France  en  1836  par  Héhémet-Ali,  et  décore  aujourd'hui 
très-heureusement  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Il  a  23"  57  de 
hauteur.  Ces  deux  obélisques  sont  d'une  beauté  d'exécution  extrê- 
mement remarquable  :  les  hiéroglyphes,  gravés  en  creux  sur  leurs 
quatre  faces,  ont  une  pureté  et  une  finesse  que  le  temps  n'a  pas 
altérées.  Ces  inscriptions  ne  contiennent  d'ailleurs  que  le  dévelop- 
pement des  titres  de  Ramsès,  ou  Sésostris,  accompagnés  de  tout  le 
formulaire  honorifique  du  style  égyptien. 

Après  le  double  pylône  d'entrée  vient  une  cour  rectangulaire  en- 
tourée d'un  double  rang  de  colonnes,  qui  formaient  une  galerie 
continue  surmontée  de  larges  terrasses.  —  Mais  les  masures  arabes 
dont  cette  cour  est  encombrée  permettent  à  peine  d'en  reconnaître 
la  disposition  ;  c'est  là  que  les  Musulmans  ont  établi  une  mosquée. 
Après  cette  cour  vient  un  nouveau  pylône,  dont  la  façade  est  ornée 
d'une  grande  colonnade  ;  puis  une  nouvelle  cour,  et  enfin  le  tem- 
ple, composé  d'un  vestibule,  de  diverses  salles,  dont  les  murs  sont 
couverts  de  peintures,  et  d'un  sanctuaire.  Mais  l'enfouissement  de 
toutes  les  constructions,  et  surtout  les  sordides  habitations  des 
coptes  et  des  fellahs  qui  encombrent  tout,  et  dans  lesquelles  il  faut 
entrer  à  chaque  instant  pour  examiner  un  pan  de  mur,  un  chapiteau 
de  colonne,  un  débris  de  bas-relief,  rendent  la  visite  du  temple  de 
Louqsor  difficile,  fatigante,  et  peu  intéressante.  On  y  retrouve  seu- 
lement çà  et  là  avec  plaisir  quelques  pages  cle  bas-reliefs  et  de  pein- 
tures murales,  qui  ont  échappé  aux  dévastations  des  néophytes 
chrétiens.  Cela  tient  à  ce  que  les  salles  qui  les  contiennent  avaient 
été  consacrées  à  des  couvents  ou  à  des  églises  du  nouveau  culte. 
Les  murs  ont  été,  à  celte  époque,  recouverts  d'un  enduit  de  chaux 
de  un  centimètre  d'épaisseur  environ,  sur  lequel  on  a  grossièrement 
tracé  quelques  peintures  religieuses  du  rit  chrétien,  qui  ont  caché 
et  protégé  les  œuvres  plus  anciennes.  En  grattant  aujourd'hui  cet 
enduit,  on  met  à  découvert  les  sculptures  des  artistes  égyptiens. 
Malheureusement,  les  pages  ainsi  rendues  à  la  lumière  sont  expo- 
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sées  à  une  autre  injure  :  les  Arabes  les  brisent  de  leur  lourde  main, 
pour  en  arracher  des  débris  qu'ils  vendent,  malgré  la  défense  du 
gouvei-nement  du  vice-roi,  aux  voyageurs  et  aux  collectionneurs 
d'antiquités. 

Ily  a  un  grand  enseignement  dans  ce  faible  enduit  de  chaux,  posé 
par  des  mains  chrétiennes  sur  les  figures  sacrées  de  l'ancienne 
Egypte,  et  bientôt  arraché  par  des  mains  musulmanes.  Gomme  lui, 
le  christianisme  n'a  fait  que  passer  en  Egypte  :  ce  n'était  pas  la 
religion  qui  convenait  au  climat.  Aux  hommes  sérieux  qui  habitent 
les  pays  du  Nord,  il  faut  une  religion  raisonnable,  qui  satisfasse 
l'esprit;  aux  peuples  artistes  et  impressionnables  des  climats  tem- 
pérés, une  religion  basée,  en  pratique,  sur  des  cérémonies  pom- 
peuses, en  dogme,  sur  un  amour  mystique,  qui  émeuve  le  cœur. 
Quant  à  ceux  qui  approchent  des  régions  brûlantes  du  Tropique, 
c'est  à  leurs  sens  qu'il  faut  s'adresser  :  leur  religion  devra  s'ap- 
puyer sur  les  jouissances  matérielles,  et  sur  le  fatalisme  cher  à 
rindolence. 

Introduit  en  Egypte  dans  toute  sa  rigueur  primitive  dès  le  pre- 
mier siècle  de  Jésus-Christ,  le  christianisme  y  avait  enfanté 
bientôt  après  cet  entraînement  cénobitique  qui  couvrit  d'ermites  les 
solitudes  de  la  Thébaïde.  C'est  son  côté  mystique,  qui,  adopté  avec 
enthousiasme,  y  avait  été  de  suite  porté  jusqu'aux  dernières  li- 
mites de  l'exagération.  Les  temples  des  dieux  nationaux  se  main- 
tinrent cependant  longtemps  encore  vis-à-vis  du  nouveau  culte  ;  car 
on  y  a  trouvé  des  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  descendent'jus- 
qu'au  milieu  du  lll*  siècle.  La  ruine  totale  de  ce  culte  ne  date  que 
de  la  fin  du  IV*  siècle,  de  l'édit  célèbre,  déjà  cité  plus  haut,  d^ 
l'empereur  Théodose,  en  389.  Or,  l'Egypte  fut  conquise,  et  entraî- 
née dans  la  religion  musulmane,  par  Amrou,  lieutenant  du  khalife 
Omar,  en  l'an  18  de  l'hégire,  640  de  notre  ère  :  le  christianisme 
n'y  a  donc  régné  que  deux  siècles  et  demi,  vingt  fois  moins 
longtemps  que  l'antique  religion  du  pays. 

Le  petit  village  de  Louqsor  a  une  certaine  importance,  qu'il  doit 
tout  entière  au  passage  des  touristes  qui  visitent  la  Haute-Egypte. 
Tous  s'arrêtent  en  général  ici,  au  moins  une  huitaine  de  jours.  C'est 
la  balte  obligée  et  le  lieu  de  séjour  le  plus  commode  pendant  un 
voyage  qui,  en  dahabieh,  ne  peut  pas  s'effectuer  en  moins  de  deux 
ou  trois  mois.  La  plupart  de  ces  barques  de  plaisance  portent  le 
pavillon  anglais  ou  américain  ;  il  y  en  a  peu  qui  soient  frétées  par 
des  Français.  11  est  inutile  de  dire  qu'on  revient  tous  les  jours  à 
son  bateau  pour  y  coucher  et  y  prendre  ses  repas,  le  pays  ne  pou- 
vaut  fournir  que  quelques  provisions  fraîches,  des  moutons,  pou- 
lets, pigeons,  des  grains,  des  légumes  et  des  fruits  :  les  services 


Digitized  by 


Google 


286  aBVIJ£  GOMTEMPOBAllIE^ 

d'an   cuisÎBier»  que  l'on  amène  avec  soi,  sont  indispensables. 

On  trooye  à  Louqsor  des  consuls  des  principales  nations  de  l'Eii* 
rope»  Ce  ne  sont  rien  moins  que  des  personnages  ;  oes  foncUong 
(et  je  ne  saurais  dire  en  quoi  elles  consistent;  elles  me  paraisseat 
ici  de  véritables  sinécures)  sont  exercées  par  des  Arabes  d'une  po- 
sition plus  aisée  que  le  reste  des  habitants.  Le  drapeau  national 
flotte  au-dessus  de  leur  toit^  et  un  écusson  armorié  déoH^  la  porie 
de  leur  demeure. 

Le  oHisul  allemand  babite  une  demeure  assez  confortable,  en  &ce 
de  la  rive  où  s'amarrent  les  bateaux  des  voyageurs.  11  fait  un  cer- 
tain commerce  d'antiquités  égyptiennes,  qu'il  vend  aux  éirangerst 
mais  qu'il  ne  peut  se  procurer  que  par  des  moyens  réprouvés  \  car 
toute  fouille,  en  Egypte,  est  défendue  aux  piurticuliers.  U  n'y  a  que 
le  gouvernement  qui  ait  le  droit  d'en  exécuter,  et  il  n'en  vend  ja- 
mais les  produits. 

Le  consul  anglais,  je  l'ai  dit,  s'est  ccmstruit  une  demeure  dans 
l'intérieur  du  grand  temple.  Il  n'y  a  pas  en  ce  moment  de  consul 
français.  M.  de  Lesseps  ayant  fait  dernièrement  un  voyage  à 
Louqsor,  plusieurs  des  "habitants  du  pays,  déjà  représentants  de 
quelqu'autre  puissance  européome,  se  sont  mis  en  instance  auprès 
de  lui,  dans  le  désir  de  pouvoir  arborer  aussi  le  drapeau  tricolore. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  question  soit  de  nature  à  mettre  le  Ceu  à 
l'Europe,  ni  à  raviver  la  question  d'Orient,  ce  phénix  éteraeileqient 
prêt  à  renaître  de  ses  cendres* 

Chacun  de  nous  profite  de  ses  soirées  pour  aller  faire  une  visite 
à  son  consul  ;  et  nous.  Français,  nous  sommes  très-bien  accueillis 
par  tous.  Ces  consuls  ne  parlât  pas  la  langue  du  pays  qu'ils  reju-é- 
sentent,  et  nous  ne  pouvons  nous  faire  entendre  d'eux  que  par  inter- 
prète. Cependant,  le  consul  allemand  entend  quelques  mots  d'an- 
glais, et  son  fils  le  parle  très-couramment 

Les  gens  du  peuple,  qui  se  bousculent  à  grands  cris  sur  la 
rive,  et  nous  entourent  chaque  fois  que  nous  descendons  à  terre, 
sont  tous  âniers,  guides,  et  marchands  d'antiquités.  Ils  sont  surtout 
tous  mendiants.  Depuis  que  nous  sommes  en  Egypte,  l'éternelle 
demande  du  bakchich  nous  a  été  si  souvent  adressée,  que  nous  n'y^ 
faisons  même  plus  attention  ;  c'est  comme  le  tic-tac  d'une  horloge  que 
l'on  est  habitué  à  entendre,  et  que  l'on  ne  distingue  plus.  Il  n'y  a 
pas  un  individu  sur  cent  qui  passe  près  de  nous  sans  nous  crier  : 
a  bakchich!  ù  et  le  voyageur  qui  aurait  voulu  faire  droit  à  chaque 
demande  aurait  certainement  dépensé  plus  de  cent  mille  francs 
dans  son  voyage,  et  se  serait  couché,  le  soir,  le  bras  plus  fatigué  que 
le  laboureur  après  avoir  creusé  un  pénible  sillon. 

Les  ânes  pullulent  à  Louqsor;  ce  sont  des  montures  trës-com- 
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modes.  Les  enfants  qui  les  amènent  anx  étrangers  ont  retenu  pa^ci 
par-là  quelques  mots  d'anglais  et  de  français  qu'ils  placent  à  tort  et 
à  travers.  «  Par  ici  1  par  ici  1  Very  beauHful^  Sir  !  Mon  prince  l  Dis 
donc  !  dis  donc  ;  attendez.^  Ce  mot  :  Dis  donc  !  leur  est  surtout  resté 
très-familier  :  il  parait  que  c'est  celui  que  deux  Français  s'adressent 
le  plus  souvent  l'un  à)rautre.  Le  mot  :  Attendez  !  a  également  quel- 
que chose  de  caractéristique.  N'est-ce  pas  le  premier  que  l'on  a  tou- 
jours besoin  de  crier  au  Français  en  voyage,  toujours  inquiet  et 
pressé?  Le  passage  récent  à  Louqsor  de  M.  de  Lesseps  et  de  l'Im- 
pératrice des  Français  a  contribué  à  enrichir  le  vocabulaire  des 
petits  âniers;  tous  nous  offrent  à  l'envi  les  baudets  qui  ont  eu 
l'honneur  de  trotter  sous  ces  grands  personnages.  «  Par  ici  I  dis 
donc  !  bon  baudet  !  baudet  Impératrice  !  Attendez  !  baudet monsiou 
Lesseps  !  »  Au  Caire,  nous  avions  déjà  remarqué  que  tons  les  gui- 
des s'appelaient  Hassan,  frère  d'Hassan,  guide  de  M.  de  Lesseps. 
Que  de  bonne  naïveté  dans  ces  petites  malices  de  pauvres  gens, 
à  peine  frottés  à  la  civilisation,  et  qui  se  voient  déjà  entraînés  à  en 
emprunter  le  premier  vice,  le  mensonge  ! 


IX 


THÉnS.    ~   LE    TniPLE  DE    KÀRNAK 


Pour  nous  rendre  de  Louqsor  à  Karnak,  nous  prenons,  le  10  au 
matin,  accompagnés  de  nos  âniers,  un  petit  chemin  bien  frayé  par 
les  touristes,  qui  circule  au  milieu  des  champs  de  maïs,  d'orge 
et  de  dourah,  aujourd'hui  en  pleine  récolte.  Nous  traversons 
quelques  masures,  constituant  le  village  de  Kafr;  nons  aper- 
cevons devant  nous  un  autre  village  arabe,  portant  le  nom  de  Kar- 
nak, nom  auquel  le  voisinage  du  temple  donne  maintenant  une  cé- 
lébrité universelle,  et  nous  arrivons  bientôt  aux  ruines  elles- 
mêmes. 

Sur  tout  le  chemin  que  nous  venons  de  parcourir,  nous  trouvons 
à  droite  et  à  gauche,  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  des  débris 
de  piédestaux  et  des  restes  desphynx.  Plus  on  approche  de  Karnak, 
plus  ces  fragments  se  multiplient  ;  et  à  Karnak  même  on  trouve  des 
sphynx  entiers.  Ils  sont  à  corps  de  lion  et  à  tête  de  femme,  et  de 
taille  gigantesque  ;  chacun  d'eux  tient  entre  ses  pattes  une  statue 
du  roi  Aménophis  III,  ce  qui  indique  suffisamment  que  c'est  ce  roi 
qui  les  a  fait  élever.  Celte  avenue  de  sphynx  réunissait  le  temple- 
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palais  de  Louqsor  à  celui  de  Rarnak  :  elle  faisait  partie  de  cet  eo- 
semble  extraordinaire  de  monuments.  Elle  n'avait  pas  moins  de 
deux  kilomètres  de  longueur,  à  peu  près  parallèlement  au  Nil»  et 
devait  compter  six  cents  sphynx. 

Immédiatement  après  avoir  dépassé  le  village  de  Kafr,  qui  est 
encore  à  dix  minutes  du  grand  temple  de  Karnak,  l'avenue  fait  un 
coude  sur  la  gauche,  et  se  continue  par  une  avenue  plus  lai^e,  bor- 
dée de  sphynx  à  tète  de  bélier,  accroupis  sur  leurs  piédestaux.  Ils 
sont  un  peu  mieux  conservés  que  les  précédents;  mais  cependant 
tous  sont  mutilés. 

Ces  avenues  de  sphynx  devaient  être  quelque  chose  de  prodi- 
gieux :  elles  s'étendaient  sur  un  espace  égal  à  celui  qui  sépare  les 
Tuileries  de  l'Arc-de-Triomphe  de  l'Etoile,  et  faisaient  partie  inté- 
grante d'un  groupe  immense  de  temples  et  de  palais,  deux  fois 
plus  étendu  que  tout  le  Forum  romain,  depuis  le  Gapitole  jusqu'au 
Colysée.  Ici,  elles  nous  conduisent  d'abord  à  un  propylône, 
ou  arc-de-triomphe  construit  par  Ptolémée  Evergète,  que  Vtm 
Y  voit  figurer  à  côté  de  Bérénice,  sa  sœur  et  sa  femme.  Dans 
un  des  bas-reliefs,  le  roi  est  représenté  en  costume  grec,  ce  qu| 
est  rare  dans  les  monuments  égyptiens,  même  du  temps  des  Pto- 
lémées. 

Au  delà  de  ce  propylône,  une  nouvelle  avenue  de  sphynx,  dont 
plusieurs  subsistent  encore,  conduit  aux  ruines  d'un  temple,  œuvre 
de  Ramsès  III,  puis  à  un  autre  édifice  beaucoup  plus  petit,  une 
sorte  de  chapelle,  dont  l'entrée  regarde  le  fleuve,  et  qui  était  con- 
sacrée à  la  déesse  Hathor. 

Nous  avons  marché  jusqu'ici  dans  le  sens  du  fleuve,  et  nous  arri- 
vons au  mur  extérieur  du  grand  temple  de  Karnak.  Cet  édifice  a 
la  forme  d'un  carré  long,  dont  le  grand  axe,  perpendiculaire  au  Nil, 
n'a  pas  moins  de  400  mètres  de  longueur,  c'est-à-dire  autant  que  le 
Louvre,  le  Carrousel  et  les  Tuileries  réunis.  Son  entrée  principale  fait 
face  au  Nil  ;  un  énorme  pylône  en  forme  la  façade.  Sa  hauteur  est  de 
44  mètres:  c'est  la  même  que  celle  de  l'Arc-de-Triomphe  de  l'Etoile  à 
Paris  ;  sa  [largeur  est  de  113  mètres.  En  avant  de  ce  pylône  se 
trouvaient  deux  statues  colossales,  dont  ils  ne  reste  que  des  piédes- 
taux, précédées  par  une  nouvelle  avenue  de  sphynx,  qui  s'avançait 
dans  la  direction  du  fleuve,  sur  une  longueur  de  60  mètres,  mais 
dont  on  ne  retrouve  que  peu  de  traces.  C'était  l'entrée  principale 
du  monument  ;  et  ses  proportions  gigantesques  donnaient  une  haute 
idée  de  l'intérieur. 

Lorsque,  venant  du  Nil,  et  par  conséquent  de  l'Ouest,  on  tra- 
verse fe  pylône,  on  remarque,  sur  un  de  ses  parois  intérieures, 
l'inscription  qu'y  ont  fait  graver  les  membres  de  la  commission 


Digitized  by 


Google 


SOUVEPIIBS   DE   VOYAGE.  289 

scientifique  française,  lors  de  l'expédition  d'Egypte,  en  1799.  Elle 
est  ainsi  conçue  : 

BÊPUBLIQDE   FBANÇAISE,    AM    YII 
GEOGRAPHIE  DES  M051JIIEZfTS 

Et  au-dessous  le  tableau  de  la  latitude  et  de  la  longitude  des  le  ca- 
litësles  plus  remarquables  de  l'Egypte,  déterminées  par  les  obser- 
Tations  astronomiques  de  la  commission. 

Une  autre  inscription  placée  sur  l'autre  paroi  intérieure  du  por- 
tail fait  face  à  celle-ci,  et  rappelle  plus  fastueusement  une  expédi- 
tion qui  a  fait  moins  de  bruit  dans  le  monde. 

I.   Romani   di  ritorno  dalle  cateratte 
Nel  giorno  IX  febbraio  MDGCCXLI 
Contemplavano  ammirati  gli  aranzi  di  Tebe', 
Sui  quali  apponevano  i  loro  nomi. 

Quels  étaient  ces  Romains  de  l'an  1841  7  C'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais vous  dire;  car  je  n'ai  pas  pris  la  peine  de  copier  les  noms 
qui  sont  écrits  à  la  suite  de  ces  quatre  lignes. 

Un  escalier  ménagé  dans  l'intérieur  du  pylône  permet  de  mon- 
ter jusqu'à  la  terrasse  qui  le  surmonte.  C'est  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  l'édifice,  et,  de  là,  on  embrasse  tout  l'ensemble  d'un  coup 
d'œil.  C'est  sur  cette  même  terrasse  que  nous  avions  grimpé  instinc- 
tivement le  soir  de  notre  arrivée  à  Thèbes  ;  nous  revoyons  mainte- 
nant avec  plus  de  détails,  à  la  lumière  du  soleil,  cette  forêt  de  co- 
lonnes, de  sphynx,  d'obélisques  et  de  statues  colossales  dont  la 
clarté  de  la  lune  ne  nous  avait  donné  qu'un  aperçu  fantastique. 

Le  portail  franchi,  on  se  trouve  dans  une  cour  immense,  qui  n'a 
pas  moins  de  103  mètres  de  longueur  dans  le  sens  de  l'axe.  Elle 
est  fermée  sur  les  deux  grands  côtés  par  des  colonnades  présen- 
tent un  front  de  18  colonnes  de  15  mètres  de  bauteur,  qui  ména- 
gent de  chaque  côté  une  galerie  couverte.  Au  milieu  même  de  la 
cour,  dans  le  grand  axe  de  l'édifice,  se  trouvent  les  restes  d'une 
petite  iavenue  formée  de  deux  files  de  six  colonnes  chacune.  Ces 
colonnes  étaient  isolées,  elles  ne  supportaient  que  les  figures  sym- 
boliques de  la  religion  égyptienne  :  le  bélier,  l'ibis,  l'épervier,  le 
chacal,  etc. .  •  Leurs  sculptures  portent  les  légendes  de  plusieurs 
rois  des  dernières  dynasties. 

Elles  avaient  21  mètres  de  hauteur  ;  une  seule  d'entr'elles  est 
restée  debout,  les  autres  gisent  renversées»  et  leurs  débris  jonchent 
le  sol. 

S«  t.  —  TOm  LIXTI.  19 
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Au  fond  de  la  grande  cour  est  un  vaste  pylône,  un  peu  moins 
baut  que  le  précédent,  et  qui  forme  Tentrée  de  la  grande  salle.  11 
est  précédé  d'un  perron  qui  était  orné  de  deux  statues  colossales 
de  sept  mètres  de  liauteur  taillées  dans  un  seul  bloc  de  granit 
rouge.  L'une  est  abattue,  brisée  et  enfoncée  sous  les  décombres  ; 
l'autre  est  encore  debout,  quoique  très  mutilée.  C'est  la  statue  de 
Ramsès  111,  constructeur  de  cette  partie  du  temple  :  elle  porte  sa 
légende  en  hiéroglyphes  profondément  gravés  dans  le  granit. 

Fmnchissani  le  second  portail,  on  entre  dans  la  grande  salle  hy- 
postyle,  ou  salle  des  colonnes.  Construite  sous  le  règne  de  Sétî  !••, 
père  de  Sësostris,  c'est  la  plus  grande  salle  couverte  qui  existe  dans 
aucun  monument  égyptien;  elle  a  102  mètres  de  large  sur  53  de 
profondeur  :  plus  d'un  demi-hectare  de  superficie.  Cette  salle  est 
plus  grande  à  elle  seule  que  l'arène  du  Colysée  de  Rome  ;  elle  at- 
teint la  dimension  de  la  grande  cour  du  Louvre.  Le  plafond  de  cette 
salle  est  supporté  par  cent  tiente^qitatre  colonnes  monumentales, 
dont  chacune  a  la  grosseur  de  la  colonae  Vendôme,  et  à  peu  près  la 
moiliéde  sa  hauteur.  Toutes  ces  colonnes  sont  restées  debout  au  mi- 
lieu des  débris  venant  des  murailles  et  d'une  partie  du  plafond  qui 
les  entourent.  Une  seule  d'entr'eDes  est  tombée  ;  dans  sa  chute,  die 
s'est  inclinée  tout  d'uiie*pièce,  et  est  allée  porter  contre  sa  voisine,  qui 
Ta  maintenue  en  équilibre  dans  cette  position  inclinée.  Ni  le  chapi- 
teau, ni  les  assises  de  pierres  de  la  colonne  tombée  ne  se  sont  dis- 
joints, pas  plus  que  n'a  cédéla  colonne  qui  en  a  supporté  lachute.Tout 
ici  semble  avoir  été  construit  par  la  main  de  géants,  auprès  de  qui 
les  Romains,  tant  vantés,  ne  sont  que  de  timides  enfants, 

Les  proportions  colossales  de  l'ensemble  n'excluent  nullement 
ici  la  finesse  dans  le  travail  de  la  décoration.  Toutes  les  colonnes 
sontentièrement  couvertes  de  sculptures;  les  murs  delà  salle,  en 
dedans  et  surtout  au  dehors,  sont  décorés  de  bas-reliefs  extrême- 
ment remarquables.  Ces  bas-reliefs  sont  les  monuments  les  plus 
précieux  que  l'on  possède  du  règne  de  Séti.  Ce  roi  y  a  fait  repré- 
senter ses  campagnes  dans  l'Asie  occidentale,  contre  les  Arméniens, 
les  Assyriens,  les  Arabes  du  désert.  C'est  pour  ainsi  dire  toute  This* 
toire  de  son  règne  :  nous  n'en  déchiffrerons  que  quelques  pages. 

Sur  le  mur  nord,  on  voit  Séti  sur  son  char,  entraîné  par  quatre 
chevaux  dans  la  mêlée,  et  perçant  de  ses  flèches  ses  ennemis,  les 
Schasou,  qui  rentrent  précipitamment  dans  une  forteresse.  Le  roi 
y  est  représenté  de  taille  gigantesque  par  ri^port  à  ses  'ennemis. 
Plus  loin,  il  est  victorieux  et  rentre  en  Egypte,  précédé  par  de 
nombreux  prisonniers  enchaînés.  Là,  près  d'un  cours  à^^u  peuplé 
de  crocodiles,  il  reçoit  les  principaux  seigneurs  de  TEgypte,  accou- 
rus pour  [l'acclamer.  Le  roi  est  encore  représenté  levant  sa  massa 
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d'armes  sur  un  groupe  de  prisonniers  agenouillés  dont  il  réunit 
dans  sa  vaste  main  toutes  les  chevelures,  et  qu'il  va  immoler  devant 
le  dieu  de  Thèbes. 

Sur  le  mur  sud  on  voit  le  roi  Sésac  (qui  est  nommé  ainsi  dans 
la  Bible),  frappant  un  groupe  de  prisonniers  agenouillés  à  ses 
pieds.  Ammon,  dieu  de  Thèbes,  et  la  Thébaîde,  personnifiée  par 
une  femme  tenant  en  main  le  carquois,  Tare  et  la  masse  d'armes, 
se  présentent  devant  lui.  Près  de  150  personnages  suivent  ces  deux 
divinités.  Les  inscriptions  expliquent  le  sens  de  ces  tableaux  :  ces 
personnages  représentent  autant  de  villes  que  le  roi  a  prises  pen- 
dant sa  campagne  et  que  les  dieux  amènent  à  ses  pieds. 

Toute  une  face  de  ce  même  mur  est  recouverte  d'une  longue 
inscription  hiéroglyphique,  qui  n'est  autre  que  la  copie  du  fametix 
poème  de  Pen-ta-our^  œuvre  littéraire  composée  par  un  poôte  de 
ce  nom  pour  immortaliser  la  mémoire  d'un  fait  d'armes  de  Sésos* 
tris.  Ni  le  roi,  ni  le  poôte,  n'espéraient  peut-être  que  leur  ceuvre 
pourrait  arriver  jusqu'à  une  postérité  aussi  reculée  que  la  nOtre. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  calmé  notre  curiosité,  en  parcourant  rapi- 
dement le  temple  dans  tout  son  ensemble,  que  nous  revenons  sur 
nos  pas  pour  étudier  ces  détails  plus  à  loisir.  Déjà  l'heure  s'avance  ; 
un  soleil  ardent  nous  poursuit;  nous  nous  arrêtons  dans  la  grande 
salle  pendant  quelques  instants,  et  nous  faisons  installer  le  déjeuner 
sur  le  fût  d'une  colonne  brisée.  Déjà,  dans  d'autres  coins,  quelques 
groupes  se  sont  organisés  dans  le  même  but  ;  car  nos  bateaux  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  soient  en  ce  moment  à  Thèbes.  Le  Benisonëf 
vient  d'arriver  également,  et  il  en  est  survenu  d'autres  encore,  ve- 
nant soit  du  Gsdre»  soit  d'Assouan.  —  Tous  s'arrêtent  quelques 
jours  à  Thèbes,  et  y  apportent  leur  contingent  de  voyageurs. 

C'était  un  spectacle  assez  original  que  celui  de  tous  ces  petits 
groupes,  à  demi  cachés  par  les  colonnes  gigantesques,  se  portant 
des  toasts,  ici  avec  le  pale  aie  de  Bass  et  C*,  là  avec  le  Champagne 
de  Moët,  et  faisant  résonner  de  mots  empruntés  à  toutes  les  langues 
de  l'Europe  les  échos  de  la  vénérable  salle  de  Séti  I*'.  Pendant  ce 
temps,  les  Arabes,  les  ânes  et  les  âniers,  couchés  par  terre  et  autour 
de  nous,  ou  debout  au  soleil  près  des  obélisques,  nous  regardaient 
d'un  air  quelque  peu  curieux.  On  se  demandait  par  moments  si  l'on 
n'était  pas  le  jouet  d'un  rêve  ;  et  Ton  aurait  été  tenté  de  répéter  ce 
mot  malheureusement  trop  connu  :  ce  qui  m'étonne  le  plus  ici,  c'est 
de  m'y  voir  ! 

Le  café  pris,  nous  poursuivons,  de  merveille  en  merveille,  la  visite 
du  temple,  au-delà  de  la  salle  des  colonnes.  Cette  salle  se  termine  par 
un  pylône  qui  donne  accès  dans  un  espace  découvert,  régnant,  en  A^ 
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dans  d*ane  enceinte»  tout  autour  de  la  partie  postérieure  du  temple. 

Cette  partie  postérieure  a  pour  entrée  un  quatrième  pylône,  au- 
jourd'hui en  ruines,  et  au  devant  duquel  étaient  placés,  au  milieu 
de  Tespace  découvert,  deux  obélisques  monolithes,  en  granit  rouge 
de  Syène,  de  23  mètres  de  hauteur  :  c'est  la  hauteur  de  Tobélisque 
qui  se  trouve  à  Paris.  L'un  de  ces  obélisques  est  encore  debout  sur 
son  piédestal  ;  l'autre  est  à  terre  et  brisé.  Tous  deux  sont  couverts 
de  légendes  hiéroglyphiques  remontant  au  règne  de  Touthmès  I*' 
(XVIII*  dynastie,  1660  avant  Jésus-Christ). 

Un  cinquième  pylône,  en  ruines  comme  celui-ci,  et  dans  l'épais- 
seur duquel  est  ménagé  un  vestibule,  forme  rentrée  de  la  partie 
postérieure  du  temple.  Deux  nouveaux  obélisques,  semblables  aux 
précédents,  en  décorent  la  sortie  et  précèdent  la  cour  des  caria- 
tides. L'un  est  encore  brisé,  l'autre  est  debout,  et  atteint  la  hau- 
teur de  33  met.  20  cent.;  c'est  le  plus  élevé  que  l'on  connaisse 
au  monde.  Le  sommet  de  cet  obélisque  était  recouvert,  dit  une  ins- 
cription, a  dor  pur  enlevé  aux  chefs  des  nations.  » 

La  cour  qui  suit  est  ornée  sur  tout  son  pourtour  d'une  galerie 
continue,  formée,  en  guise  de  piliers ,  par  des  cariatides  de  six 
mètres  de  hauteur.  Leur  effet  devait  être  monumental  ;  mais  la  plu- 
part d'enlr' elles,  quoique  encore  debout,  sont  fortement  endom- 
magées. 

On  pénètre  ensuite  dans  des  salles  entièrement  en  granit,  placées 
à  la  partie  la  plus  retirée,  et  comme  au  cœur  du  temple  :  elles  ren- 
fermaient le  sanctuaire.  Tout  aiftour  du  Sécos^  ou  sanctuaire  pro- 
prement dit,  régnaient  des  galeries  sur  lesquelles  s'ouvraient  plu- 
sieurs salles  particulières  richement  décorées  de  bas-reliefs  histo- 
riques et  religieux.  Cette  partie  de  l'édifice  n'est  plus,  malheureu- 
sement, qu'un  amas  de  décombres.  Parmi  les  sculptures  peintes 
qui  se  sont  conservées  dans  quelques-unes  des  chambres  du  sanc- 
tuaire, on  remarque  l'histoire  complète  des  expéditions  de  Touth- 
mès m,  en  Mésopotamie,  en  Ethiopie  et  dans  le  S.-O.  de  l'Arabie. 
Une  partie  considérable  de  cette  inscription  a  été  enlevée  et  est 
aujourd'hui  déposée  au  Musée  du  Louvre,  l^s  déblaiements  faits 
par  M.  Mariette,  en  1858  et  1859,  en  ont  dégagé  de  nouvelles  par- 
ties. 

.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  c'est  la  perfection  et  le  fini  avec 
lequel  les  caractères  hiéroglyphiques  sont  tracés  sur  le  granit  des 
obélisques  et  des  murailles.  Ces  caractères  sont  gravés  eu  creux,  à 
une  profondeur  de  un  à  deux  centimètres,  et  les  incisions  sont  si 
nettes  que  l'on  croirait  voir  des  camées  de  deux  pieds  de  haut  Quel 
moyen  inconnu  avaient  donc  les  Egyptiens  pour  tailler  une  pierre 
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aussi  rebellô  au  ciseau  que  le  granit?  Ce  travail,  qu'ils  répandent 
à  profusion,  ne  paraît  leur  avoir  rien  coûté  ;  et  cependant  ils  ne 
connaissaient  pas  le  fer,  encore  moins  l'acier  I  Parmi  les  innombra- 
bles objets  découverts  dans  les  tombeaux,  on  en  a  trouvé  en  or,  en 
argent,  en  cuivre,  mais  aucun  en  fer.  Avaient-ils  donc  pour  trem- 
per le  cuivre  un  procédé  aujourd'hui  perdu  ?  Il  y  a  là  un  problème 
que  l'on  n'a  pu  résoudre  encore,  et  qui  attend  son  Gbampollion. 

La  vibration  sonore  rendue  par  des  blocs  de  granit  au  lever  du 
soleil,  ce  phénomène  qui  a  donné  autrefois  tant  de  célébrité  à  la 
statue  de  Memnon,  a  été  rémarquée  aussi  dans  les  chambres  de 
granit  du  sanctuaire.  Voici  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  membres  de 
le  commission  française  de  1799  :  «  Il  nous  est  plusieurs  fois  arrivé, 
lorsque  nous  étions  occupés  à  mesurer  les  monuments,  ou  à  dessi-^ 
ner  les  bas-reliefs  dont  les  parois  des  murs  sont  couvertes,  d'enten- 
dre à  la  même  heure,  après  le  lever  du  soleil,  un  léger  craquement 
sonore  qui  se  répétait  plusieurs  fois.  Le  son  nous  a  paru  partir  des 
pierres  énormes  qui  couvrent  les  chambres  de  granit,  et  dont  quel- 
ques-unes menacent  de  s'écrouler.  »  On  explique  aujourd'hui  ce 
phénomène  d'une  manière  satisfaisante  par  la  vibration  des  pierres 
sous  l'inÛuence  de  la  rosée  vaporisée  par  la  chaleur  du  soleil. 

Au  delà  des  chambres  de  granit,  et  en  continuant  d'avancer  dans 
le  sens  de  l'axe  de  l'édifice,  toujours  en  s' éloignant  du  Nil,  on  trouve 
les  restes  de  quatre  colonnes  polygonales,  puis  deux  énormes  blocs 
qui  ont  dû  servir  de  piédestaux  à  des  statues  colossales,  aujourd'hui 
disparues. 

Enfin,  à  cinquante  mètres  plus  loin,  s'élève  une  autre  construc- 
tion, le  palais  de  Touthmès  III,  précédé  de  deux  piédestaux  qui 
portaient  des  obélisques.  On  y  trouve  une  série  de  salles,  dont  l'une 
a  son  plafond  supporté  par  quarante-huit  belles  colonnes  disposées 
en  quinconces.  Dans  la  Chambre  des  Ancêtres  se  trouvait  en  bas- 
relief,  très-précieux  sous  le  rapport  historique,  et  qui  représentait 
Touthmès  faisant  des  offrandes  devant  cinquante-sept  rois,  ses  pré- 
décesseurs sur  le  trône  d'Egypte.  —  Ces  personnages  sont  figurés 
assis  sur  quatre  rangs,  et  chacun  d'eux  est  accompagné  du  cat^tou- 
che  qui  indique  son  nom.  Ce  précieux  bas-relief  a  été  enlevé  et  est 
aujourd'hui  déposé  au  musée  du  Louvre. 

Plus  loin,  l'on  trouve  un  petit  édifice  carré  qui  représente  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  chapelle  du  palais  ;  il  est  fort 
endommagé,  et  il  est  entouré  de  ruines,  de  débris  de  colonnes  et 
d'amas  de  pierres  renversées. 

A  ce  grand  ensemble  de  constructions  qui  forme  le  temple  de 
Rarnak,  il  faut  rattacher  encore  quelques  autres  édifice»  qui  s'élè- 
vent à  proximité.  C'est,  au  nord,  le  temple  d'Aménophis,  précédé 
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d'une  avenue  de  SphinK  dont  une  i^ingtaine  sont  «nooi^  t/n  place, 
d'un  propylôDe  et  de  dettx  «tstues  oolossaies  de  fiunsës  iU  :  oe  fibi* 
lais  a  été  détruit  et  te  3rint  {laartouCjmctiédefragnientB  decM^ 
piteftax,  de  coionDes  et  de  statues  bnsées.  C'est  surtouEt,  aui  sofl, 
nn  temple  de  la  déesse  Mouth,  deaxième  personnage  de  fat  triadt 
tfaébaine^  Il  était  pnécédé  d'fune  longue  «veniie,  marqaèe^ledîii^ 
tance  en  distance  par  quatre  pylônes  semblables  à  autant  d'»cs4s 
triomphe  et  ornée  d'un  sûle  de  statues  colossales  monolithes,  de 
10  mètres  de  hauteur*  Douve  de  ces  colosses  se  retroui^eut  eDowu. 
et  les  fragments  épars  montrait  qu'il  en  existait  un  bten  jdus  giud 
nombre.  Plusieurs  rois  travailièrenti  ainsi  que  ie  disent  ks  inscrip* 
tbns  dont  le  tout  est  couvert,  à  la  coustructiou  et  à  l'ornementa-- 
tion  de  ces  immenses  propylées. 

Ce  qui  nous  reste  de  Karndc  n'est  peut^tre  pas  la  dixième  partie 
de  ce  qui  a  été  détruit  ;  et  il  y  en  a  cependant  assez  pour  frappa  le 
spectateur  de  stupéfaction.  L'ensemble  des  monuments,  dont  nous 
ayons  essayé  de  «tonner  une  idée,  n'occupe  plus  qu'une  bien  faible 
partie  de  l'enceinte  générale  en  l)riques  crues  qui  ratouraât  tooi 
œs  temples  et  tous  ces  palais.  Cette  enceinte  extérmire  mesure  dans 
son  pourtour  2,400  mètres.  Cette  dimension  cœnckie  exactement 
avec  celle  qu'on  trouve  dans  le  récit  de  Diodore.  n  Les  fondateurs 
de  Thèbes,  dit  cet  historien,  en  avaient  fait  la  cité  la  plus  riche  et  k 
plusl)eUe,  non-seulement  de  l'Egypte,  mais  du  monde  entier.  Ses 
temples  étaient  magnifiques,  aussd  bien  que  tous  ses  autres  monu- 
ments ;  et  les  maisons  des  particuliers  s' élevaient  jusqu'à  quatre  et 
cinq  étages.  Rien  n'égalait  la  beauté  de  ses  statues  colossales  en  or, 
en  argent  et  en  ivoire»  et  de  ses  obélisques  monolithes.  Quatie 
temples  se  faisaient  remarquer  parmi  tous  ks  autres  ;  et,  de  œs 
quatre  lemples.,  il  y  en  avait  un  qui  n'avait  pas  moins  de  treize 
stades  de  pourtour.  »  Or,  treize  stades  font  2,397  mètres.  C'est 
exactement  la  dimension  de  l'enoduite  de  Karnak  :  cest  donc  le 
grand  temple  <iue  nous  venons  de  décrire  qui  avait  excité*  et  i  juste 
titre,  l'admination  de  Diodore. 

Ici,  comme  à  Dendérah,  toutes  les  figures  des  dieux^  tous  les  em* 
blêmes  de  la  religion  égyptienne  ont  été  mutilés,  brisés  à  plaisir, 
par  la  main  des  néophytes  chrétiens,  lies  figures  des  rois  tt  les 
scènes  de  guerre,  représentées  par  les  bas-rtliefs  ont  été  mieux 
respectées.  Quant  aux  statues  colossales  de  granit  des  Thouthmès  et 
des  Ramsès,  toutes  sontégalement  brisées  ;  mais  leur  renversemeatt 
ainsi  que  la  chute  des  obélisques  et  d'une  grande  partie  des  mu- 
railles et  des  salles  intérieures  du  temple,  doit  être  attribué  à  une 
autre  cause.  Ces  ruines  se  sont-elles  amoncelées,  ainsi  que  ie  pen- 
sent quelques  auteurs,  sous  l'effort  de  quelque  tremblement  de 
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terre,  et  notamment  de  celui  qui  arriva  sous  le  règne  de  Néron  7  La 
destruction  de  Karnak  est-elle,  comme  d'autres  le  prétendent, 
le  résultat  du  sac  impitoyable  auquel  Tbëbes  fut  livrée  par  Gam- 
byse,  en  527  avantJJésus-Ghrist,  et  plus  tard  une  seconde  fois  par 
Ptolémée  Latbyre,  irrité  d'un  siège  qu'il  avait  dû  maintenir  pendant 
trois  années  entières  ?  Enfin  ne  serait-ce  pas  plutôt  le  résultat  de  la 
portion  défectueuse  du  temple  par  rapport  au  Nil  î  Peut-être 
serait-il  sage]  d'attribuer  à  cette  dernière  cause  une  grande  part 
dans  les  éboulements  que  Ton  a  à  déplorer.  En  effet,  le  dallage  du 
temple  est  placera.  {""«QO  au-dessous  du  niveau  général  de  la  plaine 
qui  l'environoç  ;  et  chaque  année,  au  moins  depuis  longtemps,  les 
fondations  sont  atteintes  par  les  infiltrations  du  Nil,  dont  les  eau^c, 
saturées  de  nitre>  corrodent  le  grès  dont  elles  sont  formées,  et  les 
ruinent  par  la  base« 

Malheureusement,  cette  cause  de  destruction  se  reproduit  tous 
les  ans»  et  accumule  ses  redoutables  effets;  et  Ton  peut  prévob:  le 
temps  où,  sapée  par  les  fondements,  la  magnifique  salle  hypostyle 
Terra  céder  sous  unidernier  effort  la  base  de  ses  cent  trente-quatre 
colonnes  gigantesques,  déj^  rongée  plus  qu'aux  trois  quarts,  et  s'a- 
battra sur  elle-même,  comme  se  sont  abattues  déjà  les  colonnes 
isolées  de  la  grande  cour  {d'entrée. 

On  ne  peut,  en  un  jour,  que  visiter  très-superficiellement  le 
temple  de  Karnak,  et  il  y  a  toiqours  quelque  coin  qui  vous  échappe. 

Aussi,  lorsque,  de  retour  le  soir  au  Béhéra,  nous  nous  contions 
mutuellement  nos  découvertes  et  nos  impressions,  chacun  avait  à 
parler  de  quelque  détail  nouveau  qui  avait  échappé  à  tous  les  au* 
très  et  s'écriait,  fier  de  sa  découverte  :  Malheureux!  c'est  ce  qu'il 
a  de  plus  beau  I 

Boughi  rapportait  la  copie  de  tous  les  hiéroglyphes  d'un  obé- 
lisque, Romanelli.et  Ussides  aquarelles,  miss  Alice  de  charmants 
crocpiis  dessinés  d'une  main  légère,  le  marquis  Antinori  avait  tué 
an  Qulieu  des  ruines  un  grand  serpent  et  deux  huppes  mouchetées 
d'une  espèce  nouvelle,  et  Beyaêrts  avait  conçu  des  aperçus  tout 
nouveaux  sur  les  chapUaux  des  colonnes.  Par  l'étude  comparée  des 
chapitaux,  il  expliquait^la  grandeur  et  la  décadence  de  Thèbes,  les 
invasions  des  conquérants ,  l'avènement  et  la  chute  du  christia- 
nisme en  Egypte  ;  c'était  à  regretter  qu'Aristote  n'eût  pas  laissé, 
lui  aussi,  un  chapitre  des  chapiteaux. 
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Après  une  booDe  nuit  de  repos,  passée  dans  nos  petits  lits  blancs 
à  Tabri  de  nos  moustiquaires,  nous  sommes  debout  le  lendemain 
matin,  avant  le  jour,  pour  aller  visiter  les  antiquités  de  la  rive  gau- 
che du  Nil. 

11  y  a  ici  un  voyage  un  peu  plus  long  à  faire,  en  partant  de  Louq- 
sor.  Il  faut  d'abord  traverser  le  Nil,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  dif- 
ficulté, car  on  ne  trouve  pas  ici  un  seul  bateau  léger  à  rameurs;  et 
le  commissaire  Achmet  ayant  négligé  d'assurer  la  veille  nos  moyens 
de  transport,  nous  sommes  réduits  à  nous  placer  dans  une  de  ces 
énormes  barques,  semblables  à  de  lourds  chalands,  qui  peuvent 
contenir  cinquante  personnes,  mais  qui  sont  très-difficiles  à  mettre 
en  branle.  Deux  heures  s'écoulent  avant  qu'on  n'ait  recruté  ou  ras- 
semblé l'équipage  et  orienté  les  voiles  ;  et  les  dames  qui  se  sont 
levées  avec  le  jour,  et  qui  attendent  maintenant  sur  leurs  baltacs  la 
fin  de  ces  préparatifs,  trouvent  qu'elles  auraient  pu  employer  ces 
deux  heures  plus  utilement.  La  traversée  du  Nil  exige  ensuite  au 
moins  une  autre  heure  ;  car  il  faut  d'abord  haler  le  bateau  en  re- 
montant le  courant,  puis  profiter  d'un  soufde  du  vent  du  nord  pour 
contourner  la  pointe  d'une  lie  qui  se  trouve  en  face  de  Louqsor; 
après  quoi  ou  le  laisse  aller  à  la  dérive  pour  aborder  sur  la  rive 
gauche,  en  face  de  Gournah. 

Enfin  la  traversée  est  effectuée.  Tout  est  sauvé  !  Car  nous  avions 
fini  par  croire  que  nous  n'arriverions  jamais.  Le  bateau  n'a  pas 
encore  touché  la  rive  que  déjà  nous  avons  sauté  à  terre  et  enfour- 
ché les  montures  qui  nous  attendent.  Il  est  neuf  ou  dix  heures  du 
matin,  et  le  soleil  darde  ses  rayons  brûlants  sur  nos  tètes  lorsque 
nous  nous  dirigeons  vers  le  temple  de  Gournah. 

Chacun  a  pris  contre  les  coups  de  soleil  les  précautions  que  com- 
mande le  climat  La  plupart  d'entre  nous  se  sont  munis  au  Cah^  du 
chapeau  classique  de  la  Haute-Egypte.  Ce  chapeau  est  en  moelle  de 
sureau  et  recouvert  d'une  étoffe  blanche  ;  il  a  la  forme  d'un  cham- 
pignon à  larges  bords,  ou  d'une  marmite  ovale  renversée,  et  pro- 
tège de  son  ombre  le  front,  le  cou  et  les  épaules.  Par  surcroit  de 
précaution,  on  le  recouvre  encore  d'un  ou  plusieurs  couffUu  On 
nomme  ainsi  une  pièce  d'étoffe  de  soie  ou  de  coton,  bariolée  de  mille 
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couleurs,  mêlée  de  fils  d'or  et  d'argent,  et  terminée  sur  deux  côtés 
par  une  infinité  de  petits  glands  qui  voltigent  au  vent.  On  a  un  peu 
Tair  là-dessous  d'un  voyageur  d'opéra-comique;  mds  l'ensemble  de 
la  troupe,  qui  serpente  dans  les  chemins  pierreux,  produit  un  effet 
vraiment  pittoresque.  Tant  de  précautions  sont-elles  indispensables  7 
Après  épreuve,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  non,  au  moins  pour  le 
mois  de  décembre,  où  nous  nous  trouvions.  Le  simple  chapeau  gris 
qui  se  porte  en  France,  accompagné  d'une  ombrelle,  peut  parfaite- 
ment remplir  le  même  but. 

Quant  aux  Arabes,  ils  ne  portent,  ici  comme  au  Caire,  que  le 
bonnet  plat  et  sans  visière,  que  l'on  nomme  fez  à  Paris,  et  tarbouch 
en  Egypte.  Au  Caire,  ce  bonnet  est  en  drap  rouge  et  forme  l'unique 
coiffure  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  depuis  les  ministres  jus- 
qu'aux âniers.  Ici  le  tarbouch  s'est  simplifié  :  pour  les  fellahs,  ce 
n'est  plus  qu'une  simple  coiffe  en  étoffe  feutrée,  d'un  jaune  brun,  et 
qui  emboîte  le  sommet  de  la  tète. 

Mais  déjà  nous  arrivons  au  temple  de  Goumah,  qui  est  situé  à 
un  kilomètre  de  la  rive  droite  du  Nil  et  à  la  limite  des  terres  culti* 
vées.  C'est  un  édifice  funéraire  ;  le  dieu  du  temple  n'est  autre  que 
Ramsès  I*',  et  ce  monument  est  élevé  par  son  fils  Séti  à  la  mémoire 
de  ce  roi  déifié.  Le  temple  de  Goumah  est  contemporain  de  celui 
d'Usiris  à  Abydos,  et  remonte  par  conséquent  aux  époques  les  plus 
pures  de  l'art  égyptien  ;  aussi,  comme  à  Abydos,  les  bas-reliefs  sont 
remarquables  par  leur  finesse.  On  y  trouve  notamment,  dans  l'une 
des  salles  intérieures,  une  admirable  tète  de  Séti  P'  parfaitement 
sculptée.  Sur  toutes  les  murailles,  les  rois  et  les  reines  sont  repré* 
sentes  faisant  des  offrandes  aux  divinités,  figurées  chacune  avec 
leurs  emblèmes  ou  attributs  distinctifs. 

Quand  on  se  trouve  à  Goumah,  on  peut  aller  visiter  dans  la 
plaine  que  l'on  a  à  sa  gauche  diverses  ruines  remarquables,  qui 
sont  notamment  les  Colosses  de  Memnon  et  le  temple  de  Médinet- 
Abou.  Si,  au  contraire,  on  se  dirige  sur  la  droite,  on  s'engage  en- 
tre deux  contre-forts  de  la  chaîne  Lybique,  dans  le  défilé  de  Bal-el^ 
Molouky  où  se  trouvent  les  célèbres  Tombeaux  des  Rois.  Si,  enfin, 
on  marche  devant  soi,  et  perpendiculairement  au  cours  du  Nil,  on 
ne  tarde  pas  à  arriver  à  la  grande  masse  de  la  chaîne  Lybique,  qui 
court  à  peu  près  parallèlement  au  fleuve. 

Achmet-Effendi  était  resté  suivant  son  habitude  à  bord  du  Béhéra. 
Notre  petite  troupe,  abandonnée  à  elle-même,  et  tiraillée  en  sens 
contndre  par  les  cris  des  guides  et  des  âniers,  s'est  bientôt  disper- 
sée dans  les  trois  directions.  Je  m'engage  dans  la  troisième,  accom- 
pagné de  l'ingénieur  Marcq,  et  nous  arrivons,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  à  la  base  de  la  montagne  et  aux  hypogées  de  Goumah. 


Digitized  by 


Google 


298  BËTUB  GONTElO>ORAiNE. 

On  nomme  ainsi  une  excavation  de  plus  de  cent  mètres  d'étendae 
|>ratiqaée  dans  la  masse  de  la  montagne.  Elle  sert  d'entrée  totst- 
xnune  à  de  nombreuses  catacombes.  Ces  excavations  et  tontes  les 
autres  du  même  genre,  où  les  anciens  Egyptiens  logeaient  les  mil* 
Bons  de  momies  quHls  avaient  à  conserver,  n*ont  jamais  été  com*- 
plétement  explorées  :  la  population  entière  de  l'Egypte  ne  suffirait 

as  à  ce  travail.  Ces  hypogées  sont  remarquables  par  leurs  bas-re- 
Beiis  et  par  une  galerie  formée  d*un  triple  rang  de  piliers  carrés, 
pris  dans  la  masse  du  rocher.  Du  temps  des  Mameloucks,  et  même 
sous  Hehémet-AIi,  elles  servaient  fréquemment  de  refuge  aux  pau- 
vres fellahs  quand  venaient  les  impitoyables  collecteurs  d'impôts  ; 
et  peut-être  n'ont-ils  pasencore  perdu  cette  bonne  habitude,  liai» 
aujourd'hui,  toute  la  population  est  sur  pied  ;  des  groupes  station* 
nent,  en  nous  attendant,  à  l'entrée  de  tous  les  tombeaux,  de  tontes 
les  ruines  ;  d'autres  nous  poursuivent  pour  nous  faire  acheter  des 
scarabées  et  de  prétendues  antiquités.  Nos  kavâss,  qui  sont  Armé* 
niens  ou  Turcs,  et  détestent  la  population  du  pays,  les  frappent  de 
leur  courback  dès  qu'ils  les  aperçoivent  :  nous  avons  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  empêcher  ces  brutalités.  Pour  nous,  notre  patience 
est  extrême,  et  nous  avons  pris  entre  nous  l'engagement  de  ne  re« 
pousser  les  importuns  que  par  la  douceur.  Cette  résolution  n'^ 
pas  sans  mérite,  car  la  douceur,  loin  de  les  repousser,  en  attire  des 
légions  nouvelles,  tandis  qu'il  suffirait  de  lever  la  canne  ou  même 
le  bras  pour  les  faire  tous  fuir  comme  des  lièvres. 

En  ce  moment,  nous  avons  en  face  de  nous  la  grande  chaîne  li- 
byque,  et  à  notre  droite  un  contre-fort  qui  nous  sépare  de  la  vallée  des 
Tombeaux  des  Rois.  C'est  ce  contre-fort  que  nous  allons  franchir; 
nous  n'avons  pour  cela  qu'à  monter,  au  pas  de  nos  ânes,  un  sentier 
escarpé  qui  en  suit  les  contours.  Le  docteur  nous  a  rejoints,  et  au 
bout  d'une  heure,  nous  arrivons  tous  trois  au  sommet  de  ce  contre- 
fort, qui  fait  face  à  la  vallée  du  Nil.  Nous  nous  y  arrêtons  un  instaiA 
pour  contempler  le  magnifique  panorama  qui  s'olfre  à  nos  ytaz% 
Devant  nous,  le  Nil  qui  serpente,  et  qui  va  se  perdre,  à  droite  et  i 
gauche,  dans  un  horizon  lointain  ;  le  petit  portde  Louqsor,  avec  nos 
bateaux  à  vapeur  à  l'ancre^  les  colonnades  du  temple  de  Louqsoft 
et  Tobélisque  dépareillé,  dont  le  frère  est  à  Paris;  un  peu  pi» 
loin,  la  masse  imposante  du  temple  de  Karnak,  que  nous  visitions 
hier  ;  à  nos  pieds,  Goumah,  d'où  nous  venons;  k  droite,  les  co- 
losses de  Memnon ,  par&itement  distincts,  le  Ramesseum  et  le 
temple  de  Médinet-Abou,  que  nous  visiterons  demain  ;  à  notre 
gauche  et  derrière  nous,  la  Vallée  des  Rois,  où  nous  allons  descen- 
dre. 11  est  rare  en  %ypte  de  trouver  des  vues  de  sommets  ;  el 
celle-ci  vaut  certes  bien  la  peine  qa*on  escalade,  tiomme  nous  VB^ 
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I  de  k  &tre,  te  OMtre-'fort  de  la  Mo&tagnew  Gel  ittntodre  a'oal 
pn  indiqué  dans  les  Gi4tdt^  qui  M  &'«octtpmt  que  des  ruiaes  à  ^  ^ 
sUer  en  détûl^,  et  je  eroîs  que  bous  amms  été,  tous  tinis^  les  mnà9 
qui  l'ayons  adopté.  Juges  si  no»  awQS  Mu  le  soir,  des  récits  ei^ 
Àouâastes  du  splendide  panorana  qfue  nous  avions  découvert^  et  si 
Boasafons  répété  ànoacoaipajçnons,  moins  bien  avisés»  ce  mot 
d'mi  emplois»  fréquent:  «  Malbenreuxl  c'est  ce*  qu'il  y  avait  da  plus 
beani  » 

Nous  avons  bientôt  descendu  le  second  versant  ;  et^  arrivés  en 
tes,  dans  la  vallée  de  Bab*el^lioiouk,  nous  commençons  à  nous  in** 
fœéter  du  déjeuner.  C'est  ici  en  effet  qu'il  a  dû.  être  dirigé,  d'iquréB 
les  conventions  fûtes  te  matin  ;.  mais  on  n'en  aperçoit  pas  traca^  Su 
abordant  sur  la  rive,  nous  avons  bien  vu  charger  les  fameuses 
eusses  sur  le  dos  de  deux  chameaux  ;  mais  quel  chemin  Qat41s 
pris  ?  Nous  ne  voyons  dans  cette  vallée  désolée  m  caisses,  ai  cba^ 
BMaux.  Plus  tard,  nous  avoQ&  i^ris  que  tes  cbamelters,  n'ayant 
reçaaucan  ordre  d'Actmiet-iJfenâi,  s'étiûent  tout  bonnemeiktpK^ 
msDésdans  la  plaine  et  arrêtés  à  l'ombre»  à  Médinet^Abau»  Qeui 
dTantre  nous  qm  se  trouvaient  là  furent  débordés  de  victaûlleai 
tandis  que  la  plus  gnmde  partte  des  passagers  du  Béhéra^  et  noua 
trois  compris,  mouraient  de  faim  dans  tes  défilés  arides  de  la  YaUéd 
des  Rois.  Heureusement,  en  errant  de  cété  et  d'autre,  nousenten** 
dons  tout  à  coup  des  éckts  de  rire  sortir  de  la  tombe  du  grajid  Se* 
sosiris.  Nous  nous  en  approchons,  et  nous  nous  trouvons  subitement 
attnûlieu  d'un  groupe  d'une  douzaine  de  voyageurs^  qui  achevaient 
leur  repas.  C'étaient  des  passagers  du  Pej/r^ms^  qui  avaieiit  pris 
lenrs  [»récautions  mkux  que  nous,  et  que  leurs  vivres  n'avaient  pas 
abandonnés.  Parmi  eux,  nous  reconnaissons  avec  joie  te  comte  Peh 
mazi,,  mûre  de  Florence,  et  sa  femme,  à  qui  non^  avions  eu  l'hoar* 
neur  d'être  présentés  l'un  des  jours  précédents,  sur  le  sommet  d'un 
pylône»  L'aimable  comtesse  nous  invita  cordialement,  -**  et  grâces 
lui  en  soiœit  rendues  solennellement  ici  —  à  partager,  non  le  repaa« 
mais  les  restes  du  repas»  car  on  toudiût  au  café;  et  nous  eftmes  te 
plaisir,  notre  fmm  assouvie,  de  boire  avec  nos  amphitryons  improh 
usés  à  la  mort  et  à  la  damnation  d'Achmet  et  des  chameliers  qui 
no«is  avatent  abandonnés.  Plus  d'un  de  nos  amis  ne  fut  pas  ausâ 
heureux  que  nous,  et  de  sourdes  l^nes  slamaasèrent  ce  jour^lè 
contre  te  conmiissaire,  non  dans  tous  les  coeurs»  mais  dans  teus  les 
estomacs. 

Rien  de  plus  aride  et  de  plus  désolé  que  toute  la  vallée  de  Bab-el^ 
Ifolouk.  Pas  te  plus  léger  signe  de  vie;  pas  même  un  brin  d'herioft  ; 
on  ne  chemine  que  sur  des  rochers  et  sur  des  pierres  brisées^cal^ 
cinéea  partes  rayons  d'^un  soleil  hrûtent  qui  viepîinent  se  concentrar 
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au  fond  de  cette  gorge  comme  dans  un  entonnoir.  Pas  un  souffle 
d'air;  tout  est  morne  et  silencieux  comme  la  tombe.  Cette  longue 
vallée  serait  le  digne  vestibule  du  séjour  des  morts,  si  le  chaud  so- 
leil de  rOrient  ne  Tembrasait  pas  de  ses  rayons  dorés. 

Il  y  a  un  si  grand  nombre  de  tombeaux  dans  toute  la  montagne, 
qu'il  faudrait,  pour  visiter  en  détail  les  tombes  seules  des  r^,  au- 
tant de  mois  que  nous  avions  d'heures  à  notre  disposition  ;  nous 
nous  bornons  donc  à  explorer  les  principales,  et  nous  n'en  décri- 
rons qu'une  seule.  Toutes  ces  tombes  royales  sont  d'ailleurs  con- 
çues sur  le  même  plan.  Elles  se  composent  de  couloirs  inclinés,  et 
d'une  série  de  chambres  qui  s'enfoncent  dans  la  montagne,  et  dont 
toutes  les  parois  sont  couvertes  de  bas-reliefs  et  de  sculptures.  Au 
fond,  on  plaçait  la  momie  royale  ;  puis  la  porte  était  murée,  et  le 
terrain  environnant  nivelé  de  telle  sorte,  qu'aucun  indice  extérieur 
ne  révélât  la  présence  d'un  tombeau. 

Ces  tombes  sont  donc  conçues  sur  un  plan  tout  diflérent  de  celles 
des  simples  particuliers,  que  l'on  visite  dans  les  diverses  nécropoles 
de  l'ancien  empire.  Dans  ces  dernières,  il  existe  une  ou  plusieurs 
salles  extérieures,  couvertes  de  peintures  familières,  et  où  les  amis 
du  mort  s'assemblaient  pour  lui  faire  des  offrandes  et  pour  prier.  La 
momie  était  déposée  au  fond  d'un  puits,  qui  s'ouvrait  dans  ces 
chambres.  Ici,  au  contraire,  dans  ces  tombes  de  rois,  il  n'y  a  pas  de 
salles  extérieures  où  l'on  puisse  s'assembler  :  elles  étîdent  proba- 
blement remplacées  par  des  temples  isolés.  Mais  l'entrée  de  la  tombe 
est  soigneusement  dérobée  à  tous  les  regards  :  la  tombe  entière 
n'est  plus  qu'un  grand  caveau  funéraire. 

Le  but  des  Egyptiens,  en  agissant  ainsi,  était  de  dérober  le  corps 
du  roi  mort  aux  recherches  de  Typhon,  l'esprit  des  ténèbres,  le 
dieu  du  mal,  qui  aurait  pu  le  persteuter,  soit  dans  l'autre  vie,  soit 
dans  le  passage  de  cette  vie  à  l'autre. 

La  tombe  la  plus  curieuse  à  visiter  est  celle  de  Ramsès  III;  elle 
est  aussi  appelée  Tombe  de  Bruce,  du  nom  du  voyageur  anglais  qui 
Ta  décrite  le  premier.  Les  bas-reliefs  et  peintures  de  ses  murailles, 
quoique  souvent  peu  soignés,  y  donnent  la  représentation  familière 
de  toute  la  vie  habituelle  des  Egyptiens  de  cette  époque.  Dans  la 
première  salle,  on  voit  figurées  différentes  scènes  relatives  à  la  pré- 
paration des  aliments.  Des  hommes  sont  occupés  à  abattre  un  bœuf 
et  à  en  détacher  des  quartiers,  que  l'on  met  dans  des  chaudrons 
posés  sur  un  trépied,  sous  lequel  brûle  un  grand  feu.  D'autres 
pilent  quelque  chose  dans  un  mortier,  hachent  de  la  chair,  font 
cmre  les  viandes,  la  pâtisserie,  les  légumes  ;  d'autres  transvasent 
des  liquides  au  moyen  de  syphons.  Sur  le  mur  du  fond,  des  boulan- 
gers pétrissent  la  pâte  et  préparent  la  cuisson  du  pain  dans  des 
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fours  pareils  à  ceux  qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui  partout. 

Dans  la  chambre  suivante,  on  voit  toutes  les  armes  et  les  instru- 
ments de  guerre  des  Egyptiens  :  coutelas,  sabres  droits  et  recour* 
bés,  poignards,  lances,  arcs,  flèches  et  carquois,  cottes  de  maille,  cas- 
ques, javelots,  massues,  étendards,  etc.  De  chaque  côté  de  la  porte, 
la  déesse  Hathor  est  représentée  sous  l'emblème  d'une  vache  noire. 

Dans  une  autre  chambre,  on  voit  figurés  des  sièges  et  des  cou- 
ches de  formes  élégantes,  ainsi  que  tous  les  accessoires  d'un 
somptueux  ameublement  :  vases,  bassins,  peaux  de  léopards  ser- 
vant de  tapis,  etc..  Ces  représentations,  aussi  bien  que  les  bijoux 
d'or  trouvés  par  M.  Mariette  dans  des  tombes,  près  de  Goumah, 
prouvent  que  les  Egyptiens  avaient  poussé  Irès-toin  les  arts  du  luxe 
et  les  raffinements  de  la  vie  intérieure. 

Plus  loin,  nous  assistons  à  des  scènes  agricoles  ;  le  Nil  débordé 
se  répand  sur  les  terres  à  travers  les  canaux.  Ici,  on  sème  les  cé- 
réales; plus  loin,  on  fait  la  récolte,  et  on  rentre  les  grains. 

D'autres  chambres  sont  consacrées  à  différentes  divinités  et  à 
leurs  emblèmes,  aux  oiseaux  domestiques  et  sauvages,  aux  arts  de 
la  musique,  représentés  par  deux  personnes  jouant  de  la  harpe 
devant  une  divinité. 

Nous  marchions  charmés  de  l'une  à  l'autre  de  ces  pages  intéres- 
santes, qui  faisait  revivre  à  nos  yeux  une  époque  si  lointaine, 
quand  notre  ami  Gambon,  qui  se  trouvait  le  premier,  et  qui  chemi- 
nait, éclairé  comme  nous  par  une  bougie  vacillante,  disparut  tout 
d'un  coup  dans  un  gouffre  ouvert  sous  ses  pas.  Nous  le  crûmes  perdu 
quand  nous  le  vîmes  s'enfoncer  rapidement  en  poussant  un  cri, 
avant  qu'aucun  de  nous  eût  pu  lui  tendre  la  main.  Il  venait  de  po- 
ser le  pied  sur  l'ouverture  béante  d'un  des  puits  qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  dans  les  tombes  royales,  et  qui  conduisent  à  d'au- 
tres chambres  souterraines,  où  étaient  enterrés,  suppose-t-on,  les 
principaux  officiers  du  roi  défunt.  La  paroi  de  ces  puits  a  été  ména- 
gée suivant  un  plan  incliné,  le  long  duquel  on  laissait  glisser  la 
momie  ;  et  c'est  èe  qui  sauva  Gambon  de  toute  atteinte.  11  glissa 
doucement,  exactement  comme  s'il  eût  été  l'un  des  officiers  momi- 
fiés du  roi  Ramsès,  et  il  arriva  ainsi  jusqu'au  fond  du  puits...  Il 
put  en  être  retiré  sans  aucun  dommage,  si  ce  n'est  pour  sa  canne, 
qu'il  abandonna  au  diable  au  fond  du  puits  :  on  peut  encore  aller 
l'y  chercher. 

Quand  nous  eûmes  visité  la  tombe  de  Séti  I*%  celle  de  Sésostris, 
et  quelques  autres,  nous  eûmes  la  curiosité  de  nous  enfoncer  le 
plus  avant  possible  dans  la  sauvage  vallée  des  Tombeaux.  Nous 
n'étions  plus  que  deux,  Marcq  et  moi  ;  le  docteur,  ayant  rencontré 
sans  doute  quelque  client  en  route,  nous  avait  quittés.  La  gorge 
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étroite  que  nous  suivons  fait  plusieurs  lois  de  brusques  détoors 
au  milieu  de  deux  rangées  de  rochers  à  pic  qui  se  rapprochent  con- 
tinuellement ;  elle  parait  avoir  été,  en  certains  endroits,  taillée  de 
main  d'homme.  Enfin,  elle  vient  se  buter  net  contre  la  paroi  verti- 
cale^de  la  masse  du  rocher  :  la  vallée  est  terminée.  II  ne  reste  pins 
qu'à  remonter  sur  son  âne,  et  à  la  parcourir  en  sens  contraire,  jus- 
<pi'à  ce  que  l'on  arrive  aux  terres  cultivées  qui  annoncent  la  vallée 
du  Nil,  et  c'est  ce  que  nous  faisons  sans  perdre  de  temps  ;  car  déjà 
le  soleil  incline  à  l'horizon,  et  nous  ne  sommes  pas  chez  nous. 

Nous^arrivons  au  Nil  ;  point  de  bateaux  pour  nous  transporter  de 
l'autre  côté.  Que  sont  devenus  tous  nos  camarades  ?  On  n'en  aper- 
çoit aucun  ;  sont-ils  déjà  rentrés  à  Louqsor,  nous  abandonnant  sur 
la  rive,  ou  sont-ils  encore  en  excursion  ?  Et  sur  quel  point  vont 
aborder  les  bateaux  qui  doivent  nous  ramener  ?  C'est  ce  qu'Acbmet 
a  oublié  de  nous  dire  le  matin,  et  nous,  de  lui  demander. 

Nous  jetons  les  yeux  sur  tout  le  cours  du  Nil,  et  nous  ne  décou- 
vrons pas  la  moindre  barque  qui  le  sillonne.  Enfin  nous  apercevons 
au'Join  trois  cavaliers  qui  se  dirigent  rapidement  vers  le  nord.  Noua 
lesjsuivons;  et  en  eiFet,  nous  voyons  bientôt,  cachée  dans  une  petite 
anse,  une  barque  à  l'ancre  prë3  de  la  rive,  que  ses  mâts  trahissent 
4e]loin.  Nous  nous  dirigeons  vers  elle  de  toute  la  vitesse  de  nos  ânes 
épuisés;  nous  arrivons  enfin,  nous  congédions  nos  àniers  et  nous 
montons  à  bord. 

C'était  une  dahabieh  ;  et  nous  y  sommes  reçus  de  la  manière  la 
jâus  courtoise  par  le  propriétaire,  M.  Russell,  correspondant  da 
Timesy  qui  faisait  un  voyage  avec  sa  famille.  Le  café,  la  pipe  nous 
sont  offerts  avant  toute  ccinversation  ;  mais  bientôt  M.  Russell  nous 
apprend,  à  notre  grand  regret,  qu'il  ne|peut  nous  transporter  de 
l'autre  côté  du  Nil,  attendu  que  sa  bai*que  et  lui-même  comptent 
séjourner  encore  ici  plusieurs  jours. 

Nous  comprenons  alors,  mais  trop  tard,  quelle  faute  nous  avons 
faite  en  laissant  partir  nos  ânes  ;  car  nous  sommes  obligés  de 
nous  remettre  de  suite  en  route,  en  revenant  sur  nos  pas.  Il  faut  que 
nous  remontions  la  rive  du  Nil  pendant  une  lieue,  en  nous  tenant 
près  du  bord,  afin  d'apercevoir  à  coup  sur  tout  bateau  qui  nous  at- 
tendrait ou  qui  viendrait  à  notre  rencontre.  Nous  rallions  cheimn 
fusant  trois  autres  voyageurs  venant  de  la  montagne,  et  en  quête, 
comme  nous,  de  moyens  de  transport.  Enfin,  après  une  bonne  heure 
de  marche  dans  des  terres  limoneuses,  très-fertiles  peut-être,  mus 
où  nous  enfoncions  jusqu'à  mi-jambe,  nouf)  découvrons,  derrière 
un  petit  bouquet  de  bois,  deux  grands  bateaux  chargés  de  tous  les 
voyageurs  du  Béhéra  et  du  Feyrouss^  et  qui  n'attendent  plus  qoe 
les  retardataires.  Bientôt  l'on  est,  ou  l'on  se  croit  au  complet;  la 
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voile  est  orientée,  les  Arabes  ont  épuisé  tou3  les  moyens  en  leur 
pouvoir  pour  perdre  un  peu  de  temps  ;  on  part,  on  est  parti.  Il  ne 
nous  faut,  cette  fois,  pas  moins  de  deux  heures  pour  traverser  le  NiL 
Il  n'y  avait  plus  un  soufiQe  de  vent,  et  il  fallut  nous  haler  à  la  corde 
jusqu'à  une  demi-lieue  au-dessus  de  Louqsor,  jour  traverser  en- 
suite, et  à  grand'peine,  le  fleuve  en  biais.  Il  était  neuf  heures  du 
soir  quand  se  termina  cette  expédition  mémoraUe. 

En  nous  rendant  à  nos  cabines,  nous  eûmes  la  satisfaction  de 
voir  la  table  mise  et  intacte  dans  la  salle  à  manger  ;  tontes  les  bou- 
gies allumées,  et  le  potage  qui  nous  attendait.  Mais  avaat  d'y  faite 
honneur,  nous  éprouvions  le  besoin  d'aller  faire  nos  compliments  à 
Achmet-EfTendi  snr  la  manière  dont  il  avait  organisé  l'expéditioo. 
L^EBfendi,  reconnaissant  ses  torts,  nous  déclara  qu'il  nous  donnait 
sa  démission  pour  tout  le  reste  du  voyage,  et  que  dorénavant,  il  ne 
s'occuperait  plusde  rien.  Nous  voilÀ  donc  constitués  en  république. 

Notre  premier  soin  fut  de  nous  choisir  un  délégué,  ou  président, 
chargé  de  prendre  à  l'avenir  toutes  les  mesures  d'ordre  nécessauea 
à  l'arrivage  régulier  des  déjeuners,  des  montures  et  des  bateaux,  et 
de  fixer  d'une  manière  certaine  les  lieux  de  rendez- vous.  Le  suffrage 
universel  confia  par  acclamation  ces  fonctions  importantes  au  capi- 
taine Camperio,  un  charmant  garçon,  qui  avait  fait  la  campagne 
d'Italie  avec  Garibaldi,  et  que  ses  soins  assidus  pour  la  partie  fémi- 
naie  de  l'expédition  avaient  recommandé  à  notre  choix* 

Le  piemier  soin  du  capitaine  Camperio  fut  de  s'inforaier  si  tous 
les  passagers  étaient  bien  de  retour.  Horreur  !  Madame  Thorm,  la 
dame  hollandaise  aux  autographes,  manquait  à  l'appel  !  Si  elle  se 
trouve  abandonnée  seule  sur  la  rive  opposée  du  NU,  elle  court  ris- 
que de  passer  une  bien  mauvaise  nuit,  sans  nourriture  et  sans  abri. 
KUe  ne  pourra  se  retirer  que  dans  une  des  masures  des  fellahs,  ou, 
ce  qui  serait  préférable,  dans  une  des  tombes  souterraines  que  nous 
^nons  de  visiter.  Un  bateau  est  immédiatement  envoyé  à  sa  re- 
cherche avec  ordre  d'alIunKr  des  feux  sur  la  rive  gauche  et  de  ne 
revenir  qu'après  avoir  retrouvé  la  voyageuse  égarée,  ou  lorsqu'il 
entendrait  un  signal  de  trois  coups  de  fusil  tirés  du  Béhércu 

Heureusement,  ce  bateau  arrivait  à  peine  au  milieu  du  NiU  qœ 
déjà  M"**  Thorm  était  de  retour.  Elle  avait  été  rencontrée,  ernaat 
comme  nous  le  faisions  tout  à  l'heure  eur  la  rive  gauche,  par  un 
colonel  anglais,  accompagné  de  quelques  amis,  qui  faisaient  partie 
de  Téquipage  de  monseigneur  Bauer  ;  et  on  l'avait  ramenée  saine  et 
wuve  à  notre  bord.  Trois  coups  de  fusil  saluèrent  son  arrivée,  et  le 
bateau  que  nous  venions  d'envoyer  nous  rallia  aussitôt  après.  Ack- 
met-Efféndi  n'en  revenait  pas  de  surprise. 
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XI 


TBÉBEf.  —  LBS   COLOSSES    DE   IIEIIN05,  —  LE    RAMBSSfeUM 

Le  lendemain  était  un  dimanche  ;  ayant  de  partir,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  nous  rendre  de  bon  matin  sur  le  bateau  de  mon- 
seigneur Bauer  pour  assister  à  la  messe  que  ce  prélat  y  célèbre 
avec  une  certaine  solennité.  Il  y  a  longtemps,  sans  doute,  que  les 
cérémonies  du  culte  catholique  pur  ne  se  sont  accomplies  sur  le  Nil, 
au  milieu  des  ruines  de  Thèbes. 

Nous  devons  aujourd'hui  retourner  sur  la  rive  gauche,  pour  y  vi- 
siter de  nouvelles  antiquités  ;  car  les  richesses  qu'elles  renferment 
ne  peuvent  pas  être  explorées  en  un  seul  jour.;Depuis  longtemps,  les 
célèbres  colosses  deMemnon  attiraient  notre  curiosité.  On  les  aper- 
çoit parfaitement  de  Louqsor,  et  même  de  Karnak,  à  une  lieue  et 
demie  de  distance.  Après  avoir  traversé  le  Nil,  nous  nous  dirigeons 
rapidement  vers  eux.  Ils  sont  situés  dans  la  plaine,  à  3  kilomètres 
du  Nil,  et  à  la  limite  des  terrains  cultivés* 

Ces  deux  statues  colossales  sont  assises  ;  toutes  deux  ont  les  mê- 
mes proportions,  45  m.  60  depuis  le  pied  jusqu'au  sommet  delà 
coiffure.  Il  faut  y  ajouter  4  m.  30  pour  la  hauteur  du  piédestal,  ce 
qui  donne  en  tout  20  mètres,  hauteur  égale  à  celle  d'une  maison  à 
cinq  érages.  Chacune  de  ces  statues  est  taillée  dans  un  seul  bloc  de 
grès-brèche.  L'extrême  dureté  de  cette  roche  défie  aujourd'hui  nos 
ciseaux  les  mieux  trempés,  et  cependant  les  Egyptiens,  qui  ne  con- 
naissaient ni  le  fer  ni  l'acier,  paraissent  l'avoir  taillée  avec  une 
grande  facilité,  en  tous  cas  avec  une  perfection  admirable. 
L'une  des  statues  est  encore  entière ,  quoique  très-dégradée  ; 
l'autre  a  i§té  brisée  en  deux  par  le  tremblement  de  terre  de  l'an  XXVII 
de  notre  ère,  qui  en  fit  tomber  la  partie  supérieure.  Ce  tremblement 
de  terre  détruisit  presque  tous  les  monuments  de  Thèbes.  L'auteur 
contemporain  Eusèbe  en  rapporte  ainsi  les  effets  :  Thebœ  JEgypii 
usqiie  ad  solum  dirutœ  sunl.  Thèbes  n'est  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Chose  étrange  !  cet  accident  qui  brisait  en  deux  ce  beau  co- 
losse, est  le  fait  qui  lui  donna  sa  célébrité.  On  s'aperçut  bientôt,  en 
effet,  que  de  la  statue  brisée  un  tintement  sonore,  semblable  à  une 
voix  humaine,  s'échappait  quand  le  soleil  levant  frappsdt  le  monu- 
ment de  ses  rayons.  Les  Grecs  et  les  Romains  qui  voyageaient  en 
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Egypte  ne  pouvaient  manquer  d'y  voir  un  miracle  ;  et,  avec  leur  vive 
imagination,  ils  crurent  entendre  la  plainte  de  Memnon  implorant 
sa  mère  divine,  l'Aurore.  La  célébrité  du  colosse  se  répandit  aus- 
sitôt De  toutes  parts,  on  vint  écouter  la  voix  merveilleuse,  et  ceux 
que  leur  bonne  fortune  avait  rendus  témoins  du  miracle  gravèrent 
sur  les  jambes  de  la  statue  leurs  noms  et  les  témoignages  de  leur  ad- 
miration. La  plupart  de  ces  inscriptions  sont  Tamilières,  comme 
celle-ci  :  a  Sabine  Auguste^  femme  de  C empereur  César  Auguste^  a 
entendu  deux  fois  Memnon^  pendant  la  première  heure.  »  •  Enfin, 
après  deux  siècles  et  demi,  Septime  Sévère  crut  devoir  apaiser  la 
plainte  du  héros  en  rétablissant  ce  qui  manquait  de  la  statue  au 
moyen  de  blocs  de  grès,  et  la  voix  étouffée  cessa  pour  toujours  de  se 
faire  entendre. 

Les  inscriptions  grecques  et  romaines  sont  encore  visibles  aujour- 
d'hui; et  au-dessous  d'elles,  on  en  lit  une  autre  qui  passera  peut- 
être  auîîsi  à  la  postérité  la  plus  reculée  :  «  Jean-Pierre  Chouiiloux^ 
soldat  de  la  vingt  et  unième  demi-brigade^  a  passé  ici  le  2  ventôse 
an  VIL  » 

Ces  statues  colossales  marquaient  probablement  l'entrée  d*une 
avenue  conduisant  au  palais  de  Ramsès;  du  reste,  elles  n'étsûent 
pas  senles.  On  voit  encore  dans  la  plaine,  à  proximité  et  tout  autour 
des  ruines  du  palais,  de  nombreux  débris  de  colosses  (on  en  a 
compté  dix -sept  bien  distincts),  ainsi  que  des  bases  de  colonnes, 
des  sphynx  brisés,  etc.. 

D'après  les  recherches  deChampollion  et  de  M.  Mariette,  l'édifice 
qu'on  nomme  palais  de  Ramsès,  ou  Ramesséum,  n'était  pas  une  ha* 
bitation.  Bâti  au  milieu  d'une  nécropole,  c'était  un  monument  funé- 
raire que  Ramsès  II  (Sésostris),  encore  vivant,  avait  fait  élever 
d'avance  à  sa  propre  mémoire.  II  était  précédé  de  deux  pylônes,  et 
d'une  avenue  de  sphynx  et  de  statues  colossales.  Les  murailles  de 
ses  diverses  salles  sont  couvertes  de  bas-reliefs  représentant  les  hauts 
faits  de  Ramsès,  ses  batailles  contre  les  Khètas.  Ramsès  sur  son 
char  s'élance  seul  au  milieu  de  la  mêlée,  perce  les  ennemis  de  ses 
flèches,  les  massacre,  les  disperse,  les  force  à  se  noyer  dans  le 
fleuve.  Après  le  combat,  il  réprimande  ses  généraux  :  «  Vous  m'avez 
tous  abandonné,  leur  dit-il,  vous  m'avez  laissé  seul  au  milieu  des 
ennemis.  J'ai  combattu,  j'ai  repoussé  des  milliers  de  nations,  et 
j'étais  tout  seul.  I  »  Ce  mémorable  fait  d'armes  de  Ramsès,  proba- 
blement un  peu  exagéré  dans  l'inscription,  a  été  encore  reproduit 
par  lui  à  Louqsor,  à  Karnak,  et  à  Ipsamboul.  La  fuite  de  ses  géné- 
raux, et  le  moment  où  il  dut  payer  seul  de  sa  personne  lui  étaient, 
on  le  voit,  restés  sur  le  cœur. 

L'une  des  cours  du  palais  est  ornée  de  caryatides.  Ce  sont  des 
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pilastres,  auxquels  sont  adossées  de  grandes  figures  de  Ramsès,  re- 
vêtu des  attributs  sacrés  d'Osiris.  C'est  dans  cette  cour  que  ae 
trouyait  la  statue  colossale  de  Ramsës,  en  granit  rose  d'Assonan. 
C'est  la  plus  colossale  figure  que  les  Egyptiens  aient  taillée  dans  un 
seul  bloc  de  granit  :  elle  a  17"'50  de  hauteur.  Malheureusement,  il 
n'en  reste  que  des  fragments  mutilés.  Elle  est  brisée  et  renversée 
par  terre,  attestant  encore  le  vandalisme  de  Tarmëe  de  Gambyse, 
ou  de  celle  de  Ptolémée  Lathyre.  On  a  calculé  que  cette  statue,  qui 
atteignait  onze  fois  la  grandeur  humaine,  devait  peser  1 ,217,872  ki* 
logrammes,  plus  de  cinq  fois  autant  que  l'obélisque  de  Paris,  qui 
pèse  229,500  kilogrammes,  et  que  les  ingénieurs  du  XIX*  siècle 
ont  eu  tant  de  peine  à  transporter  et  à  dresser.  En  présence  de 
masses  comme  celle-ci,  ou  comme  les  deux  colosses  de  Hemnoo, 
t)n  reste  confondu  d'étonnement,  et  l'on  se  demande  quels  étaient 
les  moyens  mécaniques,  aujourd'hui  perdus,  dont  pouvaient  dispo- 
ser les  Egyptiens  pour  les  tailler,  les  transporter  et  les  établir  d'une 
manière  si  précise  sur  leurs  piédestaux. 

Les  autres  salles  du  palais  de  Ramsès  sont  en  grande  partie  dé- 
truites, et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  se  rendre  compte  de  ce  que  dut 
être  le  monument  dans  toute  sa  magnificence  primitive. 


Emile  Dorhot. 


{La  9»  pariiê  à  la  i^roeh^n$  livraiwon.) 
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Frau9i^mtaUen  GœtMs  von  Àdolf  Siahr.  3«  Ausgabe.  1970.  —  Paul  de  Saiat-Victor, 
U$  femtMS  de  Gœthe,  1970.—  Gœtbe^s  Leben,  von  VichoO;  4  Baende.  —  77^6  life  and 
Works  of  Gœthêy  2  vol.  par  G.-H.  Lewes.  —  DtB  drei  atltesten  Bearbiitungen  von 
GiBO^Tt  fpJUgénU,  par  Dûnizer^chez  Gotta,  l^M,  etc. 


Jusqu'à  présent  Ylphigénie  de  Gœthe  n'a  rencontré  en  France 
^'un  accueil  assez  froid,  et  le  public  d* élite  lui-même  lui  a  accordé 
des  sympathies  par  trop  respectueuses  pour  n'être  pas  au  fond  tant 
soit  peu  réservées.  A  notre  sens,  cet  embarras  presqu  universel  de 
la  critique  française,  cette  sorte  de  6n  de  non -recevoir  opposée  par 
notre  goût  à  l'enthousiasme  germanique»  tient  surtout  à  un  malen* 
tendu,  suivi  naturellement  d'un  mécompte.  WilhelmSchlegel,  l'au- 
teur des  célèbres  leçons  sur  l'art  dramatique,  avait,  à  Vienne,  en 
1808,  prononcé  ce  jugement  excellent  sur  l'œuvre  du  sage  de  Wei- 
mar  :  a  Dans  son  Iphigénie  Gœthe  a  exprimé  le  génie  de  la  tragé- 
die antique,  tel  qu'il  l'avait  surtout  compris  dans  le  sens  du  calme, 
de  la  clarté  et  de  la  grandeur  idéale.  »  Le  traducteur  français  de 
1814  jugea  malheureusement  à  propos  de  modifier  la  phrase  prioii-* 
^,  et  fit  parler  ainsi  Schlegel  :  «  Iphigénie  m  Tauride  s'allie  de 
plos  près  à  l'esprit  de  la  Grèce  qu'aucun  ouvrage  des  modernes.^ 
m«a  c'est  le  reflet  et  l'écho  d'une  tragédie  grecque  plutdt  qu'une 
tragédie  grecque  véritable.  »  U  y  avait  aana  doiule  dans  cette  dor- 
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Bière  reslriction  de  quoi  désarmer  un  juge  attentif.  Mais ,  par  sur- 
croît de  malheur,  Madame  de  Staël  vint  envenimer  le  débat  qui  se 
préparait  sourdement.  Dans  ce  livre  impérissable,  qui  forme  comme 
le  traité  d'alliance  intellectuelle  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
parlant  jusqu'à  trois  fois  du  retour  d*esprit  que  la  lecture  d'/phigl- 
nie  lui  a  fait  faire  vers  l'antiquité,  elle  semble  provoquer  elle-même 
le  rapprochement  de  la  pièce  allemande  avec  les  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  grec.  C'était  un  bien  périlleux  éloge  que  cette  espèce  de 
certificat  d'hellénisme,  car  on  avait  en  général  fort  mal  pris  chez 
nous  les  outrecuidances  et  surtout  les  vérités  lancées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Schlegel  à  l'adresse  de  notre  théâtre  classique.  Son 
reproche  principal,  on  le  sait,  était  précisément  cet  anachronisme 
moral  qui  s'y  continue  d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  consiste  à  prêter 
le  langage  et  les  seniiments  de  la  cour  la  plus  polie  du  monde  à  des 
héros  barbares.  Quel  péril  n'y  avait-il  donc  pas  pour  une  pièce  ve- 
nue de  l'étranger  à  se  présenter  en  France,  sous  le  patronage  com- 
promettant de  l'impitoyable  Schlegel,  comme  une  pièce  véritable- 
ment grecque?  Lorsque  les  premières  traductions  nous  arrivèrent, 
et  elles  ne  nous  arrivèrent,  soit  dit  en  passant ,  que  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans  après  la  première  traduction  anglaise,  M.  Stapfer  et  M.  de 
Guizard,  qui  en  étaient  les  auteurs,  durent  se  sentir  dans  une  situa- 
tion assez  délicate  en  face  de  certaines  coteries  littéraires  qui  guet- 
taient leur  proie.  M.  Stapfer,  lui,  eut  le  courage  de  son  opinion  et 
la  franchise  de  défendre  ce  qu'il  avait  pris  la  peine  de  traduire. 
Mais  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même  de  M.  de  Guizard  qui,  mal- 
gré quelques  compliments  de  bon  goût,  se  montra*,  en  définitive, 
fort  sévère.  A  côté  de  la  tragédie  d'Euripide,  celle  de  Goethe  lui  pa- 
raît manquer  de  simplicité  et  de  vie  :  il  n'y  voit  rien  de  plus  qu'une 
suite  assez  décousue  de  dialogues  sur  des  questions,  déplorable- 
ment  abstraites,  de  haute  métaphysique.  Vainement  quelques  juges 
plus  généreux  et  surtout  plus  perspicaces  essayèœnt-ils  de  venir  au 
secours  de  VIphigénie.  Il  fallait  à  tout  prix  une  victime  à  immoler 
en  horreur  de  Schlegel  et  en  honneur  de  Racine  :  l'infortunée  fille 
d'Agamemnon,  épargnée  si  miraculeusement  par  Diane  à  Aulis,  ne 
trouva  pas  grâce  dans  les  salons  les  plus  élégants  de  Parb.  Per- 
sonne ne  songea  à  se  demander  ce  qu'avait  au  juste  voulu  faire  l'au- 
teur et  encore  bien  moins  ce  qu'il  avait  fait,  c'est-à-dire  à  le  lire 
dans  sa  langue  même.  On  préféra,  au  nom  des  mânes  de  Racine  et 
de  Molière  violemment  outragés,  briser  à  coups  de  pavés  les  deux 
plâtres  informes  qui  donnaient  une  idée  si  insuffisante  et  si  confuse 
de  la  statue.  Il  serait  à  présent  assez  inutile  de  rappeler  les  princi- 
paux exploits  de  cette  campagne,  plus  pédantesque  que  glorieuse, 
entreprise  pour  démontrer  qu'il  y  avait  des  traces  de  germanisme 
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dans  ce  drame  aHemand.  Un  professeur  distingaé  ne  trouvait-il 
pas  alors  la  marque  certaine  et  caractéristique  de  l'Allemagne 
bourgeoise  sur  des  pages  de  Herder  traduites  directement  du  fran- 
çds?  Dans  un  entraînement  de  verve,  un  écrivain  d'infiniment 
d*espritallamème  jusqu'à  prétendre  que  l'héroïne  de  Goethe  sor- 
tait d'une  université  d'outre-Rhin,  et  fit  de  la  prêtresse  de  Diane 
une  simple  étudiante  en  philosophie  I  C'était,  en  vérité,  pousser 
bien  loin  le  droit  qu'on  a  toujours  d'être  le  plus  spirituel  qu'on  peut. 
Toutefois,  l'indifférence  générale  ne  venait  pas  de  ces  saillies  ou 
des  objections  savantes  faites  au  nom  de  l'archéologie  morale  par 
quelques  connaisseurs  de  l'art  antique.  Le  coup  le  plus  grave  porté 
à  l'œuvre  du  poète  allemand,  ce  fut  l'accusation  d'ennui  que  cha- 
cun lui  lançait  en  manière  de  péroraison  ou,  pour  mieux  dire,  de 
coup  de  grâce.  Dans  le  pays  de  Voltaire,  ni  un  homme,  ni  un  ou- 
vrage ne  résiste  aune  réputation  de  ce  genre.  Le  public  crut  ses 
maîtres,  et  pendant  longtemps  ce  fut  GkBthe  qui  paya  les  frais  de 
cette  guerre  de  représailles  faite  par  la  critique  française  à  Schle- 
gel.  Sans  doute  aujourd'hui  la  situation  est  changée.  A  mesure  que 
le  «  célèbre  Gœthe  »  ou  «  M.  le  conseiller  de  Gœthe  »  est  devenu 
pour  nous  comme  pour  les  Allemands  Gœthe  tout  court,  nous  dé- 
fiant de  plus  en  plus  des  renseignements  de  la  première  heure  et 
des  appréciations  de  seconde  main,  nous  avons  enfin  eu  la  coura- 
geuse pensée  d'ouvrir  nous-mêmes  ce  livre  frappé  d'une  sorte  d'a- 
nathème  par  la  rigueur  des  grands  prêtres  de  Sophocle  et  de  Ra- 
cine. Assez  récemment,  et  à  deux  reprises  différentes,  on  en  a  parlé 
en  France  d'une  manière  vraiment  digne  de  la  France  :  nous  au- 
rions désormais  le  droit  d'être  sévères,  car  au  moins  nous  avons 
compris.  Mais  hélas!  les  mauvaises  réputations  durent  tou- 
jours beaucoup  plus  qu'elles  ne  devraient  durer,  même  en  littéra- 
ture. Qui  sait  quand  l'erreur,  commise  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle, 
cessera  de  nous  faire  repousser  les  yeux  fermés  cette  Allemande 
noble  et  compatissante,  drapée  à  l'antique,  il  est  vrai,  mais  qui  n'a 
jamais  cherché  à  se  faire  passer  pour  une  fille  légitime  de  la 
Grèce? 

N'hésitons  pas  à  mettre  du  premier  coup  le  lecteur  au  véritable 
point  de  vue  pour  bien  juger  et  surtout  pour  bien  goûter  l'œuvre  si 
élevée  de  pensée  et  si  parfaite  de  forme  que  nous  voudrions  lui  faire 
connaître.  Nous  pourrons  examiner  ensemble ,  plus  tard ,  jusqu'à 
quel  point  le  poète  allemand  a  cherché  à  faire  un  drame  grec  et  un 
drame  pathétique.  Contentons-nous,  à  cette  place,  d'affirmer  que 
Gcethe  n'a  voulu  qu'écrire^  une  apologie  dramatique,  une  sorte 
d*hymne  approprié  à  la  scène  en  l'honneur  de  la  femme.  L'excel- 
lence et  la  vertu  souvertdne  de  la  douceur  féminine,  tel  est  le  thème 


Digitized  by 


Google 


2H0  REVUE  GONTBIlPOllMtlE.^ 

de  Faction  et  tout  l'attrait  dn  drame.  H^s,  avant  de  considérer  k 
pièce  sous  cet  aspect  nouveau,  qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  m 
coup  d'oeil  sur  tout  un  c6té  de  la  biographie  de  l'auteur.  On  ne 
comprendra  bien  ce  qu'il  a  si  merveilleusement  dit  de  Tinflueiic^ 
des  femmes  qu'tiprès  avoir  vu  avec  quel  empressement  de  cœur  ^ 
fiKnis  combien  de  formes  il  l'avait  ressentie  lui-même.  Cette  dîgre»* 
sion  biographique  porte  son  excuse  en  elle-même.  Qui  songtrait^ 
au  surplus,  à  se  plaindre  d'une  excursiom  à  travers  la  vie  de  CketàeV 
Sans  doute  on  y  rencontre  un  homme  qui  n'échappe  à  aueirae  des 
fortes  passions  ou  qui  même  aussi,  parilbis,  cède  à  bien  des  faibles- 
ses humaines  ^  mais  jamsûs^  en  revanche,  on  n'en  revient  sans  une 
provision  nouvelle  de  spiritualisme  viril  et  pratique,  de  sincérité 
envers  soi-même  et  envers  les  autres,  de  sagesse  sereine  et  bien^ 
v^ante,  en  un  mot  sans  un  notable  acceroissement  de  vie  et  do 
santé  morale. 


C'est  un  fait  étrange,  à  coup  sûr,  et  un  phénomène  d'embryogi* 
nie  psychologique  à  noter  que  la  part  des  femmes  dans  la  formatiaii 
et  le  développement  du  génie  de  Goethe.  Sans  doute  la  famense  pr(s 
position  que  le  génie  n'a  pas  de  sexe  est  vraie  dans  ce  sens  que  te 
génie  peut  appartenir  aussi  à  une  femme,  msds  elle  ne  serait  plus 
qu'un  paradoxe  si  l'on  donnait  à  entendre  qu'il  n'existe  j^  d'es* 
prits  d'une  trempe  plus  forte,  plus  égale,  {dus  durable»  en  ui  mol 
plus  mâles  les  uns  que  les  autres.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  cen^ 
testera  Gœthe  l'honneur  d'avoir  été  précisément  un  des  prermers 
parmi  ceux-là.  Et  voici  cependant  où  l'anomalie  éclate  et  où  Péloib 
nement  a  le  droit  de  commmcer,  c'est  que  cet  esprit  si  robufile  el 
si  large  a  été  élevé  constamment  à  l'école  du  sexe  le  plus:  faible  et 
le  plus  mobile,  à  l'ombre  mystérieuse,  en  quelque  sorte^  de  cet 
éternel  féminin  que  définit  si  bien  dans  son  vague  tout  métapby* 
sique  la  formule  allemande.  Il  est  vrai  de  dire  que  si  personne  n'a 
plus  subi  cet  aimable  empire  de  la  faiblesse  intelligente  et  déivouée, 
personne,  d'un  autre  côté,  n'a  nnmtré  une  vigilance  plus  empressée 
à  s'y  soustraire ,  dès  que  la  confiance,  doucement  accordée,  senh 
blait  prête  à  menacer  l'indépendance  personnelle,^  dès  que  le  likie 
arbitre  du  cœur  faisait  mine  de  s'embarrasser  dans  la  guirlande  de 
roses.  Mais  n'anticipons  pas^  et  commençons  par  les  plus  profondùs 
et  les  plus  saintes  influences  que  la  femme  puisse  exercer  sorte 
cœur  de  l'homme* 
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Des  notices  bien  faites  et  même  des  gravores  authentiques  onî; 
déjà  feit  connaître  en  France,  au  physique  et  an  moral,  la  mère  de 
GœAe.  Il  était  juste  né  le  jonr  où  elle  accomplissait  sa  dix-hui^ 
tième  imnée,  dans  toute  la  force  par  conséquent  ou  plutôt  dans 
toote  la  fleur  de  sa  jeunesse.  De  là  sans  doute  cette  sympathie 
etceptionnelle  dans  son  ardente  réciprocité,  et,  si  j'ose  ainsi  par  ' 
1er,  cette  sorte  de  camaradeiie  respectueuse  qui  de  très-bonne 
lieure  resserra  entre  la  jeune  mère  et  le  jeune  homme  les  nœuds  de 
la  pure  tendresse  à  laquelle  les  conviait  la  loi  de  la  nature.  Mais  ce 
qui  dut  encore  ajouter  pour  l'un  comme  pour  l'autre  à  la  joie  de  se 
rencontrer  presque  sans  cesse  dans  leurs  sentiments  les  plus  incimes 
et  leurs  prédilections  les  plus  secrètes,  ce  fut  le  genre  de  vie  assez 
singulier  et  surtout  assez  maussade  où  se  plaisait  le  chef  de  la  fa« 
imUe.  Gœthe,  il  est  vrai,  ne  semble  pas  avoir  flatté  le  portrait  qu'il 
nous  a  donné  de  son  père  ;  on  pourrait  même  y  regretter  çà  et  là 
une  certaine  surcharge  de  touches  dures  et  froides.  Il  ne  parait 
pas  cependant  contestable   que  le  «  conseiller  impérial  hono- 
raire »  qui,  après  avoir  mis  tout  son  orgueil  d'artiste  à  visiter  l'Ita- 
lie, avidt  mis  toute  sa  vanité  de  citoyen  à  épouser  une  fille  du  bour- 
gnemestre  de  sa  ville,  ne  fût  au  bout  du  compte  un  homme  d'un 
caractère  revôche  et  d'im  commerce  peu  agréable.  Pour  ses  enfants 
il  était  solennel  et  gourmé  an  delà  de  toute  nature,  et  épanchait  sur 
eux  avec  un  zèle  implacable  le  trop  plein  d'un  pédantisme  métho« 
diqne  et  systématiquement  accumulé  depuis  des  années.  Si  excel- 
lentes que  pussent  être  ses  intentions,  il  était  incapable  de  leur 
donner  une  autre  forme  que  celle  d'une  rigueur  inflexible  et  dog- 
matique. L'affection  visible  et  démonstrative  était  réduite  chez  lui 
à  la  portion  congrue,   n  La  conseillère,  »  au  contraire,  était  l'anti- 
thèse vivante  de  son  mari.  C'était  une  nature  simple  et  énergique, 
fkute  tout  entière  de  spontanéité  et  de  bonne  humeur,  un  peu  joviale 
parfois,  et  possédant  par  dessus  tout  cette  pleine  et  radieuse  joie  de 
Texistence,  ce  je  ne  sais  quoi  d'obstinément  heureux  et  d'affable  qui 
est  la  marque  propre  des  âmes  fortes  et  franches.  Dans  les  quelques 
hêtres  que  l'on  a  d'elle,  dans  les  nombreuses  conversations  où  elle 
figore,  on  voit  revivre  le  vrai  type  de  la  bourgeoise  allemande  au 
siècle  dernier.  Elle  a  des  expressions  qui  emportent  le  morceau,  la 
kngue  aussi  bien  affilée  que  la  plume,  et  le  cœur  sur  les  lèvres.  La 
seule  chose  qu'elle  ne  pût  souffrir,  c'était  l'mquiétude.  On  peut  dire 
qfae  tonte  sa  vie  elle  fit  la  sourde  oreille  au  malheur,  et  ne  voulut 
avfnr  d'yeux  que  pour  contempler,  provoquer  même  le  bonheur  à 
mm  passage.  Pour  peu  qu'on  ait  vécu  quelque  temps  avec  Gcethe, 
on  ne  doit  plus  avoir  de  peine,  après  cela,  à  évaluer,  à  peu  près  an 
jiste  sa  dette  intellectuelle  envers  sa  mère.  La  plénitude  et  la  joie 
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de  la  vie,  la  vivacité  prime-sautiëre  des  impressions,  la  vigueur  gé- 
néreuse d'un  tempérament  d'esprit  loyal  et  bienveillant,  il  a  toot 
cela  en  partage,  en  surabondance  même,  dès  ses  premières  années. 
Il  a  au  reste,  dans  un  passage  de  Vérité  et  Poésie  et  aussi  dans  de 
jolis  vers  où  il  répartit  entre  ses  ancêtres  toutes  ses  qualités  phy- 
siques et  morales,  fait  la  part  bien  large  et  bien  belle  à  sa  mère, 
puisqu'il  lui  attribue  exclusivement  ce  qu'il  appelle  sa  «  nature 
heureuse.  »  Il  signale  encore  comme  provenant  en  droite  ligne  de 
l'héritage  maternel  «  le  goût  de  l'invention  poétique.  »  C'était  en 
effet  sa  mère  qui,  tandis  que  son  mari  restait  gravement  enfoui  dans 
ses  liasses  poudreuses  et  ses  documents  historiques,  avait  la  charge 
féconde,  mab  difficile,  d'alimenter  l'insatiable  activité  de  cette  ima- 
gination dévorante  et  d'y  jeter  a{i  jour  le  jour  tout  ce  que  sa  mé- 
moire et  ses  lectures  pouvaient  lui  fournir  de  contes  enfantins  et  de 
romans  de  chevalerie.  Ce  fut  donc  elle  qui  entretint  chez  son  fils,  si 
elle  ne  l'éveilla  pas,  cette  précieuse  faculté  qui  tire  des  mondes  du 
néant  et  fait  seule  les  poêles.  Non  contente  de  lui  avoir  donné  le 
meilleur  de  son  ftme,  elle  lui  inocula  par  surcroit  le  génie. 

«  Après  la  mère,  mais  tout  à  côté  d'elle,  il  convient  de  placer  la 
sœur,  Comélie,  née  un  an  seulement  après  Gœthe,  et  qui  seule  avec 
lui  survécut  à  plusieurs  autres  enfants  enlevés  en  bas  âge.  Cet  iso- 
lement précoce  fut  probablement  le  point  de  départ  de  l'intimité 
presque  plus  que  fraternelle  qui  devait  unir  le  frère  et  la  sœur,  mais 
ce  qui  contribua  surtout  à  rapprocher  ces  deux  jeunes  cœurs  dans 
leur  affection  instinctive,  ce  fut  lacommunauté  des  études  prescrites 
et  dirigées  par  la  volonté  paternelle.  L'un  et  l'autre,  à  bien  peu  de 
chose  près,  malgré  la  différence  des  sexes  et  des  aptitudes  person- 
nelles, durent  prendre  part  aux  mêmes  exercices.  Les  langues  vi- 
vantes, les  arts  d'agrément,  l'histoire,  tout  cela  s'apprenait  ensemble. 
Ensemble  aussi  on  lisait  en  cachette  les  livres  défendus,  et  la  tra- 
gédie française  ou  allemande  se  jouait  encore  ensemble  chez  des 
amis.  Pour  Gœthe,  Cornélie  fut  donc  dans  toute  la  rigueur  du  terme 
une  camarade  de  classe,  d'autant  plus  précieuse  qu'il  était  élevé 
dans  sa  famille  et  qu'un  certain  excès  de  sérieux  et  fie  dignité  pré- 
maturée lui  valut  presque  toujours  d'assez  ftcheuses  aventures, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  relations  avec  d'autres  enfants  de  son 
âge.  Plus  tard,  cette  alliance  d'esprit  et  de  cœur  ne  se  relâcha  pas, 
en  dépit  même  de  l'éloignement.  Le  jeune  et  brillant  Gœthe,  si 
enivré  qu'il  pût  être  des  cajoleries  d'une  cour  assez  lettrée  pour  se 
montrer  fière  de  lui,  ne  cessa  jamais  de  penser  à  sa  sœur  et  de  veiller 
sur  elle  par  la  pensée.  La  pauvre  Comélie  en  effet  n'éuit  guère  heu- 
reuse. La  beauté  et  peut-être  jusqu'au  |)Ouvoir  de  plaire  lui  avaient 
été  refusés.  Sa  première  inclbation  pour  un  jeune  Anglais,  de  pas- 
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sage  à  Francfort,  s'était  terminée  par  une  désillosion  cruelle.  Elle 
avait  dû  en  fin  de  compte  se  rabattre  sur  un  fort  digne  homme, 
Schlosser,  pour  lequel  malheureusement  elle  se  sentait  plus  d'ami- 
tié que  d'amour.  Aussi  son  frère,  nous  le  verrons,  s'inquiëte-t-il 
d'elle  sans  cesse,  tâchant  de  lui  créer  à  distance  des  occupations 
morales  et  intéressant  ses  propres  amies  aux  tristesses  de  son  cœur. 
Ce  qu'il  faut  lire  surtout,  pour  bien  comprendre  à  quelle  profondeur 
cet  attachement  fraternel  avait  jeté  ses  racines  dans  l'âme  de  Gœthe, 
ce  sont  deux  ou  trois  lettres  adressées  par  lui  à  sa  mère,  lorsqu'il 
eut  la  douleur  de  perdre  cette  sœur  si  tendrement  chérie,  et  aussi  à 
la  seconde  femme  de  son  beau-frère,  lorsque  celui-ci  jugea  à  propos 
de  contracter  un  nouveau  mariage.  L'expression  de  cette  douleur  a 
beau  être  voilée  et  les  sanglots  réprimés  comme  par  violence  :  le 
sentiment  est  d'une  sincérité  grave  et  antique  qui  vient  du  cœur  et 
qui  y  va.  Qu'on  relise  au  reste  l'espèce  de  portrait  funèbre  que  le 
frère  a  consacré  à  sa  sœur,  et  l'on  pourra  juger  de  sa  prédilection 
pour  elle.  Mais,  si  l'importance  de  cette  amitié  et  de  cette  influence 
morale  est  tout  à  fait  hors  de  doute,  il  est  difficile  d'en  déterminer 
les  conséquences  avec  quelque  précision,  et,  à  parler  franchement, 
nous  devons  nous  résigner  à  ignorer  de  quelle  manière  le  génie  du 
poète  s'assouplit  et  s'épura  au  contact  de  cette  sympathie  à  la  fois 
féminine  et  enfantine.  Gœthe  nous  apprend  bien  que  le  charme 
propre  et  par  conséquent  l'ascendant  moral  de  sa  sœur  résidait  tout 
entier  dans  la  profondeur  de  son  regard,  et  que  cette  expression 
nette  et  ferme  de  sa  physionomie  annonçait  chez  elle  plutôt  un  es- 
prit formé  qu'une  sensibilité  inconsciente  et  trop  mobile.  «Ce  re- 
gard venait  de  l'âme,  dit-il  ;  il  était  plein,  et  plein  de  promesses, 
tout  prêt  à  donner,  sans  avoir  besoin  de  recevoir.  »  Un  peu  plus 
loin,  il  proclame  la  supériorité  intellectuelle  de  Gomélie  sur  toutes 
ses  compagnes.  Si,  après  le  frère,  peut-être  partial,  nous  interro* 
geons  la  sœur  elle-même,  c'est-à-dire  une  assez  longue  correspon- 
dance en  français  adressée  par  elle  entre  1767  et  1769  à  une  amie  de 
Leipzig,  nous  y  rencontrerons  partout  une  personne  fort  sensée  et 
fort  aimable,  raisonnant  bien,  parfois  même  finement;  possédant 
mieux  que  des  clartés  sur  bien  des  choses,  facilement  impression- 
nable, quelquefois  un  peu  timide  et  réservée  en  présence  des  figures 
nouvelles,  mais  ouverte  et  loyale  en  amitié,  naturellement  tournée 
vers  les  idées  nobles  et  sérieuses  ;  par-dessus  tout,  visiblement 
éprise  d'admiration  pour  son  frère.  Néanmoins,  si  sa  physionomie 
se  dessine  ici  assez  distinctement,  l'action  exercée  ne  se  révèle  pas 
beaucoup  plus.  Jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  autographiques, 
que  l'avenir  nous  réserve  peut-être,  le  plus  sage  est  de  constater 
qu'il  se  fit  entre  les  deux  enfants  un  échange  perpétuel  de  l'élément 
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niasculin  et  de  l'élément  féminin^  ai  bien  que  leuraâmes  se  fdndi* 
rent  Tune  dws  Tautre.  De  là  pour  chacun  une  sorte  de  transsub* 
stantiatioû  spirituellet  et  par  conséquent  une  vie  double.  Ce^  c» 
mélange  et  cette  diatbé8enu)rale  que  GœtJbye  me  semble  définir  exao 
tement  par  ce  substantif  composé  :  mannwaiblkhkeit  qu'il  appliqua 
à  Cloriode.  Mamweiblich  I  malgré  toute  la  virilité  de  son  gésde, 
il  l'était  lui-même,  surtout  grâce  à  sa  sœur« 

Cen'étaaentpaslà,  on  s'en  doute  bien»  les  deux  seules  femmes  qoA 
Gœthe  rencontrât  à  Francfort  dans  sa  double  parenté  maternelle  et 
paternelle.  Il  y  trouvait  aussi  ses  deux  grand'mèrea»  dont  l'une,  la 
femme  du  hourguemestre,  ne  paraît  pas  avoir  déposé  dans  sou  esf 
prit  beaucoup  de  germes,  malgré  une  très-remarquable  ressem- 
blance phy^que  qui  se  décida  surtout,  à  ce  qu'on  affirme,  pendaot 
la  vieillesse  de  soS  petit-fils.  Il  en  fut  tout  autrement  de  sa  grand'- 
mère  paternelle»  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  vivacité  des  im- 
pressions reçues.  C'était  au  pied  de  son  fauteuil,  ou  même  de  son 
Ut,  en  cas  de  maladie,  que  les  deux  enfants  épanchaient  le  plus  li- 
brement  leur  gaieté  bruyante.*  Ce  fut  à  elle  surtout  qu'ils  durent, 
dès  leur  âge  le  plus  tendre»  la  surprise  de  ce  spectacle  de  marion- 
nettes que  GcBthe  n'oublia  jamais,  et  dont  Wilhelm  Meister  s'est 
chargé  de  nous  raconter  les  merveilles  en  son  nom.  Quant  à  soa 
aïeule  elle-même,  Gcetbe  nous  l'a  peinte  en  quelques  lignea  : 
«douce,  amicale  et  bienveillante,  conchit-il,  telle  elle  est  restée 
dans  ma  mémoire.  »  ^Les  tantes  étaient  assez  nombreuses.  11  y  avait 
même  une  grand' tante,  madame  de  Loen,  mais  dans  Vérité  et 
Poésie  elle  s' efface  un  peu  à  côté  du  grand-oncle  par  alliance,  H.  de 
Loen,  qui  était  un  écrivain  distingué.  Nous  savons  aussi  peu  de 
chose  sur  la  tante  maternelle,  épouse  du  pasteur  Stark,  de  la  pa- 
roisse Sainte-Catherine.  Mais  une  autre  dont  nous  pouvons  parler, 
c'est  la  tante  Melber,  qui  avait  eu  Texceliente  idée  d'épouser  an 
épicier,  circonstance  fort  heureuse  pour  un  neveu  extrêmement  cu- 
rieux et  qui  sut  tirer  de  la  boutique  de  son  oncle  un  parti  inattendu 
pour  son  instruction.  11  y  allait  fort  souvent,  parce  que  la  boutique 
était  fort  bien  située  et  fort  bien  achalandée,  qu'on  y  voyait  une 
infinité  de  gens  passer  dans  la  rue  ou  venir  au  comptoir,  et  qu'enfin 
le  futur  poète  en  était  encore  à  cet  âge  heureux,  où  toute  denrée 
coloniale,  outre  qu'elle  est  souvent  appréciée  comme  friandise,  est 
en  tout  cas  un  objet  venant  de  très-loin,  presque  fabuleux  à  ce  tir 
tre,  et  auquel  se  rattache  inévitablement  une  explication  plus  ou 
moins  intéressante.  Cette  tante,  qui  tenait  ainsi,  an  propre  comme 
au  figuré,  la  corne  d'alxmdance  des  narrations  et  des  sucreries, 
était  d'un  caractère  très-vif  et  aimait  à  la  folie  les  enfants.  Les 
choyer,  les  soigner,  les  promener  était  pour  elle  le  plus  doux  des 
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pMse-temps.  On  raconte  même  qu'en  l'absence  de  ses  neveux  ou 
DÎàces^^Ue  adiait  jusqu'à  recueillir  en  plieine  rue  ou  à  k  porte  dea 
vaiainades  46les  de  hasard  sur  qui  elle  pût  reporter  ses  caresses  et 
aes  coups  cle  peigne  de  la  journée.  Qu'on  juge  de  l'accueil  ipi'eUe 
devait  £ûre  à  un  enfant  intelligent  et  qui  lui  tenait  de  près  par  le 
swg!  Le  neveu,  au  reste,  a  remercié  devant  la  postérité  sa  tante 
l'épicière  de  mainle  heure  joyeuse  due  à  son  fonds  de  gaieté  natu- 
relle et  la  bonne  humeur  de  son  commerce.  Je  ne  mentionne  que 
pour  mémoire  une  autre  sœur,  «  très-belle  et  très-agréaUe  petite 
fiUe,  »  qui  mourut  très-jeune,  mais  dont  la  touchante  image  ne 
sortit  pas  du  cœur  de  son  frère. 

La  liste  des  amies  de  la  lamille  serait  beaucoup  plus  longue 
encore  que  celle  des  proches  parentes.  Je  n'en  veux  rappeler  que 
deux,  qui  firent  de  bonne  heure  partie  de  Tentourage  immédiat  de 
Ckethe  et  qui  eurent  le  plus  de  prise  sur  cette  âme  naissante.  La 
moins  connue  est  mademoiselle  Delf,  qui,  &  Francfort,  dans  une 
drconsta&ce  délicate,  le  fiança  presque  malgré  lui,  et  qui,  plus  tard, 
dans  une  circonstance  plus  grave  encore,  faillit  bien  lui  faire  miuK 
quer  le  coche  de  la  gloire,  en  Tempôchant  de  monter  dans  le  carrosse 
^ivoyé  par  le  duc  Charles-Auguste.  C'était  un  personnage  assez 
singulier  que  cette  demoiselle  Delf,  qui  possédait  avec  une  sœur 
aînée  une  maison  de  commerce  à  Heidelberg.  Avec  un  air  grave  el 
presque  masculin,  elle  parait  avoir  eu  un  esprit  très*décidé  et  un 
certain  goût  de  l'intr^ue,  surtout  de  l'intrigue  matrimoniale.  Elle 
aimait  fort  à  marier  les  autres,  peut-être  bien  pour  se  consoler  de 
ne  pas  s'être  mariée  elle-même.  Malgré  tout  cela,  k  nature  de  son 
înflttence  particulière  sur  Gœthe  reste  encore  un  problème,  liais 
peur  mademoiselle  de  KJettenberg,  le  problème  est  beaucoup  plus 
(acile  à  résoudre.  Mademoiselle  de  Klettenberg  était  une  vieille  fille 
qui  essayait  de  tromper  par  des  pratiques  assez  bizarres  l'ardeur 
d  une  imagination  tr^-avide  de  merveilleux.  La  superstition  Tavait 
jetée  dans  l'alchimie  et  l'alchimie  la  ramenait  impitoyablement  à  la 
superstition.  Très-liée,  malgré  Textrême  dissemblance  des  carac- 
lères,  avec  la  mère  deGœthe,  elle  réussit  surtout  à  captiver  l'intel- 
iigence  de  l'adolescent  à  la  suite  de  la  maladie  assez  longue  qui 
l'obligea  k  garder  la  maison  paternelle  à  son  retour  de  Leipzig.  £t 
cic  ne  fut  pas  seulement  aux  creusets  où  s'élaborait  son  mysticisme 
chimérique  qu'elle  l'attira  et  le  retint  :  la  Bible  ne  fut  guê^e  moins 
que  Paracelse  l'objet  de  leurs  communes  méditations.  Personne,  en 
on  mot,  plus  qu'elle,  pas  même  le  professeur  de  théologie  que  le 
père  de  Gœthe  avait  jadis  imposé  à  son  fils,  ne  réussit  à  fixer  son 
attention  sur  les  questions  religieuses  et  l'exégèse  évangélique.  Sans 
doute,  bon  nombre  de  ses  pieuses  rêveries  n'agirent  qu'à  la  manière 
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d'un  réactif  sur  la  pensée  du  futur  naturaliste,  et  d'ailleurs  elle 
n'eût  pu  que  bien  difficilement  l'attacher  à  une  orthodoxie  en  dehors 
de  laquelle  elle  paraît  avoir  été  elle-même.  Mais  bien  qu'elle  ait 
surexcité  pour  longtemps  chez  Gœtbe  une  sensibilité  d'esprit  par* 
fois  maladive,  il  lui  reste  l'honneur  d'avoir  rattaché  d'une  main 
encore  ferme  et  pour  toujours  cette  jeune  imagination  à  l'idée  di- 
vine. On  peut  voir  au  surplus  quel  magnifique  monument  lui  a  élevé 
son  très-libre  disciple  en  thaumaturgie,  car  les  Confessions  <tune 
belle  âme  qui  forment  le  sixième  livre  des  Années  (C apprentissage 
ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'une  urne  funèbre  où  se  trouve  recueilli  le 
parfum  de  sa  vertu  douce  et  résignée. 

Au  sortir  de  cette  sorte  de  gynécée  pédagogique,  formé  presque 
tout  entier  par  des  membres  de  la  famille,  nous  allons  retrouver 
Goethe  entouré  d'un  cercle  féminin  sans  cesse  renouvelé,  mais  d'une 
tout  autre  nature.  Il  avancera  dans  la  vie  à  travers  une  foule  de 
jeunes  filles  ou  de  jeunes  femmes  plus  ou  moins  instantanément  de- 
venues ses  amies  ;  mais  avant  les  Egéries  qui  travailleront  à  l'édu- 
cation définitive  de  son  esprit,  viendront  d'abord  des  ingénues  dont 
sa  tendre  imagination  subira  tout  le  charme.  On  comprendra  que, 
dans  cette  revue  à  vol  d'oiseau  des  influences  féminines  acceptées 
par  Goethe  jusqu'à  l'époque  d'Iphigénie^  nous  glissions  plus  rapide- 
ment encore  sur  ceajuvenilia  de  son  coeur.  L  étemel  féminin^  dont 
nous  poursuivons  ici  les  effets  successifs  et  divers  ne  doit  s'enten- 
dre que  d'une  façon  essentiellement  chaste  et  idéale,  encore  bien 
qu'il  s'agisse  toujours  d'un  attrait  un  peu  mystérieux  dans  son  iné- 
vitable complexité.  Dès  lors,  il  faut  nous  édifier  des  élans  et  des 
exaltations  passagères  de  la  vingtième  ou  de  la  trentième  année,  ^ 
rarement  pures  de  tout  alliage.  On  sait  d'ailleurs  combien  la  beauté 
physique  du  poète  naissant  et  déjà  presque  illustre  le  prédestinait 
à  ce  rôle,  eût*ilété  tout  à  fait  involontaire,  de  Chérubin  et  de  don 
Juan  sans  le  savoir.  Ce  que  nous  remarquerons  seulement  dès  à 
présent,  c'est  que  ces  amourettes  et  ces  passions  légères  venues 
presque  toutes  avant  l'heure  hâtèrent  singulièrement  sa  maturité 
intellectuelle,  et  lui  permirent  d'écrire  à  dix  -huit  ans  une  pièce  où  il 
faut  signaler,  sinon  une  expérience  bien  prématurée  des  passions 
les  plus  équivoques,  du  moins  un  art  vraiment  divinatoire  en  fait 
de  psychologie  malsaine.  Nous  devons  toutefois  nous  empresser  de 
reconnaître  que  les  fragments  ;?e/&/{^5  des  diverses  correspondances 
de  Goethe  avec  ses  aimables  conquêtes  montrent  surtout  chez  lui  une 
amitié  violemment  passionnée,  msds  au  fond  innocente.  C'est  une 
flamme  très- ardente,  qui  s'évanouit  d'elle-même,  sans  presque 
laisser  de  traces,  dès  qu'elle  a  passé  au  foyer  d'à  côté.  La  remarque 
est  déjà,  je  crois,  très-vraie  pour  cette  jeune  Gretchen,  le  modèle 
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probablement  de  celle  de  Faust,  et  qui  parait  avoir  donné  le  premier 
éveil  aux  sens  de  l'écolier;  mais  en  tout  cas  elle  est,  à  mon 
sens,  rigoureusement  exacte  en  ce  qui  regarde  une  de  ses  amies 
de  Leipzig,  la  fille  du  brave  homme  Schœnkopf.  Si  déjà,  en  effet, 
à  propos  de  Gretchen,  il  écrivait  cette  belle  pensée  :  «  Une 
femme  qui  vous  forme  en  semblant  vous  gâter  comme  un  enfant  est 
adorée  ainsi  qu'un  être  céleste  qui  apporte  la  joie  avec  lui,  »  de  leur 
côté,  les  lettres  écrites  par  Gœthe  à  Kœtchen  et  à  son  père  contien- 
nent des  pages  de  la  cordialité  la  plus  franche  et  la  plus  désintéres- 
sée. Nous  n'en  pourrions  pas  dire  autant  de  certaines  relations  pos- 
térieures, notamment  en  Suisse  et  en  Italie.  Mais  encore  une  fois 
tout  cela  n'est  point  de  notre  sujet,  et  pourrait  plutôt  servir  à  explil 
quer  pourquoi  Gœthe  a  si  admirablement  peint  les  femmes  qu'à 
donner  la  raison  de  son  estime  si  haute  et  si  constante  pour  elles. 
Nous  ne  devons  cependant  pas  passer  à  côté  de  toutes  ces  séduc^ 
lions  enchanteresses  exercées  sur  Gœthe  sans  rappeler  deux  romans 
trop  courts  et  bien  doux  dont,  il  faut  en  convenir,  il  ne  sut  peut- 
être  pas  tirer  tout  le  parti  pratique,  je  n'ai  pas  dit  poétique,  qu'il 
eût  pu.  Il  s'agit  de  Friederike  Brion  et  de  Charlotte  Buff. 

Fiiederike  Brion  était  la  troisième  fille  de  l'humble  pasteur  de  la 
paroisse  de  Sesenheim  en  Alsace.  Un  hasard,  qui  cette  fois  surtout 
pourrwt,  à  juste  titre,  s'appeler  la  Providence,  conduisit  le  jeune 
étudiant  en  droit  de  Strasbourg  jusqu'au  presbytère  rustique  où  vi- 
vait patriarcalement  la  famille.  Notons  bien  cet  important  détail  : 
Herder  venait  de  faire  lire  à  Gœthe  le  Vicaire  de  Wakefield.  De  là, 
d'abord,  ces  noms  d'Olivia  et  de  Moïse  donnés  par  lui  à  une  sœur 
aînée  et  à  un  frère  de  sa  bien-aimée;  de  là  surtout  pour  lui,  à  ce 
moment  même,  une  prédisposition  toute  particulière  à  bien  sentir 
la  poésie  d'une  idylle  en  famille.  Après  deux  journées  fort  gaies 
passées  à  Sesenheim,  Gœthe  dut  retourner  à  ses  études;  mais,  de 
Strasbourg,  à  la  date  du  15  octobre  1770,  il  adressa  à  Friederike  la 
seule  lettre  authentique  qui  nous  soit  parvenue  de  cette  tendre  cor- 
respondance. On  ne  fut  pas  sans  se  revoir  pendant  l'hiver  ;  Stras- 
bourg n'était  pas  trop  éloigné  de  Sesenheim,  et  le  jeune  homme 
montait  alors  très-volontiers  à  cheval.  Néanmoins,  ce  fut  seulement 
l'année  suivante  que  le  simple  penchant  manifesté  jusque-là  sembla 
devenir  quelque  chose  de  plus.  A  la  Pentecôte,  Gœthe  vint  s'instal- 
ler au  presbytère  et  y  passa  des  vacances  qui  furent  démesurément 
prolongées,  car  il  poussa  une  reconnaissance  à  travers  les  Vosges 
jusqu'à  Saarbruck.  Bien  de  plus  champêtre  et  de  plus  charmant 
que  la  vie  du  poëte  à  Sesenheim.  11  écrit  de  petites  pièces  de  vers, 
des  sérénades  à  celle,  qu'il  aime,  ébauche  même  un  poème  et  lit  Ho- 
mère sous  la  vigne  treillagée  du  pasteur.  Ce  ne  sont  que  parties 
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9e  campagne,  danses  en  plein  air  qui  durent  jusqu'au  matin,  rèm 
et  projets  à  deux  destinés  à  durer  autant  que  la  vie.  Le  bon  Sah- 
mann  à  Strasbourg  reçoit  toutes  les  confidences  de  ramoureoi 
poëte  :  il  est  comme  la  grève  sur  laquelle  viennent  échouer  un  à  m 
tous  les  petits  flots  bleus  de  ce  bonheur  limpide.  (Test  lui  qui  en- 
voie les  friandises,  les  objets  de  toilette,  qui  fût,  en  un  mot,  tes 
commissions  du  beau  danseur  et  de  toutes  les  danseuses.  Gœthese 
sent  là  dans  un  milieu  tellement  féminin  qu'il  écrit  un  jour  :  «  Ton- 
tes ces  jeunes  filles  ne  me  laissent  pas  un  moment  de  repos,  et  il  n'y 
aura  rien  d'étonnant  si  je  m'assimile  leur  propre  nature.  »  Pour 
nous,  voilà  l'essentiel.  Quant  aux  plans  d'avenir  commun,  ils  n'a- 
boutirent  pas.  On  se  revit  bien  encore  une  fois,  chez  une  parente  qm 
habitait  la  ville.  Mais,  au  dire  de  Goethe,  le  charme  tout  champêtre 
de  Friederîke  s'évaporait  dans  ce  petit  monde  étroit  et  artificiel  oè 
les  tapis  remplacent  les  pelouses,  et  les  glaces,  le  ciel  bleu.  Le 
poète  passa  à  côté  du  bonheur  domestique,  et  Friederike  se  résigna 
à  vivre,  mais  ne  consentit  jamais  à  se  marier. 

Charlotte  Bufl*,  l'héroïne  de  la  seconde  pastorale  en  action,  est 
plus  connue  que  la  fille  du  pasteur  de  Sesenheim,  parce  que  c'est  à 
son  souvenir  que  l'on  fait  remonter,  non  sans  raison,  l'origine  di- 
recte de  Werther.  A  peine  de  retour  dans  la  ville  paternelle,  le  nou- 
veau licencié  en  droit  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  le  D'  Gœthe, 
comme  on  l'appelait  assez  improprement,  n'avùt  guère  tardé  à 
prendre  le  chemin  de  Wetzlar,  où  siégeât  encore  une  chambre  im- 
périale. Le  désir  de  son  père,  en  l'envoyant  sur  les  bords  riants  de 
la  Lahn,  avait  été  de  le  préparer  par  la  pratique  aux  affaires  publi- 
ques; mais  Gœthe  devait  y  retrouver  encore  l'amour  et  la  poésie.  On 
de  ses  compagnons  quotidiens  de  table,  lequel  par  parenthèse  signa- 
lait en  lui  comme  un  trait  caractéristique  «son  respect  pour  les  fem- 
mes,D  Kestner,  était  fiancé  à  la  fille  de  Vamtmanny  c'est-à-dire  du 
bailli.  On  sait  ce  qui  arriva.  Dès  que  Gœthe  eut  été  présenté  dans  ta 
famille  de  Charlotte,  une  sympathie  singulière  et  diflicile  à  définir, 
tant  il  y  reste  en  somme  de  sangfroid  et  d'honnêteté  au  milieu 
même  des  emportements  les  plus  fougueux  delà  passion,  vint  jeter 
l'apprenti  en  bureaucratie  impériale  dans  l'impasse  d'un  amour  sans 
espoir.  Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  se  méprendre  sur  les  consé- 
quences vraies  de  cette  ardeur  subite.  Que  l'écrivain  ait  été  pm 
pendant  quelque  temps  ou  du  moins  menacé  de  l'être,  cela  ne  pa- 
rait guère  douteux  ;  mais,  en  somme,  n'ayant  pas  épousé  Friede- 
rike, il  n'est  guère  à  supposer  qu'il  ait  songé  à  épouser  Charlotte; 
et,  eût-elle  été  encore  libre,  elle  serait  fort  probablement  restée  pour 
lui  ce  qu'elle  a  été  en  réalité,  je  veux  dire  une  occasion  charmante 
d'analyser  des  phénomènes  de  vie  morale  sur  lui-même  et  sur  les 
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autres.  La  vérité  est  qu'à  Wetzlar,  U  lisait  toujours  Goldsmith,  non 
plus  le  Vicaire  de  Wakefield ,  mais  le  Village  abcmdontié  qu'il 
s'essayait  même  à  traduire,  et  que,  dans  la  famille  BaJOT,  il  venait 
surtout  chercher  ce  qui  lui  avait  un  peu  manqué  chez  lui  par  suita 
de  la  sécheresse  et  des  manies  pédagogiques  de  son  père,  je  veux 
dire  une  atmosphère  cordiale  et  joyeuse,  où  la  jeunesse  de  son  cœur 
trouvât  un  libre  essor.  On  le  voit  se  refaire  ou  plutôt  se  faire  enfant 
pour  les  petits  frères  et  les  petites  sœurs  de  Charlotte,  et  prendre 
plaisir  à  raconter  à  ces  bambins  tous  les  contes  de  la  mère-Toie,  se 
lûssant  escalader  des  pieds  à  la  tète  par  la  bande  mutine,  et  souf-^ 
frant  qu'une  douzaine  de  petites  mains  à  la  fois  lui  tirassent  les  che- 
veux. Il  y  a  bien  loin  de  là  à  la  mélancolie  sinistre  de  Werther  et  au 
coup  de  pistolet  de  Jérusalem.  La  mai*que  que  Charlotte  dut  laisser 
sur  le  génie  de  Gœthe  fut  à  peu  près  la  même  que  celle  dont  la  ten- 
dre et  touchante  Friederike  l'avait  déjà  frappé  à  Sesenheim.  Pour 
moi,  ce  sont  ces  deux  jeunes  ûlles  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire 
du  grand  poète  allemand  le  poète  le  plus  majestueux  et  le  plus  sim* 
fde  peut-être  de  la  vie  de  famille,  et  spécialement  du  mariage  con« 
tracté  en  toute  liberté  sous  l'empire  d'une  sympathie  réciproque  et 
réfléchie.  Qu'on  revendique  pour  Tune  le  mérite  d'avoir  donné  l'i-» 
dée  de  Werther ^  j'y  consens;  mais  ce  que  je  réclame  pour  la  se- 
conde comme  pour  la  première,  c'est  le  gracieux  honneur  d'avoir, 
avant  toutes  les  autres,  éveillé  le  doux  rêve  de  Tamour  conjugal  dans 
le  cœur  de  celui  qui  devait  écrire  Bermann  et  Doroth^. 

A  tout  prendre,  la  part  du  sentiment  pur  avait  été  plus  grande 
que  celle  de  l'esprit  seul  dans  ces  deux  liaisons  d'un  charme  tout 
printanier.  Nous  arrivons  à  des  relations  d'une  nuance  toute  diffé- 
rente, et  dans  lesquelles  les  affinités  intellectuelles  domineront  sans 
cesse  tous  les  autres  entraînements,  si  forts  et  même  si  victorieux 
qu'ils  aient  pu  devenir  à  de  certaines  heures.  On  comprendra  que 
nous  nous  étendions  un  peu  plus  ici.  Cependant,  il  nous  faut  abso* 
lument  faire  un  choix  entre  les  noms  qui  se  pressent  devant  nous. 
Nous  pourrions  parler  de  M""*  de  Boehme,  la  femme  du  professeur 
à  l'université  de  Leipzig,  de  la  femme  de  Frédéric  Jacobi,  et  de 
plusieurs  autres  dames  du  même  cercle,  des  deux  sœurs  Gerold, 
dont  l'une  s'éprit  de  Gœthe  et  lui  a,  dit-on,  donné  l'idée  de  sa  Mi- 
gnon, de  M"*  de  Laroche  dont  le  rapprochèrent  des  goûts  littéraires 
communs,  sans  compter  peut-être  aussi  la  grâce  d'une  au  moins 
de  ses  filles,  enfin  de  la  fiancée  de  Herder,  M"*  Flachsland,  et 
de  sa  sœur  déjà  mariée.  Je  n'ai  pas  nommé  tout  le  monde, 
bien  entendu....  Mais  je  ne  puis,  en  vérité,  inviter  le  lecteur 
à  remonter  avec  moi,  dans  leur  cours,  les  mille  et  un  petits 
ruisseaux  qm  6e  réuniront  plus  tard  pour  former  le  grand  fleuve. 
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Je  ne  parlerai  que  des  affluents  principaux,  M^'*  de  Stolberg  et 
M"*  de  Stein. 

Augustine  de  Stolberg  éudt  destinée  à  exercer  dans  toute  leur 
puissance,  sur  l'auteur  de  Goetz  et  de  Werther^  les  droits  de  l'ami- 
tié féminine,  mais  il  ne  devait  pas  lui  être  accordé  de  le  voir  une 
seule  fois.  Tout  se  réduit  donc  entre  eux  à  un  commerce  épistolaire, 
lequel  même  ne  fut  pas  de  très-longue  durée,  au  moins  pendant  la 
période  de  spontanéité.  L'intimité  qui  unissait  les  deux  jeunes 
comtes  de  Stolberg  au  jeune  et  triomphant  écrivain  fut  l'origine  na- 
turelle et  le  nœud  de  cette  intimité  nouvelle  et  lointaine  avec  c  /a 
chère  inconnue,  n  Tel  est,  en  effet,  le  titre  par  lequel,  à  la  Gn  de  jan- 
vier 1775,  Gœthe,  de  Francfort  même,  entrait  de  plain-pied  dans  cette 
libre  et  affectueuse  correspondance,  avec  une  jeune  comtesse  du  sdnt- 
empire  germanique.  C'est  à  dessein,  assure-t-il,  qu'il  a  choisi  cette 
qualification,  «  car  les  noms  d'amie,  de  sœur,  de  bien-aimée,  de 
fiancée,  d'épouse,  même  un  mot  qui  serait  capaJble  de  rassembler  en 
lui  toutes  ces  qualités  ne  lui  suffirait  pas  pour  exprimer  le  senti- 
ment ardent  qui  l'agite.  »  Je  cite,  non  moins  à  dessein  que  l'auteur, 
ce  premier  et  excessif  hommage  lancé  à  distance,  évidemment  avec 
la  plus  grande  ingénuité  du  monde,  pour  montrer  combien,  à  celte 
époque,  la  passion  chez  Gœthe  est  toujours  prête  à  déborder  sur  le 
premier  cœur  venu.  Cette  lettre,  qui  était  déjà  une  réponse,  GoBthe 
n'ayant  pas  pris  l'initiative,  se  compose  de  trois  fragments,  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  semaine.  Du  premier  coup,  il  tient  donc  un 
compte  courant  sentimental  et  en  partie  double.  Ecoutez-le  plutdt  : 
«  Vous  me  demandez  si  je  suis  heureux  !  Oui,  chère  amie,  je  le  suis, 
ou,  du  moins,  si  je  ne  le  suis  pas,  j'éprouve  en  moi  tout  ce  que 
l'extrême  joie  et  l'extrême  souflrance  peuvent  nous  faire  éprouver. 
Rien,  en  dehors  de  moi,  ne  me  trouble,  ne  me  déchire,  ne  me  gèoe. 
Mais  je  suis  comme  un  petit  enfant.  Dieu  le  sait  !  o  Ainsi,  il  con- 
fesse déjà  le  besoin  d'une  direction  morale.  Plus  tard,  il  reconnaîtra 
plus  nettement  encore  que  ce  qui  lui  manque,  c'est  la  paix  exté- 
rieure, ce  calme  particulier  qu'on  ne  trouve  qu'en  dehors  de  la  vie 
mondaine.  Il  faut  citer  un  portrait  autographe  qui  figure  dans  la  se- 
conde lettre.  Après  avoir  dépeint  le  Gœthe  de  la  cour,  solennel  et 
empesé  dans  son  frac  de  gala,  il  ajoute  :  «  Mais  il  y  en  a  encore  un 
autre  bien  botté,  bien  enveloppé  de  fourrures,  une  cravate  de  soie 
brune  autour  du  cou,  qui,  dans  l'air  vif  de  février  pressent  déjà  le 
printemps  ;  pour  qui  bientôt  ce  vaste  monde  qui  lui  est  si  cher  vase 
rouvrir  ;  qui  cherche  à  exprimer  de  son  mieux,  tantôt,  dans  de 
courtes  pièces  de  vers,  les  innocentes  sensations  de  la  jeunesse,  tan- 
tôt dans  divers  drames,  les  énergies  et  les  fortes  passions  de  la  ma- 
turité ;  tantôt,  avec  un  peu  de  craie  promenée  sur  un  peu  de  papier 
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gris,  l'extérieur  de  ses  amis,  la  nature  qui  l'environne  et  les  objets 
domestiques  qu'il  aime  le  plus  :  un  Goethe  enfin  qui  ne  s'inquiète 
ni  à  droite  ni  à  gauche  de  l'opinion  qu'on  se  fait  de  ce  qu'il  a  pro- 
duit, parce  que,  d'un  eiïort  toujours  égal,  il  monte  sans  cesse  un  de- 
gré de  plus,  parce  qu'il  ne  prétend  pas  arriver  d*un  seul  bond  à  un 
idéal  quelconque,  mais  au  contraire  laisse  se  développer,  moitié  en 
se  jouant  et  moitié  en  travaillant,  ses  libres  sentiments  jusqu'à  leur 
transformation  en  facultés  véritables.  »  Voilà  une  confession  de 
Gœihe  que  tout  Français  doit  graver  dans  sa  mémoire,  car  elle 
livre  la  clef  de  son  génie  et*le  secret  même  de  sa  vie.  Voici,  du 
reste,  encore  un  court  passage  qui  achèvera  de  bien  déterminer 
l'état  psychologique  où  se  trouvait  l'impétueux  et  sincère  corres- 
pondant de  Gustchen  de  Stolberg  :  «  Si  tu  souffres,  écris-moi  :  je 
veux  tout  partager  avec  toi.  Mais  ne  m'abandonne  pas  non  plus,  toi, 
dont  l'âme  est  si  noble,  au  jour  de  la  délresse  qui  pourrait  arriver, 
si  jamais  j'en  venais  à  te  fuir  toi  et  tous  ceux  qui  me  sont  chers. 
Oh  !  alors,  poursuis-moi,  je  t'en  conjure,  poursuis-moi  de  tes  lettres 
et  sauve-moi  de  moi-même.  » 

11  est  à  croire  que  Goethe  faisait  ici  allusion  à  sa  situation  person- 
nelle d'alors  vis-à-vis  d'Elisabeth  Schoenmann,  la  fille  d'un  riche 
banquier  de  sa  ville  natale,  qui,  sous  le  petit  nom  familier  de  Lili, 
est  restée  célèbre  dans  la  littérature  gœthéenne.  Cette  fois,  le  pres- 
tige personnel  et  social  du  jeune  patricien  n'avait  pas  produit  son 
effet  ordinaire.  11  avait  affaire  à  une  coquette,  fort  habituée  à  plaire 
et  se  plaisant  elle-même  infiniment  dans  ce  rôle  assez  frivole.  De  là, 
pendant  tout  ce  printemps  de  1775,  bien  des  tumultes  dans  l'ima- 
gination du  poète,  tour  à  tour  partagé  entre  la  crainte  et  l'espoir 
du  mariage.  Les  choses  allèrent  ^fort  loin  cette  fois,  jusqu'aux  fian- 
cailles  inclusivement.  Il  est  piquant  de  voir  ce  fiancé  si  épris  verser 
tous  ses  chagrins  et  quelquefois  aussi  tous  ses  dépits  dans  le  sein 
d' Augustine  de  Stolberg,  lui  demandant  des  consolations  et  des 
conseils.  Il  existe  entre  autres,  dans  ce  petit  dossier  de  psychologie 
candide  et  brûlante  à  la  fois,  une  lettre  curieuse  adressée  à  la  «chère 
sœur,»  à  a  l'ange  du  Holstein  m  de  la  chambre  même  de  Lili,  entre 
ses  bottines  et  sa  corbeille  à  ouvrage.  Ce  n'est  rien  moins  qu'une 
admirable  étude  morale  que  Goethe,  au  milieu  même  de  son  bouil- 
lonnement de  pensées  et  de  désirs,  fait  tranquillement  sur  lui-mêmei 
inspiré  sans  doute  par  la  calme  beauté  du  paysage  qui  s'étend  sous 
ses  yeux  ^u  delà  de  la  terrasse  :  nous  sommes  ici,  en  effet,  à  Offen- 
bach,  c'est-à-dire  à  la  campagne,  tout  près  de  Francfort.  Peu  de 
temps  après,  il  partait  pour  la  Suisse  avec  les  deux  comtes  de  Stol-. 
berg  ;  dès  son  retour,  il  reprend  la  plume  pour  causer  de  nouveau 
avec  Gustchen.  Le  14  septembre,  il  s'écrie  :  «  Ce  que  vous  me  dites 
t«  s.  —  Tom  Lxxvi  il 
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de  Lili  est-il  bien  vrai?..*  Cher  ange,  votre  lettre  m'a  retenti  aux 
oreilles  comme  la  trompette  qai  réveille  le  guerrier  endormi.  »  Suit 
un  petit  journaU  continué  pendant  un  mois  environ  et  roulant  tout 
entier  sur  l'incompatibilité  de  caractère  qu'il  croit  avoir  découverte 
entre  Lili  et  lui.  Pendant  plusieurs  jours,  il  s'agit  de  savoir  si  sa 
fiancée,  car  elle  Test  toujours^  ira  ou  non  au  bal  masqué,  et  si,  hd 
aussi,  ira  ou  n'ira  pas  la  retrouver.  A  ce  propos,  il  entre  dans  les  plus 
minces  détails,  notant  tous  ses  embarras  de  conscience,  toutes  ses 
hésitations  avec  lui-même,  toutes  ses  tentatives  pour  prendre  un 
parti,  et  le  bon.  La  situation  assez  étrange,  créée  entre  Goethe  et 
M^^*  de  Stolberg,  par  la  vertu  de  la  sélection  psychologique,  est 
donc,  en  somme,  facile  à  qualifier.  Un  tel  rôle  de  confidente  pour 
tout  entendre  suppose  nécessairement  l'amitié  et  exclut  logique- 
ment l'amour.  Ce  qui  n'empêchera  pas  le  jeune  enthousiaste  de  glis- 
ser çà  et  là  un  petit  bout  de  déclaration  à  tout  hasard  :  a  Oh  1  que 
je  voudrais,  écrit*il  quelque  part,  que  tu  pusses  seulement,  pen- 
dant huit  jours,  sentir  mon  cœur  auprès  du  tien,  mon  regard  dans 
ton  regard  I  »  En  bonne  foi,  il  ne  pouvait  moins  faire  pour  la  cor- 
respondante dans  les  bras  complaisants  de  laquelle  il  allait  se  jeter 
si  volontiers  aux  heures  d'ennui  :  c'était  à  peine  désintéresser  son 
amour-propre  de  femme. 

Le  8  octobre  1775,  un  petit  mot  très-court  annonçait  à  M'^de 
S4olberg  que  le  duc  de  Weimar  arVivait  à  Francfort  et  qu'il  emme- 
nait Goethe  à  sa  cour  ainsi  que  ses  deux  frères  à  elle.  A  partir  de 
cette  mémorable  fuite  en  Thuringe,  les  coumiunications  épistolai- 
res  se  ralentissent,  pendant  que,  peu  à  peu,  l'attache  des  cœurs  se 
dénoue  :  ce  ne  sont  plus  guère  que  de  petits  billets  sans  importance. 
M"*  de  Stolberg  vient  d'être  en  danger  de  mort  :  à  peine  Gœtiie  a- 
t-il  le  temps  de  lui  adresser  une  sorte  d'interjection  sympaUiique, 
un  cri  de  condoléance  passionné.  Néanmoins,  un  mois  plus  tard, 
nous  sommes  en  mai  1776,  la  conversation  par  écrit  recommence. 
Cœthe  veut  tenir  compagnie  à  la  malade  au  moyen  d'un  nouveau 
journal.  Mais  il  a  trop  de  choses  à  lui  apprendre  pour  pouvoir  en- 
trer dans  le  menu  de  ces  choses.  U  lui  d^it  en  quelques  traits  soo 
jardin  et  sa  maisonnette,  le  vallon  où  serpente  i'ilm  à  travers  les 
prsôries,  le  plaisir  qu'il  prend  à  se  trouver  au  milieu  des  fleurs  re- 
naissantes et  des  oiseaux  qui  célèbrent  cette  renaissance  ;  il  la  plaiot 
d'être  encore  souffrante  à  pareille  époque  de  l'année;  il  lui  parle  de 
son  amitié  avec  le  duc  et  même  de  sa  nouvelle  et  précieuse  amie, 
M"^  de  Stein.  11  était  écrit  que  Gustchen  viderait  jusqu'à  la  lie  b 
coupe  amère  des  confidences  1  Enfin  il  hxï  envoie  une  lettre  de  sa 
sœur  Cornélie,  la  priant  de  se  mettre  en  rapport  avec  elle  et  de  lui 
faire  parvenir  quelques  consolations  dans  son  isolément.  «  Appr&^ 
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nez  à  vous  connaître  toutes  les  deux,  écrît-îl  en  lui  confiant  cette 
tâche  ingrate,  soyez  Tune  pour  Tautre  ce  que  je  ne  puis  être  pour 
Vous.  Les  femmes  qm  sont  vraiment  dignes  du  nom  de  femmes  ne 
devraient  jamais  aimer  un  homme  :  notre  sexe  ne  le  mérite  pas.  » 
Quelques  mois  passent,  celui  d'août  arrive,  et  avec  lui  le  premier 
nuage.  On  des  frères  de  Gustchen,  Fritz,  avait  promis  à  Charles- 
Auguste  d'accepter  une  place  dans  son  personnel  aulique,  et  cepen- 
dant ne  venait  pas  se  constituer  chambellan.  Gœthe,  qui  sans  doute 
B'était  porté  garant  de  l'exactitude  de  son  ancien  et  très-frivole  amî, 
eut  le  tort  de  s'en  prendre  à  Gustchen  du  retard  de  son  frère.  On  a 
prétendu  aussi  que  les  Stolberg,  en  se  jetant  à  corps  perdu  dans  le 
piétisme  et  l'intolérance,  avaient  par  cela  même  détourné  Gœthe 
d'eux-mêmes  et  de  leur  entourage.  Il  est  certain,  à  en  juger  au  moins 
par  les  mémoires  publiés  sous  le  nom  et  d'après  des  notes  de  M'^de 
Montagu,  qui,  une  vingtaine  d'années  plus  tard  vécut  presque  dans^ 
la  famille,  qu'il  devait  y  avoir  depuis  bien  longtemps  un  abîme  pro- 
fond entre  les  libres  vues  religieuses  de  Gœthe  et  le  zèle  étroite- 
ment catholique  des  Stolberg.  Il  n'y  eut  cependant  jamais  de  rup- 
ture déclarée.  Au  contraire  nous  trouvons  encore  quelques  billets 
pleins  de  sentiments  affectueux.  Une  fois  même,  à  foccasion  d'un 
anniversaire  de  naissance,  Gœthe  veut  envoyer  un  poitefeuille  peint 
par  lui;  mais  il  laisse  passer  la  date  fatale,  et  c'est  M™'  de  Stein  qui 
se  charge  d'achever  le  travail,  sans  toutefois  y  parvenir  à  son  tour, 
a  C'est  une  œuvre  qui  n'a  pas  de  chance,  u  remarque-t-il.  La  re- 
marque ne  s'applique  pas  moins  justement  à  cette  amitié  qui  acheva 
de  s'éteindre  sans  avoir  reçu  la  consécration  d'une  seule  entrevue 
ou  d'un  seul  serrement  de  main,  car  bien  qu'Augustine  de  Stolberg, 
devenue  comtesse  de  Bernstorf,  par  son  mariage  avec^un  beau-frère, 
ait  trouvé  moyen  de  vivre  encore  trois  ans  de  plus  que  Gœthe,  elle 
De  trouva  pas  dans  sa  vie,  je  l'ai  dit,  l'occasion  de  le  voir  un  seul 
instant. 

A  dire  vrai,  ce  qui  avait  détaché  Gœthe  de  son  invisible  et  sage 
correspondante,  c'est  que,  dès  son  arrivée  à  Weimar,  il  y  avait  dé- 
couvert l'intelligente  amie  capable  de  le  comprendreet  de  le  diriger» 
et  que  sa  régénération  intérieure,  sa  cure  intellectuelle,  si  je  puis 
dire  ainsi,  avait  déjà  commencé.  Le  moment  est  venu  de  parler  de 
cette  étroite  et  longue  liaison  à  laquelle  nous  sommes  tout  particu- 
lièrement redevables  de  notre  pièce,  car  Iphigénie,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter,  n'est  autre  que  l'image  poétique  de  Madame  de  Stein.  Néan- 
moins on  ne  saurait  bien  comprendre  tout  l' à-propos  et  surtout  la 
douceur  de  l'empire  que  Gœthe  lui  laissa  si  volontiers  prendre  sur 
son  esprit,  sans  déposer  d'abord  une  sorte  d'opinion  toute  faite  et 
de  préjugé  national.  Les  quelques  rares  élus  parmi  jios  compa- 
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triotes  qui  eurent  l'honneur  de  visiter  Gœthe  à  Weimar  ne  le  virent 
que  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  dans  toute  la  majesté  de 
son  soleil  couchant.  De  là  cette  impression  rapportée,  et  trop  long- 
temps accréditée  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  que  le  poète  avait  tonjours 
été  le  plus  impassible  et  le  plus  superbe  des  hommes.  Rien  n*est 
plus  inexact.  Du  moment  où  Goethe  commença  à  vivre,  on  put  cons- 
tater chez  lui  une  expansion  incomparable  de  la  vie,  un  déborde- 
ment perpétuel  et  nécessaire  d'activité  dans  tous  les  sens,  un  jail- 
lissement presque  sans  exemple  de  sensations  et  d'idées.  Pladsir  ou 
travail,  il  ne  sait  rien  prendre  à  demi  :  il  embrasse  d'une  étreinte 
énergique  et.comme  involontaire  la  moindre  velléité  qui  passe.  Que 
ceux  qui  s'obstineraient  encore  à  parler  de  son  cœur  de  glace  et  de 
sa  poitrine  de  marbre  se  donnent  la  peine  de  feuilleter  sa  correspon- 
dance de  1770  à  1790.  Ils  verront  que  de  luttes  en  lui,  que  de  crises 
terribles,  que  de  poignantes  anxiétés,  souvent  sans  motif  bien  se- 
rieux,  à  propos  d'une  sympathie  qu'il  sent  naître,  d'un  événement 
qu'il  redoute,  d'une  nouvelle  qui  se  fait  attendre!  Que  de  fois  sa 
vive  et  ardente  imagination  lui  fajt  perdre  le  juste  sentiment  des 
choses!  Que  de  fois  une  cruelle  et  vaine  fantasmagorie  vient  tour- 
menter sa  conscience  et  épouvanter  sa  pensée  I  Son  moi  semble 
vraiment  alors  comme  un  brin  de  paille  abandonné  à  tous  les  souffles 
d'une  destioée  moqueuse.  Ce  n'est  que  par  un  long  et  douloureux 
eiïort  qu'il  reprend  possession  de  lui-même,  et  replace  ses  sens  sous 
la  discipline  de  sa  raison  calmée.  Oui,  certes,  ses  œuvres  ne  sem- 
blent réflédiir  qu'un  esprit  aussi  maître  de  lui-même  que  sincère 
avec  lui-même  ;  mais  bien  des  lacs  aussi,  et  des  plus  purs,  reflètent 
éternellement  dans  leur  azur  limpide  l'azur  céleste,  et  leurs  eaux 
cependant  dorment  sur  la  lave  et  les  cendres  refroidies  d'un  antique 
cratère.  La  familiarité  qui  associait  Gœthe  au  jeune  duc  de  Weimar 
«était  pas  faite  d'ailleurs  pour  tempérer  en  lui  cette  effervescence 
de  sensibilité.  Charles-Auguste,  en  plein  duc-huitième  siècle,  alors 
que  la  monomanie  de  l'imitation  française  sévissait  partout  autour 
de  lui,  avait  gardé  des  allures  et  une  énergie  toutes  tudesques.  On 
nomme  cela  derbheit  en  allemand,  mais  nous  ne  trouverions  peut- 
être  pas  en  français  un  mot  très-convenable  pour  rendre  l'idée.  As- 
surément le  poète  ne  pouvait  espérer  de  rencontrer  dans  les  chasses 
et  les  parties  de  plaisir  poursuivies  en  commun  avec  un  compagnon 
aussi  fidèle  à  la  vieille  derbheit  nationale  cette  paix  intérieure  qui 
lui  faisait  si  cruellement  défaut.  Et  pourtant,  nous  allons  le  voir, 
cette  ataraxie  contemplative  était  pour  lui  le  souversdn  bien  de  la 
vie,  ce  je  ne  sais  quoi  d'insaisissable  et  d'indispensable  après  quoi 
l'homme  étend  toujours  la  main,  précisément  peut-être,  hélas  ! 
parce  qu'il  ne  saurait  jamais  l'atteindre.  En  mourant,  il  s'est  écrié  : 
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«  De  la  lumière,  de  la  lumière  I  »  toute  sa  vie,  il  n'a  cessé  de  soupi- 
rer :  a  Du  repos,  du  repos  !  »  Or,  c'est  précisément  cet  apaisement 
de  M  fougue  juvénile  qu'il  devait  trouver  auprès  de  Madame  de  Stein* 
Charlotte  de  Schardt,  née  en  1742,  par  conséquent  sept  ans  avant 
Gœtbe,  et  mariée  en  1764  au  baron  Frédéric  de  Stein,  avait  été 
avant  son  mariage  demoiselle  d'honneur  de  la  duchesse  douairière, 
Maria-Amalia,  à  laquelle  remonte  la  première  pensée  de  faire  de 
Weimar,  ôomme  on  disait  alors,  le  rendez-vous  des  Muses  germa- 
niques. Bien  que  son  mari  fût  le  seigneur  et  maître  du  village  de 
Kochberg,  Madame  de  Stein  n'en  resta  pas  moins  attachée  à  la 
cour,  et,  dès  que  Goethe  y  fut  introduit,  la  connaissance  fut  vite 
faite  et  la  correspondance  commença.  Un  des  premiers  mots  à  rele- 
ver dans  ce  pèle-mèle  de  petites  nouvelles  locales  ou  de  recomman- 
dations gastronomiques  est  celui-ci  :  Besœnftigerin  I II  faut  absolu- 
ment  le  traduire,  et  cependant  je  ne  saurais  le  faire  que  par  une 
périphrase  :  0  toi  qui  apaises  I  Viennent  ensuite  les  mots  de  «  cher 
ange,  »  de  «  chère  âme,  »  de  «  femme  d'or,  »  et  tous  dits  avec  un 
accent  auquel  on  ne  peut  se  méprendre.  L'admiration,  l'estime  af- 
fectueuse et  sentimentale  est  déjà  conquise.  Bientôt  nous  avons  des 
pièces  de  vers,  notamment  le  Chant  du  pèlerin. 

0  fille  du  ciel,  toi  qui  rends 

Bonheurs  et  maux  pour  nous  moini  grands, 

Et  dont  le  doux  secours  redouble 

En  môme  temps  que  notre  trouble, 

Ab  !  de  vivre  que  Je  suis  las  ! 

A  quoi  bon  plaisirs  et  tracas? 

0  paix  que  j*aime. 

Viens  en  moi-môme  I 

Puisque  j'ai  commencé  à  citer,  qu'on  me  permette  de  continuer, 
et  de  glaner  à  travers  cette  première  année. 

23  février.  «  Comme  j'ai  dormi  d'un  sommeil  calme  et  léger! 
Que  je  me  suis  trouvéjheureux  de  me  lever,  heureux  de  saluer  le 
beau  soleil,  pour  la  première  fois,  depuis  quatorze  ans,  d'un  cœur 
vraiment  libre  I  Et  comme  je  me  sens  reconnaissant  envers  toi,  ange 
céleste,  à  qui  je  dois  tout  cela  I  Si  je  n'avais  écouté  que  mon  cœur, 
non,  soyons  honnête.  » 

Mémejour^  le  soir.  «  Je  sais  que  je  puis  tout  te  confier,  et,  peu 
à  peu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je  veux  aussi  tout  te  confier.  —  Ah  ! 
que  ma  sœur  n'a-t-elle  un  frère  à  peu  près  comme  moi  j'ai  une  sœur 
en  toi  !  » 

25  mars.  <x  Je  suis  calme  et  pense  à  toi,  et  de  là,  comme  d'un 
point  de  départ,  à  tout  ce  qui  m'est  cher.  » 

13  avril.  «  Pourquoi  faut-il  que  je  te  tourmente  ainsi,  être  bien* 
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^?  Pourquoi  me  tromper  moi-môme,  <et  te  tounneoier  tonjonrs? 
Nous  ne  pouvons  rien  être  Tun  à  l'autre  et  sommes  trop  rnn  poor 
Tastre!  Groîs-^moi,  tu  ae  £ads  qu'im  tout  «vec  moi.  —  Mais  ppéôsft» 
meot  je  me  vois  les  dioses  que  4xmme  elles  30>nt,  cela  me  rend  ftu, 
Bonne  nuit,  ange,  et  inm  réveil.  Je  ne  vena  plis  le  revoir.  —  Se»- 
lement,  — ta  sais  tout,  — j*aiim  cœur.  «— Toutcsque  jepoumds 
dire  serait  absurde.  —  A  l'aYemr,  je  te  regarderai  juste  comme  m 
r^arde  les  éloiies.  —  Ne  f  wblie  jamas.  ^i 

M  mHL.  m  Oii,  «erte,  en  uopttsé  neUleiii; 
Tu  fus  ou  ma  femme  ou  ma  sœur. 
Tu  connaissais  à  fond  mon  être. 
De  mes  eras  Ion  obM  était  maître. 
Bt  tu  lisais  à  livie  ouvert 
lians  mon  cœur,  où  chacun  se  perd. 
De  mon  sang  tu  eahnais  la  rage, 
Tu  guidais  le  torrent  aonvaga. 
Et,  dans  tes  bras  d^ange,  mon  sein 
Retrouvait  un  repos  soudain» 
A  cette  chaîne  enchanteresse 
J'oubliais  parfotf  ma  tdétresse. 
Quel  bonheur  le  valut  jamais 
Le  temps  qu'à  tes  pieds  je  passais, 
•Où,  rftme  A  tes  yen  suspendhie; 

Je  me  sentais  bon  à  ta  vue. 

Où  mes  sens  étaient  asotos  fougueux 

fit  Boon  8mm  moins  impéUieuK  !  » 


16  avril.  «  Adieu,  chère  sœur«  puisqu'il  doit  en  être  ainsi.  » 

22  avril.  «  Ceci  pour  vous  prouver  que  je  vis,  que  je  vous  aime 
et  que,  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  je  suis  tout  à  vous.  » 

Mai.  n  Prière  de  me  donner  à  dtner  aujourd'hui,  à  la  source  mê- 
me de  votre  pure  lumière.  » 

Même  mois.  «  Ci-joint  une  lettre  de  ma  sœur.  Vous  comprendrez 
sans  peine  combien  elle  me  déchire  le  cœur.  Jen  ai  déjà  Jaît  dis- 
paraître quelques-unes,  aOn  de  ne  pas  vous  tourmenter.  Je  vous  en 
supplie  instamment,  intéressez-vous  à  elle,  décidez-vous  à  lui 
écrire,  et  tracassez-moi  afin  que  je  lui  envoie  quelque  chose.  » 

24  mai.  «  Ainsi  donc  l'amitié  la  plus  pure,  la  plus  belle,  la  plus 
vraie  que  j'aie  jamais  eue  pour  une  femme,  ma  sœur  exceptée,  tout 
cela  aussi  détruit  !  —  Si  je  ne  puis  pas  vivre  avec  vous,  votre  aflec- 
tion  me  sert  aussi  peu  que  celle  de  ma  chère  absente  %  dont  elle  me 
comble,  elle.  C'est  la  présence  de  l'objet  aimé,  au  moment  même 
du  besoin,  qui  décide  tout,  qui  adoucit  tout,  qui  fortifie  tout.  » 

2Smai.  «  Vous  "è tes  toujours  la  même,  toujours  l'affection  et  la 
bonté  infinie,  n 


i  Vadvmoisene  de  Stolberg. 
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23Jmn.  «  Chère,  chtoe  Madame,  je  ne  pi»s  me  fidre  à  cette  idée 
cpie  yom  partes  mardi,  que  tous  alJea  être  loin  de  moi  pendant  la 
mokîé  d'ime  année.  A  quoi  bon  en  effet  tout  le  reste  !  Cest  la  pré- 
sence sei|le  qui  agit,  console  et  produit  qi»elque  chose.  !1  est  vrai 
qa*elie  tourmente  aussi  bien  souyeol,  mais  les  tourments  en  amour, 
c*est  la  pluie  qui  fait  le  beau  temps.  —  La  duchesse  mère  s*est  bien 
aperçue  que  je  changeais  rapidement.  » 

27  juin.  «  Rien  qu'un  mot  de  remercttnent  pour  le  dessin.  Il 
est  tout  à  fait  magnifique  et  très-exact  ;  en  vérité,  c'est  toute  ton  âme. 
Oui,  c'est  bien  là  ce  sentiment  profond  de  paix  qui  t'accompagne.  » 

16  Juillet,  u  Vous  me  manquez  partout  et  toujours,  et,  si  vous 
ne  revenez  pas  bien  vite,  je  vous  jouerai  quelque  mauvais  tour. 
Hier,  au  tir  à  l'oiseau  d'Apolda,  je  me  suis  amouraché  de  Christine 
d*  Artem. — Je  n'ai  plus  rien  auprès  de  moi  qui  me  ramène  au  calme.  » 

22  juillei.  «  J'ai  commencé  à  dessiner  quelque  chose  de  Fautre 
<î6té;  mais  cela  ne  va  pas.  Cest  pourquoi  f  écris  de  préférence»  de 
la  grotte  «  d'Hermannstein  *,  »  mon  séjour  de  prédilection,  où  je 
voudrais  pouvoir  demeurer.  Chère  amie,  j'ai  beaucoup  dessiné, 
mais  je  ne  vois  que  trop  bien  que  jamais  je  ne  deviendrai  artiste. 
— 11  pleut,  et  très-fort,  dans  la  forêt.  Si  tu  pouvais  une  fois  seule- 
ment venir  ici,  c'est  vraiment  au-dessus  de  toute  description  et  de 
tont  dessin.  —  Ce  qui  reste  éternellement  vrai,  c'est  qu'il  faut 
savoir  se  borner,  n'avoir  réellement  besoin  que  d'une  chose  ou  de 
peu  de  choses,  mais  les  aimer  entièrement,  s'attacher  tout  à  elles, 
les  retourner  de  tous  les  côtés,  être  uni  enfin  avec  elles  :  voilà  ce 
qui  fait  le  poëte,  l'artiste,  l'homme.  — Adieu,  je  vais  aller  voir  jus- 
qu'aux rochers  et  aux  épicéas.  II  continue  à  pleuvoir.  —  Me  voici 
sur  une  haute  cime,  d'où  l'on  découvre  tout  au  loin.  Je  suis  assis 
sons  le  feuillage  protecteur  de  sapins,  au  milieu  de  la  pluie.  J'at- 
tends le  duc,  qui  doit  apporter  aussi  une  carabine  pour  moi.  Le 
brouillard  des  vallées  monte  le  long  des  arbres  verts,  n 

8  aoûL  <c  Tu  permets,  n'est-ce  pas,  que  je  verse  dans  taon  ceu- 
vre*  quelques  gouttes  de  ton  être,  ce  qu'il  faudra  seulement  pour 
qu'elle  en  prenne  la  nuance.  » 

i**  septembre.  «  Je  me  suis  traîné  quelque  temps  dans  le  parc, 
pour  vous  voir  encore  et  boire  dans  vos  [yeux  quelques  gQuttes  de 
consolation,  n 

10  septembre.  «  Je  vous  envoie  Lenz.  Il  vous  verra,  et  son  âme 
troublée  puisera  dans  votre  présence  seule  ce*  baume  qui  fait  mon 
envie.  » 


i  Auprès  d'Umenau,  dans  la  forôl  de  Thuringe. 
«  Dêr  Fatke, 
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7  octobre,  o  Depuis  quelque  temps  vous  êtes  pour  moi  comme  la 
Madone  qui  s'envole  vers  le  ciel.  C'est  en  vain  que  celui  qui  reste 
en  arrière  étend  ses  bras  vers  elle,  c'est  en  vain  que  son  regard 
plein  de  larmes  et  d'un  doux  adieu  voudrait  rappeler  le  sien  jusqu'à 
terre  :  elle  vient  de  disparaître  dans  la  splendeur  qui  l'entoure,  uni- 
quement empressée  de  saisir  la  couronne  qui  plane  au-dessus  de  sa 
tête.  » 


II 


Cette  liaison  de  Goethe  avec  Madame  de  Stein  durait  depuis  en- 
viron trois  ans,  lorsqu'en  quête  d'un  sujet  dramatique  emprunté 
à  l'antiquité  grecque,  l'auteur  de  Werther  se  décida  pour  la  lé- 
gende d'Iphigénie  en  Tauride.  A  la  vérité,  l'un  de  ses  secrétaires, 
Riemer,  fait  remonter  jusqu'à  1776  la  première  intention  de  com- 
poser une  Iphigénie.  Mais ,  ce  dont  nous  sommes  certains ,  c'est 
qu'elle  ne  fut  ébauchée  qu'au  mois  de  janvier  1779.  On  a  aussi  ra- 
conté qu'une  fête  de  cour,  célébrée  en  l'honneur  de  la  duchesse 
Louise,  avait  déterminé  le  poëte  à  traiter  pour  le  théâtre  la  question 
de  la  vertu  et  de  la  puissance  féminines.  Mais  il  ne  faut  voir  là 
qu'une  flatterie  par  hypothèse.  Si  sincère  et  si  respectueuse  qu'ait 
pu  être  la  dévotion  de  Goôthe  envers  la  jeune  et  charmante  épouse 
de  Charles-Auguste,  il  n'est  vrûment  pas  contestable  que  son  hé- 
roïne ne  soit  Madame  de  Stein  elle-même,  revue  et  corrigée  par 
son  imagination  poétique.  Une  coïncidence  assez  étrange ,  et  qu'il 
faut  noter  ici,  c'est  que  Goethe  se  mit  précisément  à  l'œuvre  au 
moment  où  Gluck  faisait  répéter  à  Paris  son  Iphigénie  en  Tauride^ 
qui  allait  avoir  au  mois  de  mai  suivant  un  succès  peut-être  encore 
sans  exemple  dans  les  annales  de  la  musique  dramatique. 

Grâce  à  la  correspondance  du  «  poëte  ambulant,  »  comme  Gœthe 
s'appelle  lui-même,  avec  «  l'amie  de  son  âme,  »  ainsi  que  la  nomme 
le  docteur  Schœll,  nous  allons  pouvoir  suivre  pas  à  pas  le  secret 
travail  de  l'incubation  littéraire,  et  assister  crise  par  crise  au  labo- 
rieux enfantement  de  l'oeuvre  nouvelle,  La  première  mention  est  du 
\h  janvier,  un  dimanche,  c'est-à-dire,  suivant  la  vieille  superstition 
allemande,  un  jour  tout  particulièrement  propice  aux  naissances 
heureuses.  Le  soir,  Gœthe  se  fit  faire  de  la  musique  pour  se  déten- 
dre l'esprit  et  congédier  une  inspiration  qui ,  en  définitive,  semble 
n'être  guère  venue  ce  jour-là.  Le  22,  il  remet  sur  le  chantier  son 
projet  de  dramCf  Mais,  cette  fois,  la  musique  ne  vient  plus  congé- 
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dier  TinspiratioD,  elle  vient  la  solliciter  en  délivrant  la  Muse  des  sou- 
venirs bureaucratiques  de  la  journée.  Une  nouvelle  scène  fut  écrite, 
pendant  qu'un  quatuor  était  exécuté  dans  la  pièce  voisine.  Malheu- 
reusement» dès  février,  Gœthe  partait  à  cheval  pour  aller  remplir, 
à  travers  la  Tburinge,  ses  doubles  fonctions  d'agent-voyer  en  chef 
et  de  capitaine  de  recrutement  du  duché.  Hàtons-nous  d'ajouter 
qu'il  emportait  avec  lui  son  manuscrit  promis,  à  ce  qu'assure 
M.  Duentzer,  pour  Pâques,  au  théâtre  d'amateurs  de  la  cour.  Le 
1er  mars,  il  écrit  d'iéna  à  la  «  sage  amie,  n  que  sa  pièce  avance.  Il 
y  travailla  deux  ou  trois  jours  dans  le  château  ou  plutôt  l'un  des 
châteaux  de  Dornburg,  village  pittoresque  et  résidence  ducale  de  la 
vallée  de  la  Saale.  Le  5,  il  était  à  Apolda,  le  Manchester  du  duché, 
d'où  il  annonçait  à  son  ami  Knebel  tout  son  regret  de  n'être  pas 
resté  quelques  jours  de  plus  h  Dornburg,  car  la  misère  à  Apolda 
était  épouvantable,  et  rien  n'y  pouvait  conjurer  le  spectre  de  la  fa- 
mine. «  Impossible  de  faire  parler  le  roi  Thoas,  écrivait-il  le  7  à 
Madame  de  Stein,  dans  un  lieu  où  tant  d'ouvriers  de  filature  meu- 
rent de  faim.  »  Le  lendemain,  Knebel,  le  rejoignant  à  Buttstedt,  le 
trouvait  assis  et  s' occupant  de  son  drame ,  tandis  que  les  recrues 
attendaient,  autour  de  lui  rangées,  que  l'écrivain  eût  le  temps  de 
redevenir  enrôleur.  Le  9,  à  Allstœdt,  il  assemble  et  coordonne  les 
scènes  des  trois  premiers  actes.  De  retour  à  Weimar,  le  surlende* 
main,  il  envoie  à  Knebel  ces  trois  premiers  actes,  en  le  chargeant  de 
bien  faire  apprendre  le  rôle  de  Pylade  au  prince  Constantin ,  le 
jeune  frère  du  ^uc  régnant.  Le  quatrième  acte  fut  achevé  en  un 
seul  jour,  sereno  die^  quietamente^  à  Ilmenau,  chef-lieu  d'une  en- 
clave ducale  dans  la  forêt  de  Thuringe,  sur  une  hauteur  boisée  ap- 
pelée dans  le  pays  le  Rocher  des  Hirondelles  *,  et  où  l'on  visite  en- 
core avec  respect  la  hutte  d'écorce  qui  abrita  si  souvent  la  pensée 
.mélancolique  de  Gœthe.  Le  28,  lapièce  était  achevée  à  Weimar;  le 
lendemain,  «lie  était  lue  devant  la  cour,  et,  le  6  avril,  jouée  devant 
le  duc,  assisté  de  Tun  de  ses  collègues  et  voisins  de  campagne. 
Gœthe  s'était  réservé  le  rôle  d'Oreste  et  avait  donné  à  Corona 
Schrœter  celui  de  l'héroïne.  Thoas  était  représenté  par  Knebel,  et 
Arcas  par  un  fonctionnaire  ecclésiastique.  S'il  faut  en  croire  des  té- 
moignages contemporains,  la  beauté  personnelle  et  le  jeu  de  l'au- 
teur obtinrent  au  moins  autant  de  succès  que  l'ouvrage  lui-même. 
Le  12  avril  et  le  12  juillet  eurent  lieu  une  seconde  et  une  troisième 
représentations  sur  ce  même  théâtre  de  dUettanti.  La  dernière  fois, 
le  duc  en  personne  prit  possession  du  rôle  de  Pylade,  aux  lieu  et 
place  de  son  frère  Constantin. 
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La  pièce  n'était  encore  qu'en  prose.  A  quel  momeDt  précis  com*> 
siex^  la  tranforoiatioD  inétrique  7  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas^ 
très-bien.  Toujours  est-U  que*  l'année  suivante,  grâce  aune  indisoré- 
tkm  amicale,  Lavater  était  asseï  heureux  pour  pouvoir  emporterwie 
copie,  faixe  de  sa  propre  viain,  delà  pièce  écrite  en  vers.  Point  d& 
jnodiGcation  importante  à  noter  pour  ï^ç  :  c'est  le  sermo  seul  q«, 
À  l'aide  d'inversions  ou  d' élisions,  a  subi  presque  cootinneUemeat 
des  changements  propres  à  faire  sûUir  de  la  forme  primitive  le  plos 
grand  nombre  d'ïambes  possible,  bien  que  d'autres  mètres  viennent 
encore  interrompre  ce  rythme  dMninant  sacs  être  exclu^t  An 
reste,  à  la  fin  de  1780,  Gœtlie  entreprenait  déjà  uo  remaAienent 
eompdet  du  style  en  ramenant  d'abord  k  la  simple  prosesa  première 
ébauche.  Son  dé^,  écrivait-il^  Lavater,  était  de  dôoner  plus  d'har- 
numie  au  langi^e.  Ce  remaniement  parait  avoir  été  poursuivi  pen- 
dant use  b(mne  partie  de  l'année  i781«  Il  faut  croire  que  l'oeavfe 
avait;»  len  effet,  ccmâdérablement  gagné  du  côté  de  l' harmonie, 
puisque  Wieland,  après  Tavoir  entendu  lire  deux  aM  plus  tard  sens 
sa  nouvelle  forme  devant  la  duchesse  Louise,  prit  cette  prose  caden- 
«cée  pour  des  vers  lambiques,  et  en  rendit  compte  dans  sa  gaxetle 
littéraire  sans  s'apercevoir  de  son  erreur*  Dans  ce  troisièaie  jnaoos- 
crit,  on  remarque  quelques  heureux  traits  ajoutés  çà  et  là;  maîsœ 
qoi  doit  y  frapper  surtout,  c'est  la  disparition  des  moindres  impro* 
priétés  ou  aspérités  de  langage.  Il  ne  s'agissût  phis  tpjte  d'assujettir 
ftne  dernière  fois  aux  sévérités  de  la  prosodie  cette*  pièce  irrëpr^ 
iJiablement  et  définitivement  écrite.  C'est  ce  à  qucû  Gcsthe  parait 
avoir  employé  une  partie  de  son  séjour  à  Carisbad,  pendant  l'été  de 
1786,  ^^nvié  qu'il  était  à  ce  suprême  achèvement,  d'un  côté,  par 
les  prières  de  Wieland  et  de  Berder,  et,  de  Fautre,  par  le  désir  de 
comprendre  son  Iphigéme  terminée  dans  l'édition  générale  de  ses 
ouvrages,  pour  laquelle  U  venait  de  retoucher  Werther  luinnèoe. 
Mais  on  sait  commeot  se  termina  ce  séjour  à  Carlsbad,  si  <oélèbpe 
àBXA  la  vie  du  poète  :  le  3  septembre,  à  trois  heures  du  madn,  il 
s'enAiyait  en  chaise  de  poste  pour  l'Italie,  cette  patrie  enchoal&s 
de  la  forme  pure  et  de  la  beauté  antique,  ce  refuge  idéal  de  tousses 
rives,  ce  pays  de  l'oranger  pour  lequel  les  rédts  et  les  estampes  i& 
son  père  avaient  enflammé  âa  jeune  ima^aiioa  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle. 

On  sait  ce  que  Ckethe  y  trouva  ::  ce  ne  fiot  riesi  moins  que  fe  ^ 
nkude  de  son  Être  et  la  maturité  complète  de  son  génie.  Uae  fob 
au  «delà  des  Alpes,  il  laissait  derrière  lui  la  période  des  «i&iveft- 
cences  et  despassions  juvéniles  :  l'ère  purement  classique  s'ouycak 
pour  lui.  Iphigénie  et  le  Tasse  étaient  ses  deux  principaux  compa- 
gnons de  route  et  devaient  singulièrement  profiter  du  voyage.  A 
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peioe  le  Brenner  fr anclû,  sur  les  bcM'ds  cbarmanis  ds.  lac  de  Gardio;^ 
Vitt(S6tre  touriste  se  mettait  à  Tonivre^  A  Vérone  et  à  Yicencev  il 
coDtifiue.  son  patient  travail  de  cbelure  poétique.  A  VenLœ,  il  s'y 
absoffbe  encore  dauratntage».  et  se  repiroebe  àluirinème  de  ta&t  négU^ 
ger  au  profit  de  son  héroïne  les  heures  précieuses  q«i'il  passe  daom 
la.  vïle.  desr  doges.  Hais  bientM  il  ressent  ce  que  ressentent  tou»  lea 
iFoyageuors  qui  entrent  dans  une  contrée  pittoresque  avec  use  préoc^ 
cupationen  tète  :  il  arrive  un  moment»  et  cela,  ne' tarde  guère^  où^ 
l'on  cède  tout  entier,  quoi  qu'on  en  ait»  à  firrésîstibte. attraction  dm 
nouveau  milieu  où  on  se  trouve.  CbezGœtbe,  il  se  piroduisit  eo)  outra 
tme  diversion  littéraire. 

Au  lieu  de  finir  sur4e-champ  son  IpAiçénie  en  Tauride,  il  lui 
vint  ridée  d'écrire  une  Iphigénie  à  Delphes^  et  l'attrait  de  cette  <50tt- 
eeption  dramatique»  plus  encore  peut-être  que  la  beauté  des  plaînest 
et  des  monts  de  la.  Vénétie»  acheva  de  chasser  de  sa  pensée  kb  pre^ 
miêure  des  deux  pièces.  Néanmoins»,  à  Bologne»  saisi  d' admiration: 
en  présence  d'un  tableau  qui  figurait  sainte  Agathe,  il  se  promit  dei 
ne  pas^  placer  dans  la  bouche  de  son.  héroïne  un  seul  mot  que  cette; 
visrge  chrétienne»  au  visage  chaste  et  candide»  ne  fût  pas  capable 
de  redire.^11  fallait  toutefois  que- GcBthe  arrivât  à  Rome  pour  que  aa, 
pièce  reçût  enfin  la  forme  sous  laquelle  elle  nous  est  parvenue.  L'une 
des  plus  grandes  difficultés  qui  jusqu'alors  l'avaient  empêché  d'é- 
crire au  bas  de  son  œuvre  Vexegi  momanentum  des  artistes  con- 
sdmeieux,  c'étaient  l'incertitude  extrême  et  le  vague  des  principes» 
dans  la  prosodie  allemande.  On  manquait  de  règles  pour  détennioer 
les  syllabes  longues  et  les  syllabes  brèves.  Or»  précisémend  à  Rome» 
Gœthe  devait  rencontrer  un  de  ses  compatriotes^jécrivain  lin-même» 
Philippe  Moritz»  qui  venait  de  publier  un  nouveau  système  de  pro^» 
Sfiidie  germanique,  fort  simple,  en  somme,  puisqu'il  faisait  dépesH' 
<ke  la  quantité  des  syllabes  de  la  valeur  relative  de  Tidée  exprimée. 
JHoB  que  Gœthe  eût  déjà  écrit  en.  vers  ïambiq^ues  une  ton  belle  élié^. 
^esvrkimortdeMiedingflaloidécoa/verte  eiu  plu tàt  promulguée 
par  son  nouvsel  ami  fut  po«r  loi  coonne  un  trak  de  lumièire*  Le  ha<* 
sardi»d«  reste,  s'en  mêla.  Un  accident  arrivé  à  iloritz  àla  fin  de  1186* 
fit  de  GflBthe  «isftgairde-maladje,  son  confesseur,  sea  conMent,  aoa 
raÎDistre  des  fiosuices  et  son  secrétaire  intime.  «^  Je  laisse  à  peiis^ 
s»  pendant  ces  tête^àr-têOe  dans  la  chand)re  du  ndade»  les  couver- 
se^ns  sur  la  métrique  allemande  et  les  lectures  partielles  de  la 
pièce»  perfectionnée  chaque  jour  dans  sa  versification,  occupèrent 
les  loisirs  communs.  Je  n'ai  pas  à  «l'occuper  ici  de  l'idée  d)e  Moirita» 
adoptée  par  Gœthe»  bien  qu'il  ma  paraisse  assea  grave»  dans  une 
laugoe  oJL  Fftccent  tonique  est  très-fort»,  d^e»  rendra  Facceot  métri-* 
que  tout  à  fait  indépendant»  en  le  subordesount  h  l'importance  nMH' 
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raie  d'une  syllabe,  c'est-à-direi  en  somme,  à  l'arbitraire  du  poSte. 
Une  pareille  indépendance  se  comprendrait  mieux  dans  des  langaes 
d'une  prononciation  un  peu  nonchalante  et  presque  toujours  égale, 
telles  que  le  français  et  le  danois.  Aussi  pourrait-on  citer  dans  les 
meilleurs  classiques  allemands  bien  des  exemples  de  contradictions 
prosodiques  quelquefois  assez  bizarres.  Mais  il  y  a  évidemment 
pour  un  étranger  une  certaine  impertinence  à  s'aventurer  dans  des 
questions  qui  exigent  une  éducation  spéciale  de  l'oreille  et  comme 
la  nationalité  de  l'ouïe.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  qu'en  janvier 
1787  Gœthe  pouvait  écrire  à  ses  ami  >  de  Weimar  que  son  œuvre 
était  terminée  et  qu'il  en  avait  une  double  copie  sur  sa  table.  Deux 
peintres,  Meyer  et  Tischbein,  eurent  la  primeur  de  l'un  des  manu- 
scrits. Puis  vint  le  tour  du  prince  de  Waldeck,  ensuite  de  toute  la 
noblesse  romaine,  en  y  comprenant  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
les  étrangers  de  distinction.  Angelica  Kaufmann,  qui  figurait  alors 
dans  cette  colonie  d'élite,  voulut  consacrer  par  un  dessin  original  le 
plaisir  si  noble  qu'elle  avait  eu  à  entendre  lire  la  pièce,  et  choisit  le 
moment  où  Oreste  reprend  enfm  possession  de  lui-même  en  présence 
de  sa  sœur  et  de  Pylade.  Le  second  manuscrit  avait  été  envoyé  de- 
puis longtemps  à  Herder.  Dorénavant  Gœthe  était  débarrassé  de  ce 
qu'il  a  appelé  quelque  part  «  la  douloureuse  gestation  de  sa  chère 
fille.  » 

Avant  d'en  venir  à  la  nouvelle  Iphigénie^  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  rappeler  que  le  sujet  avait  déjà  servi  de  point  de  départ 
'à  des  productions  dramatiques  singulièrement  diverses.  Gomme  on 
doit  s'y  attendre,  c'est  la  littérature  grecque  qui  fournirait  la  plus 
forte  contribution  à  ce  catalogue.  Pour  ne  parler  que  d'Euripide,  il 
est  intéressant  de  comparer  son  drame  à  l'œuvre  de  Gœthe.  Evidem- 
ment l'écrivain  grec  ne  songe  qu'à  tirer  parti  d'une  légende  nationale 
pour  faire  vibrer  chez  ses  auditeurs  la  fibre  de  l'amour  fraternel  et  de 
l'amitié  à  toute  épreuve.  C'est  à  ces  deux  nobles  passions  qu'il  adresse 
alternativement  un  éloquent  appel.  Le  frère  et  la  sœur  se  retrouvant 
de  la  façon  la  plus  inopinée,  l'ami  s' obstinant  de  la  manière  la  plus 
touchante  à  mourir  pour  son  ami,  voilà  tout  l'intérêt,  toute  l'action. 
Tout  porte  à  croire  que  dans  l'antiquité  la  donnée  mythologique  ne 
fut  jamais  interprétée  autrement.  A  la  vérité,  nous  ne  connsûssons 
rien  des  concurrents  ou  des  imitateurs  d'Euripide  en  Grèce ,  mais 
Cicéron  nous  apprend  que  le  théâtre  romain  retentissait  d'acclama- 
tions au  moment  où  Pylade  disputait  avec  un  généreux  acharne- 
ment à  Oreste  ce  nom  fatal  qui  [devait  le  conduire  à  la  mort.  Ce 
drame,  le  Douloresies,  était  de  Pacuvius.  Ennius  en  avait  écrit  un 
autre  sous  le  même  titre,  et  partant  sans  doute  sur  le  même  thème. 
11  y  avait  aussi  une  Iphigénie  de  Névius.  D'autres  écrivons ,  qui 
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n'avaient  pas  en  vue  le  théâtre,  Ovide  et  Lucien ,  ont  anssi  témoi- 
gné de  l'admiration  conservée  dans  le  monde  antique  pour  la  mé- 
moire d'Oreste  et  de  Pylade.  A  peine  la  Renaissance  avait-elle  ap- 
porté à  ritalie  régénérée  les  vieilles  fictions  et  les  goûts  littéraires 
de  la  civilisation  grecque,  que  Ruccellaï  reprenait  la  fable  alteo- 
drissante  exploitée  par  Euripide,  Pacuvius  et  tant  d'autres,  et  rou- 
vrait en  quelque  sorte  cette  source  de  lannes.  Le  s*  jet  ne  tarda  pas 
à  passer  les  Alpes  ;  mais  avec  Racine  la  manière  de  le  concevoir  et 
de  le  traiter  va  tout  à  coup  changer.  On  se  souvient  de  ce  plan  du 
premiersLCied'oïïelphigénie  enTauride,  qui  figure  dans  presque 
toutes  les  éditions  de  Racine.  II  montre  sans  doute  que,  si  le  poète 
eût  tiré  de  son  esquisse  la  tragédie  dont  elle  contenait  le  germe,,  il 
eût  aussi  avant  tout  cherché  à  exciter  dans  son  auditoire  une  com- 
passion émue  et  généreuse  pour  des  infortunes  exceptionnelles.  Il 
n'en  faut  pas  moins  ici  remarquer  la  présence,  pour  la  première 
fois,  d'un  fils  de  Tiioas,  amoureux  d'Iphigénie.  Notons-le  bien,  ceci 
est  tout  à  fait  nouveau,  non  pas  chez  Racine,  mais  dans  la  biogra- 
phie mythologique  dlphigénie.  Une  fois  introduit  dans  le  sujet  par 
un  tel  maître,  l'amour  ou,  pour  mieux  dire,  la  courtoisie  galante  et 
respectueuse  n'en  devait  plus  facilement  sortir.  Qu'on  prenne  la 
tragédie  de  Lagrange-Ghancel,  et  l'on  y  trouvera  une  complication 
presque  comique  d'intrigues  amoureuses.  Il  ne  suffit  pas  à  La- 
grange-Chancel  d'avoir  organisé  la  cour  de  la  Tauride  sur  le  mo- 
dèle de  la  cour  de  Versailles,  ni  d'avoir  créé  pour  le  service  du  pa- 
lais et  du  pays  un  capitaine  des  gardes  et  jusqu'à  deux  ministres 
d'Etat,  ce  qui  peut  paraître  un  luxe  un  peu  ruineux  pour  une  peu- 
plade aussi  pauvre  :  il  lui  faut  mettre  encore  je  ne  sais  quelle  reine 
douairière  à  la  poursuite  du  prince  régnant,  lequel ,  par  malheur, 
n'a  d'yeux  et  de  tendresse  que  pour  Iphigénie,  tandis  qu'Iphigénie, 
elle,  s'est  du  premier  coup  éprise  de  Pylade,  lequel  Pylade  ne  sou- 
pire lui-même  que  pour  elle.  Nous  voici,  il  faut  en  convenir,  bien 
loin  de  cette  aimable  simplicité  qui  faisait  tout  l'intérêt  des  pièces 
antiques*  Le  néant  des  passions  de  gala  dans  le  vide  de  la  pompe 
monarchique,  voilà.ce  qui  a  remplacé  l'affecion  fraternelle  et  l'af- 
fection virile.  Qu'aurions-nous  à  dire,  hélas  !  des  opéras  qui ,  dès  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mirent  si  souvent  en  scène  une  triple  ou 
quadruple  rangée  de  faux  Pylades  chantant  en  chœur,  ou  bien  des 
essaims  d'élèves-prêtresses  dansant  en  ronde  autour  d'Iphigénie  7 
L'âpre  solitude  de  la  Grimée  semblait  transformée  en  une  succur- 
sale voluptueuse  de  Gythère.  Ce  fut  donc  presque  uo  acte  de  cou- 
rage de  la  part  d'un  tout  jeune  écrivain,  Guimond  de  la  Touche, 
d'oser  faire  reparaître  sur  la  scène  française  une  Iphigénie  et  un 
Oreste  presqu' aussi  simples  que  ceux  d'Euripide.  11  y  a  de  beaux 
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vers  dans  la  pièce  de  Guimond  de  la  Touche,  mais  déjà  on  y  sent 
une  nouvelle  directioD  d'esprit,  un  certain  souffle  de  philosophie 
libérale,  épigrammes  bien  éparses  d'ailleurs,  auxquelles  les  sacri- 
fices sanglants  de  la  Tauride  tenaient  la  porte  entr'ouverte«  Si,  k  ce 
moment»  nous  nous  tournons  vers  l'Allemagne,  nous  y  voyons  éga* 
lement  notre  légende  à  Tordre  du  jour  de  son  Parnasse.  Avant  de 
^uiiter  les  bancs  scolaires,  Elias  Schlegel,  dont  le  nom  devait  ac- 
quérir au  dix-huitième  siècle  une  certsûne  renommée  littéraire, 
avait  fait  son  Iphigénie  en  Tauride^  essai  bien  informe,  auquel  Eu- 
ripide^avalt  servi  dejparrain,  au  dire  de  l'écolier  poète.  Il  y  a  là 
cependant  une  dame  de  compagnie  et  aussi  une  sorte  de  capitsûne 
des  gardes  qui  doivent  être  d'importation  française.  A  cette  épo- 
que, il  existait  déjà  un  Oreste  et  P^/acfe  en  langue  allemande,  et  on 
sait  par  des  documents  officiels  que  deux  opéras  italiens  sur  le 
même  thème  furent  joués  à  Berlin  devant  le  gpand  Frédéric*  On 
peut  donc  dire  que  le  sujet,  en  tant  que  canevas  dramatique ,  était 
à  peu  près  aussi  bien  acclimaté  sur  l'une  des  rives  du  Rhin  que  sur 
l'autre  ;  mais  personne,  absolument  personne  n'y  avait  vu,  ou  plu- 
tôt n'y  avait  mis  ce'qiie  Gœlhe  allait  y  mettre,  l'éloge  perpétuel  et 
ingénieusement  discret  de  la  bonté  et  de  l'influence  féminines. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la]|pièce  en  montre  clairement  l'économie 
et  la  portée  morale.  Dès  le  début,  Iphigénie,  par  la  sympathie  qu'elle 
inspire  encore  plus  que'par  son  autorité  sacerdotale,  a  déjà  opéré, 
sur  la  barbarie  des]Scy  thés,  une  action  efficace  dans  bien  des  sens. 
Au  seul  contact  de^sajsérénité  alTable  et  prévoyante,  la  rudesse  im- 
mémoriale des  sujets  de  Thoas  s'est  sensiblement  atténuée  ;  une 
bouffée  de  civilisation,  venue  de  la  Grèce,  a  £ait  fondre  à  moitié  les 
glaces  éternelles  de  cette Jantique férocité.  Les  saciifices  humsJns 
ont  été  suspendus,  la  vie  ^humaine  est*plus  respectée,  le  goût  de  la 
douceur  et  l'amour  de  la  paix  se  sontMnsinués  peu  à  peu  à  travers 
les  mœurs  farouches  du  pays.  Le  chef  lui-même  de  cette  race  gros-: 
sièie  ne  rêve  plus  que  mariage  et^famille.  Toute  cette  grande  œuvre 
sociale  accomplie,  presque  ^ansjle  savoir,  par  une  vierge  étrangère» 
sert  comme|de  prémisses^à  l'action  dramatique.  Le  premier  acte  est 
donc  moins  une  exposition  proprement  dite  qu'une  revse  rétrospec- 
tive de  l'évolution  intérieure  qui  s'est  produite  chez  le  prince  et  chez 
le  peuple.  Le  drame  ne  commence  réellement  que  lorsque  Iphigénie 
se  trouve  en  présence  de  son  frère*  Qu'étût-ce,  en  e0et,  qoe  sa 
lutte  contre  la  barbarie  humaine  à  côté  de  celle  qu'elle  est  appelée 
à  soutenir  contre  la  barbarie  divine  ?  Oreste,  qui  se  présente  chargé 
d'un  remords  étemel,  presque  couvert  encore  du  sang  de  sa  mère» 
n'est  que  l'instrument  et  le  représentant  de  la  fatalité  antique.  C'est 
^n  face  de  ce  destin  tout  puissant  et  aveugle  que  va  se  trouver 
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Iphîgénie,  essayant  de  le  guérir,  lut,  le  dernier  et  le  plus  malheo* 
reux  peut-être  des  fils  de  Tantale.  On  verra,  en  lisant  la  pièce,  qtie 
ce  combat  entre  le  tendre  dévouement  de  la  soeur  et  Tinconsolable 
tristesse  du  frère  occupe  tout  le  second  et  tout  le  troisième  acte. 
One  fois  Oreste  délivré  des  Furies,  ilsembierait  qu  Iphigénie,  après 
-cette  œuvre  admirable  de  miséricorde  et  d'amour,  n'ait  plus  rien  à 
faire  :  il  lui  reste  pourtant  un  suprême  labeur,  celui  de  vaincre  Iphigé- 
nie «lle-mêmè,  mal  conseillée  par  l'astuce  d'un  de  ses  compatrioltes. 
Icî,en  effet,  Pylade  joue  déjà,  en  un  sens,  le  rôle  de  Méphistophélès. 
Grâce  à  ses  artifices,  la  malheureuse  prêtresse  de  Diane  se  trouve 
placée  entre  son  salut  et  son  devoir  :  d'an  côté  est  Oreste  avec  la 
firèce,  et  de  l'autre,  la  dignité  tte  sa  conscience.  Il  s'agit,  pour 
elle,  de  savoir  si  elle  trompera  Thoas,  son  généreux  bienfaiteur,  oa 
bien  si  elle  perdra  son  frère,  elle-même  et  Pylade.  Un  critique  fran- 
çais a  défini  cette  situation  essentiellement  pathétique  m  une  lutte 
de  procédés  délicats  entre  Thoas  et  Iphigénie.  »  Avait-il  bien  songé 
que  presque  pas  une  pièce  de  Corneille  n'échapperait  à  cette  défi- 
nition trop  ingénieuse  pour  n'être  pas  qeelqne  peu  ironique  ?  Pour 
les  esprits  cultivés,  et  Gœthe  n'a  jamais  écrit  que  pour  ceux-là,  les 
luttes  les  plus  sublimes  ne  sont- elles  pas  précisément  celles  qui  se 
livrent  dans  Tarène  étroite  et  obscure,  tant  qu'on  voudra,  mais 
étrangement  noble  et  féconde,  de  Ut  conscience?  Soyons  plus  équi- 
tables et  moins  dédaigneux  :  la  partie  la  plus  sai^sante  de  la  pièce 
est  précisément  cette  douloureuse  et  perplexe  hésitation  de  rbéroïne. 
Aî-je  besoin  d'ajouter  qu'Iphigénie  triomphe  d'elle-même  comme 
elle  a  triomphé  de  la  destinée  impitoyable  qui  poursuivait  sa  race, 
et  que  Thoas,  le  symbole  vivant  de  la  foroe  brutale,  finit  à  son  tour 
par  céder  au  suave  ascendant  de  cette  pureté  virginale  et  per- 
suasive ? 

H  est  une  autre  pièce  de  Gœthe  dont  nous  pourrions,  au  beswii,. 
invoquer  le  témoignage  pour  confirmer  les  conclusions  de  notre  ana- 
lyse :  c'est  Torquato  Tasso.  Nous  l'avons  dit,  Torquato  Tasso  est 
contemporain  de  la  pièce  que  nous  étudions  :  c'est  un  frère  jumenn 
en  poésie.  La  donnée  en  est  naturellement  historique  :  xî'estj'Je 
Tasse  malheureux  par  lui-même,  c'est-à-dire  par  l'ardeur  trop  mo- 
bile de  son  imagination.  Or,  qui  s'appUque,  qui  s'ingénie  à  guérir 
cette  pauvre  âme  vouée  à  une  folie  prochaine,  et  déjà  hantée  par  les 
noirs  fantômes  d'une  initabilité  extravagante?  C'est  lasœurtmême 
du  duc,  la  princesse  Eiéonore.  Qu'on  relise,  entre  nitres,^!*  pre- 
mière scène  du  second  acte  :  on  trouvera  là  tout  ce  que  le  bon  sens 
délicat  et  le  tact  d'une  femme  peuvent  mettre  de  bons  conseils  aa 
service  à'xme  fantaisiie  maladive  et  courant  follement  à  sa  perte* 
C'est  une  véritaMe  consultation  psychologique  qu'elle  donne.  Elle 
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cherche  à  faire  passer  dans  cet  esprit  troublé  par  le  vertige  d'un 
amour  impossible  quelque  chose  de  ce  sens  exact  du  réel«  de  cette 
juste  et  saine  appréciation  des  choses  de  la  vie,  de  cette  sage  et 
calme  activité  qui  font  le  succès  d*  Antonio,  le  fonctionnaire  homme 
du  monde  dont  le  Tasse  est  jaloux.  Elle  se  prodigue  en  doux  et  toa- 
cbants  efforts  pour  lui  rendre  possible  l'existence  sociale,  de  même 
qu'Iphigénie  s'épuisait  en  bonnes  paroles  pour  rendre  à  Oreste  le 
repos  intérieur.  Enfin,  elle  lui  montre  du  doigt  les  deux  grandes 
vertus  gœlhéennespar  excellence,  la  modération  et  le  renoncement. 
Plus  tard,  lorsque  le  rêveur  trop  irascible  a  tiré  Tépée  contre  l'iro- 
nique et  impassible  Antonio,  c'est  l'autre  Eléonore,  l'amie  de  la 
duchesse,  qui  se  met  en  tète  d'emmener  le  coupable  loin  de  la  cour, 
afin  de  consoler  en  paix  sa  grande  âme  offensée.  Elle  vient  le  trou- 
ver dans  la  solitude  des  arrêts  poétiques  qu'il  subit,  et  entre  à  son 
tour  en  lutte  réglée  avec  sa  misanthropie*  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'a- 
vant-demière  scène  qui  ne  nous  montre  encore  le  Tasse  une  der- 
nière fois  en  présence  de  la  duchesse,  venue  pour  tenter  un  suprême 
effort  de  guérison.  Un  instant  même,  elle  se  croit  et  on  la  croit  près 
de  vaincre.  Hais  l'histoire  du  Tasse  était  trop  connue  pour  que 
Gœthe  pût  dénouer  son  drame  d'une  façon  heureuse,  et  attribuer 
encore  à  la  chaste  magie  de  la  bienveillance  féminine  la  conquête 
.d*une  âme  pour  toujours  restituée  à  elle-même. 

Au  surplus,  laissons  parler  Fauteur  ;  personne  ne  nous  dira  mieux 
que  lui  quel  enseignement  poétique  il  avait  attaché  à  son  œuvre,  et 
nous  verrons,  par  la  même  occasion,  quel  jugement  admirablement 
impartial  il  portait  sur  elle.  L'anecdote  aura  encore  l'avantage  de 
nous  montrer  une  fois  de  plus,  dans  la  sublime  bonhomie  de  son 
train  de  vie  quotidien,  le  premier  ministre  de  l'un  des  anciens 
Etats-Unis  d'Allemagne.  C'était  le  1"  avril  1827.  La  veille,  un  ac- 
teur venu  de  Berlin  avait  joué  le  rôle  d'Oreste  avec  un  trèsrgrand 
succès.  Le  lendemain,  conversation  entre  Eckermann  et  Gœthe,  qui, 
occupé  alors  de  tout  autres  études,  n'avait  pas  été  au  théâtre,  dé- 
sespérant d'ailleurs  de  voir  jouer  sa  pièce  avec  une  perfection  suf- 
fisante. «  Au  reste,  ajoutait-il,  chaque  rôle  présente  de  grandes 
difficultés,  parce  qu'il  contient  plus  de  vie  intérieure  que  de  vie 
extérieure.  Rien  n'est  plus  difficile  à  faire  passer  dans  l'âme  du 
spectateur  que  ces  émotions  tout  intimes,  ces  secrets  mouvements 
des  consciences  embarrassées.  C'est  pourquoi  Schiller  avait  regretté 
l'absence  des  Furies  sur  la  scène,  lorsqu'il  s'était  agi  de  remettre 
la  pièce  au  répertoire.  »  Puis  Gœthe  de  se  faire  raconter  en  détail 
la  manière  dont  Kruger,  c'était  le  nom  de  l'acteur  berlinois,  avait 
rendu  son  rôle.  Peu  à  peu,  au  récit  que  lui  fait  son  bon  et  fidèle 
secrétaire,  l'indifférence  du  commencement  se  dissipe,  pour  faire 
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place  à  la  légitime  satisraction  de  rhomme  de  génie  qui  voit  enfin 
ses  intentions  bien  comprises.  «  Ah  !  c'est  ainsi  1  dit-il  à  la  fin.  J'ai 
du  plaisir  à  voir  que  Kruger  s'en  est  si  bien  tiré.  Zelter  me  l'avait 
recommandé,  et  j'aurais  été  fâché  s'il  n'avait  pas  réussi.  Je  vais  lui 
jouer  un  petit  tour.  Je  lui  donnerai  un  exemplaire  de  mon  Iphigénie 
joliment  relié,  et  j'y  écrirai  quelques  vers  sur  son  jeu*.  »  Or,  nous 
avons  précisément  cette  dédicace,  qui  vaut  mieux  à  elle  seule  que 
le  plus  long  des  commentaires  : 

La  foi,  Tespoir  que  le  poète 
Bn  ce  mince  volume  a  mis. 
L'artiste  en  tout  lieu  les  répète 
A  travers  notre  doux  pays. 
Va  donc,  et  que  ta  voix  proclame 
Au  loin  la  parole  de  paix  : 
La  pureté  d'une  belle  &me 
Fait  pardonner  tous  nos  forfaits  t 

J* ajouterai  enfin  (car  toute  grande  œuvre  n'est  pas  seulement  ce 
qu'elle  est,  elle  est  aussi,  et  surtout  peut-être,  ce  qu'on  l'a  faite), 
qu"à  l'heure  présente,  il  n'y  a  qu'un  jugement  sur  \  Iphigénie^  d'un 
bout  de  l'Allemagne  à  l'autre.  Je  ne  saurais  cependant,  pour  réha- 
biliter la  critique  française,  un  peu  compromise  par  sa  légèreté 
résister  au  plaisir  de  citer  une  phrase  de  M"'  de  Staël,  à  qui  son 
génie  féminin  avait  permis  de  deviner  du  premier  coup  la  pensée 
secrète  de  la  pièce  :  (t  Le  sujet,  dit-elle,  est  si  connu,  qu'il  était  dif- 
ficile de  le  traiter  d'une  façon  nouvelle  ;  Goethe  y  est  parvenu  néan- 
moins, en  donnant  un  caractère  vraiment  admirable  à  son  héroïne.  » 
On  a  dit  infiniment  plus  depuis,  mais,  en  somme,  on  n'a  guère  dit 
autre  chose,  et  cette  appréciation  toute  de  sentiment  contenait  en 
germe  les  appréciations  esthétiques  et  hyperesthétiques  que  la  cri- 
tique hégélienne  ou  ultrapatriotique  a  pu  émettre  depuis.  Je  neveux 
citer  que  quelques-uns  des  plus  modérés  et  des  plus  autorisés  parmi 
les  pontifes  volontaires  attachés,  en  Allemagne,  au  culte  de  Famt 
et  même  de  la  Nouvelle.  M.  Rosenkrantz,  dont  l'étude  sur  Goethe 
est  un  véritable  monument,  quoique  l'auteur  joue  trop  le  rôle  d'une 
Lorelei  cherchant  à  attirer  une  victime  de  plus  dans  les  eaux  pro- 
fondes et  claires,  mais  perfides,  du  panthéisme,  M.  Rosenkrantz 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Iphigénie  est  le  commencement,  le  mi- 
lieu et  la  fin  de  l'ensemble.  Comme  vierge,  sœur  et  prêtresse,  elle 
est  la  femme  vraiment  libre. . .  C'est  elle  qui,  par  la  vertu  de  son 
innocence,  au  moyen  de  son  amour,  rend  son  frèi*e  à  lui-même,  et 

i    Entretiens  de  Gœthe  avw  Bekermann,  Trad.  de  M.  Bm.  Bélerot,  1 1,  p.  3SB. 
s  Cité  par  Vieboff. 
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ioi  fait  supporter  l'horrible  passé  après  qo'il  8*en  est  oonfessé. .  • 
La  pure  mture  d'Ipbigéoîe  triomphe  da  mensonge.  Elle  découTr» 
le  complot  aa  roi,  qui  le  soupçon oait  déjà.  GeOedénarehe,  résultat 
d'une  douloureuse  contrainte  exercée  sur  elle-môme,  loin  de  traMr 
Aoa  frère,  leur  apporte,  au  contraire.  Je  salut  à  tous  les  deux,  en 
désarowmt  la  volonté  du  roL  n  H.  Viehoff,  Fhistoriographe  si  jodi- 
cieux  de  Geetbe,  ne  parle  guère  d'une  autre  façon  :  «  Il  y  a  ici  toute 
la  force  morale  d'une  âme  féminine  et  pure,  représentée  non-seule- 
ment dans  son  action  purifiante,  conciliatrice  et  expiatoire,  sur  tout 
ce  qui  l'entoure,  mais  encore  dans  sa  latte  victorieuse  contre  tout 
ce  qui  pourrait  troubler  sa  propre  limpidité*  d  M.  Schœll,  le  savant 
et  laborieux  éditeur  des  lettres  à  M'"*deStein,  émet  la  même  pensée 
d'une  manière  plus  brève  :  «  Une  âme  féminine,  enfantine  et  habile 
à  la  fois,  ouverte  et  inaccessible  tout  ensemble,  compatissante  et 
impeccable,  est  la  lumière  de  cette  composition  poétique,  o  M.  Ju- 
lian  Schmidt,  le  célèbre  journaliste  littéraire,  après  avoir  constaté 
que  la  pièce  allemande  ne  doit  à  Euripide  que  quelques  éléments 
mythologiques,  ajoute  :  «  Tout  le  charme  de  l'œuvre  réside  dans  la 
finesse  de  Flnstinct  moral,  dans  la  tendre  sensibilité,  dans  la  timi- 
dité de  la  vierge  pure,  telles  que  nous  les  rencontrons  sur  les  traits 
des  madones  chrétiennes,  beaucoup  plus  souvent  que  sur  les  chefs- 
d'œuvre  plastiques  de  l'antiquité.  »  Je  serais  heureux  de  pouvoir 
ajouter  à  ce  beau  bouquet  de  dithyrambes  mérités  une  petite  fleu- 
rette au  moins  fournie  par  la  critique  anglaise.  Mais  M.  Lewess, 
qui,  lui  aussi,  semble  avoir  pris  un  peu  de  travers  le  mot  de  Schle- 
gel,  en  est  toujours  reste  à  ce  fatal  moulin  à  vent,  contre  lequel  n 
se  livre  à  un  petit  tournoi  ioolTensif,  au  nom  de  l'hellénisme.  Au 
reste,  à  quoi  bon  insister  davantage  î  J'ose  espérer  qu'à  présent  un 
malentendu  n'est  plus  possible,  et  qu'on  cessera  de  demander  à 
une  œuvre  de  génie  d'être  autre  chose  que  ce  qu  elle  a  voulu  être 
et  est,  en  ellet.  Qu'on  me  peroiette,  cependant,  de  dire  encore  un 
mot  des  deux  grands  reproches  sous  le  poids  desquels  on  a  jadis 
Intercepté  cette  jeune  et  glorieuse  réputation,  à  la  douane  aca- 
démique des  idées  françaises.  On  verra  à  quel  point  ils  étalent  ex- 
cessifs. 

Vidons  tout  de  suite  le  débat  relatif  au  caractère,  soit  composite^ 
soit  tout  moderne,  de  la  pièce.  En  vérité,  je  m'étonne  un  peu  qu'on 
ût  si  longtemps  cherché  querelle  à  Gœthe  sur  ce  terrain,  car  enfin 
Il  était  assez  invraisemblable  qu'un  homme  de  la  valeur  de  Gœthe 
eût  cherché  à  faire  un  pastiche,  et  à  lutter  d'exactitude  psycholo- 
gique avec  la  tragédie  grecque.  Le  plus  puissant  génie  du  monde 
ne  réussira  jamais  À  se  déprendre  de  lui-même  et  de  son  temps,  au 
point  de  se  transporter,  d'une  manière  correcte,  dans  la  vérité  ab- 
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solue  d'une  civilisation  qoi  n'est  plus.  De  pareils  tours  de  force»  ou, 
pour  mieux  dire,  de  pareils  enfantillages,  sont  tout  au  plus  Tanilntion 
des  esprits  de  second  ordre.  D'ailleurs,  oti  prenait-on  que  Gcetbe 
avait  eu  la  pensée  de  faire  une  mosaïque  de  ce  genre  ?  La  phrase 
même  que  l'on  prêtait  k  Scblegel  ne  suHisait  pas  pour  une  semblable 
conjecture,  car  l'opinion  d'un  critique  ne  saurait  engager,  encore 
moins  déterminer  l'intention  d'un  auteur.  11  me  semble  superflu 
d'ajouter  que  l'étude  des  écrits  de  Gœthe  nous  donne  la  preuve 
plus  qu'évidente  de  son  peu  de  prétentions  à  cet  égard.  Une  fois 
même,  dans  une  causerie  familière,  il  proclama,  avec  la  meilleure 
grâce  du  monde,  que  ses  personnages  n'avaient  pas  plus  de  vrai- 
semblance historique  que  ceux  de  Uanzpni.  Et,  en  effet,  les  ana-^ 
chronismes  moraux  y  abondent  avec  trop  de  sans-gêne,  pour  qu'il 
y  ait  grand  mérite  à  les  montrer  du  doigt.  On  n'»  guère  accordé, 
en  France,  qu'au  seul  Pylade  le  droit  de  passer  pour  un  type  grec, 
en  considération  de  son  goût  inné  pour  la  ruse  et  l'habileté  qu'il  y 
déploie.  Je  ne  saurais  pourtant  accepter  sans  scrupule  cette  conces- 
sion ;  car  j'ai  bien  peur  que  le  Pylade  de  Gœthe  ne  représente  beau- 
coup moins  l'instinct  de  la  déloyauté  absoute  et  couronnée  par  te 
succès,  que  l'énergie  victorieuse  de  l'individu  aux  prises  avec  la 
mauvaise  fortune ,  c'est-à-dire  le  principe  essentiel  de  la  civilisa- 
tion germanique.  Quant  aux  autres  personnages,  c'est  évidemment 
avec  raison  que  Ton  a  repoussé  les  prétentions  à  l'hellénisme  qu'on 
leur  supposait  à  tort.  Thoas,  sans  contredit,  n'est  pas  le  modèle  ar- 
chéologique  du  parfait  souverain  de  la  Tauride  à  l'époque  héroïque. 
Arcas,  son  confident,  n'a  rien  non  plus  des  naïfs  messagers  du 
théàtie  grec  :  ce  n'est  pas,  heureusement,  la  machine  à  écouter  de 
notre  théâtre  classique,  mais  bien  une  sorte  d'ambassadeur  officieux 
ou  de  chef  du  cabinet.  Oreste,  certainement,  çà  et  là,  se  montre  un 
peu  le  cousin  de  Werther  :  il  a  une  imagination  rêveuse  et  une 
mélancolie  de  conscience  qu'on  ne  pourrait  rencontrer  à  ce  degré 
dans  la  littérature  grecque.  Enfin,  Ipbigénie,  je  l'accorde  volontiers, 
doit  paraître  assez  dépaysée  en  Tauride.  Ce  regret  éternel  qu'elle 
adresse  sous  la  forme  d'un  soupir  quotidien  à  sa  Grèce  chérie,  ses 
poignants  souvenirs  d'une  enfance  plus  heureuse,  cette  répugnance 
invincible  pour  un  lien  qui  l'attacherait  à  un  sol  étranger,  tout  cela 
fait  involontairement  songer  à  quelque  jeune  Allemande  émigrée  en 
Amérique,  et  songeant  toujours,  par  delà  les  mers,  à  son  doux  vil- 
lage des  forêts  du  Harz  ou  de  la  vallée  du  Neckar.  Mais,  n'eût-on 
pas  dû  aussi  prévoir,  avant  de  les  amonceler  sur  le  nom  de  Goethe^ 
avec  quelle  pesanteur  retomberaient,  dès  qu'on  le  voudrait,  sur  la 
tète  de  Racine  ces  légitimes  accusations  d'infidélité  historique  et 
défausse  couleur  locale  ?  Quoi!  VIphigénie  en  [Tauride  ne  serait 
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pas  grecqae,  et  Ylphigénie  en  Aulide  le  serait  I  Ce  défaut,  insigni- 
fiant dans  l'une,  rendrait  Tautre  insupportable  !  Il  est  difficile  de 
mettre  plus  de  distraction  à  tirer  sur  ses  propres  troupes,  et  sur 
l'aile  faible  encore.  De  la  part  des  amis  de  Racine,  le  réquisitoire 
contre  Gœtbe  était  une  provocation  imprudente;  car,  certes,  le 
moins  grec  des  deux  n'est  pas  celui  qu'ils  croyaient. 

C'est  qu'en  effet,  si  la  pièce  allemande  n'est  pas  grecque  parle 
fond,  elle  l'est  au  moins,  et  presque  irréprochablement,  par  la 
forme.  Et  encore  convient-il  de  faire  une  réserve  pour  ce  qui  est 
des  sentiments.  Il  y  a  en  eux  une  telle  dignité,  une  telle  proportion 
d'idéal,  un  vague  si  large  et  si  philosophique,  qu'en  somme  ils 
semblent  éternels,  parce  qu'ils  sont  tout  à  fait  primitifs.  Si  la 
nuance  n'est  peut-^tre  pas  très-exacte,  la  couleur  du  moins  n'est 
jamais  criarde.  Après  tout,  l'amour  du  foyer  domestique,  l'habitude 
de  l'activité,  la  nostalgie  de  la  patrie  perdue,  ne  sont  pas  le  mono- 
pole de  la  race  allemande  et  appartiennent  à  l'humanité  tout  en- 
tière. Ce  qu'il  y  a  de  plus  national  dans  la  pièce,  c'est  l'excès  de 
ces  prédispositions  morales.  En  tout  cas,  si  un  certain  nombre  d'ad- 
mirateurs de  Gœthe  et  de  la  Grèce  ont  pu  attacher  à  cette  œuvre 
extraordinaire  l'épithète,  regrettable  peut-être,  d'antique,  c'e-st  à 
la  forme  qu'ils  avaient  entendu  l'appliquer,  et  ainsi  réduit  ou  ainsi 
expliqué*  l'éloge  me  parait  de  tout  point  légitime.  Faire, sur  des 
pensers  nouveaux  des  vers  antiques  :  voilà  ce  que  Chénier  devait 
conseiller  quelques  années  plus  tard  à  notre  poésie  en  désarroi,  et 
voilà  ce  que  Gœthe  avait  tenté.  M.  Ampère,  dans  son  article  du 
Globe^  avec  cette  sûreté  de  coup  d'œîl  et  ce  don  de  seconde  vue  qm 
lui  permettaient  de  s'orienter  si  bien  dans  les  régions  littéraires  les 
moins  connue^,  avait  parfaitement  indiqué  la  distinction  à  faire. 
«  Sans  doute,  »  disait-il,  «  des  sentiments  d'une  délicatesse  toute 
chrétienne,  d'un  raffinement  tout  moderne,  se  cachent  sous  des 
formes  empruntées  à  l'antiquité  ;  mais  il  est  impossible  de  fondre 
plus  harmonieusement  ces  éléments  divers.  »  Il  faudrait  lire  en 
entier  tout  ce  fragment  aussi  finement  pensé  que  finement  écrit. 
N'est-il  pas  fort  honorable  pour  nous  de  voir  M.  Gervinus  reprendre 
cette  distinction  pour  son  propre  compte,  ou  plutôt  y  arriver  de  son 
côté  et  par  sa  propre  voie?  »  Ce  qui  donne  précisément  à  cette 
œuvre,  »  écrit-il,  a  son  merveilleux  attrait,  c'est  que  le  poète  a  su 
y  réunir  dans  un  mélange  aussi  harmonieux  la  fleur  la  plus  pure 
de  la  délicatesse  morale  des  modernes  avec  les  formes  les  plus  par- 
fîtes de  l'art  naturel  et  tout  spontané  des  anciens.  »  Aussi  long- 
temps en  effet  que  l'on  considérera  le  génie  grec  comme  le  génie  même 
de  la  sobriété  forte  et  austère,  de  la  dignité  naturelle  et  sereine,  il 
faudra  reconnaître  que  Xlphigénie  en  Tanride  est  grecque  parle 
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Style»  car  toutes  ces  rares  qualités  se  retrouvent  à  chaque  pas  dans 
ce  langage  à  la  fois  mâle  et  familier.  Que  de  petits  traits  même  n'y 
pourrait-on  pas  signaler,  qui  sont  essentiellement  caractéristiques 
de  la  phraséologie  et  de  la  versification  grecques,  par  exemple  la 
fréquence  de  certaines  conjonctions  et  des  dialogues  à  vers  alterna- 
tifs? Goethe,  il  est  impossible  de  le  nier,  avait  le  tour  d'esprit  grec, 
je  n'ai  pas  dit  le  fond  de  l'esprit.  Je  reconnaîtrai  volontiers,  par 
exemple,  que  c'est  plutôt  en  sculpteur  qu'en  poète  qu'il  comprend 
et  admire  la  Grèce.  11  l'avait  saisie,  pour  ainsi  dire,  par  son  côté 
plastique.  Aussi  que  de  vers  charmants  dans  la  pièce  forment  de  vé- 
ritables petits  bas-reliefs,  tout  prêts  à  prendre  vie  !  que  de  tirades 
mèxK.e  qui  semblent  toute  une  frise  1  On  a  dit  bien  souvent  que  les 
beaux  vers  étaient  faits  avec  de  l'or  pur  :  ceux-ci  sont  évidemment 
taillés,  ciselés  dans  le  marbre  le  plus  fin.  11  semble  qu'on  parcourt 
une  collection  de  débris  antiques,  qu'on  est  encore  à  Rome  dans  la 
galerie  Chiaramonti,  admirant  toutes  ces  scènes  gracieuses  de  la 
vie  antique  desquelles  la  poésie  et  l'art  étaient  inséparables.  On  n'a 
peut-^tre  pas  l'hellénisme  exact  de  Sophocle,  mais  on  a  celui  de 
Phidias,  et  l'un  vaut  bien  l'autre. 

Nous  aurons  peut-être,  en  apparence  du  moins,  un  peu  plus  de 
peine  à  défendre  Goethe  contre  le  second  reproche  qui  lui  a  été 
adressé,  la  froideur,  l'absence  d'intérêt,  l'ennui  fatal  et  invincible. 
Nous  pourrions  répoudre  par  un  argument  très-simple  et  tout  à  fait 
péremptoire  :  la  pièce  platt  à  l'Allemagne  pour  laquelle  elle  a  été 
spécialement  écrite,  et  si,  à  l'origine,  elle  a  eu  moins  de  succès  que 
Werther^  elle  en  a  aujourd'hui  plus  peut-être  que  Werther.  Il 
n'est  pas  un  seul  théâtre  de  premier  ou  de  second  ordre,  il  n'est  pas 
une  seule  actrice  de  quelque  réputation  ou  de  quelque  ambition,  qui 
ne  cherche  à  satisfaire  le  vœu  exprimé  par  Goethe  dans  ses  vers  à 
Kruger,  et  ne  se  fasse  un  pieux  devoir  d'offrir  le  plus  souvent  pos- 
sible au  public  ce  pur  modèle  des  plus  hautes  vertus  féminines. 
Et  nous  ne  parlons  pas  seulement  de  représentations  données  par 
ordre  d'un  roi  ou  d'un  grand-duc,  mais  tout  autant  de  représenta- 
tions destinées  aux  plaisirs  familiers  d'une  grande  ville  d'industrie 
ou  de  commerce.  C'est  Iphigénie  qui  a  inauguré  le  nouveau  théâtre 
de  la  ville  de  Leipzig,  comme  elle  a  depuis  consacré  le  théâtre  pro« 
visoire  de  la  cour  de  Dresde,  ouvert  le  2  décembre  dernier.  C'est 
encore  Iphigénie  qui  figurait  en  tète  du  répertoire  dç  M^^*  Clara 
Ziegler  pendant  la  tournée  dramatique  qui  l'a  conduite  il  y  a  deux 
ans  de  Munich  à  Hamboui^.  Donc,  la  pièce  vit  ;  donc,  elle  a  le  droit 
de  vivre.  Au  surplus  elle  n'est  guère  conçue  dans  un  ordre  d'idées 
et  d'après  un  autre  système  que  dans  les  autres  pièces  de  Goethe. 
Sans  doute,  Goethe  a  débuté,  comme  poète  dramatique,  par  deux 
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compositions  shakespeaiiennes,  Gœiz  et  Egmont^  où  il  a  représenté 
le  conflit  d'une  puissante  et  noble  personnalité  avec  ïordre  de  cho^ 
ses  établi,  et  où  la  rertu  vaillante  d*nn  seul  est  inalement  écrasée 
par  la  brutalité  inconsciente  de  la  force  légale.  Hais  pèserez  plus 
avant  dans  son  théâtre,  et  tous  en  apercevrez  bientôt  la  véritable 
inspiration.  Dans  Stella  et  dans  Clavijo^  s'il  j  a  encore  ane  catas- 
trophe finale,  le  mouvement  de  l'action  est  déjà  plus  lent.  L'observa- 
teur attentif  et  respectueux  de  k  nature  humaine  a  remplacé 
rhistorien,  par  à  pen  près  d'une  révolution,  plus  ou  moins  tumul- 
tueuse. Poussons  plus  loin  encore  :  la  doctrine  incomplète  se  déve- 
loppe, l'originalité  s'accuse  davantage,  le  parti-pris  se  déclare.  Non- 
seulement  le  conflit  sera  de  moins  en  moins  violent,  mais  encore, 
loin  d'aboutir  à  l'élimination  sanglante  et  inattendue  de  l'un  èes 
personnages,  il  se  dénouera  par  une  réconciliation  spontanée  et  ma- 
jestueusement touchante.  Disons  même  mieux  :  il  n'y  aura  pas  eu 
realité  de  conflit;  il  n'y  aura  guère  qu'un  nralentendu  que  le  poète 
ne  cessera  de  contempler  du  haut  de  sa  clairvoyance  et  qu'il  termi- 
nera presque  sans  effort  *.  Au  lieu  du  cpupde  poignard  traditîonnd» 
tout  finira  par  une  poignée  de  main,  aussi  bien  dans  le  Tasse  qpe 
dans  Iphigénie.  Dans  Faust  également,  c'est  à  deux  reprises,  à  la 
fin  de  la  première  et  de  la  seconde  partie,  que  le  pardon  céleste  ar- 
rive au  héros  coupable  d'avoir  trop  aimé  et  surtout  (f  avoir  voulu 
trop  connaître.  Nous  savons  de  même  que  si  la  Fille  naturelle  eût 
été  achevée,  la  troisième  pièce  de  la  trilogie  aurait  en  pour  dénoû- 
ment  un  accord  définitif  entre  les  deux  partis  extrêmes  se  disputant 
les  dépouilles  de  la  Révolution  française.  On  le  voit,  le  dernier  mot 
de  toute  tragédie  gœthéenne,  c'est  une  pensée  affectueuse  et  un  acte 
de  réconciliation.  Le  poète  ne  consent  point  à  abandonner  définiti- 
vement la  place  et  le  triomphe  aux  orgies  sanglantes  de  haines 
surexcitées  pendant  cinq  actes  par  une  rhétorique  ampoulée  et  com- 
minatoire. 11  ne  tranche  point  :  il  cherche  à  résoudre  les  proWèmes 
nîoranx  qu'il  a  posés,  et  son  dernier  personnage  est  toujours  le 
pardon.  C'est  sur  ce  plan  qn  Iphtgénie  &  été  composée,  et  l'Allema- 
gne ne  pouvait,  sous  prétexte  qu'elle  n'émeut  pas  suffisamment,  hd 
refuser  sa  place  légitime  à  côté  de  Faust. 

Hais  assurément  les  prédilections  de  nos  voisins  n'enchatuent  pas 
les  nôtres,  et,  en  notre  qualité  d'étrangers,  il  ne  tient  qu'à  nons 
d''exercer  tous  nos  drmts  de  hante  et  basse  justice  sur  roauvrc  du 
poète  allemand.  Le  seul  drcût  que  nous  ne  puissions  nous  arroger, 
c'est  celui  de  la  condamner  au  nom  des  règles  absolues  de  Festhé- 
tique  universelle  et  des  vrais  principes  de  l'art.  Il  s'est  rencontré 
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one  natîoii  qui  se  contente  sur  la  scène  de  pièces  calmes  et  peu 
tM»pUquées»  pourvu  que  la  grandeur  de  la  concepdoa  généraie, 
la  iNTofondeur  simple  et  kfêale  des  caractères,  la  beauté  des  senten- 
-ces  morales  et  des  inages  rachètent  ce  qui  pourrait  paraître  insafll- 
Miit  dans  Faction.  Libre  à  elle,  ce  me  semble,  de  prendre  du  plai- 
^  et  de  trouver  de  Tiatérét  à  ces  {>îèoes  où  l'éloquence  tient  lieu 
de  Tintrigue  1  Est-ce  bien  à  noos,  d'ailleurs,  à  nous  qui  n'avons  pas 
su  encore  proscrire  cette  même  éloquence  abstraite  et  sublime  de 
iUOS  affaires,  où  elle  est  nuisible  et  perfide,  «qu'il  appartient  de  la 
chasser  de  nos  théâtres,  où  die  pourrait  être  féconde  et  ne  serait 
du  moins  pas  déplacée*  Et  ne  nous  sembleFait4i  pas  vraiment  de 
la  dernière  outrecuidance,  en  musique,  par  eioemple,  de  condamner 
Y  adagio  au  profit  de  Y  allegro^  de  proclamer  que  le  salut  de  l'art  est 
tdams  celui-ci  et  sa  corruption  dans  celui-là ,  et  que  le  métro- 
nome est  le  seul  tàermomètre  du  génie  musical?  Pourquoi 
donc  vouloir  fermer  la  scène  a  priori  auK  passions  .coniem- 
|)latives  et  à  la  spéculation  philosophique ,  qui  représentent 
Yadmgio  au  théâtre,  quand  d'ailleuirs  il  est  constant  qu'arrivé  à  un 
certain  degré  de  culture  ou  nesté  à  un  certain  point  d* honnêteté 
littéraire,  un  grand  peuple  accourt  encore,  et  le  plus  volontiers  du 
monde,  à  un  pareil  spectacle.  Ah  !  certes,  lorsqu'un  public  a  piis 
l'habitude,  dans  ses  pièces  à  la  mode,  de  trouver  au  quatrième  Mte 
l'émotion  réglementaire  de  ia  tentative  de  crime  prévue  par  l'arti- 
de  332  du  Gode  pénal,  certes,  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  qœ  te 
public  trouve  un  peu  languissante  une  action  dramatique  où  des 
figures  légendaires  viennent  traiter  dans  une  langue  divine  des  plus 
hautes  questions  humaines.  Heureux  seulement  et  bienbeureux, 
iqm'on  nous  permette  de  le  dire,  le  peuple  privilégié  où  ce  n'est  pas 
la  Joule  qui  abaisse  le  poëte  jusqu'à  elle,  mais  où  c'est  le  poète  au 
contraire  qui  élève  la  foule  jusqu'à  lui. 

Jdais,  en  vérité,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  prolonger  cette 
discussion.  Ni  le  respect  ni  l'admiration  ne  se  commandent.  Toute 
la  logique  du  monde  ne  saurait  contraindre  à  l'enthousiasme  les 
«fprits  rebdles,  et  c'est  ici  bien  plus  affaire  de  sentiment  que  de 
raisonnement.  Resterait  à  nous  demander  si  nous  ne  devions  nous 
interdire  toute  nouvelle  digression,  d'où  a  pu  venir  à  Gœthe  cet 
idéal  féminin  qu'il  a  su  faire  briller  comme  une  étoile  à  travers  la 
pure  et  céleste  lumière  où  nous  apparaît  ce  beau  groupe  dramati- 
que. Disons  seulement  que,  pour  nous,  l'inspiration  de  Gœthe, 
bien  loin  d'être  païenne,  est  presque  exclusivement  évangélique. 
Quand  on  considère  les  choses  sans  prévention,  la  répulsion  pré- 
tendue de  Gœthe  pour  le  christianisme  est  bien  près  de  se  réduire 
&  une  horreur  d'artiste  et  d'homme  de  bon  goût,  pour  ce  vain  éta- 
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lage  de  détails  lugubres  et  de  spectacles  grossièrement  épouvanta- 
bles, qui  passent  encore,  auprès  des  clergés  catholiques  du  Midi, 
pour  des  moyens  de  propagande  chrétienne.  Mais  quels  que  soient, 
d'ailleurs,  les  sentiments  manifestés  par  lui  dans  quelques  passages 
à  l'égard  de  certains  simulacres  du  culte,  il  n'en  est  pas  moins  bien 
difficile  de  nier  que  l'esprit  qui  souflle  à  travers  la  plupart  de  ses 
œuvres,  et  notamment  à  travers  celle-ci,  est  le  même  que  celui  qui 
anime  les  plus  belles  pages  de  l'Evangile.  J'ai  montré  plus  haut 
quelle  part  les  femmes  qui  l'avaient  entouré  depuis  son  enfance 
avaient  prise  au  développement  de  son  génie  :  or,  toutes  ces  fem- 
mes n'avaient-elles  pas  puisé  elles-mêmes  dans  rPivangile  toute  la 
substance  de  leur  être?  Certes,  je  suis  tout  disposé  à  croire  qu'il  y 
a  eu,  dans  l'antiquité,  des  maris  affectueux  et  de  chastes  épouses  : 
où,  cependant,  y  trouverais-je  célébrée  cette  douce  et  irrésistible 
supériorité  que  sa  faiblesse  même  donne  à  la  femme,  pour  venir  à 
bout  des  tâches  les  plus  délicates  et  les  plus  ingrates  de  la  vie  mo- 
rale? Sans  doute,  le  paganisme  eût  pu  fûre  mieux  s'il  eût  duré, 
mdsle  fait  e9t  qu'il  n'a  pas  duré,  et  que  le  christianisme  a  pris  sa 
place;  il  était  même  grand  temps  qu'il  la  prit.  Rendons  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  ce  quelqu' un-là,  ou  plutôt  ce  quelque  chose-là, 
serait-il  le  christianisme.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable  pour  l'histo- 
rien impartial,  c'est  qu'auparavant  il  n'y  avait,  soit  en  théorie,  soit 
en  pratique,  pas  plus  d'égalité  entre  les  sexes  qu'entre  les  hommes. 
Voilà  pourquoi  M"*  de  Staël  et  M.  Ampère  n'ont  fait  que  rendre 
hommage  à  une  vérité  évidente,  en  signalant  le  côté  non  pas  seule- 
ment moderne,  mais  tout  chrétien,  de  ce  drame.  Voilà  aussi  com- 
ment Gœthe  a  pu  laisser  à  l'Allemagne  féminine  du  dix-neuvième 
siècle  un  type  éternel  et  suprême  de  perfection  idéale  qui  pourrait 
même,  un  jour  à  venir,  être  utile  ailleurs.  Si  jamais,  en  effet,  quel- 
que peuple  venait  à  perdre  son  vieux  respect  chevaleresque  pour 
X  éternel  féminin^  à  force  de  le  voir  autour  de  lui  perpétuellement 
compromis  par  les  ridicules  d'une  frivolité  malssdne,  il  pourrait  re- 
trouver encore  dans  la  pièce  allemande  l'étoile  mystérieuse  peu  à 
peu  disparue,  et  y  rapprendre  le  respect  du  sexe  clément  et  bon  par 
excellence. 


A.  Legbelle. 
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Quelle  que  soit  l'issue  de  la  guerre  qui  commence  entre  la  France 
et  TAllemagne,  nous  ne  voudrions  pas  avoir  nne  part  de  responsa- 
bilité, si  petite  fût-elle,  dans  les  événements  qui  Tont  amenée.  Les 
pages  de  cette  Revue  portent  témoignage  des  efforts  que  nous  avons 
faits  pour  effacer  les  malentendus  entre  les  deux  grandes  nations, 
pour  dissiper  les  inquiétudes  qui  avaient  un  moment  frappé  les 
esprits  en  France  à  la  suite  des  transformations  opérées  en  Alle- 
magne par  la  guerre  de  1866,  et  finalement  pour  éteindre  ces  pas- 
sions jalouses  qu'un  essaim  d'écrivains  étrangers  avaient  allumées 
chez  nous  et  ne  cessaient  d'y  entretenir  en  nous  représentant 
comme  les  véritables  vaincus  de  Sadowa. 

Nous  avons  échoué  dans  cette  tâche  que  la  susceptibilité  du  ca- 
ractère français  rendait  difficile.  Nous  ne  saurions  nous  consoler 
d'y  avoir  apporté  trop  peu  d'énergie  peut-être,  trop  peu  de  force 
persuasive  certainement,  quand  nous  voyons  les  deux  peuples  épui- 
ser l'un  contre  l'autre,  pour  s'entre-détruire,  toutes  les  ressources 
que  le  courage,  l'intelligence  et  la  science  leur  mettaient  dans  les 
mains  pour  accomplir  l'œuvre  d'humanité  et  de  civilisation.  La 
cause  de  la  paix  était  pourtant  la  bonne  cause,  malgré  que  nous 
l'ayons  perdue,  et  elle  s'impose  avec  tant  d'autorité  que  chacun  des 
antagonistes,  afin  de  se  faire  pardonner  de  la  troubler,  la  proclame 
conune  but  de  ses  efforts.  Nous  ne  cesserons  donc  de  la  défendre. 
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Notre  sollicitude  doit  s'appliquer  en  ce  moment  à  rendre  promp- 
tement  son  retour  possible.  Au  milieu  des  catastrophes  qui  se 
préparent,  il  semble  que  la  dignité  autant  que  les  intérêts  de 
la  patrie  commandent  à  tout  honnête  homme  d'atténuer  dans 
la  mesure  de  ses  forces  les  conséquences  de  la  guerre.  S'il 
s'inspire  d'un  sentiment  élevé,  il  ne  fera  pas  de  blessures  inutiles 
et  s'étudiera  au  contraire  à  guérir  celles  qui  ne  peuvent  être  évi- 
tées. La  guerre  est  assez  funeste  par  elle-même,  elle  entraîne  assez 
de  malheurs  après  elle  sans  que  l'on  y  ajoute  l'amertume  de  l'injure 
et  de  la  calomnie.  Loin  d'envenimer  un  débat  qui  n'a  pu  trouver  la 
solution  que  nous  aurions  souhaitée,  nous  voudrions  laisser  reposer 
en  ce  moment  toute  discussion  sur  la  responsabilité  qui  incombe  à 
chacun  des  deux  gouvernements  dans  la  lutte  actuelle.  L'heure  n'est 
pas  venue  de  dégager  cette  responsabilité  avec  une  certitude  abso- 
lue, évidente,  des  éléments,  d'ailleurs  incomplets,  qui  sont  en  notre 
possession.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  c'est  de  les  réunir  dans 
dans  leur  ordre  logique  et  de  les  présenter  simplement  au  lecteur, 
en  attendant  que  l'histoire  vienne  porter  son  jugement  sur  les  cau- 
ses qui  ont  amené  une  si  violente  perturbation  dans  la  marche  de 
la  civilisation  au  XIX*  siècle. 


Le  premier  docnoaient  que  nous  rencontrons  est  la  déclaration 
faite  à  la  séance  du  Corps  législatif»  le  6  juillet,  par  M.  le  duc  de 
Gramoot,  ministre  des  affaires  étraogères,  en  réponse  à  la  de- 
mande d'interpellation  déposée  par  un  membre  de  la  majorité. 

Je  viens  répondre  à  l'interpellation  qoi  a  été  déposée  hier  par  rhoao- 
rabie  M.  Gocfoery. 

11  est  vrai  que  le  maréchal  Prim  a  ofiert  au  prince  Ijéopold  de  Hoben- 
zollem  la  couronne  d'Espagne  et  que  ce  dernier  l'a  acceptée.  Mais  h 
peuple  espagnol  ne  s'est  point  encore  prononcé,  et  nous  ne  connaissons 
point  encore  les  détails  vrais  d'une  négociation  qui  nous  a  été  cachée. 

Aussi  une  discussion  ne  saurait-elle  aboutir  maintenant  à  aucun  résultat 
pratique  ;  nous  vous  prions,  messieurs,  de  Tajourner. 

Nous  n^avons  cessé  de  témoigner  nos  sympathies  à  la  nation  espagnole, 
et  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  avoh-  les  apparences  d'une  immixtion 
qneFconque  dans  les  affaires  intérienres  d'une  noMe  et  grande  nation  m 
exercice  de  sa  souveraineté  ;  nous  ne  (souMnes  [pas  sortis,  à  l'égard  des 
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dtters  préteodaDts  au  trône,  de  la  pkisstrîcle  neutralité,  et  nous  n'avons 
jamais  témoigné  pour  aucun  d'eux  ni  préférence  ni  éloignemeot. 

Nous  persisterons  daas  oette  conduite  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que 
le  respect  des  droits  d'un  peuple  voisin  nous  oblige  à  souffrir  qu'une 
poissMice  étrangère,  en  plaçant  un  de  ses  princes  sur  le  trône  de  Charles- 
Quint,  puisse  déranger  à  iwtre  détriment  Téquilibre  actuel  des  forces  en 
en  Europe  et  mettre  en  péril  les  intérêts  et  Thonneur  de  la  France. 

Cette  éventualité ,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  ne  se  réalisera 
pas. 

Pour  Tempôcber,  nous  comptons  à  la  fois  sur  la  sagesse  du  peuple  al- 
lemand et  sur  l'amitié  du  peuple  espagnol 

S'il  en  était  autrement,  forts  de  votre  appui.  Messieurs,  et  de  ceku  de 
la  nation,  nous  saurions  remplir  notre  devoir  sans  hésitation  et  sans 
faiblesse. 

Le  7,  le  gouvernement  espagnol  envoie  à  son  représentant  &  Par» 
une  dépêche  rédigée  en  vue  d'expliquer  les  motifs  qui  l'ont  amené 
à  présenter  la  candidature  du  prince  Léopold  de  HohenzoUem  aux 
Cortès  constituantes. 

Monsieur  Tambassadeur, 

Votre  Excellence  connaît  les  importantes  déclarations  qui  ont  été 
faites  au  sein  des  Cortès  constituantes,  le  11  juin  dernier,  par  Son  Exc; 
M.  le  président  du  conseil  des  ministres.  En  exposant  aux  représentants 
delà  nation  espagnole  les  dénoarcbes  jusqu'alors  infruaueuses  qui  avaient 
éui  faites  dans  le  but  de  trouver  un  candidat  au  trône  qu'ils  ont  relevé  en 
vertu  de  leur  incontestable  souveraineté,  le  président  du  conseil  leur  ma- 
nifesta que  le  gouvernement  provisoire  d'abord,  puis  le  pouvoir  exécutif, 
et  plus  tard  le  gouvernement  de  S.  A.  le  Régent  l'avaient  honoré  d'une 
confiance  illimitée,  l'autorisant  à  faire  toutes  les  démarches  et  à  entre- 
prendre toutes  les  négociations  nécessaires  dans  le  but  d'obtenir  dans  une 
question  d'une  aussi  haute  importance  un  résultat  satisfaisant. 

Muni  de  ces  pleins  pouvoirs,  le  maréchal  Prim  avait,  dans  l'accom- 
plissement de  sa  difficile  mission,  outre  sa  haute  représentation  politique 
personnelle,  l'autorité  morale  de  tout  le  gouvernement,  la  force  que  donne 
l'unité  d'opinions  et  d'action  et  la  garantie  de  la  plus  absolue  réserve.  On 
était  donc  autorisé  à  espérer  que,  malgré  le  malheureux  résultat  de  ses 
premières  démarches,  il  pourrait  vaincre  toute  espèce  de  difficultés  et  par- 
viendrait à  proposer  à  ses  collègues  du  gouvernement  et  à  présenter  à 
l'approbation  des  Cortès  constituantes  un  candidat  digne  de  ceindre  la 
couronne  d'Espagne,  et  en  même  temps  pouvant  être  accepté  par  tous  les 
bonunes  du  grand  parti  monarchique  libéral.  Le  gouvernement  avait  celte 
confiance,  qui  n'a  pas  été  trompée,  et  aujourd'hui  il  a  la  satisfaction  d'an- 
noncer à  Votre  Excellence  par  mon  entremise  que  le  conseil  des  ministres 
réuni  à  k  Granja  le  4  courant,  sous  la  présidence  de  S.  A.  le  Bégent,  a 
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désigné  le  prince  Léopold  de  HohenzoUern-Sigmaringen  comme  candidat 
au  trône  d'Espagne. 

Les  conditions  toutes  favorables  dans  lesquelles  se  trouve  ce  prince  et 
le  bon  accueil  que  sa  désignation  a  rencontré  dans  l'opinion  publique  du 
pays,  donnent  au  gouvernement  l'agréable  espérance  que  son  candidat 
sera  bientôt  nommé  roi  par  les  Ck>rtèsavec  une  grande  majorité,  et  qu'ainsi 
se  terminera  la  glorieuse  période  constituante  commencée  en  septembre 
1868. 

Dès  hier,  aussitôt  qu'il  fut  possible  de  sortir  de  la  réserve  que  conseil- 
lait jusqu'à  ce  jour  la  prudence,  je  m'empressai  de  télégraphier  à  Votre 
Excellence  la  résolution  du  gouvernement  et  les  dispositions  qu'il  allait 
Immédiatement  adopter  pour  la  soumettre  à  l'approbation  des  Certes,  en 
se  conformant  strictement  aux  préceptes  du  Code  fondamental  de  la  na- 
tion et  aux  règles  établies  par  la  loi  sur  l'élection  du  monarque.  Tout  en 
prévenant  Votre  Excellence  de  communiquer  cette  nouvelle  au  gouverne- 
ment.  je  vous  donnais  quelques  indications  sur  la  vraie  signiûcation 

politique  de  cet  événement,  qui  ne  doit  en  rien  affecter  nos  relations 
avec  les  autres  puissances,  malgré  la  grande  infliience  qu'il  est  destiné  à 
exercer  sur  l'avenir  de  la  nation  espagnole. 

La  situation  créée  par  la  révolution  de  septembre,  qui  a  changé  d'une 
façon  aussi  radicale  les  conditions  politiques  de  notre  pays,  a  pu  se  soute* 
nir  sans  difficulté  sous  une  forme  provisoire  jusqu'au  moment  où  les  Cer- 
tes ont  voté  la  Constitution  monarchique  du  pays.  Mais,  dès  ce  moment, 
le  provisoire  était  un  danger,  parce  qu'il  laissait  sans  la  puissaate  sanc- 
tion des  faits  l'idée  qui  s'était  révélée  comme  l'inspiration  du  peuple  es- 
pagnol. 

Si  le  gouvernement  ne  trouvait  pas  le  moyen  de  réaliser  cette  idée,  ses 
ennemis  recouvraient  naturellement  des  forces  en  face  de  ce  provisoire 
qui  laissait  la  porte  ouverte  à  toute  sorte  d'espérances  insensées.  Il  en  ré- 
sultait une  situation  difficile  qu'on  n'a  pu  traverser  que  grâce  aux  cons- 
tants efforts  du  gouvernement  et  à  la  sagesse  de  l'immense  majorité  des 
Espagnols.  Digne  d'admiration,  sans  nul  doute,  est  le  spectacle  donné  au 
monde  entier  par  notre  patrie  en  traversant  une  période  de  deux  ans  au 
milieu  d'une  tranquillité  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple  dans  des  cir- 
constances analogues,  môme  dans  l'histoire  des  peuples  qui  se  croient  les 
plus  civilisés. 

Néanmoins,  l'opinion  publique,  tant  en  Espagne  qu'à  l'étranger,  récla- 
mait impérieusement  la  un  de  cette  situation.  A  l'intérieur,  on  était  ar- 
demment désireux  de  couronner  l'œuvre  de  la  révolution,  et,  à  l'exté- 
rieur, les  gouvernements  amis  ont  maintes  fois  exprimé,  comme  Votre 
Excellence  a  sans  doute  eu  occasion  de  l'observer,  les  vœux  qu'ils  fai- 
saient pour  la  consolidation  dans  notre  pays  d'une  situation  définitive,  qui 
écartât  les  craintes  de  futures  complications. 

Tel  est  l'heureux  succès  que  le  gouvernement  espagnol  a  aujourd'hui 
r|ionneur  de  porter  à  la  connaissance  du  gouvernement. . .  par  l'entre- 
mise de  Votre  Excellence,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  sera  accueilli  par  cette 
cour  avec  la  plus  vive  satisfaction.  Les  cordiales  relations  qui,  par  bon- 
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heur,  existent  entre  les  deux  pays,  continueront,  je  me  plais  à  le  croire, 
sur  le  même  pied  dlntimilé,  car  le  même  esprit  et  le  même  désir  de  ks 
conserver  continueront  d'animer  le  gouvernement  espagnol. 

Celui-ci,  en  ce  qui  concerne  ses  relations  extérieures,  s'est  efforcé  jus- 
qu'à ce  jour  de  s'inspirer  de  l'opinion  publique,  en  même  temps  que  du 
bonheur  de  la  nation.  Le  prince  Léopold,  s'il  parvient  à  occuper  le  trône 
espagnol  par  le  vote  des  Cortès  souveraines,  sera  roi  constilûtionnel  avec 
la  Constitution  la  plus  démocratique  de  toutes  celles  qui  existent  dans  les 
pays  régis  par  des  institutions  libérales.  Son  gouvernement  ne  pourra 
donc  pas  se  dispenser  de  continuer  à  obéir^  comme  dans  le  présent,  aux 
inspirations  de  l'esprit  public,  qui  ne  sera  pas  changé  parce  qu'un  étranger 
viendra  occuper  le  poste  de  premier  magistrat  de  la  nation.  Dès  le  mo- 
ment où  il  montera  sur  le  trône  de  San-Fernando,  il  sera  Espagnol,  et,  à 
ce  titre,  il  continuera  et  affermira  l'œuvre  de  la  révolution  de  septembre 
à  un  point  de  vue  exclusivement  espagnol. 

Occupé  principalement  de  la  régénération  politique  intérieure  de  la  na- 
tion, il  observera  la  plus  stricte  neutralité  à  l'extérieur,  ce  qui  lui  per- 
mettra de  consacrer  toutes  ses  forces  au  développement  des  intérêts  mo- 
raux et  matériels  du  pays,  et  rien  ne  pourra  changer  la  voie  que  s'est 
tracée  la  politique  espagnole. 

C'est  pour  cela  que  le  gouvernement  de  S.  A.,  usant  de  sa  libre  action 
pour  préparer  la  solution  monarchique  qui  lui  était  nécessaire,  a  agi  seul 
pour  son  propre  compte,  et  s'est  entendu  directement  avec  le  prince  Léo- 
pold, sans  qu'un  seul  moment  il  ait  pensé  que  son  honneur  lui  permît  de 
transiger  avec  la  moindre  influence  d'un  cabmet  étranger.  J'appelle  très- 
particulièrement  l'attention  de  Votre  Excellence  sur  ce  point,  parce  qu'il 
importe  beaucoup  de  faire  constater  que  le  gouvernement  du  régent  a 
seulement  obéi,  dans  cette  affaire,  à  ses  propres  inspirations,  et  qu'aucun 
but  d'intérêt  national  à  l'extérieur,  et  encore  moins  d'intérêt  étranger,  n'a 
guidé  son  président  dans  le  coui^  de  cette  négociation.  C'est  le  désir  seul 
d'accomplir  les  vœux  de  la  nation  et  la  mission  que  lui  avait  confiée  le 
régent  et  ses  collègues  du  cabinet,  qui  l'a  conduit  à  proposer  la  candida- 
ture au  trône  d'Espagne  à  un  prince  majeur,  maître  absolu  de  ses  ac- 
tions, et  qui,  par  ses  relations  de  parenté  avec  la  plupart  des  maisons 
régnantes  d'Europe,  sans  être  appelé  à  la  succession  au  trône  d'aucune 
d'elles,  excluait  dans  cette  situation  toute  idée  d'hostilité  contre  une  puis- 
sance quelconque. 

Par  conséquent,  la  candidature  du  prince  HohenzoUern-Sigmaringen 
n'affecte  en  rien  les  relations  amicales  de  l'Espagne  avec  les  autres  puis- 
sances, et,  à  plus  forte  raison,  elle  ne  peut  ni  ne  doit  affecter  les  relations 
que  celles-ci  peuvent  avoir  entre  elles. 

Votre  Excellence,  bien  pénétrée  des  intentions  qui  ont  guidé  le  gouver- 
nement espagnol  dans  la  résolution  qui  va  être  soumise  aux  Cortès,  de- 
vra régler  d'après  elles  sa  conduite  pour  tout  ce  qui,  dans  cette  affaire, 
se  rapporte  à  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  j'attends  de  votre  zèle  et  de 
votre  intelligence  que  vous  serez  le  fidèle  mterprète  des  intentions  dont 
le  gouvernement  de  S.  A.  est  animé. 
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Veuillez  donner  lecture  à  M«  le  ministre  des  affaires  étrangères  dec«to 
dépêche,  €ii  hii  QO  laisser  €opie. 
Dieu  garde  à  Votre  Excdlence  de  nombreuses  annéesl 

Madrid,  le  7  juillet  1870. 

Signé  :  Praxedes  M.  Sagasta. 

En  même  temps  le  négociateur  espagnol  livrait  à  la  publidté  les 
ejsplîcations  suivantes  : 

Bans  le  courant  de  Tautomne  i869,  et  immédiatenient  après  que  la 
majorité  des  Gortës  se  fut  prononcée  pour  une  solution  dynastique,  je 
publiai  un  écrit  que  je  vais  reproduire  en  grande  partie,  à  cause  de  son 
actualité  dans  les  circonstances  présentes.  Cet  écrit,  favorable  à  la  candi- 
dature du  prince  Léopokl,  était  la  conséquence  directe  d^on  autre  écrit 
i{ue  j'avais  signé  au  commencement  de  la  même  année,  et  dans  lequel 
j'appuyais  les  titres  de  dom  Femand  de  Portugal  à  la  royauté  de  l'Es- 
pagne* Son  gendre  se  trouve  être  ie  candidat  ofQciel,  et  la  part  que  j'ai 
prise  dans  cette  double  affaire  m'engage  à  écrire  ces  quelques  lignes  qui 
serviront  de  prologue  au  document  précité. 

De  toutes  les  objections  que  soulève  cette  candidature,  la  plus  absurde 
est  que  Léopold  est  le  petit-fils  de  Murât.  La  princesse  Marie-AntoiDett^ 
son  aïeule,  était,  non  pas  la  fille,  mais  la  nièce  du  roi  de  Naples,  par 
conséquent,  Léopold  serait  Tarrière-petit-fifo,  non  de  Murât,  mais  de  I'ud 
de  ses  frères.  Ce  lien,  qui  avait  été  commandé  par  une  raison  d'EXat,  est, 
à  l'époque  où  il  s'accomplit,  une  signification  favorable  à  l'Espagne,  car 
il  eut  ce  résultat,  pour  rAllemagne  cent  fois  vaincue  par  le  César  des 
Tuileries,  que  Murât  se  détacha  de  Napoléon  et  conftattit  en  4814  dans 
les  rangs  et  à  côté  de  l'Europe  coalisée.  En  sorte  que  la  parenté  dont  doob 
nous  occupons  eut  son  origine  dans  une  combinaison  diplomatiqtte  qui  fit 
du  roi  de  Naples,  Murât,  Tallié  des  Allemands,  et  indirectement  celai  de 
l'Espagne,  qoi  défendait  alors  \a  même  cause. 

Ceux  qui  voudnuent  soulever  le  sentiment  antifrançais  dans  unepaitie 
de  notre  population  ^M)rent  que  le  prince  Léopold  est  le  parent,  quoi- 
qu'à  un  degré  éloigné,  d'une  des  familles  les  plus  illustres  d'Espagne,  celle 
du  duc  de  Prias,  par  les  Velazcos,  et  ils  sont  en  contradiction  ouverte 
avec  eux-mêmes  en  accusant  le?  prince  d'être  d'origine  prussienne  et  de 
pouvoir  ainsi  nous  susciter  un  coufit  avec  la  FYance. 

Ce  n'était  un  secret  pour  personne  que  le  prince  Léopold  serait,  jus- 
qu'à un  certain  point,  peu  acceptable  pour  le  gouvernement  français. 

Ainsi,  mon  premier  devoir,  lorsque  le  général  Prim  eut  la  bonté  de  me 
confier  la  missioQ  délicate  que  j'ai  remplie,  fut-il  de  lui  faire  part  de  mes 
apprébensions  ;  à  quoi  il  répondit  par  ces  paroles  patriotiques  et  emprein- 
tes de  prudence  politique  : 

Sommes-nous  allés  offrir  d'abord  la  couronne  h  un  prince  prussien? 
que  n'a  pas  dit  la  presse  française  des  déboires  que  nous  avions  éprouvés 
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à  UsboDDe»  à  Cintra,  à  Florence  et  k  Uarrow  ?  S  donc  nous  n^avons*  été 
heureux  dans  aucune  de  ces  tenlatives,  et  puisque  d'autre  part,  ni  la  ré- 
publique, ni  le  duc  de  Montpensier  n'eussent  notoirement  convenu  à  Na- 
poléon, fallait-il  donc  poor  cela  condamner  à  un  étemel  interrègne 
Vonivre  de  septembre  T 

Que  peut  craindre  la  France  d'un  prince  prussien  qui  serait  appelé  à 
s'asseoir  sur  le  trône  d'Espagne?  En  premier  lieu,  Léopold  appartient  à  ta 
branche  catholique  de  Prusse,  très^ignée  déjà  et  depuis  plusieurs  siè- 
cles, de  la  branche  évangélique  qui  règne  maintenant  k  Berlin,  et  peut- 
être  ne  serait-il  pas  inopportun  de  rappeler  à  ce  sujet  que  le  candidat 
officiel  d'Espagne  serait  vraisemblablement,  5  l'heure  qu'il  est,  l'héritier 
de  la  couromie  de  Prusse,  si  ks  ascendants  qui  avaient  droit  de  primo- 
géniture»  n'avaient  pas  abjuré  la  religion  catholique  pour  la  protes- 
tante. 

En  second  lieu,  un  roi  parlementaire  peut-il  entraîner  son  pays  dans 
une  guerre  étrangère?  Le  Portugal  dépend -il  donc  du  Brésil  parce  que 
les  deux  trônes  sont  occupés  par  des  princes  issus  de  la  même  famille? 
De  quel  secours  fut  au  roi  de  Hanovre,  en  1866,  au  moment  où  il  fut  dé- 
trôné, sa  parenté  avec  la  reine  Victoria  ? 

Philippe  V  ne  fut  pas  trèsnreconnaissant  vis-à-vis  de  la  France,  qui 
avait  tant  fait  pour  lui  donner  la  couronne  de  Charles  II;  et  inutile  de  rap- 
peler Bernadette,  prince  héréditaire  de  Suède,  et  Murât,  combattant  en 
4814  contre  leur  ancien  maître  et  protecteur,  Napoléon  P'. 

La  reconnaissance  en  politique  est  un  vain  mot,  et.  d'autre  part,  que 
devrait  le  prince  Léopold  à  la  Prusse?  Absolument  rien.  Il  devrait  tout  à 
la  volonté  des  Cortès  espagnoles;  Le  gouvernement  prussien  n'est  pas  m- 
tervenu  dans  cette  négociation,  et  le  roi  de  Prusse  a  été  étonné  quani  le 
prince,  majeur,  lui  a  écrit  à  Enas  sa  résolution  définitive  par  forme  de 
courtoisie*. 

En  ce  qui  touche  ses  opinions  à  cet  égard,  j'en  puis  citer  une  très-im- 
portante, attendu  que  je  suis  autorisé  à  le  faire.  Plus  d'une  fois,  conver- 
sant au  sujet  de  nos  affaires,  il  m'a  dit  ces  mots  :  «  J'ignore  quelle  sera 
l'opinion  de  l'Espagne;  mais  ici,  en  Allemagne,  quiconque  s'occupe  de 
politique  étrangère  croit  que  la  Péninsule  ibérique,  à  raison  de  sa  posi- 
tion géographique  et  de  ses  conditions  spéciales,  ne  peut  rien  gagner,  et 
au  contraire  elle  peut  perdre  beaucoup  à  prendre  part  aux  complications 
européennes.  Le  rôle  de  sa  politique  devrait  être  une  stricte  neutralité.  » 
Ainsi  dom  Léopold  serait  un  roi  espagnol,,  qui  n'inspirerait  aucun  soupçon 
ni  à  raison  de  sa  conduite,  ni  à  raison  des  liens  qui  le  rattachent  à  notre 
puissant  voisin.  Ayons  une  bonne  fois  de  l'énergie,  et  avec  l'aide  de  la 
raison,  bientôt  se  dissiperont  tous  les  périls.  Le  mariage  de  1846  est  ua 
exemple  éloquent  de  ce  que  peuvent  perdre  les  nations  qui  ne  sont  pas» 
à  des  moments  donnés,  à  la  hauteur  de  la  situation.  L'Espagne  setait  ao- 


1  Un  diplomate  étranger  me  didaU  béer  que  cette  négociation  a  été  la  négociation  de 
surprises.  Néanmoins,  elle  a  commencé  il  y  a  plus  de  cinq  moia  Gela  pnmv#  qu^cUe  n*a 
Jamais  eu  le  caractère  intemaUonal  qu*on  6*est  empressé  de  lui  donner. 
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jourd'hui  peut-être  heureuse  sous  le  règne  d'Isabelle  II  si  une  craiote  pué- 
rile de  l'Angleterre  n'arait  pas  empêché  le  mariage  de  la  reine  avec  le 
duc  de  Montpensier. 

Que  répondre  à  une  foule  d*autres  lieux-communs  formulés  au  sujet  du 
prince  Léopold?  On  Taccuse  d'être  ruiné,  lui  le  Gis  atné  d'une  des  mai- 
sons les  plus  riches  de  TEurope  ;  on  le  qualiûe  de  néo-catholiqiie,  lui  qui 
est  catholique  de  l'école  des  évêques  allemands  ;  on  l'accuse  de  protéger 
les  protestants,  alors  que,  dans  ses  Etats  particuliers  les  catholiques  sont, 
vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  dans  la  proportion  de  62  contre  i. 
On  dit  qu'il  n'a  pas  lu  la  Ck)nstitution,  et  il  serait  capable  de  la  commen- 
ter dans  une  académie. 

En  un  mot,  on  invente  toutes  sortes  d'absurdités  pour  discréditer  un 
candidat  apte  à  représenter  naturellement  la  révolution  de  septembre 
menée  à  terme  au  cri  de  :  A  bas  les  Bourbons/  attendu  que,  parmi  les 
princes  catholiques,  il  est  le  seul  dans  les  veines  duquel  ne  coule  pas  le 
sang  de  Bourbon  ;  il  est,  en  outre,  marié  avec  une  infante  de  Por- 
tugal. 

]'ai  la  satisfaction  de  savoir  que  mes  deux  solutions  ont  été  bien  accueil- 
lies par  le  gouvernement  et  par  la  majorité  des  Certes.  Le  premier  can- 
didat n'a  pas  accepté  ;  mais,  assurément,  il  n'y  a  pas  eu  de  ma  faute, 
n'ayant  eu  moi-même  rien  à  faire  avec  cette  négociation.  Quelle  que  soit 
l'issue  de  la  candidature  du  prince  Léopold,  je  crois  avoir  rendu  service  à 
mon  pays.  Au  moment  où  des  hommes  très-notables  restaient  dans  l'inac- 
tion, au  moment  où  les  étrangers  nous  accusaient  d'être  descendus  au 
dernier  degré  de  l'avilissement,  parce  que  personne  ne  daignait  accepter 
la  couronne  de  Saint-Ferdinand,  il  a  été  démontré  que  l'Espagne  est  tou- 
jours afisez  grande  pour  pouvoir  apporter  son  sceptre  à  un  prince  doué 
d'éminentes  qualités,  appartenant  à  la  famille  royale  de  l'une  des  premiè- 
res nations  de  l'Europe. 

Madrid,  le  8  juillet  1870. 

ECJSEBIO  DE  SaLAZAR  Y  MaZARREOO. 


Le  13,  une  dépêche  adressée  à  M.  Olozaga,  ambassadeur  d'Espa- 
gne à  Paris,  annonce  que  le  prince  Léopold  de  Hohenzollern  re- 
nonce à  la  candidature  qui  lui  a  été  oflerte.  M.  de  Gramont  con- 
firme cette  nouvelle  au  Corps  législatif,  mais  il  ajoute  que  néanmoins 
les  négociations  continuent.  Les  détails  de  ces  négociations  sont 
exposés  dans  un  mémoire  de  H.  Werther,  ambassadeur  à  Paris  de 
la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  dans  un  rapport  du 
prince  Radziwill  et  dans  différentes  pièces  émanées  des  chancelle- 
ries de  Paris  et  de  Berlin.  A  Paris,  les  ordres  d'armement  avaient  été 
donnés  avant  le  8,  comme  en  témoigne  une  dépêche  à  lord  Gran- 
ville,  insérée  dans  le  Livre  bien  anglais. 
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Fragment  de  mémoire  de  M.  de  Werther. 

Le  duc  de  Gramont  ajouta  qu'il  considérait  la  renonciation  du  prince 
de  Hohenzollem  à  la  couronne  espagnole  comme  une  question  secondaire, 
attendu  que  le  gouvernement  français  n'aurait  jamais  toléré  son  avène- 
ment au  trône  ;  mais  il  redoutait  que  notre  attitude  n'occasionnât  une  ten- 
sion durable  entre  nos  deux  pays.  La  cause  de  cette  tension  doit  être 
détruite  suivant  lui  et,  pour  formuler  cette  agression,  il  part  de  ce  point 
de  vue  que,  dans  notre  manière  d'agir  envers  la  France,  nous  n'aurions 
pas  usé  d'un  procédé  courtois  ;  ce  qui  aurait  été  reconnu,  d'ailleurs,  par 
toutes  les  grandes  puissances.  Franchement  parlant,  il  ne  voudrait  point 
de  guerre,  mais  des  rapports  courtois  et  favorables  avec  la  Prusse.  Sa- 
chant  que  je  tends  au  môme  but,  il  dit  que  nous  devrions  rechercher  en- 
semble un  moyen  propre  à  exercer  une  influence  favorable  en  ce  sens. 

Il  m'abandonna  le  soin  d'apprécier  si  une  lettre  adressée  par  le  roi  à 
TEmpereur,  n'offrirait  point  la  véritable  issue  pour  y  arriver.  En  môme 
temps,  il  fit  appel  au  cœur  chevaleresque  de  Votre  Majesté  Royale,  lequel 
serait  sans  doute  bien  inspiré. 

Il  pourrait  ôtre  dit  seulement  dans  cette  lettre  que  V.  M.  R. ,  en  autorisant 
le  prince  Léopold  de  Hohenzollern  à  accepter  la  couronne  d'Espagne, 
n'a  pas  pu  croire  qu'il  portait  une  atteinte  trop  grande,  soit  aux  intérêts, 
soit  à  la  dignité  de  la  nation  française; — que  le  roi  se  rallie  au  désistement 
du  prince  de  Hohenzollern,  en  exprimant  le  vœu  et  l'espoir  qu'en  môme 
temps  tout  motif  de  désaccord  entre  nos  deux  gouvernements  aura  main- 
tenant disparu.  La  lettre  pourrait  contenir  des  paroles  de  ce  genre,  pro- 
pres à  apaiser  les  dispositions  populaires,  en  général,  par  la  publicité  qui 
lui  serait  donnée. 

Mais  M.  de  Gramont  recommanda  de  n'y  point  parler  des  rapports 
de  parenté  avec  l'Empereur,  cet  argument  étant  tout  particulièrement 
considéré  ici  comme  blessant. 

J'ai  fait  observer  au  duc  de  Gramont  <  qu'une  démarche  de  ce 
genre  avait  été  rendue  particulièrement  difficile  par  la  déclaration 
qu'il  avait  faite  le  6  juillet  au  Corps  législatif,  cette  déclaration  renfer- 
mant des  allusions  qui  auront  dû  blesser  Sa  Majesté  Royale.  Il  chercha  à 
le  contester.  Il  a  fait  ressortir  que  la  Prusse  n'avait  pas  môme  été  nom 
mée  dans  son  discours,  lequel  avait  été  alors  impérieusement  réclamé, 
pour  apaiser  la  Chambre  agitée.  Sur  ces  entrefaites,  le  ministre  d^  u.  jus- 
tice, M.  Ollivier  survint,  et  fut  mis  au  courant  de  notre  entretien  par  le 
duc  de  Gramont. 

M.  E.  Ollivier  insista  d'une  manière  pressante  sur  l'influence  salutaire, 
nécessaire  dans  l'intérêt  de  la  paix,  de  la  lettre,  et  me  pria  instamment 
de  soumettre  à  Votre  Majesté  Royale  l'idée  d'une  missi  e  de  ce  genre.  Ils 
déclarèrent  tous  deux  que,  si  je  croyais  ne  pouvoir  m'en  charger,  ils  se 
verraient  obligés  de  charger  le  comte  Benedetti  de  soulever  cette  ques- 
tion. En  insistant  sur  ce  point  qu'il  leur  fallait  un  arrangement  de  ce 

^  f.  —  TOMB  LX1VI«  S 
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genre  pour  pouvoir  apaiser,  dans  Tinlérôt  de  leur  position  mimstérielle, 
les  esprits  surexcités,  les  deux  ministres  ajoutèrent  qu'une  lettre  de  ce 
genre  leur  donnerait  le  droit  de  se  poser  en  défenseurs  de  Votre  Majesté 
Royale  contre  les  attaques  qui  ne  se  feraient  point  attendre.  Finalement, 
ils  me  firent  observer  qu'ils  ne  pouvaient  me  dissimuler  que  notre  attitude 
dans  la  question  de  la  candidature  du  prince  de  Hohenzollem  au  trône 
d'Espagne  avait  plutôt  excité  la  nation  française  qu'occupé  l'Emperear. 

Pendant  notre  entretien,  le  duc  de  Gramont  ût  l'observation  qu'il 
croyait  que  le  prince  de  Hohenzollem  s'était  désisté  à  la  demande  de  Votre 
Majesté  Royale.  Mais  je  contestai  le  fait  en  déclarant  que  cette  renoncia- 
tion était  due,  à  coup  sûr,  exclusivement  à  l'initiative  privée  du  prince  de 
Hohenzollem.  ,  ' 


Rapport  du  prince  Raduwill. 

I. —  Le  comte  BenedetU  demanda  le  9  de  ce  mois,  à  Ems,  une  audience 
du  roi,  qui  lui  fut  immédiatement  accordée.  Dans  cette  audience,  il  de- 
manda que  le  roi  donnât  l'ordre  au  prince  de  Hohenzollem  de  reprendre 
son  acceptation  de  la  couronne  d'Espagne.  Le  rot  répondit  que,  dans 
cette  affaire,  on  ne  s'était  adressé  à  lui  que  conome  chef  de  famille  et  non 
comme  roi  de  Pmsse,  que,  par  conséquent,  n'ayant  pas  donné  l'ordre 
d'accepter  la  couronne  d'Espagne,  il  ne  pouvait  non  plus  donner  Tordre 
de  la  refuser.  Le  11,  l'ambassadeur  de  France  sollicita  et  obtint  une  se- 
conde audience  dans  laquelle  il  chercha  à  exercer  ime  pression  sur  le  roi 
pour  que  celui-ci  insistât  auprès  du  prince  pour  le  faire  renoncer  à  la 
couronne.  Le  roi  répliqua  que  le  prince  était  parfaitement  libre  en  ses 
décisions,  que  d'ailleurs  il  ignorait  même  où  le  prince,  qui  désirait  iiadre 
un  voyage  dans  les  Alpes,  se  trouvait  en  ce  moment. 

Le  13  au  matin,  à  la  pronoenade  des  Eaux,  le  roi  remit  à  l'ambassa- 
deur un  supplément  extraordinaire  de  la  Gazette  de  Cologne,qa"on  venait 
de  lui  présenter,  contenant  un  télégramme  privé  de  Sigmaringen  au  sujet 
de  la  renonciation  du  prince  ;  le  roi  fit  observer  à  l'ambassadeur  que  lai- 
même  n'avait  pas  encore  reçu  de  lettre  de  Sigmaringen,  mais  qu'il  pou- 
vait bien  en  recevoir  une  aujourd'hui. 

Le  comte  BenedetU  répoiidit  qu'il  avait  reçu  la  nouvelle  de  larenonci^ 
lion,  dès  hier  soir,  de  Paris  ;  le  roi  considérant  ainsi  TafTaire  comme  ter- 
minée, l'ambassadeur  demanda  au  roi,  d'une  manière  tout  à  fait  inatten- 
due de  donner  l'assurance  positive  qu'il  n'accorderait  jamais  plus  son  con- 
sentement si  la  candidature  devait  revivre. 

Le  roi  refusa  formellement  de  se  rendre  à  cette  demande  et  persista 
dans  sa  réponse  lorsque  le  comte  Benedetti  revint  à  la  charge  d'une  ^' 
nière  de  plus  en  plus  pressante.  Néanmoins,  après  quelques  b<nires,  le 
comte  Benedetti  demanda  une  troisième  audiejice.  Tx>rdqu'oD  lui  demanda 
quel  objet  il  voulait  traiter,  il  fit  répondre  qu'il  désirait  traiter  de  nouveau 
l'objet  de  la  conversation  du  matin. 

Le  roi  refusa  une  nouvelle  audience,  n'ayant  pas  d'autre  réponse  à 
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faire  que  cdie  qu'il  avait  donnée,  gue  d'ailleurt  toutes  les  nigociations 
passeraient  désormais  par  les  mains  des  ministres. 

Le  roi  accéda  au  désir  du  comte  Benedetti  de  Ilui  faire  ses  adieux  à 
son  départ  en  le  saluant  dans -la  gare,  lé  14,  en  se  rendant  à  Go- 
blentz. 

En  conséquence,  l'ambassadeur  a  eu  trois  audiences  du  roi  qui  ont  tou- 
jours eu  le  caractère  de  conversations  particulières,  le  comte  Benedetti 
n'ayant  jamais  agi  comme  plénipotentiaire  ou  négociateur. 

IL  —  Sa  Majesté  le  roi,  par  suite  d'une  conversation  avec  le  comte 
Benedetti  dans  la  matinée  du  43  juillet,  à  la  promenade  des  Eaux,  daigna 
m'envoyer,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  auprès  du  comte  avec  la 
communication  suivante,  savoir  :  qiie  Sa  Majesté  avait  reçu,  il  y  avait 
une  heure,  de  Sigmaringen,  par  une  communication  écrke  du  prince 
de  Hohenzollern,  la  conûrmation  complète  de  ce  que  le  eorate  lui  avait 
dit  le  matin,  comme  l'ayant  appris  de  Paris,  savoir  la  renonciation  du 
prince  Léopold  à  la  candidature  du  trône  d'Espagne,  que  Sa  Majesté  con- 
sidérait comme  terminée. 

Après  que  j'eus  exécuté  cet  ordre,  le  comte  Benedetti  me  dit  que,  de- 
puis son  entretien  avec  le  roi,  il  avait  reçu  une  nouvelle  dépêche  de 
M»  de  Gramont  Tinvitant  à  solliciter  une  audience  de  Sa  Majesté  et  à  ex- 
primer au  roi  le  désir  da  gouvernement  français  : 

|o  D'approuver  la  renondatioQ  do  prince  de  Hohenzollern  ; 

5^  De  donner  rassuraoce  que  cette  candidature  ne  serait  plus  reprkie  à 
TavèDir. 

Le  roi  me  chargea  de  répondre  aa  comte  que  Sa  Majesté  approuvait  la 
renonciation  du  prince  Léopold  dans  te  sens  et  l'étendue  que  Sa  Majesté 
hii  avitt  donnés  précédemment  kx^de  l'acceptation  de  cette  candidaiure, 
que  Sa  Majesté  avait  reçu  la  communication  par  écrit  de  la  renonciatioa 
du  prince  Antoine  de  Hohenzollern,  qui  y  avait  été  autorisé  par  le  prince 
Léopold  ;  que  par  rapport  au  second  point,  savoir  l'assurance  pour  l'ave- 
venir,  Sa  Majesté  ne  pouvait  s'en  tenir  qu'à  ce  qu'elle  avait  déclaré  dans 
h  matinée. 

Le  comte  Benedetti  reçut  avec  reconnaissance  cette  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté, en  disant  qu'il  en  informerait  son  gouvernement  d'après  les  ordre 
qull  en  avait  reçus  ;  mais  que,  quant  au  second  point,  il  devait,  d'après 
les  ordres  précis  reçus  dans  la  dernière  dépêche  de  M.  de  Gramont,  re- 
noQveler  sa  demande  à  l'effet  d'obtenir  une  autre  audience  de  Sa  Hajesié^ 
ne  fiHt-ce  cpie  pour  entendre  de  nouveau  les  mêmes  paroles  du  roi,  d'au- 
tant pkis  cpie  cette  dernière  dépêche  contenait  de  aouveaox  argumeols 
qa*i\  désirait  soumettre  à  Sa  Majesté* 

Le  roi  fit  répondre  par  moi,  pour  la  troisième  fois,  an  comCe  Benadetti« 
apr^s  le  dîner,  vers  cinq  heures  et  demie,  qu'il  devait  décidément  d#- 
eliner  d'entrer  dans  de  nouvelles  discussions  au  sujet  du  dernier  peîn 
(assurances  qui  le  Heraîent  pour  l'avenir),  que  ce  qu'il  avait  dit  le  aaftin 
était  son  dernier  mot  dans  cette  affadre  et  qu'il  ne  pouvait  que  s'y  ré- 
férer. 

Le  comte  Benedetti,  ayant  ai^iis  que  Fou  ne  pouvait  pas  coiapCer, 
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même  le  lendemain,  sur  Tarrivée  à  Ems  da  comte  de  Bismark,  dédart 
qu'il  se  contenterait  de  cette  réponse  du  roL 

Ems,  13  juillet  1870. 

A.  Radziwill, 

lieutenant-colonel  et  aide  de  camp  du  roi. 

Une  dépèche  empruntée  aux  journaux  et  annonçant  que  le  roi  a 
refusé  d*entrer  dans  de  plus  amples  explications  est  envoyée  à  di- 
vers représentants  du  gouvernement  prussien. 

Les  négociations  ouvertes  directement  avec  le  roi  se  trouvant 
ainsi  closes,  le  ministre  des  affaires  étrangères  apporte  le  15  au 
Corps  législatif  la  déclaration  de  guerre. 

La  manière  dont  vous  avez  accueilli  notre  déclaration  du  6  juillet  nous 
ayant  donné  la  certitude  que  vous  approuviez  notre  politique  et  que  nous 
pouvions  compter  sur  votre  appui,  nous  avons  aussitôt  commencé  des 
négociations  avec  les  puissances  étrangères  pour  obtenir  leurs  bons 
offices  ;  avec  la  Prusse,  afin  qu'elle  reconnût  la  légitimité  de  nos  griefs. 

Dans  ces  négociations,  nous  n'avons  rien  demandé  à  l'Espagne,  dont 
nous  ne  voulions  ni  éveiller  les  susceptibilités  ni  froisser  rindépendance  ; 
nous  n'avons  pas  agi  auprès  du  prince  de  Hobenzollern,  que  nous  coosi- 
dérions  comme  couvert  par  le  roi  ;  nous  avons  également  refusé  de  mêler 
à  notre  discussion  aucune  récrimination,  ou  de  la  faire  sortir  de  l'objet 
même  dans  lequel  nous  l'avions  enfermée  dès  le  début. 

La  plupart  des  puissances  étrangères  ont  été  pleines  d'empressement 
à  nous  répondre,  et  elles  ont  avec  plus  ou  moins  de  chaleur  admis  la  jus- 
tice de  notre  réclamation.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  prussien 
nous  a  opposé  une  fin  de  non-recevoiren  prétendant  qu'il  ignorait  l'affaire 
et  que  le  cabinet  de  Berlin  y  était  resté  étranger. 

Nous  avons  dû  alors  nous  adresser  au  roi  lui-même,  et  nous  avons 
donné  à  notre  ambassadeur  l'ordre  de  se  rendre  à  Ems  auprès  de  Sa 
Majesté. 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  avait  autorisé  le  prince  de  Hohenzdlem  à 
accepter  la  candidature  qui  lui  avait  été  offerte,  le  roi  de  Prusse  a  sou- 
tenu qu'il  était  resté  étranger  aux  négociations  poursuivies  entre  le  gou- 
vernement espagnol  et  le  prince  de  HohenzoUern  ;  qu'il  n'y  était  inter- 
venu que  comme  chef  de  famille  et  nullement  comme  souverain,  et  qu'il 
n'avait  réuni  ni  consulté  le  conseil  de  ses  ministres.  S.  M.  a  reconnu  ce- 
pendant qu'elle  avait  informé  le  comte  de  Bismark  de  ces  divers  in- 
cidents. 

Nous  ne  pouvions  considérer  ces  réponses  comme  satisfaisantes.  Nous 
n*avons  pu  admettre  cette  distinction  subtile  entre  le  souverain  et  le  chef 
de  famille,  et  nous  avons  insisté  pour  que  le  roi  conseillât  et  imposât  au 
besoin  au  prince  Léopold  une  renonciation  à  sa  candidature. 

Pendant  que  nous  discutions  avec  la  Prusse,  le  désistement  du  prince 
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Léopold  nous  vint  da  côté  d'où  nous  ne  rattendioDS  pas,  et  nous  fut  remis 
le  12  juillet  par  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Messieurs,  le  roi  ayant  voulu  y  rester  étranger,  nous  lui  demandâmes 
de  s'y  associer,  et  de  déclarer  que  si,  par  un  de  ces  revii*ements  toujours 
possibles  dans  un  pays  sortant  d'une  révolution,  la  couronne  était  de  nou- 
veau offerte  par  l'Espagne  au  prince  Léopold,  il  ne  l'autoriserait  plus  à 
l'accepter,  afin  que  le  débat  pût  être  considéré  comme  définitivement  clos. 

Notre  demande  était  modérée  ;  les  termes  dans  lesquels  nous  l'expri- 
mions  ne  l'étaient  pas  moins.  «  Dites  bien  au  roi,  écrivons-nous  au  comte 
fienedetti,  le  12  juillet,  à  minuit,  que  nous  n'avons  aucune  arrière  pen- 
sée, que  nous  ne  cherchons  pas  un  prétexte  de  guerre,  et  que  nous  ne 
demandons  qu'à  résoudre  honorablement  une  difficulté  que  nous  n'avons 
pas  créée  nous-mêmes.» 

Le  roi  consentit  à  approuver  la  renondation  du  prince  Léopold,  mais  il 
refusa  de  déclarer  qu'il  n'autoriserait  plus  à  l'avenir  le  renouvellement  de 
cette  candidature. 

«  J'ai  demandé  au  roi,  nous  écrivait  M.  Benedetti  le  13  juillet,  à  minuit, 
de  vouloir  bien  me  permettre  de  vous  annoncer  en  son  nom  que  si  le 
prince  de  Hohenzollern  revenait  à  son  projet,  S.  M.  interposerait  son  au- 
torité et  y  mettrait  obstacle.  Le  roi  a  absolument  refusé  de  m'autoriser  à 
vous  transmettre  une  semblable  déclaration.  J'ai  vivement  insisté,  mais 
sans  réussir  à  modifier  les  dispositions  de  S.  M.  Le  roi  a  terminé  notre 
entretien  en  me  disant  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  prendre  un  pareil 
engagement,  et  qu'il  devait,  pour  cette  éventualité  comme  pour  toute 
autre,  se  réserver  la  faculté  de  consulter  les  circonstances.  » 

Quoique  ce  refus  nous  parût  injustifiable,  notre  désir  de  conserver  à 
l'Europe  les  bienfaits  de  la  paix  était  tel,  que  nous  ne  rompîmes  pas  les 
négociations,  et  que,  malgré  notre  impatience  légitime,  craignant  qu'une 
discussion  ne  les  entravât,  nous  vous  avons  demandé  d'ajourner  nos  ex- 
plications. Aussi  notre  surprise  a-t-elle  été  profonde  lorsque,  hier,  nous 
avons  appris  que  le  roi  de  Prusse  avait  notifié  par  un  aide  de  camp  à 
notre  ambassadeur  qu'il  ne  le  recevrait  plus,  et  que,  pour  donner  à  ce 
refus  un  caractère  non  équivoque,  son  gouvernement  l'avait  communiqué 
ofûciellemeut  aux  cabinets  d'iilurope.  Nous  apprenons  en  même  temps 
que  le. baron  de  Werter  avait  reçu  l'ordre  de  prendre  son  congé  et  que 
des  armements  s'opéraient  en  Prusse. 

M^Dans  ces  circonstances,  tenter  davantage  pour  la  conciliation,  c'eût 
été  un  oubli  de  dignité  et  une  imprudence.  Nous  n'avons  rien  négligé 
pour  éviter  une  guerre.  Nous  allons  nous  préparer  à  soutenir  celle  qu'on 
nous  offre,  en  laissant  à  chacun  la  part  de  responsabilité  qui  lui  revient. 
Dès  hier,  nous  avons  rappelé  nos  réserves,  et  avec  votre  concours  nous 
allons  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  sauvegarder  les  intérêts,  la 
sécurité  et  l'honneur  de  la  France  ! 


Séance  tenante  les  subsides  de  la  guerre  sont  votés  et  le  lende* 
main,  16,  le  Sénat,  après  les  avoir  votés  à  son  tour,  se  transporte 
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à  Saint-Cioud  auprès  de  l'Empereur,  à  qui  le  prë^dent,  V.  fioofaer^ 
fait  entendre  les  paroles  suivantes  : 

Sîre, 

Le  Sénat  remercie  TEmpereiDr  de  lui  ayoir  permis  de  venir  porter  ara 
pieds  du  trône  Texpressioa  des  sentiments  patriotiques  avec  lesquels  ft 
a  accaeiUi  ks  communkatîoos  qui  hii  ont  étô  faites  à  la  séance  d'avant- 
bier. 

Une  combinaison  oxmarchique  nuisible  au  prestige  et  à  la  sécurité  de 
la  France  avait  été  mystérieusement  favorisée  par  le  roi  de  Prusse. 

Sans  doute,  sur  notre  protestation,  le  prince  Léopold  a  retiré  son  a€cq>- 
tation  ;  l'Espagne^  cette  nation  qui  connaît  et  nous  rend  les  sentiments 
d'amitié  que  nous  avons  pour  elle,  a  renoncé  à  une  candidature  qui  nous 
blessait 

Sans  doute,  le  péril  immédiat  était  écarté,  mais  notre  légitime  réclama- 
tion ne  subsistait- elle  pas  tout  entière?  N'était-il  pas  évident  qu'une  puis- 
sance étrangère,  au  profit  de  son  influence  et  de  sa  domination,  au  préja- 
dice  de  notre  honneur  et  de  nos  intérêts,  avait  voulu  troubler  une  fois  de 
plus  l'équilibre  de  l'Europe  7 

N'avions-nous  pas  le  droit  de  demandera  cette  puissance  des  garanties 
contre  le  retour  possiWe  de  pareilles  tentatives? 

Ces  garanties  sont  refusées:  la  dignité  de  la  FVance  est  méconnue.  Votre 
Majesté  tire  l'épée  :  la  patrie  est  avec  vous,  frémis^te  d'indigoatic» 
et  de  fierté. 

Les  écarts  d'une  ambition  surexcitée  par  un  jour  de  grande  fortune  de- 
vaient tôt  on  tard  se  produire. 

Se  refusant  à  des  impatiences  hâtives,  animé  de  cette  cahne  perséré- 
rance  qui  est  la  vraie  force,  r Empereur  a  su  attendre;  mais  depuis  qua- 
tre années  il  a  porté  à  sa  plus  haute  perfection  l'armement  de  nos  soldats^ 
élevé  a  toute  sa  puissance  l'organisation  de  nos  forces  militaires. 

Grâce  à  vos  soins,  la  France  est  prête.  Sire,  et,  par  son  enthousiasme,. 
eDe  prouve  que,  comme  vous,  elle  était  résolue  à  ne  tolérer  aucune  en- 
treprise téméraire. 

Que  notre  auguste  souveraine  redevienne  dépositanre  du  pouvoir  impé- 
rial ;  les  grands  corps  de  l'Etat  l'entoureront  de  leur  respectueuse  affec- 
tion, de  leur  absolu  dévouement.  La  nalioh  connaît  l'élévation  de  son 
cœur  et  la  fermeté  de  son  àme  ;  elle  a  foi  dans  sa  sagesse  et  dans  [stm 
énergie. 

Que  l'Empereur  reprenne  avec  rai  juste  orgueil  et  une  noMe  con- 
fiance le  commandement  de  ses  légions  agrandies  de  Magenta  et  de  Sol- 
ferino  ;  qu'a  conduise  sur  le  champ  de  bataille  Télite  de  cette  grande 
nation. 

Si  l'heure  des  périls  est  venue,  l'heure  de  la  victoire  est  proche. 

Bientôt,  la  patrie  reconnaissante  décernera  à  ses  enfants  les  honneurs 
du  triomphe  ;  bientôt,  l'Allemagne  affranchie  de  la  domination  qui  Top- 
prime,  h  paix  rendue  à  FEurope  par  la  gloire  de  nos  armes,  Votre  Majesté 
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qai,  il  y  a  deux  mois,  recevait  pour  eHe  et  pour  sa  dynastie  une  nouvelle 
force  de  la  volonté  nationale,  Votre  Majesté  se  dévouera  de  nouveau  à  ce 
grand  œuvre  d'améliorations  et  de  réformes  dont  la  réalisation,  —  la 
France  le  sait,  et  le  génie  de  l'Empereur  le  lui  garantit,  —  ne  subira 
4*autre  retard  que  le  temps  que  vous  emploierez  à  vaincre. 

L'Empereur  a  répondu  : 

Messieurs  les  sénateurs,  j'ai  été  heureux  d'apprendre  avec  quel  vif  en- 
thousiasme le  Sénat  a  reçu  la  déclaration  que  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères a  été  chargé  de  lui  faire.  Dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'agit 
des  grands  intérêts  et  de  l'honneur  de  la  France,  je  suis  sûr  de  trouver 
dans  le  Sénat  un  appui  énergique.  Nous  commençons  une  lutte  sérieuse. 
La  France  a  besoin  du  concours  de  tous  ses  enfants.  Je  suis  bien  aise  que 
le  premier  cri  patriotique  soit  parti  du  Sénat  ;  il  aura  dans  le  pays  un 
grand  retentissement. 

Les  événements  se  précipitent.  Le  roi  de  Prusse,  de  retour  le  15 
dans  sa  capitale,  ordonne  l'appel  des  réserves.  En  réponse  à  une 
-adresse  de  la  municipalité  de  Berlin,  il  dit  : 

Je  ne  suis  pas  responsable  de  cette  guerre,  j'ai  dft  accepter  le  défi 
qu'on  m'a  jeté. 

L'assentiment  qu'on  m'a  donné  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne 
et  même  d'outre-mer,  l'accueil  qui  m'a  été  fait  en  cette  ville,  vendredi 
soir,  m'ont  édifié  et  rempli  de  confiance.  De  grands  sacrifices  exigés  de 
mon  peuple.  La  victoire  rapide  obtenue  dans  deux  guerres  heureuses 
nous  a  gâtés.  Nous  ne  triompherons  pas  aussi  facilement  cette  fois-ci  ; 
mais  je  sais  ce  que  je  puis  attendre  de  mon  armée  et  de  ceux  qui  s'em- 
pressent de  rejoindre  le  drapeau. 

L'instrument  qui  sera  employé  est  tranchant,  le  succès  dépend  de 
Dieu. 

Je  sais  également  ce  que  je  puis  attendre  de  ceux  qui  sont  appelés  à 
soulager  les  plaies  et  les  souffrances  que  causera  la  guerre. 

La  déclaration  de  guerre  est  signifiée  par  le  gouvernement  fran- 
çais au  gouvernement  prussien  le  19  juillet  : 

Le  soussigné,  chargé  d'affaires  de  la  France ,  en  exécution  des  ordres 
qu'il  a  reçus  de  son  gouvernement,  a  l'honneur  de  faire  la  communica- 
UoB  Boivante  à  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  n'a  pu  consi- 
dérer le  im)jet  de  placer  un  prince  prussien  sur  le  trône  d'Espagne  que 
comme  une  entreprise  dirigée  contre  lasûreté  territoriale  de  la  France,  et 
s'est  vu  dans  la  nécessité  de  demander  au  roi  de  Prusse  l'assurance  que 
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cette  combinaison  ne  pouvait  se  réaliser  avec  son  approbation.  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse  s'étant  refusé  à  donner  cette  assurance  et  ayant,  au  con- 
traire, témoigné  à  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français 
que,  pour  cette  éventualité  comme  pour  toute  autre,  il  entendait  se  réser- 
ver la  possibilité  de  ne  prendre  conseil  que  des  événements,  le  gouverne- 
ment impérial  a  vu  dans  cette  déclaration  une  arrière-pensée  menaçante 
aussi  bien  pour  la  France  que  pour  l'équilibre  européen.  Cette  déclara- 
tion a,  de  plus,  été  aggravée  par  la  communication  faite  h  différents  ca- 
bmets  du  refus  de  recevoir  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  et  d'avoir  de 
nouveau  avec  lui  un  entretien. 

En  conséquence,  le  gouvernement  français,  croyant  de  son  devoir  de 
veiller  immédiatement  à  la  défense  de  son  honneur  et  de  ses  intérêts  lé- 
sés, a  résolu  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessitées  par  la  situation  qui 
lui  est  faite  et  se  considère  «  dès  à  présent,  en  état  de  guerre  avec  la 
Prusse. 

Le  soussigné  a  l'honneur  d'assurer  Son  Excellence,  etc.,  de  sa  respec- 
tueuse considération. 


Berlin,  49  juillet. 


Signé  :  Lb  Sourd. 


Le  même  jour,  le  roi,  en  ouvrant  la  session  extraordinaire  du 
Reichstag,  prononce  le  discours  suivant  : 

Honorés  membres  du  Reicbstag  de  la  Confédération  de  l'Allemagne 

du  Nord. 

Le  jour  où,  lors  de  votre  dernière  réunion,  je  vous  ai  souhaité  ici  la 
bienvenue  au  nom  des  gouvernements  confédérés,  j'ai  pu,  avec  une  gra- 
titude mêlée  de  joie,  attester  qu'avec  l'aide  de  Dieu  le  succès  n'avait  pas 
manqué  aux  efforts  faits  par  moi  en  vue  de  répondre  aux  vœux  des  peu- 
ples et  aux  besoins  de  la  civilisation  en  prévenant  toute  perturbation  de 
la  paix. 

Si,  néanmoins,  des  menaces  de  guerre  et  un  danger  de  guerre  ont  im- 
posé aux  gouvernements  confédérés  le  devoir  de  vous  convoquer  en  une 
session  extraordinaire,  en  vous-mêmes  comme  en  nous  demeurera  vi- 
vante la  conviction  que  la  Confédération  de  rAllemagne  du  Nord  s'est 
appliquée  à  utiliser  la  force  populaire  de  l'Allemagne,  non  pas  pour  com- 
promettre la  i^ix  générale,  mais  pour  lui  donner  un  puissant  appui,  et 
que  si  actuellement  nous  Dsdsons  appel  è  cette  force  populaire  pour  proté- 
ger notre  indépendance,  nous  ne  faisons  qu'obéir  à  la  voix  de  rboimeur 
et  du  devoir. 

La  candidature  d'un  prince  allemand  au  trône  d'Espagne,  candidature 
à  la  naissance  et  à  Tabandon  de  laquelle  les  gouvernements  confédérés 
sont  demeurés  également  étrangers,  et  qui ,  pour  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  n'avait  pas  d'autre  intérêt  que  celui  de  voir  le  goa- 
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vernement  d'ane  nation  amie  y  rattacher  l'espoir  de  donner  à  un  pays 
longtemps  éprouvé  les  garanties  d*un  gouvernement  régulier  et  pacifi- 
que, a  fourni  au  gouvernement  de  Tempereur  des  Français  le  prétexte  de 
poser  un  cas  de  guerre  d'une  façon  depuis  longtemps  inconnue  dans  les 
usages  diplomatiques,  et,  après  la  disparition  de  ce  prétexte,  de  mainte*' 
nir  un  cas  de  guerre  avec  un  mépris  du  droit  des  peuples  aux  bienfaits  de 
la  paix,  dont  Thistoire  des  souverains  antérieurs  de  la  France  offre  déjà 
des  exemples. 

Si  dans  les  siècles  précédents  TAIlemagne  a  supporté  en  silence  ces  at- 
teintes portées  à  son  droit  et  à  son  honneur,  elle  ne  les  a  supportées  que 
parce  que,  dans  son  déchirement,  elle  ne  savait  pas  combien  elle  était 
forte.  Aujourd'hui  que  le  lien  d'une  union  morale  et  légale ,  lien  que  les 
guerres  de  l'indépendance  ont  commencé  à  étatflir,  unit  ensemble,  avec 
une  connexité  qui  sera  d'autant  plus  étroite  qu'elle  durera  depuis  plus 
longtemps,  les  membres  de  la  famille  allemande  ;  aujourd'hui  que  les  ar- 
mements de  FAllemagne  ne  laissent  plus  de  porte  ouverte  à  l'ennemi, 
l'Allemagne  porte  en  elle-même  la  volonté  et  la  force  de  se  défendre  con- 
tre les  nouvelles  violences  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  l'outrecuidance  qui  me  dicte  ces  paroles.  Les  gouverne- 
ments confédérés,  ainsi  que  moi-môme,  agissent  dans  la  pleine  conscience 
que  la  victoire  et  la  défaite  sont  entre  les  mains  du  Dieu  des  ba- 
tailles. 

Nous  avons,  d'un  regard  calme  et  clair,  mesuré  la  responsabilité  qui, 
devant  le  jugement  de  Dieu  et  des  hommes,  incombe  à  celui  qui  pousse  à 
des  guerres  de  dévastation  deux  grands  et  paisibles  peuples  habitant  au 
cœur  même  de  l'Europe. 

Le  peuple  allemand  et  le  peuple  français,  ces  deux  peuples  qui  jouis- 
sent chacun  au  môme  degré  des  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne  et 
d'une  prospérité  croissante,  et  qui  aspirent  à  ces  bienfaits,  sont  appelés 
à  une  lutte  plus  salutaire  que  la  lutte  sanglante  des  armes.  Mais  les  hom- 
mes qui  gouvernent  la  France  ont  su  par  une  fausse  direction  [tnissleitung) 
calculée,  exploiter  pour  leurs  intérêts  et  leurs  passions  personnelles  l'a- 
mour-propre  [selbstgefûhl)  légitime,  mais  irritable,  du  grand  peuple  qui 
est  notre  voisin. 

Plus  les  gouvernements  confédérés  ont  la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce 
que  leur  honneur  et  leur  dignité  leur  permettaient  de  faire  pour  conserver 
à  l'Europe  les  bienfaits  de  la  paix,  plus  il  est  évident  aux  yeux  de  tous 
que  l'on  nous  a  mis  le  glaive  dans  la  main,  et  plus  grande  est  la  con- 
fiance dans  laquelle,  nous  appuyant  sur  la  volonté  unanime  des  gouverne- 
ments allemands  du  Sud  comme  des  gouvernements  du  Nord,  nous  nous 
adressons  au  patriotisme  et  au  dévouement  du  peuple  allemand,  pour  le 
convier  à  la  défense  de  son  honneur  et  de  son  indépendance. 

Suivant  l'exemple  de  nos  pères,  nous  combattrons  pour  notre  liberté  et 
pour  notre  droit  contre  la  violence  de  conquérants  étrangers,  et  dans  ce 
combat,  où  nous  ne  poursuivrons  pas  d'autre  but  que  celui  d'assurer  à 
l'Europe  une  paix  durable.  Dieu  sera  avec  nous  comme  il  a  été  avec  nos 
pères  I 
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A  son  toar  M.  de  Bismark  explique  ainsi  les  causes  de  la  gaerrev 
dans  un  discours  prononcé  à  la  séance  du  même  jour  : 

Des  affaires  urgentes  étant  survenues,  je  vous  prie,  messieurs^d'excussr 
mon  retard.  Je  m'étais  proposé  de  soumettre  aujourd'hui  au  Reichstag  la 
collection  des  documents  qui  concernent  la  guerre,  et  qui  se  trouvent  en 
la  possession  du  gouvernement;  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  entre  les 
mains,  et  les  attends  d'un  moment  à  l'autre.  En  attendant,  je  dois  décla- 
rer qu'il  est  presque  sans  exemple  qu'un  événement  d'une  telle  impor- 
tance européenne  se  soit  accompli,  et  ait  été  préparé  entre  les  diveises 
cours,  en  donnant  lieu  à  un  nombre  aussi  restreint  de  ces  documents  où 
Tbistoire  de  l'avenir  puisera  ses  informations. 

En  effet,  nous  n'avons  reçu  du  gouvernement  impérial  de  France  qu'ose 
seule  pièce  officielle  :  c'est  la  déclaration  de  guerre,  arrivée  hier.  A  notre 
connaissance,  cette  déclaration  est  la  première  et  l'unique  note  da  gour 
Vemement  français  qui  nous  ait  été  communiquée  depuis  que  le  ministre 
français  nous  a  demandé,  le  4  ou  le  5,  je  crois,  ce  que  nous  savions 
de  l'affaire  de  la  candidature»  et  que  nous  lui  avons  répondu  que  noas 
n'en  savions  rien. 

Toutes  les  conversations  que  H.  le  comte  Benedetti,  —  que  celui-ci  ait 
fait  volontiers  valoir  ou  non  sa  qualité  d'ambassadeur  de  France. —  aeoes 
en  tête  à  tête  et  dans  une  ville  de  bains  avec  Sa  Majesté  montrès-gradeoi 
maître,  sont,  comme  le  sait  toute  personne  au  courant  des  affaires  inter- 
nationales, des  entretiens  d'une  nature  particulière  et  de  nulle  valeur 
pour  les  relations  de  gouvernement  à  gouvernement.  Toutes  les  déclara- 
tions personnelles  qu'on  a  essayé  d'arracher  à  S.  M.  le  Roi  dans  des  cau- 
series sans  doute  bienveillantes,  déclarations  qui,  peut-être,  auraient  pa 
être  obtenues,  sî  Sa  Majesté  ne  gardait  pas  dans  sa  vie  privée  sa  fenaeli 
de  caractère  habiUidle,  n'auraient  jamais  été  des  actes  j^o/tVifuei,  mais 
seulement  l'expression  d'idées  personnelles,  tant  que  le  monarcpie  ne  le» 
aurait  pas  confirmées  en  sa  qualité  de  souverain,  et  n'eût  pas  manifesté 
^  là  s(m  désir  de  leur  donner  la  valeur  d'actes  politiques. 

Après  avoir  fait  ces  remarques  préalables  au  sujet  de  la  déclaratioD  de 
guerre  de  la  France,  je  jette  un  coup  d'œit  sur  les  autres  documents,  qui 
se  composent  surtout  de  communications  du  ministère  fédéral  des  albkes 
étrangères,  faites  à  un  moment  où  il  n'était  plus  possible  de  réparer  le 
mal  et  dans  le  but  d'expliquer  aux  autres  gouvernements  aMnmeot 
ka  choses  se  sont  développées*  Toutefois,  ces  documenta  ne  sauraieot 
rester  dans  Tordre  où  ils  se  trouvent  maintenant,  et  je  prie  M.  le  piésî- 
dent  de  permettre  que  |e  m'entende  avec  le  bureau  sur  la  rédaction  def 
imprimés. 

Panni  ces  communications  se  trouve  le  ftneu  lélégranme  des  jûV" 
mnoi,  télégranmie  qui,  en  dernier  liea«  a  été  pour  le  minisière  français 
l\u»qii0  cause  de  la  guerre,  et  que  cdui-ci  n'a  pu  aerrir  au  butvonifl 
qa'en  le  désignant  comme  une  note  du  gouvernement  rojal  adressé»  us 
autres  gouvernements,  je  ne  veux  pas  m'engager  dans  ladéfinitkMdn 
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mot  «note,»  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  communication  d'un  télé* 
gramme  de  journal,  destiné  à  orieDter  nos  représentants  auprts  des  gou- 
vernements allemands  et  de  tous  les  cabinets  que  nous  croyons  amis,  à 
informer  les  uns  et  les  autres  de  l'état  actuel  des  choses  et  à  les  convain- 
cre que  nos  dispositions,  au  moment  où  nous  pensions  être  arrivés  aux 
limites  tracées  par  l'honneur  national,  étaient  plus  fermes  qu'on  ne  le 
supposait,  —  c'est  qu'une  telle  cr  communication  de  journal»  a  été  publi- 
quement qualifiée  de  note  par  les  ministres  français. 

Ces  ministres  se  sont  bien  gardés  de  céder  aux  instances  des  rares 
membres  de  l'opposition  de  Paris  qui  ont  gardé  leur  lucidité  d'esprit,  et 
de  produire  le  document  en<|uestioD.  L'édifice  tout  entier  et  surtout  ia 
base  de  la  déclaration  de  guerre  se  seraient  écrocdés,  si  b  représenta- 
tion  nationale  avait  eu  connaissance  de  ce  prétendu  document,  et  notam- 
ment de  sa  forme.  Ce  n'était  pas  un  document,  c'était  un  télégranM 
servant  d'information. 

Les  numéros  2  et  3  sont  des  expositions  déjà  publiées  par  les  jooniaiix 
des  événements  d'Ems,  événements  qui,  au  fond,  ne  sont  pas  politiques, 
mais  ont  une  assez  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  deU 
situation.  Vous  les  connaissez  déjàpar  les  journaux,  messieurs;  mais  leur 
valeur  augmente  par  le  fait  que»  vu  leur  origine,  ces  pièces  ont  été  claS' 
sées  parmi  les  documents  officiels. 

La  quatrième  pièce  —  un  rapport  adressé  de  Paris  par  M.  de  Werther 
le  12  juillet  —  est  un  document  officiel  destiné  à  drcuier  entre  lesauto- 
rilés  prussiennes,  mais  non  entre  la  Prusse  et  la  France.  L'ambassadeur 
Sidéral  rendait  compte  dans  ce  rapport  d'un  entretien  qu'il  avait  eu  arec 
le  ministre  des  affaires  étrangères  et  le  garde  des  sceaux.  II.  OtUvier  ) 
il  nous  faisait  connaître  la  demande  inacceptable  que  vous  connaissez. 
Le  roi  devait  écrire  une  lettre  d'excuses,  dont  le  contenu  était  indî- 
•qué.  Je  n'ai  répondu  officiellement  à  ce  sujet  à  l'ambassadeur  qu'en  lui  ex^ 
primant  ma  conviction  qu'il  avait  mal  compris  les  communications  ver« 
iudes  du  ministre  français,  qu'il  me  paraissait  absolument  impossible  qne 
des  ouvertures  de  ce  genre  eussent  été  faites,  et  qu'en  tout  cas,  comme 
ministre  responsable,  je  me  refusais  à  soumettre  son  rapport  à  l'examen 
de  Sa  Majesté.  Si  le  gouvernement  français  croît  devoir  aoos  faire  ésB 
communications  de  ce  genre,  il  peut  les  rédiger  et  nous  les  faire  ra- 
mettre  ici,  à  Berlin,  par  son  ambassadeur» 

La  circulaire  du  18  juiUet,  qui  portait  les  pièces  dont  je  viens  de  par« 
ter  à  la  conoaiasance  des  gouvernements  allemands  et  antr»,  est  le  cin- 
fuième  document. 

Le  sixième,  le  septième  et  le  huitième,  relatifs  à  un  essai  d'interven* 
tjon  lait  par  on  gouvernement  ami,  celai  de  la  Grande-Bretagne,  sont  le 
texte  Binais  et  la  traduction  d'une  lettre  écrite  le  17  juillet  par  l'amba»- 
aadeur  anglais  et  la  réponse  du  chancelier  à  celte  lettre.  Comme  cetia 
réponse  n'est  pas  encore  connue  de  la  Chambre,  je  m'empresserai  de  k 
lire.  Vous  pourrex  vous  convaincre,  messieurs,  que  le  unaistàre  fédéral 
4ea  affaires  étnmgères,  même  à  ce  dernier  moment,  ne  s'est  pas  départi 
«  sa  nukiération  et  de  ses  dispositions  pacifi^pies. 
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On  a  lu  plas  haat  le  mémoire  de  M.  de  Werther  et  le  rapport  du 
prince  RadziwilL  Voici  maintenant  la  circulaire  dont  parle  M.  de 
Bismark,  et  la  note  de  lord  Loftus  qui  raccompagne. 

Berlin,  le  18  juillet  1870. 

L'atlitude  des  ministres  français  aux  séances  du  Sénat  et  du  Corps  lé- 
gislatif, du  45  du  mois  courant,  et  les  altérations  de  la  vérité  qui  y  ont  été 
commises,  avec  le  caractère  solennel  de  déclaration  officielles,  ont  fait 
tomber  le  dernier  voile  qui  cachait  des  intentions,  au  sujet  desquelles  per- 
sonne, jugeant  sans  parti-pris,  ne  pouvait  plus  avoir  de  doute  depuis  que 
l'Europe  étonnée  avait  entendu  deux  jours  auparavant,  de  la  bouche  du 
ministre  français  des  affaires  étrangères,  que  la  France  ne  se  contentait 
point  du  désmtéressement  volontaire  du  prince  héréditaire,  et  qu'elle  au- 
rait encore  à  négocier  avec  la  Prusse. 

Pendant  que  les  autres  puissances  Européennes  examinaient  qu'elle  atti- 
tude elles  prendraient  en  présence  de  cette  phase  nouvelle  et  inattendue, 
et  comment  elles  exerceraient  peut-être  une  influence  conciliante  et  mé- 
diatrice dans  ces  prétendues  n^ociations,  dont  personne  ne  pouvait  sup- 
poser la  nature  ni  l'objet,  le  gouvernement  français,  par  une  déclaration 
publique  et  solennelle,  laquelle,  en  dénaturant  des  faits  connus,  ajoutait 
de  nouvelles  ofienses  aux  menaces  du  6  du  mois  courant,  a  poussé  les 
choses  à  une  extrémité  qui  rendait  tout  arrangement  impossible,  en  enle- 
vant aux  puissances  amies  toute  occasion  d'intervention,  et  en  rendant 
la  rupture  inévitable. 

Déjà,  depuis  une  semaine,  nous  ne  pouvions  plus  douter  que  l'Empe- 
reur ne  fût  absolument  décidé  à  nous  placer  dans  une  situation  qui  ne 
jQOus  laissait  d'autre  choix  que  la  guerre  ou  une  humiliation  que  le  senti- 
ment d'honneur  d'aucune  nation  ne  saurait  supporter.  Si  nous  avions  pu 
concevoir  encore  des  doutes,  ils  auraient  dispani  par  le  rapport  du  minis- 
tre royal  relativement  à  son  premier  entretien  avec  le  duc  de  Gramont  et 
M.  Emile  Ollivier,  après  son  retour  d'Ems,  entretien  pendant  lequel  le 
premier  qualifia  le  désistement  du  prince  héréditaire  de  question  de  dé- 
tail, tandis  que  les  deux  ministres  exprimèrent  l'espoir  qtie  S.  M.  le  roi 
écrirait  à  l'Empereur  Napoléon  une  lettre  d'excuses  dont  la  publication 
serait  de  nature  à  apaiser  les  esprits  excités  en  France. 

Je  joins  une  copie  de  ce  rapport  à  la  présente  :  il  se  passe  de  commen- 
taires. Les  insultes  de  la  presse  gouvernementale  française  anticipèrent 
sur  le  triomphe  que  l'on  cherchait  à  obtenir.  Mais  le  gouvernement  sem- 
bla craindre  que  la  guerre  lui  échappa  néanmoins.  11  s'empressa  donc  de 
déplacer  la  question  par  ses  déclarations  du  15  du  mois  courant,  de  la 
mettre  sur  un  terrain  où  il  n'y  a  plus  d'intervention  possible,  et  de  nous 
prouver,  ainsi  qu'à  tout  le  monde,  qu'aucnne  concession  dans  les  limites 
du  sentiment  d'honneur  national  ne  suffirait  pour  maintenir  la  paix. 

Mais  comme  personne  ne  doutait  ni  ne  pouvait  douter  que  nous  voulions 
sincèrement  la  paix  et  que  quelques  jours  auparavant  nousconsidérioos 
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la  guerre  comme  impossible  ;  comme  tout  prétexte  pour  une  guerre  fai- 
sait défaut  et  que  même  le  dernier  prétexte  créé  artificiellement,  violem- 
ment, s'était  évanoui  de  lui-même,  comme  il  avait  été  inventé  sans  nous; 
comme,  en  conséquence,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  guerre,  il  ne  reste 
aux  ministres  français,  pour  se  justifier  en  apparence  devant  leur  propre 
peuple,  dont  la  majorité  est  disposée  à  la  paix  et  a  besoin  de  la  paix,  — 
il  ne  resta  qu'à  faire  accroire  aux  deux  Chambres  représentatives,  et  par 
elles  au  peuple,  en  dénaturant  ou  en  inventant  des  faits  dont  la  fausseté 
leur  était  officiellement  connue,  que  la  nation  avait  été  offensée  par  la 
Prusse,  afin  d'exciter  les  passions  et  de  provoquer  un  telle  explosion 
qu'ils  puissent  alléguer  avoir  été  entraînés. 

C'est  une  lâche  douloureuse  que  d'avoir  à  dévoiler  cette  série  de  contre- 
vérités.  Heureusement  les  ministre  français  ont  abrégé  cette  tâche  en 
refusant  d'accorder  la  communication  réclamée,  par  une  petite  partie  de 
l'assemblée,  de  la  note  ou  de  la  dépêche,  en  préparant  ainsi  le  public  à 
apprendre  que  cette  pièce  n'existe  aucunement. 

Il  en  est  réellement  ainsi.  Il  n'existe  point  de  note  ou  dépêche  par  la- 
quelle le  gouvernement  prussien  aurait  annoncé  aux  cabinets  de  l'Eu- 
rope le  refus  de  recevoir  le  ministre  français.  Il  n'existe  rien,  en  dehors 
du  tél^ramme  des  journaux,  que  tout  le  monde  connaît  et  qui  a  été 
communiqué  d'après  le  texte  des  journaux,  aux  gouvernements  allemands 
et  à  quelques  uns  de  nos  représentants  près  des  gouvernements  non  alle- 
mands, afin  de  les  informer  de  la  nature  des  prétentions  françaises  et  de 
l'impossibilité  de  les  admettre. 

Ce  télégramme  ne  renferme,  en  outre,  rien  de  blessant  pour  la  France. 

Le  texte  de  cette  dépêche  télégraphique  se  trouve  ci-joint.  Des  com- 
munications ultérieures  sur  cet  incident  n'ont  été  adreâsées  par  nous  à 
aucun  gouvernement. 

Quant  au  fait  du  refus  de  recevoir  le  ministre  français,  afin  de  pouvoir 
placer  cette  allégation  dans  sa  véritable  lumière,  j'ai  été  autorisé  par  Sa 
Majesté  à  vous  transmettre  les  deux  documents  ci-joints,  avec  la  demande 
de  les  communiquer  au  gouvernement  auprès  duquel  vous  avez  l'honneur 
d'être  accrédité  ;  le  premier  de  ces  documents  est  un  exposé  rigoureuse- 
ment exact,  rédigé  sur  les  ordres  et  sous  l'approbation  immédiate  de  Sa 
Majesté  le  roi,  des  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Ems  ;  le  second  est  un 
rapport  ofliciel  de  l'aide  de  camp  de  service  de  Sa  Majesté  le  roi,  touchant 
l'exécution  de  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée. 

Il  serait  inutile  de  faire  ressortir  que  la  fermeté  avec  laquelle  l'arro- 
gance française  a  été  repoussée,  était  entourée,  tant  en  ce  qui  concerne 
le  fond  que  la  forme,  de  la  courtoisie  la  plus  complète,  laquelle  répond 
tout  aussi  bien  aux  habitudes  personnelles  de  Sa  Majesté  le  roi  qu'aux 
principes  de  politesse  internationale  envers  les  représentants  do  souve- 
rains et  de  nations  étrangers. 

Quant  au  départ  de  notre  ministre,  je  fais  seulement  observer,  — 
comme  le  cabinet  français  le  savait  d'ailleurs  officiellement,  —  qu'il  ne 
s'agissait  point  d'un  rappel,  mais  d'un  congé  sollicité  par  le  ministre  pour 
des  motifs  personnels,  et  que  celui-ci  a  remis  les  affaires  entre  les  mains 
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da  premier  conseiller  de  légation  qui  l'avait  déjà  fréquemment  remphoé, 
etqa^il  en  a  donné  notification,  comme  cela  se  pratique  habitneltement 
L'allégation  d'après  laquelle  Sa  Majesté  le  roi  aurait  communiqué  aa 
chancelier  fédéral  soussigné  la  candidature  du  prince  Léopold  est  égale- 
ment inexacte  ;  j'en  avais  reçu  accidenteUen^nt  et  confidentiellement 
connaissance  par  une  des  personnes  privées  qui  prenaient  part  aux  négo- 
ciations de  l'offre  espagnole. 

Si,  par  conséquent,  tous  les  motils  invoqués  par  les  ministres  français 
pour  établir  que  la  guerre  était  inévitable,  s'évanouissent;  s'il  est  ainsi 
établi  que  ces  motifs  sont  complètement  dénués  de  fondement,  il  oeDOos 
reste  malheureusement  que  la  triste  nécessité  de  rechercher  les  véritables 
moti&  dans  les  traditions  les  plus  mauvrises  de  Louis  XIV  et  du  premier 
Empire,  stigmatisées  depuis  un  demi-siècle  par  les  populations  et  les 
gouvernements  du  monde  civilisé,  qu'un  certain  parti,  en  France,  io- 
scrit  encore  sur  sa  bannière,  mais  auxquelles  nous  croyons  que  Napo- 
léon III  avait  heureusement  résisté. 

Comme  causes  déterminantes  de  ce  regrettable  phénomène,  nous  ne 
pouvons  découvrir  malheureusement  que  les  instincts  les  plus  mauvais  de 
la^haine  et  de  la  jalouse  au  sujet  de  l'autonomie  et  du  bien-être  de  l'Alle- 
magne joints  au  dé^r  de  tenir  terrassée  la  liberté  à  l'intérieur  en  prédpl- 
tant  le  pays  dans  des  guerres  avec  l'étranger. 

Cest  triste  de  penser  que,  par  une  lutte  colossale,  comme  la  surexdta- 
Uon  nationale  et  la  grandeur  et  la  puissance  des  deux  pays  la  font  entre- 
voir, le  développement  pacifique  de  la  civilisation  et  du  bien-être  natio- 
nal, qui  allaient  sans  cesse  croissants,  sera  entravé,  empêché  pendaot 
pluâeurs  annétô.  Mais,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  nous  devons 
en  rejeter  la  responsabilité  sur  ceux  qui,  par  leur  attitude  criminelle, 
nous  obligent  à  accepter  la  lutte  pour  l'honneur  national  et  la  liberté  de 
l'Allemagne.  Pour  une  cause  aussi  juste,  nous  pouvons  espérer  avec  con- 
fiance en  l'aide  de  la  Providence,  -^  de  même  que  nous  sonmies  déji 
sûrs,  grâce  aux  marques  toujours  croissantes  d'un  dévouement  empressé, 
de  l'assistance  de  toute  la  nation  allemande  et  que  nous  pouvons  compter 
que,  pour  cette  guerre,  provoquée  de  propos  délibéré  et  sans  droit,  la 
France  ne  trouvera  point  d'allié. 

DE  BISMARK. 

Berlm,  17  juillet  1870. 
Monsieur  le  chancelier, 

Les  informations  reçues  par  le  gouvem^neat  de  Sa  Majesté  font  crain- 
dre la  rupture  imminente  des  relations  amicales  entre  la  confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord  et  la  France  et  prévoir  la  guerre. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  regretterait  profondément  cet  inonense 
maUieur  pour  deux  puissances  amies  aussi  bien  que  pour  toute  l'Europe. 

Dans  rintérêt  de  ces  puissances  et  de  l'humanité,  je  suis  chargé  par  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  de  faire  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  le 
roi  un  appel  pressant,  fondé  sur  le  âS**  protocole  du  traité  de  Paris  18SS, 
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par  lequel  les  puissances  européennes  sont  convenues  de  soumettre  les 
différends  quelconques  qui  pourraient  surgir  ealre  elles,  à  une  puissance 
amie,  avant  de  recourir  aux  armes» 

En  conséquence  de  cet  arrangement  sage  et  humain,  je  suis  chargé  par 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  de  proposer  au  gouvernement  du  roi  de 
Prusse  —  ainsi  qu'il  a  été  (ait  au  gouvernement  de  l'empereur  des  Fran- 
çais —  qu'avant  d'en  venir  aux  extrémités,  ils  fassent  appel  aux  bons  .of- 
fices d'une  ou  de  plusieurs  des  puissances  amies  dans  le  but  d'écarter, 
s*ii  est  possible,  les  malheurs  de  la  guerre. 

Je  suis  chargé,  en  outre,  de  déclarer  que  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté est  prêt  à  faire  les  démarches  de  médiation  quelconque  qu'on  pour- 
rait réclamer  de  lui. 

En  exprimant  4  Votre  Excellence,  de  la  part  du  gouvernement  de  la 
reine,  le  vif  espoir  de  voir  accueillir  favorablement  par  le  gouvernement 
du  roi  de  Prusse,  la  proposition  que  j'ai  l'honneur  d^  soumettre  à  Votre 
Exellence,  je  saisis  l'occasion,  etc, 

AUGOSTUS  LOrtUS. 

La  déclaration  de  neutralité  de  la  Russie  est  de  nature  à  écldrer 
sur  la  manière  dont  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  envisageait  les 
causes  de  la  rupture.  Il  convient  en  conséquence  de  Tadjoindre  aa 
dossier. 

Les  dissentiments  survenus  en  dernier  lieu  entre  les  gouvememei^ 
français  et  prussien  ont  excité  la  vive  sollicitude  de  Su  Majesté  l'Ëmpor 
reur.  Par  ordre  de  Sa  Majesté  Impériale,  tous  les  efforts  ont  été  employés 
aCn  de  prévenir  un  conflit  armé.  Malheureusement,  la  forme  péremptoir» 
prise  dès  le  début  par  les  explications  des  deux  gouvernements  et  k  pré- 
cipitation avec  laquelle  ont  été  adoptées  des  résolutions,  ont  rendu  infruc- 
tueux les  efforts  du  gouvernement  impérial  et  ceux  des  autres  puissances 
qui  poursuivaient  le  môme  but.  Sa  Majesté  l'Empereur  envisage  avec  rer 
gret  les  calamités  inséparables  de  l'état  de  guerre  sur  le  continent  européen. 

Sa  Majesté  est  fermement  résolue  à  une  stricte  neutralité  à  l'endrdt  des 
deux  pui^îsances  belligérantes  aussi  longtemps  que  les  intérêts  de  la  Busr 
aie  ne  seront  pas  affectés  par  les  éventualités  de  la  guerre. 

Le  concours  le  plus  sincère  du  cabinet  impérial  demeure  acquis  à  toute 
tentative  qui  sera  faite  pour  atteindre  les  limites  des  opérations  de  la 
guerre  ou  en  abréger  la  durée  et  rendre  à  l'Europe  lesbienfaits  de  la  paix* 

ki  se  place  la  circulaire  du  ministre  des  affaires  étrangères  dt 
France  en  vue  de  disculper  le  gouvernement  français  d'avoir  entre- 
pria  la  guerre. 

Paris,  le  21  juiUet  1870. 
Monsieur, 

Vous  connaissez  déjà  l'enchaînement  des  faits  qui  nous  ont  conduits  à 
une  rupture  avec  k  Prusse.  La  commuDication  que  le  goovemement  de 
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l'Emperear  a  portée,  le  15  de  ce  mois,  à  la  tribune  des  grands  corps  de 
TEtat,  et  dont  je  vous  ai  envoyé  le  texte,  à  exposé  à  la  France  et  à  TEa- 
rope  les  rapides  péripéties  d*une  négociation  dans  laquelle,  à  mesure  que 
nous  redoublions  nos  efforts  pour  conserver  la  paix,  se  dévoilaient  les  se- 
crets desseins  d'un  adversaire  résolu  à  la  rendre  impossible.  Soit  que  le 
cabinet  de  Berlin  ait  jugé  la  guerre  nécessaire  pour  l'accomplissement  des 
projets  qu'il  préparait  de  longue  date  contre  Tautunomie  des  Etats  aile* 
mands,  soit  que,  peu  satisfait  d'avoir  établi  au  centre  de  l'Europe  one 
puissance  militaire  devenue  redoutable  à  tous  ses  voisins,  il  ait  voulo 
mettre  à  profit  la  force  acquise  pour  déplacer  définitivement  à  son  avan- 
tage l'équilibre  international,  l'intention  préméditée  de  nous  refuser  les 
garanties  les  plus  indispensables  à  notre  sécurité  aussi  bien  qu'à  notre 
honneur,  se  montre  avec  la  dernière  évidence  dans  toute  sa  conduite. 
<  Voici,  à  n'en  pas  douter,  quel  a  été  le  plan  combiné  contre  nous.  Uœ 
«ntente  préparée  mystérieusement  par  des  intermédiaires  inavoués  de- 
vait, si  la  lumière  n'eût  été  faite  avant  l'heure,  mener  les  choses  jusqu'au 
point  où  la  candidature  d'un  prince  prussien  à  la  couronne  d'Espagne  au- 
rait été  soudainement  révélée  aux  Cortës  assemblées.  Un  vote  enlevé  par 
surprise,  avant  que  le  peuple  espagnol  eût  eu  le  temps  de  la  réflexion, 
proclamait,  on  l'a  espéré  du  moins,  le  prince  Léopold  de  HobenzoUem 
héritier  du  sceptre  de  Charles- Quint.  Ainsi,  l'Europe  se  serait  trouvée  eu 
présence  d'un  fait  accompli  ;  et,  spéculant  sur  notre  déférence  pour  le 
grand  principe  de  la  souveraineté  populaire,  on  comptait  que  la  Frauce, 
malgré  un  déplaisir  passager,  s'arrêterait  devant  la  volonté  ostensible- 
ment exprimée  d'une  nation  pour  laquelle  on  savait  toutes  nos  sympathies. 

Dès  qu'il  a  été  instruit  du  péril,  le  gouvernement  de  l'Empereur  n'a  pas 
hésité  à  le  dénoncer  aux  représentants  du  pays  comme  à  tous  les  cabinets 
étrangers;  contre  cette  manœuvre,  le  jugement  public  de  l'opinion  deve- 
nait son  plus  légitime  auxiliaire.  Les  esprits  impartiaux  ne  se  sont  U*om- 
pés  nulle  part  sur  la  véritable  situation  des  choses  ;  ils  ont  vite  compris, 
ijue,  si  nous  étions  péniblement  affectés  de  voir  tracer  à  TEçpagne,  dans 
l'intérêt  exclusif  d'une  dynastie  ambitieuse,  un  rôle  si  peu  fait  pour  la 
loyauté  de  ce  peuple  chevaleresque,  si  peu  conforme  aux  instincts  et  aux 
traditions  d'amitié  qui  l'unissent  à  nous,  nous  ne  pouvions  avoir  la  pensée 
de  démentir  notre  constant  respect  pour  l'indépendance  de  ses  résolutions 
nationales. 

On  a  senti  que  la  politique  peu  scrupuleuse  du  gouvernement  prussien 
était  seule  en  jeu.  C'est  ce  gouvernement,  en  effet,  qui,  ne  se  croyant  pas 
lié  par  le  droit  commun  et  méprisant  les  règles  auxquelles  les  plus  grandes 
l)uissances  ont  eu  la  sagesse  de  se  soumettre,  a  tenté  d'imposer  à  l'Eu* 
rope  abusée  une  extension  si  dangereuse  de  son  influence. 

La  France  a  pris  en  main  la  cause  de  l'équilibre,  c'est-à-dire  la  cause 
de  tous  les  peuples  menacés  comme  elle  par  l'agrandissement  dispropor- 
tionné d'une  maison  royale. 

En  agissant  ainsi,  se  plaçait-elle,  comme  on  a  voulu  le  faire  croire,  en 
contradiction  avec  ses  propres  maximes  ?  Assurément  non. 

Toute  nation,  nous  aimons  à  le  proclamer,  est  maltresse  de  ses  desti- 
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nées.  Ce  principe,  haatement  affirmé  par  la  France,  est  devenu  une  des 
lois  fondamentales  de  la  politique  moderne.  Mais  le  droit  de  chaque 
peuple,  comme  de  chaque  individu,  est  limité  par  le  droit  d'autrui,  et  il 
est  interdit  à  une  nation,  sous  prétexte  d'exercer  sa  souveraineté  propre, 
de  menacer  l'existence  ou  la  sécurité  d'un  peuple  voisin.  C'est  dans  ce 
sens  qu'un  de  nos  grands  orateurs,  M.  de  Lamartine,  disait  en  4847  que, 
lorsqu'il  s'agit  du  choix  d'un  souverain,  un  gouvernement  n'a  jamais  le 
droit  de  prétendre  et  a  toujours  le  droit  d'exclure.  Cette  doctrme  a  été 
admise  par  tous  les  cabinets  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  oii 
nous  a  placés  la  candidature  du  prince  de  Hohenzollem,  notamment  en 
1831  dans  la  question  belge,  en  4830  et  en  {862  dans  la  question  hel- 
lénique. 

Dans  les  affaires  belges,  c'est  la  voix  de  l'Europe  elle-même  qui  s'est 
&it  entendre,  car  ce  sont  les  cinq  grandes  puissances  qui  ont  décidé. 

Les  trois  cours  qui  avaient  pris  en  mains  la  cause  du  peuple  hellène, 
s'inspirant  d'une  pensée  d'intérôt  général,  étaient  convenues  déjà  entre 
elles  de  ne  point  accepter  le  trône  de  Grèce  pour  un  prince  de  leur  famille. 

Les  cabinets  de  Paris,  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  représentés  dans  la  conférence  de  Londres,  s'approprièrent 
cet  exemple  ;  ils  en  firent  une  règle  de  conduite  pour  tous  dans  nne  né- 
gociation où  était  engagée  la  paix  du  monde,  et  rendirent  ainsi  un  so- 
lennel hommage  à  cette  grande  loi  de  la  pondération  des  forces  qui  est 
la  base  du  système  politique  européen. 

Vainement  le  congrès  national  de' Belgique  persista,  malgré  cette  réso- 
lution, à  élire  le  duc  de  Nemours.  La  France  se  soumit  à  l'engagement 
qu'elle  avait  pris  et  refusa  la  couronne  apportée  à  Paris  par  les  députés 
belges.  Mais  elle  imposa  à  son  tour  la  nécessité  qu'elle  subissait  en  frap- 
pant d'exclusion  la  candidature  du  duc  de  Leuchtenberg,  que  l'on  avait 
opposée  à  celle  du  prince  français. 

En  Grèce,  lors  de  la  dernière  vacance  du  trône,  le  gouvernement  de 
l'Empereur  combattait  à  la  fois  la  candidature  du  prince  Alfred  d'Angle- 
terre et  celle  d'un  autre  duc  de  Leuchtenberg. 

L'Angleterre,  reconnaissant  l'autorité  des  considérations  invoquées  par 
nous,  déclara  à  Athènes  que  la  reine  n'autoriserait  pas  son  fils  à  accepter 
la  couronne  de  Grèce.  La  Russie  lit  une  déclaration  semblable  pour  le  duc 
de  Leuchtenberg,  bien  qu'à  raison  de  sa  naissance  ce  prince  ne  fôt  pas 
considéré  absolument  par  elle  comme  membre  de  la  famille  impériale. 

Enfin,  l'Empereur  Napoléon  a  spontanément  appliqué  les  mômes  prin- 
cipes dans  uae  note  insérée  au  Moniteur  du  4*'  septembre  4860,  pour 
désavouer  la  candidature  du  prince  Murât  au  trône  de  Naples. 

La  Prusse,  à  qui  nous  n'avons  pas  manqué  de  rappeler  ces  précédents, 
a  paru  un  moment  céder  à  nos  justes  réclamations.  Le  prince  Léopold 
s'est  désisté  de  sa  candidature  ;  on  a  pu  se  flatter  que  la  paix  ne  serait  pas 
troublée.  Mais  cet  e^^poir  a  bientôt  fait  place  à  des  appréhensions  nou- 
velles, puis  à  la  certitude  que  la  Prusse,  sans  retirer  sérieusement  aucune 
de  ses  prétentions,  cherchait  seulement  à  gngner  du  temps.  Le  langage 
d'abord  hésitant,  puis  décidé  et  hautain  du  chef  de  la  maison  de  Hohen- 
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zollern,  son  refus  de  s'engager  i  maintenir  le  lendemain  la  renonda&D 
de  la  veille,  le  traitement  infligé  à  notre  ambassadeur,  auqoel  un  message 
verbal  a  interdit  toute  communication  nouvelle  pour  l'objet  de  sa  mis- 
sion de  conciliation,  enfin  la  publicité  donnée  à  ce  procédé  insolite  parles 
journaux  prussiens  et  par  la  notification  qui  en  a  été  faite  aux  cabinets, 
tous  ces  symptômes  successifs  d'intentions  agressives  ont  fait  cesser  le 
doute  dans  les  esprits  les  plus  prévenus.  L'illusion  est  elle  permise  quand 
un  souverain  qui  commande  à  un  million  de  soldats  déclare,  la  maio  sor 
la  garde  de  son  épée,  qu'il  se  réserve  de  prendre  conseil  de  lui  seul  et  des 
circonstances  ?  Nous  étions  amenés  à  cette  limite  extrême  où  une  nation 
qui  sent  ce  qu'elle  se  doit  ne  transige  plus  avec  les  exigences  de  son  hon- 
neur. 

Si  les  derniers  incidents  de  ce  pénible  débat  ne  jetaient  pas  une  assez 
vive  lumière  sur  les  projets  nourris  par  le  cabinet  de  Berlin,  il  est  une 
circonstance,  moins  connue  jusqu'à  ce  jour,  qui  donne  à  sa  conduite  une 
«gnification  décisive. 

L'idée  d'élever  au  trône  d'Espagne  un  prince  de  Hobenzollern  n'était 
pas  nouvelle.  Déjà,  au  mois  de  mars  1869,  elle  avait  été  signalée  par  no- 
tre ambassadeur  à  Berlin,  qui  était  aussitôt  invité  à  faire  savoir  an  comte 
de  Bismark  comment  le  gouvern^nent  de  TEmp^eur  envisagerait  une 
éventualité  semblable.  M.  le  comte  Benedetti,  dans  plusieurs  entretiens 
qu'il  avait  eus  à  ce  sujet,  soit  avec  le  chancelier  de  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  soit  avec  le  sous-secrétaire  d'Etat  chargé  de  la  dt- 
rection  des  afiaires  étrangères,  n'avait  pas  laissé  ignorer  que  nous  ne 
jKHirrions  admettre  qu'un  prince  prussien  vint  régner  au  delà  des  Py* 
rénées. 

Le  comte  de  Bismark,  de  son  côté,  avait  déclaré  que  nous  ne  devions 
nullement  nous  préoccuper  d'une  combinaison  que  lui-môme  jugeait  irréa- 
lisable, et,  en  l'absence  du  chancelier  fédéral,  dans  un  moment  oq 
M.  Benedetti  avait  cru  devoir  se  montrer  incrédule  et  pressant,  M.  de 
Tbile  avait  engagé  sa  parole  d'honneur  que  le  prince  de  Hohenzdleni 
n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  devenir  un  candidat  sérieux  à  la  couronne 
d'Espagne. 

Si  l'on  devait  suspecter  la  sincérité  d'assurances  officielles  aussi  posi- 
tives, les  communications  diplomatiques  cesseraient  d'être  un  gage  de  b 
paix  européenne  ;  elles  ne  seraient  plus  qu'un  piège  ou  un  danger.  Aussi» 
bien  que  notre  ambassadeur  transmit  ces  déclarations  sons  toutes  réser- 
ves, le  gouvernement  de  l'Empereur  avait-il  jugé  convenable  de  les  ac- 
cueillir favorablement.  Il  s'était  refusé  à  en  révoquer  en  doute  la  bonne 
foi,  jusqu'au  jour  où  s*est  révélée  tout  d'un  coup  la  combinaison  qui  en 
était  la  négation  éclatante.  En  revenant  inopinément  sur  la  parole  qu'elle 
nous  avait  donnée,  sans  même  tenter  aucune  démarche  pour  se  dégager 
envers  nous,  la  Prusse  nous  adressait  un  véritable  défi.  Eclairés  dès  lor^ 
sur  la  valeur  que  pouvaient  avoir  les  protestations  les  plus  formelles  des 
hommes  d'Etat  prussiens,  nous  avions  le  devoir  impérieux  de  préserver» 
dans  l'avenir,  notre  loyauté  contre  de  nouveaux  mécomptes  par  une  |^- 
rantie  explicite.  Nous  devions  donc  insister,  comme  nous  l'avons  biif 
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pour  obtenir  la  certitude  qu'ooe  reaonciatioo  qui  ne  se  présentait  qu*eB- 
tourée  de  distinctions  subtiles  était,  cette  fois,  définitive  et  sérieuse. 

il  est  juste  que  la  cour  de  Berlin  ait  devant  Tbistoire  la  r^onsabiCté 
de  cette  gu^re,  qu'elle  avait  les  moyens  d'éviter  et  qu'elle  a  voulue.  Et 
dans  queUes  circonstances  a-t^le  recherché  la  lutte?  C'est  lorsque, de- 
puis quatre  ans,  la  France,  lui  donnant  le  témoignage  d'une  uKxiération 
constante,  s'est  abstenue,  avec  un  scrupule  peut-être  exagéré,  d'invoquer 
contre  elle  des  traités  conclus  sous  la  médiation  même  de  l'Empereur, 
mais  dont  l'oubli  volontaire  ressort  de  tous  les  actes  d'an  gouvernement 
qui  songeait  déjà  à  s'en  aUranchir  au  moment  où  il  y  souscrivait. 

L'Europe  a  été  témoin  de  notre  conduite,  et  elle  a  pu  la  comparer  à 
celle  de  la  Prusse  pendant  le  cours  de  cette  période.  Qu'elle  pronooce  au- 
jourd'hui sur  la  justice  de  notre  cause. 

Quel  que  doive  être  le  sort  des  batailles,  nous  attendons  sans  inquié- 
tude le  jugement  de  nos  contemporains  comme  celui  de  la  postérité. 

Agréez,  etc. 

Signé  :  Gramomt* 

Le  lendemain,  une  assertion  de  cette  circuiûre  est  contredite 
par  une  dépêche  télégraphique  officielle  : 

On  télégraphie  de  Berlin,  le  22  au  soir,  que  le  chancelier  fédéral  de  la 
Confédération  du  Nord  et  le  secréuire  d'Etat,  M.  de  Thile,  contestent 
l'exactitude  des  assertions  contenues  dans  la  dépêche  adressée,  le  21  cou- 
rant, par  le  duc  de  Gramont  aux  agents  de  la  France  à  l'étranger. 

MM.  de  Bismark  et  de  Thile  déclarent  officiellement  et  personnellenœnl 
que,  depuis  le  jour  où  ils  ont  entendu  parler  de  la  demande  adrsssée  au 
prince  de  HohenzoUern,  la,  question  de  la  candidature  espagnole  du  prince 
n'a  jamais  été,  entre  eux  et  M.  Benedetti,  l'objet  du  moindre  entretien, 
soit  officiel,  soit  particulier. 

A  cette  dépêche,  Fagence  télégraphique  française  ajoute  cette 
note; 

En  réponse  à  l'assertion  contenue  dans  ce  télégramme,  nous  pouvons 
af&rmer  que  l'original  de  la  dépêche  de  M.  Benedetti,  datée  du  mois  de 
mars  1869,  rapportant  les  faits  mentionnés  par  le  duc  de  Gramont,  existe 
dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

Aux  récits  de  MM»  de  Werther,  Radziwill  et  de  Bismark,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  France  éprouve  le  besoin  de  ré- 
pondre par  une  seconde  circulsdre. 

Paris,  le  24  juiOet  1870. 
Monâeur, 

Le  cabinet  de  Berlin  a  fait  publier,  au  sujet  des  n^ociations  d'Ems, 
divers  documents  au  nombre  desquels  se  trouve  une  dépêche  de  M.  le 
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baron  de  Werther,  rendant  compte  d'une  conversation  qne  nous  avons 
eue  ensemble  durant  son  dernier  séjour  à  Paris. 

Ces  pièces  ne  représentent  pas  sous  son  véritable  aspect  la  marche 
suivie  par  le  gouvernement  de  l'Empereur  dans  ces  circonstances,  et  le 
rapport  de  M.  de  Werther  m'attribue  notamment  des  paroles  que  je  croîs 
de  mon  devoir  de  rectifier  sur  plusieurs  points. 

M.  l'ambassadeur  de  Prusse,  dans  notre  entrelien,  s'est  particulière- 
ment étendu  avec  moi  sur  cette  considération  que  le  roi,  en  autorisant  la 
candidature  du  prince  de  UohenzoUern,  n'avait  jamais  en  l'intention  de 
blesser  l'Empereur,  et  n'avait  jamais  supposé  que  cette  combinaison  pût 
porter  ombrage  à  ta  France.  J'ai  fait  observer  à  mon  interlocuteur  que, 
s'il  en  était  ainsi,  une  pareille  assurance  donnée  serait  de  nature  à  facili- 
ter l'accord  que'nous  recherchions.  Mais  je  n'ai  point  demandé  que  le  rot 
écrivit  uuQ  lettre  d'excuse,  comme  l'ont  prétendu  les  journaux  de  Berlin 
dans  leurs  commentaires  officieux. 

Je  ne  saurais  non  plus  souscrire  aux  appréciations  que  M.  le  bnron  de 
Werther  me  prête  au  sujet  de  la  déclaration  du  6  juillet.  Je  n'ai  point  ad- 
mis que  cette  manifestation  aurait  été  déterminée  par  des  nécessités  par- 
lementaires. J'ai  expliqué  notre  langage  par  la  vivacité  de  la  blessure  que 
nous  avions  reçue,  et  je  n'ai  nullement  fait  valoir  la  position  personnelle 
des  ministres  comme  motif  déterminant  de  leur  conduite.  Ce  que  j'ai  dit, 
c'est  qu'aucun  ministère  ne  pouvait  conserver  en  France  la  conûance  des 
Chambres  et  de  l'opinion  en  consentant  à  un  arrangement  qui  ne  contint 
pas  une  garantie  sérieuse  pour  l'avenir.  Je  dois  ajouter,  contrairement  au 
récit  de  M.  de  Werther,  que  je  n'ai  point  séparé  l'Empereur  de  la  France. 
Rien,  dans  mes  paroles,  n'a  pu  autoriser  le  représentant  de  la  Prusse  à 
supposer  qu'une  étroite  solidarité  d'impressions  ne  régnât  pas  entre  le 
souverain  et  la  nation  tout  entière. 

Ces  réserves  faites,  j'arrive  au  reproche  principal  qu'élève  contre  nous  • 
le  cabinet  de  Berlin.  Nous  aurions  volontairement,  a-t-on  dit,  porté  la 
discussion  auprès  du  roi  de  Prusse,  au  lieu  de  l'engager  avec  son  gouver- 
nement. Mais  lorsque,  le  4  juillet,  suivant  mes  instructions,  notre  chargé 
d'affaires  s'est  présenté  chez  M.  de  Thile  pour  l'entretenir  des  nouvelles 
qui  nous  étaient  parvenues  d'Espagne,  quel  a  été  le  langage  de  M.  le  se- 
crétaire d'Etat?  Si'lon  ses  expressions  mômes,  «  le  gouvernement  prus- 
sien ignorait  complètement  cette  affaire,  et  elle  n'existait  pas  pour  lui.  o 
En  présence  de  l'attitude  du  cabinet,  qui  affectait  de  se  désintéresser  de 
rincident  pour  le  considérer  comme  regardant  uniquement  la  famille 
royale  de  Prusse,  que  pouvions-nous  faire ,  sinon  nous  adresser  au  roi 
lui-même  7 

C'est  ainsi  que.  contre  notre  volonté,  nous  avons  dû  inviter  notre  am- 
bassadeur à  se  mettre  en  communication  avec  le  souverain,  au  lieu  de 
traiter  avec  son  ministre. 

J'ai  assez  longtemps  résidé  dans  les  cours  européennes  pour  savoir 
combien  ce  mode  de  négociation  est  désavantageux,  et  tous  les  cabinets 
ajouteront  foi  à  mes  paroles  quand  j'affirmerai  que  nous  avons  suivi  cette 
voie  uniquement  parce  que  toutes  les  autres  nous  étaient  fermées.  Nous 
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regrettons  que  H.  le  comte  de  Bismark,  aussitôt  qu'il  a  coddu  la  gravité 
du  débat,  ne  se  soit  pas  rendu  à  Ems  pour  reprendre  son  rôle  naturel 
d'intermédiaire  entre  le  roi  et  notre  ambassadeur  ;  mais  l'isolement  dans 
lequel  Sa  Majesté  a  sans  doute  voulu  rester,  et  que  le  chancelier  a  vrai- 
semblablement trouvé  bon  pour  ses  desseins,  est-ce  nous  qui  en  sommes 
responsables?  Et  si,  comme  le  fait  remarquer  le  cabinet  de  Berlin,  la  dé- 
claration de  guerre,  qui  lui  a  été  remise  par  notre  chargé  d'affaires,  con- 
stitue notre  première  communication  écrite  et  officielle,  à  qui  donc  en 
estlafaute?Adresse-t-on  des  notes  aux  souverains?  Notre  ambassadeur 
pouvait-il  se  permettre  une  telle  dérogation  aux  usages  quand  il  traitait 
avec  le  roi  ?  et  l'absence  de  tout  document  échangé  entre  les  deux  gouver- 
nements, avant  la  déclaration  de  guerre,  n'est-elle  pas  la  conséquence 
nécessaire  de  l'obligation  où  l'on  nous  a  rais  de  suivre  la  discussion  à 
Ems  au  lieu  de  la  laisser  à  Berlin,  où  nous  l'avions  d'abord  portée? 

Avant  de  clore  ces  rectifications,  je  relèverai  une  dernière  observation 
du  cabinet  prussien. 

D'après  un  télégramme  de  Berlin,  publié  par  les  journaux  du  23, 
MM.  de  Bismark  et  de  Thile,  contestant  un  passage  de  ma  dépêche-cir- 
culaire du  21  juillet,  déclareraient  que  «  depuis  le  jour  où  ils  ont  entendu 
parler  de  la  demande  adressée  au  prince  de  Hohenzollern,  la  question  de 
la  candidature  du  prince  au  trône  d'Espagne  n'a  jamais  été  entre  eux  et 
M.  Benedelti  l'objet  du  moindre  entretien,  soit  officiel,  soit  parti- 
culier. » 

Dans  la  forme  où  elle  se  produit,  cette  affirmation  est  ambiguë  :  elle 
semble  se  référer  uniquement  aux  rapports  de  notre  ambassadeur  avec 
le  ministère  prussien,  postérieurs  à  l'acceptation  du  prince  Léopold.  En 
ce  sens, elle  ne  serait  pas  contraire  à  ce  que  nou^ avons  dit  nous-mêmes; 
mais  si  l'on  prétend  l'étendre  aux  communications  antérieures,  elle  cesse 
d'être  vraie,  et,  pour  l'établir,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  une 
dépêche,  en  date  du  31  mars  1869,  adressée  par  notre  ambassadeur 
M.  le  comte  Benedetli,  à  M.  le  marquis  de  la  Valette,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères. 

Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Berlin,  31  mars  1869. 
»  Monsieur  le  marquis, 

»  Votre  Excellence  m'a  invité  hier,  par  le  télégraphe,  h  m'assurera  la 
candidature  du  prince  de  Hohenzollern  au  trône  d'Espagne  avait  un  ca- 
ractère sérieux.  J'ai  eu  ce  malin  Toccasion  de  voir  M.  de  Thile,  et  j'ai  cru 
pouvoir  lui  demander  si  je  devais  attacher  quelque  importance  aux  bruits 
qui  avaient  circulé  à  ce  sujet.  Je  ne  lui  ai  pas  caché  que  je  tenais  à  être 
exactement  informé,  en  lui  faisant  remarquer  qu'une  pareille  éventualité 
intéressait  trop  directement  le  gouvernement  de  l'Empereur  pour  qu'il  ne 
fût  pas  de  mon  devoir  d'en  signaler  les  dangers  dans  le  cas  où  il  existe  - 
rait  des  raisons  de  croire  qu'elle  pût  se  réaliser.  J'ai  dit  à  mon  interlo- 
cuteur que  mon  intention  était  de  vous  faire  part  de  notre  entretien. 

M.  de  Thile  m'a  donné  l'assurance  la  plus  formelle  qu'il  n'a,  à  aucun 
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moment,  m  coimaissance  d'une  indication  qnelconque  pouvant  autoriae 
une  semblable  conjecture,  et  que  le  ministre  d'Espagne  à  Vienne,  pendant 
le  s^'our  qu'il  a  fait  à  Berlin,  n'y  aurait  pas  môme  fait  allusion*  Le  soos- 
secrétaire  d'État,  en  s*exprimant  ainsi,  et  sans  que  rien  dans  ce  qœ  je 
lui  disais  fût  de  nature  à  provoquer  une  pareille  manifestation,  a  cru  dft* 
voir  engager  sa  parole  d'honneur. 

Suivant  kd,  M.  Rancès  se  serait  borné  à  entretenir  le  comte  de  K»* 
mark,  qui  tenait  peot-ôtre  à  profiter  du  passage  de  ce  diplomate  pour  se 
renseigner,  sur  l'état  des  choses  en  Eq^ne,  de  la  manière  dont  elles 
s'engageaient  en  ce  qui  concerne  le  choix  du  futur  souverain. 

Voilà,  en  substance,  ce  que  M.  Thile  m'a  appris,  en  revenant  à  pfan 
sieurs  reprises  sur  sa  première  déclaration,  qu'il  n'avait  été  et  qu'U  ne 
saurait  être  question  du  prince  de  HohenzoUern  pour  la  couronne  d'Eqpagaeu 

Veuillez  agréer,  etc. 

Signé  :  BsNEfffim. 

Après  cette  citation,  je  crois  superflu  d'entrer  dans  plus  de  développe* 
ments  sur  un  point  que  nous  devons  considérer  comme  définitivement 
acquis. 

Agréez,  etc. 

Signé  :  Gramomt. 

Enfin  l'Empereur  Napoléon  III,  au  moment  de  partir  pouri»«- 
dre  le  commandement  de  l'armée,  adressaii  au  peiqde  la  proclama- 
tion suivanie  : 

FaAM(uis, 

H  y  a  dans  la  vie  des  peuples  des  moments  solennels  où  l^nneur  na- 
tional,  violemment  excité,  impose  comme  une  force  irrésistible,  domine 
tous  les  intérêts  et  prend  seul  en  mains  la  direction  des  destinées  de  b 
patrie.  Une  de  ces  heures  décisives  vient  de  sonner  pour  la  France. 

La  Prusse,  à  qui  nous  avons  témoigné  pendant  et  depuis  la  guerre  de 
1866  les  dispositions  les  plus  conciliantes,  n'a  tenu  aucun  compte  de  notre 
bon  vouloir  et  de  notre  longanimité.  Lancée  dans  une  voie  d'envahisse- 
ment, elle  a  éveillé  toutes  les  défiances,  nécessité  partout  de3  armements 
exagérés  et  fait  de  l'Europe  un  camp  où  régnent  rincertitnde  et  la  crainte 
dutendenaio. 

l}n  dernier  incident  est  venu  révéler  l'insiabililé  des  rapports  in 
tionaux  et  montrer  tonte  la  gravité  de  la  situation.  £n  présence  desi 
vdles  prétentions  de  la  Prusse,  nos  réclamations  se  sont  fait  entendre. 
Elles  ont  été  éludées  et  suivies  de  procédés  dédaigneux.  Notre  pays  ena 
ressenti  une  profonde  irritation,  et  aussitôt  un  cri  de  guerre  a  rel^ 
d'nn  bout  de  la  France  à  l'autre.  U  ne  nous  reste  plus  qu'à  confier  bob 
destinées  au  sorties  armes. 

Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  à  l'AUemagoe,  dont  noos  respectons  l'io- 
dépendance.  Nous  faisons  des  vosax  pour  que  les  peuples  qui  composeDl 
la  grande  nationalité  germanique  disposentlifarement  de  leurs  destinées. 
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Quant  à  nous,  nous  réclamons  rétablissement  d'un  état  de  choses  qui 
garantisse  notre  sécurité  et  assure  l'avenir.  Nous  voulons  conquérir  une 
paix  durable,  basée  sur  les  vrais  intérêts  des  peuples,  et  faire  cesser  cet 
état  précaire,  où  toutes  les  nations  emploient  leurs  ressources  à  s'armer 
les  unes  contre  les  autres. 

Le  glorieux  drapeau  que  nous  déployons  encore  une  fois  devant  ceux 
qui  nous  provoquent  est  le  même  qui  porta  à  travers  l'Europe  les  idées 
civilisatrices  de  notre  grande  Révolution.  Il  représente  les  mômes  prin- 
cipes ;  il  inspirera  les  mêmes  dévouements. 

Français  , 

Je  vais  me  mettre  à  la  tête  de  cette  vaillante  armée  qu'anime  l'amour 
du  devoir  et  de  la  patrie.  Elle  sait  ce  qu'elle  vaut,  car  elle  a  vu  dans  les 
quatre  parties  du  monde  la  victoire  s'attacher  à  ses  pas. 

J'emmène  mon  ûls  avec  moi,  malgré  son  jeune  âge.  Il  sait  quels  sont 
les  devoirs  que  son  nom  lui  impose,  et  il  est  fier  de  prendre  sa  part  dans 
les  dangers  de  ceux  qui  combattent  pour  la  patrie. 

Dieu  bénisse  nos  elTorts.Un  grand  peuple  qui  défend  une  cause  just«  est 
invincible  i 

NAPOI^OM» 


Irî  s'arrêtaient  les  documents,  lorsque  le  gouvernement  anglab  a 
livré  à  la  poblicité  cent  vingt-quatre  pièces  ayant  trait  aux  négocia- 
tions tentées  par  l'Angleterre  pour  empêcher  la  guerre.  Ces  pièces 
ont  une  grande  importance  pour  la  plupart,  et  complètent  sur  bien 
des  points  ce  que  les  documents  ci-dessus  peuvent  conserver  d'obs- 
cur. 11  y  aura  lieu  de  les  recueillir  plus  tard. 

Hais  en  même  temps  le  journal  le  Timê&  publiait  un  projet  de 
traité  entre  la  Prusse  et  la  France  ayant  pour  but  l'annexion  par 
o^e-ci  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique.  Ce  traité  a  été  reproduit 
avec  quelques  variantes  dans  la  Correspondance  de  Berlin  et  dans 
Vautres  feuilles  officieuses.  C'est  le  représentant  de  la  France, 
M.  Benedetti,  qui  aurait  rédigé,  de  sa  main,  ce  projet  dont  le  fond, 
d'ailleurs,  est  reconnu  vrai.  Ce  projet  de  traité  devant  exercer  une 
certsûue  influence  sur  l'attitude  des  puissances  neutres,  nous  at- 
tendrons pour  le  reproduire  les  explications  que  le  cabinet  des  Tui* 
kries  ne  manquera  pas  de  fournir,  et  celles  que  M.  de  Bismarit  ne 
manquera  pas  d'y  ajouter.  Dès  à  présent  M.  Benedetti  avoue  avoir 
écrit  le  traité,  mais  seulement  sous  la  dictée  de  M.  de  Bismark..... 

▲LFflOHSB    DB    CALOITHE. 
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Oféeà-Comiqijb:  Première  représentation  C7  juillet)  de  rombre^  opéra-comique  en  troto 
actes,  de  M.  Dc  Saint-Geoesbs,  musique  de  M.  db  Flotow;  SIM.  Monjauze,  MeUIet» 
mu-  Marie  Roze,  Priola. 

Dans  un  petit  village  de  Savoie,  à  quelques  lieues  de  la  frontière  fran- 
çaise, vivent  trois  personnes,  M"»  Abeille,  une  riche  veuve,  commère  dé- 
l(u*ée  et  malicieuse,  quoique  excellente  Temme,  —  un  médecin,  Antoine 
Mérouet,  brave  garçon  que  ses  malades  payent  rarement  et  qui  les  paye 
quelquefois ,  —  puis  un  jeune  homme ,  un  nommé  Fabrice ,  ami  de 
cœur  d'Antoine,  sculpteur  sur  bois,  arrivé  un  jour  on  ne  sait  d'où 
et  qui,  grâce  à  son  talent,  a  vu  prospérer  sa  fortune.  Tout  à  coup  pa« 
ralt  une  jeune  Glle  pauvrement  vêtue,  pâle,  défaite,  les  yeux  rouges  de 
larmes.  C'est  Jeanne,  une  orpheline  qui  reconnaît  dans  le  docteur 
Antoine  son  parrain,  et  obtient  d'entrer  au  service  de  Fabrice,  non 
sans  que  cela  excite  une  vive  jalousie  chez  M""*  Abeille,  qui  n'eût  pas  de- 
mandé mieux  que  de  convoler  en  secondes  noces  avec  le  jeune  artiste. 
Après  le  repas  du  soir,  Fabrice  reste  seul  avec  sa  nouvelle  servante,  et 
tous  deux  se  laisseraient  bientôt  emporter  dans  un  doux  rêve  d'amour, 
si  Jeanne  ne  se  rappelait  tout  à  coup  qu'elle  n'est  qu'une  servante  et  si 
elle  ne  se  sauvait  dans  sa  chambre.  Le  pauvre  garçon  s'accoude  triste  et 
rêveur  à  sa  table  de  travail  et  s'endort  :  un  grand  cri  part  de  la  chambre 
de  Jeanne,  et  Fabrice,  réveillé  en  sursaut,  se  précipite  chez  la  jeune  fille. 
A  ce  moment,  parait  au  fond  la  jalouse  M"^  Abeille,  qui  était  aux  écoutes  et 
qui  se  sent  cruellement  blessée  en  voyant  le  beau  Fabrice  entrer  de  nuit 
chez  cette  ûlle,  sa  servante. 

Elle  ne  tarde  pas  à  se  venger,  et  s'en  va  conter  ses  méchants  propos  à 
qui  veut  l'entendre.  L'orpheline,  honteusement  chassée  de  l'église  par  la 
foule  indignée,  vient  tomber  dans  les  bras  de  Mérouet  et  de  Fabrice,  qui 
raconte  alors  à  M"*  Abeille  tout  ce  drame  nocturne,  source  de  tant  de 
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médisances  *  la  fièvre  de  la  jeune  fille,  son  accès  de  df^spoir  qui  l'en- 
tratnait  vers  un  précipice,  quand  lui,  Fabrice,  l'a  sauvée.  Aussitôt^  le 
brave  Mérouet,  qui  se  sent  vivement  épris  de  sa  filleule,  lui  propose  de 
l'épouser  pour  couper  court  à  tous  les  propos.  Jeanne  pâlit  et,  resiée  seule 
avec  M"«  Abeille,  elle  lui  fait  confidence  d'un  secret  amour,  amour  tout 
idéal,  puisqu'il  s'adresse  à  son  seigneur,  le  comte  de  Rollecourt,  un  offi- 
cier français  qui,  dans  la  guerre  contre  les  protestants  des  Cévennes,  s'est 
opposé  aux  cruautés  de  son  colonel  et  qui,  pour  ce  fait  de  rébellion,  a  été 
condamné  à  mort  et  fusillé  sous  les  yeux  mêmes  de  Jeanne.  Or,  Fabrice, 
qai  du  reste  a  entendu  tout  ce  récit  et  ne  parait  guère  s'en  émouvoir,  est 
le  portrait  vivant  du  jeune  comte  :  de  là  la  surprise  et  l'effroi  de  la  pauvre 
orpbeline.  Mais  Antoine  accourt  qui  nous  apporte  une  bonne  nouvelle.  Le 
comte  vit,  il  a  été  sauvé  par  l'officier  chargé  de  l'exécution  qui  avait  fait 
enlever  les  balles  de  tous  les  fusils.  Mais  un  soldat  a  révélé  la  ruse,  et  l'of- 
fider,  condamné  à  mort,  va  être  exécuté  aux  lieu  et  place  de  celui  qu'il  a 
sauvé.  A  ce  mot,  Fabrice  se  redresse  et,  embrassant  son  ami,  s'enfuit  à 
toutes  jambes.  La  nuit  est  venue  :  Jeanne  se  traîne  avec  peine  jusqu'au 
pied  de  la  croix,  afin  de  prier  pour  son  bien-aimé  maître  ;  elle  murmure 
son  nom  chéri,  lorsque  parait  un  jeune  officier  :  c'est  Fabrice  qui  vient 
de  rendosser  son  uniforme  et  qui  court  se  livrer  aux  balles  françaises, 
a  Jeanne  I  —  Le  comte  I  »  Et  elle  de  courir  après  cette  ombre,  de  la 
saisir,  de  la  toucher  et  de  s'évanouir.  «  Au  secours  I  »>  crie  Fabrice,  et  il 
s'échappe  encore. 

Au  troisième  acte,  Jeanne  renaît  à  la  vie,  soignée  avec  amitié  par 
M*^  Abeille,  avec  amour  par  Antoine.  Elle  est  heureuse,  elle  a  revu  son 
seigneur,  —  un  seul  instant,  c'est  vrai,  —  mais  elle  sait  qu'il  existe  en- 
core; eUe  lui  a  parlé,  il  a  répondu  I  Bientôt  arrive  Fabrice,  le  visage  sou- 
riant, la  mort  dans  l'âme.  11  a  obtenu  un  sursis  :  condamné  à  mort,  il  vient 
pour  donner  son  nom  à  sa  chère  Jeanne  ;  le  mariage  se  célèbre  en  toute 
hâte  avec  l'aide  du  brave  Antoine  et  de  M"*  Abeille,  qui  a  oublié  son  amou- 
reux caprice  à  la  vue  de  cette  passion  véritable.  Tout  â  coup  l'horloge 
sonne  trois  heures,  Fabrice,  sourd  aux  cris  de  sa  femme  et  de  M°^  Abeille, 
va  courir  à  la  mort,  maisMérouet  accourt,  apportant  la  grâce  de  son  ami, 
signée  du  maréchal  de  Villars.  Pour  que  la  fête  soit  complète,  il  épouse 
lui-même  M""*  AbeiUe,  avec  laquelle  il  n'a  cessé  de  se  disputer  tout  le  long 
de  la  pièce. 

C'est,  à  notre  connaissance,  la  cinquième  fois  que  les  noms  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  de  Flotow  se  trouvent  réunis  au  bas  d'une  pièce.  Après 
le  ballet  de  Lady  Henriette^  après  les  opéras  de  l'Ame  en  Pe/ne,  de 
Martha  et  de  Zilda,  —  VOmbre. 

La  musique  de  M.  de  Flotow  platt  pas  au  public.  La  salle  a  fait  répéter 
quatre  ou  cinq  morceaux,  et  non  des  meilleurs:  les  couplets  imitatifs  sur 
Cocotte^  la  jument  du  docteur,  le  final  du  quatuor  du  souper  dont  le  début 
est  de  beaucoup  préférable,  Vallegro  du  quatuor  du  deuxième  acte,  d'as- 
sez jolis  couplets  de  M"^  Abeille,  et  une  touchante  romance  de  M.  Fa- 
brice. 

Nous  venons  de  relever  les  passages  les  plus  fôtés,  signalons  mainte- 
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nant  ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur.  L'ouverture  débute  par  un  iolo  deo^r 
assez  joli,  mais  d'une  conclusion  banale  ;  puis,  dans  un  allegro  trop 
décousu,  elle  nous  fait  passer  en  revue  les  principaux  molifs  de  la  paiti« 
tion.  Le  premier  duo  entre  Antoine  et  M°^  Abeille  est  assez  scénique  ;  le 
trio,  qui  vient  après  les  couplets  de  Cocotte^  renferme  une  pâle  romance 
de  ténor,  et  se  termine  par  un  presto  syllabique  orné  de  quelques  roula- 
des, procédé  commode,  mais  bien  rebattu,  dont  M.  de  Flotow  fait  trop 
souvent  usage«  Au  début  de  la  romance  de  Jeanne  :  Par  pitiés  ne  me 
chassez  pas!  une  heureuse  idée,  une  simple  tenue  d'altos  et  de  violoncel- 
les, mais  d'un  e£kt  charmant,  et  qui  passe  inaperçue  de  toute  la  salle. 
Encore  une  idée  assez  heureuse  dans  la  scène  finale  entre  l'artiste  et  sa 
servante,  une  mélodie  chantée  à  l'aigu  par  les  violons,  tandis  que  la  voix 
de  Jeanne  s'éteint  peu  à  peu,  et  que  sa  tôte  retombe  sur  Tépaule  de 
Fabrice. 

Au  second  acte  ,  passons  vite  sur  le  grand  air  de  M"^  Abeille , 
et  sur  les  couplets  de  Meillet  (il  en  a  à  tous  les  actes),  pour  ar- 
river au  récit  dramatique  de  Fabriœ.  Là,  le  compositeur  a  visé  au 
grand  style,  et,  sans  y  atteindre  toujours,  il  a  eu  d'heureux  élans.  Par 
malheur^  il  retombe  trop  souvent  à  terre,  et  cette  page  perd  beaucoup  à 
être  trop  morcelée  et  trop  décousue.  Suit  immédiatement  le  quatuor, 
qu'on  pourrait  appeler  des  fiançailles,  un  des  grands  succès  de  la  soirée, 
une  page  finement  orchestrée,  et  qui  serait  encore  plus  agréable  si  l'on  ne 
voyait  là,  comme  dans  le  quatuor  du  souper,  un  musicien  qui  s'efibrce, 
mais  en  vain,  de  donner  un  pendant  au  fameux  quatuor  du  rouet,  de 
Martha.  Les  couplets  de  H*"*  Abeille  ont  encore  une  pointe  comique  assez 
fine,  puis  tout  le  final  se  perd  dans  le  commun  et  dans  la  lumière  élec- 
trique. 

Le  troisième  acte  est  de  beaucoup  plus  estimable  :  les  idées  deviennent 
ptes  larges,  Torchestration  plus  puissante.  Rien  à  dire  du  nocturne  des 
deux  femmes,  non  plus  que  des  couplets  sur  midi  et  minuit  ;  mais  voici 
le  meilleur  endroit  de  la  partition.  Fabrice  vient  d'arriver  :  sur  une  assez 
belle  mélodie  de  l'orchestre,  il  dit  sa  douleur,  son  dévouement,  sa  mort 
prochaine;  puis  il  prend  la  plume  pour  écrire  ses  volontés  dernières,  que 
sa  femme  trouvera  au  retour  de  l'église.  Ici,  le  musicien  s'est  évidemment 
inspiré  d'une  situation  pareille  tirée  du  deuxième  acte  de  Zérnire  et  Aw^ 
lorsque  le  vieux  Sander,  qui  a  promis  de  retourner  se  livrer  au  monstre, 
fait  ses  adieux  à  ses  filles  dans  une  lettre  dont  il  répète  les  mots  d'une 
voix  entrecoupée  par  les  larmes.  La  copie  de  M.  de  Flotow  ne  vaut  pas  le 
modèle,  mais  elle  est  encore  assez  saisissante  et  les  réponses  de  l'orcbes* 
Ire  ne  manquent  pas  dé  caractère.  Ses  dernières  volontés  écrites,  Fabrice 
fait  ses  adieux  à  sa  fiancée  dans  une  romance  d'un  bon  tour  mélodique  et 
que  Monjauce  a  dite  avec  une  grande  expression,  surtout  lorsque  la  sdle 
l'eut  forcé  de  la  reprendre.  Le  trio  qui  suit  entre  les  deux  fenmes  et  Fa- 
brice est  médiocre,  surtout  dans  ses  imitations  de  cloche  qui  n'ont  rien  de 
dramatique.  Les  époux  une  fois  partis  pour  l'église,  accourt  Antoine.  11  a 
tout  appris,  il  sait  que  son  ami  va  périr,  et  sur  cette  scène  toute  d'excla- 
mations et  de  désespoir,  l'auteur  a  écrit,  quoi  7  des  couplets  1  La  salle  les 
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a  lait  redire  ;  peu  importe,  c'est  le  comble  du  ridicule.  Encore  quelques 
bons  passages  dans  le  duo  des  deux  amants,  surtout  dans  la  partie  senti- 
mentale, puis  un  allegro  final  à  trois  Toix  et  qui,  pour  être  fort  bruyant, 
n'en  est  pas  moins  fort  médiocre. 

Tel  est  cet  ouvrage  de  deux  auteurs  généralement  estimés  et  dont  l'un, 
le  compositeur,  a  dû  ai  succès  exagéré  de  Mûrlha,  une  œuvre  simple- 
ment agréable,  une  haute  réputation  qu*il  nia  pas  su  soutenir.  Ce  n'est 
pas  encore  ce  nouvel  opéra  qui  obtiendra  la  brillante  fortune  de  son  œu- 
vre principale  :  c'est  un  ouvrage  médiocre,  dans  la  juste  acception  du  mot, 
mais  qui  renferme  quelques  jolies  pages.  La  mélodie,  par  malheur,  est 
trop  fréquemment  commune,^  l'orchestration,  quoique  assez  travaillée, 
est  lo  plus  souvent  incolore  et  n'arrive  que  rarement  à  piquer  l'attention 
par  de  curieux  effets,  tels  que  ceux  que  nous  avons  signalés.  * 

Si  la  pièce  est  médiocre,  eh  revanche  elle  est  jouée  d'une  façon  fort 
«tisfaisante...  Il  est  vrai  de  dh*e  que,  sauf  M^  Priola,  qui  a  obtenu  son 
premier  succès  au  Théâtre-Lyrique,  dans  le  messager  de  paix  de  Bienzi^ 
tous  les  autres  artistes  sont  étrangers  à  l'Opéra-Comique. 

Honneur  aux  hôtes  de  la  maison.  M^*  Marie  Roze  a  tenu  avec  habileté 
an  r6Ie  des  pkis  ingrats.  Elle  n'est  favorisée  ni  sous  le  rapport  du  poème, 
ni  aoQsceltn  de  la  musique,  et  pourtant  elle  est  parvenue  à  faire  quelque 
chose  de  son  larmoyant  personnage  ;  elle  a  bien  dit  plusieurs  parties  du 
rAle  :  en  un  n)ot,  elle  a  su  donner  du  relief  à  cette  p&le  figure.  MM.  Mon- 
jauze  et  Meillet  sont  toujours  deux  exceflents  artistes.  L'un  chante  bien 
la  plus  grande  partie  de  son  rôle,  l'autre  joué  et  dit  le  sien  avec  un  rare 
talent  de  comédien,  lançant  le  mot  avec  adresse,  et  surtout  disant  son 
récit  final  avec  une  chaleur  extrême,  1^  Priola  est  de  la  maison  :  aussi  la 
fidsons-nous  passer  la  dernière.  Du  reste,  le  public  lui  a  fait  un  accueil  assez 
favorable  pour  qu'elle  puisse  se  croire  de  toutpoînlla  première.  Elle  fait  cha- 
que jour  des  progrès  et  elle  est  fort  accorte  dans  ce  rôle,  qu'elle  tient  avec 
une  assurance  et  une  maestria  remarquables.  La  voix  est  facile  et  char- 
mante, et  elle  la  conduit  avec  adresse.  En  un  mot,  nous  croyons  bien 
pouvoir  assurer  que  M°*  Priola  sera  avant  peu  une  de  nos  meilleures  chan- 
teuses d'opéra  comique.  A  elle  de  faire  que  nous  ne  nous  trompions  pas. 
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90  Juillet  1810. 

AvoDS-nous  besoin  de  le  dire  7  révénement  n'a  point  tourné  à  notre 
gré.  C'est  la  paix  que  nous  avons  rêvée  ;  c'est  la  paix  que,  depuis  quatre 
ans,  nous  avons  cherchée,  poursuivie  ;  il  nous  semblait  que  le  bonheur 
des  peuples  dépendait  plus  du  maintien  de  la  paix  que  d'une  explosion 
belliqueuse  entre  la  France  et  rAllemagne  ;  nous  avons  voulu  la  paix 
dans  l'inlérét  de  la  liberté  ;  nous  l'avons  voulue  pour  te  développement 
de  toutes  nos  forces  nationales.  C'est  à  la  France  que  la  paix  nous  semblait 
devoir  le  plus  profiter;  s'il  faut  dire  toute  notre  pensée,  nous  avions  plus 
de  souci  de  la  France  que  de  l'Allemagne,  et  môme  que  du  reste  de  TEa- 
rope.  Lorsque  survint  l'ébranlement  politique  de  1866,  il  fut  aisé  de  voir 
que  ce  déplacement  de  l'équilibre  européen  allait  faire  naître  quelques 
périls  ;  cette  crainte  se  fortifia,  chez  tous  les  esprits  sérieux,  de  l'impré- 
voyance et  des  fausses  combinaisons  du  gouvernement  français.  Nous  n'a* 
vons  pas  sur  la  conscience  d'avoir,  à  cette  époque,  encouragé  la  politique 
du  cabinet  des  Tuileries  ;  à  nos  yeux,  en  présence  des  conflits  qui  se  pré- 
paraient en  Allemagne,  le  devoir  de  la  France  était  de  s'y  intéresser  en 
prenant  parti  pour  les  ups  ou  pour  les  autres,  au  mieux  de  ses  intérêts; 
nous  pouvions  favoriser  les  visées  prussiennes  ou  les  visées  autrichiennes, 
et  stipuler,  pour  notre  concours,  une  garantie  morale  ou  une  garantie 
matérielle;  il  est  certain  que,  quelle  que  fût  celle  des  deux  puissances  alle- 
mandes à  qui  nous  aurions  donné  ce  concours,  elle  en  aurait  fait  assez 
de  cas  pour  y  mettre  le  prix.  Cet  équilibre  européen,  pour  lequel  au- 
jourd'hui il  faut  tirer  l'épëe,  n'eût  pas  été  rompu,  ou,  du  moins,  il  ne 
l'eût  pas  été  à  notre  détriment.  Mais  on  aima  mieux  rester  dans  l'expec- 
tative ;  sur  les  données  les  plus  inexactes,  on  avait  calculé  qu'à  un  mo- 
ment la  Prusse,  vaincue,  se  retournerait  vers  nous,  implorerait  notre 
appui,  et  passerait  plus  volontiers  par  nos  conditions.  Ceux  qui 
nous  lisaient  alors,  et  qui  ont  conservé  le  souvenir  des  idées  que  nous 
exprimions,  des  renseignements  que  nous  donnions  sur  l'état  comparé 
des  deux  armées  ennemies  et  sur  le  sentiment  public  en  Allemagne,  sa- 
vent bien  avec  quelle  persévérante  énergie  la  Jtevue  combattait  ces  iUu- 
sions  et  les  dangereux  détours  de  notre  diplomatie.  Malgré  ces  efforts, 
qui  malheureusement  étaient  isolés  ou  à  peu  près  dans  la  presse  fran- 
çaise, c'est  la  mauvaise  politique  qui  a  prévalu  ;  il  était  trop  tard  lorsque 
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le  brillant  fait  d'armes  de  Sadowa  nous  dessilla  les  yeux.  La  Prusse  avait 
pu  se  passer  de  nous,  et  comme  elle  ne  nous  était  redevable  d'aucun  ser- 
vice, elle  n'en  avait  point  à  nous  rendre.  Le  cabinet  des  Tuileries,  ce- 
pendant, fit  valoir  sa  neutralité;  on  voulut  bien,  par  pure  courtoisie,  ad- 
mettre l'hypothèse  de  cette  neutralité,  et  on  l'écouta  quand  il  vint  de- 
mander la  paix  pour  l'Autriche,  menacée  dans  ses  derniers  refuges. 
Qu'arriva-t-il  alors?  Que  l'Allemagne  s'attacha  étroitement  au  vainqueur, 
et  reprit,  dans  sa  direction,  le  mouvement  unitaire  que  d'autres  influen- 
ces n'avaient  point  su  conduire;  il  arriva  que  la  Prusse  refit  en  Allema- 
gne le  mouvement  que  nous  avions  favorisé  en  Italie,  et  nous  mit  dans 
l'embarras  cruel  de  ne  pouvoir  combattre,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  un 
ordre  de  choses  que  nous  avions  favorisé  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Le 
cabinet  des  Tuileries  se  résigna  ;  il  chercha  des  atténuations  à  l'échec  plus 
moral  que  matériel  qu'il  venait  d'éprouver  ;  ses  porte-paroles  expliquè- 
rent au  pays  que  la  France  n'était  point  diminuée,  et  la  célèbre  circulaire 
du  16  septembre  1866  entreprit  l'apologie  des  grandes  agglomérations.  On 
ne  pensait  pas  à  Paris  autrement  qu'on  ne  pensait  à  Berlin  ;  du  moins,  on 
faisait  contre  fortune  bon  cœur.  Nous  étions  dans  ce  courant,  et  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  il  nous  paraissait  que,  si  la  France  se  fortifiait 
intérieurement  par  la  liberté  et  par  un  grand  développement  industriel  et 
commercial,  il  lui  importait  peu  que  la  Prusse  eût  pris  la  direction  du 
mouvement  unitaire  de  l'Allemagne  du  Nord  et  môme  de  l'Allemagne  du 
Sud .  Pour  être  pleinement  rassurés  dans  l'hypothèse  des  améliorations 
ultérieures  dont  nous  donnions  le  programme^  nous  n'avions  pas  besoin 
de  nous  placer  en  face  de  la  théorie  plus  illusoire  que  réelle  des  trois 
tronçons,  avec  laquelle  le  cabinet  des  Tuileries  essayait  de  se  con- 
soler. 

Ces  idées,  que  nous  tenons  pour  sages  et  patriotiques,  auraient  peut* 
être  prévalu,  si  elles  n'avaient  rencontré  d'ardents  adversaires  dans  ce 
groupe  d'hommes  politiques  dont  le  travail  assidu  depuis  vingt  ans  con- 
siste à  faire  échec  à  la  politique  impériale.  Ceux-là  ne  prirent  point  aisé- 
ment leur  parti  de  la  victoire  prussienne  à  Sadowa  ;  pendant  que  nous 
avions  l'air  de  croire  à  la  sincérité  de  la  dépêche  du  16  septembre  et  que 
nous  y  applaudissions  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  liberté,  les  ad- 
versairesde  TEmpire  entreprenaient  cette  propagande  funeste  sur  laquelle 
l'Empire  s*appuie  en  ce  moment  pour  justifier  sa  nouvelle  politique.  Nous 
comprenions  qu'on  profitât  de  l'échec  de  la  politique  extérieure  pour  de- 
mander la  liberté  ;  c'était  notre  thèse  à  nous,  et  nous  étions  au  premier 
rang  de  ces  libéraux  dont  le  programme  a  commencé  à  triompher  peu  de 
mois  après  Sadowa.  Le  19  janvier  1867  nous  parut  être,  en  effet,  un  pre- 
mier pas  vers  les  satisfoctions  et  les  réparations  auxquelles  la  France  pou- 
vait prétendre.  L'opposition  eût  été  sage  de  rester  sur  ce  terrain,  en  es- 
sayant de  l'élargir  et  de  le  pousser  jusqu'à  la  transformation  du  régime 
personnel  en  régime  parlementaire  ;  mais  il  ne  fallait  point  parler  toujours 
à  la  France  de  Téchec  de  Sadowa  ;  il  ne  fallait  point,  si  l'on  voulait  sincè- 
rement la  paix  et  la  liberté,  formuler  des  programn:es  électoraux  dans 
lesquels  figuraient  la  réparation  de  nos  griefs  contre  la  Prusse.  En  rappe- 
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lant  coostamment  ao  gouveroenient  que  nous  aTions  laissé  se  cr6er  k  m 
portes  uoe  natioo  de  40  millions  d'habitants,  en  ne  cessant  de  loi  repro- 
cher rioexécutiofi  du  traité  de  Prague,  on  le  mettait  constamnent  an  déO 
de  réparer  ces  prétendus  malheurs.  De  son  côté,  l'opinion  publique  fioê- 
sait  par  se  laisser  convaincre  que  la  France  était  réellement  homiMéepir 
les  agrandissements  de  la  Prusse.  C'est  ainsi  que  Topposition  gomreme- 
mentale  a  ajouté  ses  fautes  à  celles  de  la  diplomatie  et  qu'elle  a  fort 
maladroitement  amené  un  état  de  choses  dont  elle  est  dle-méne  très- 
inquiète.  Ce  désarroi  politique,  ces  absences  continoes  de  logique  etds 
prévoyance  ont  prodoit  des  contradictions  et  des  palinodies  dont  notie 
pays  n'a  pas  lieu  d'être  fier  ;  ces  mêmes  hommes,  adversaires  perséfâ^ants 
de  Sadowa,  ces  propagateurs  acharnés  cte  la  prétendue  hamiliation  de 
notre  pays,  on  les  a  vus,  an  moment  où  le  gouvernement  se  rangeait  à 
leur  avis  et  tirait  les  conckisions  de  leurs  discours,  renier  le«r  politique; 
ils  ne  pouvaient  opposer  aux  résolutions  guerrières  da  cabinet  des  Tuile- 
ries que  des  raisons  tirées  de  l'insuffisance  de  l'offense.  Combien  ils  an- 
raient  eu  meilleive  grâce  de  plaider  pour  la  paix,  s,  comme  nous,  ib 
s'étaient  gardés  de  remuer  des  passions  et  des  arguments  qui  portaient  a 
eux-mêmes  les  germes  de  la  guerre!  Il  faut,  pour  être  juste,  qu'Hsne  se 
considèrent  pas  comme  étrangers  aux  événements  qui  se  préparent  ; 
leurs  discours  de  la  dernière  heure  ne  les  sauveraient  pas  plus  de  la  res- 
ponsabilité qu'ils  oni  encourue  que  l'eau  jetée  sur  un  foyer  brûiaot  par 
ceux  qui  l'ont  allumé  ne  les  rend  innocents  des  ruines  de  l'inceadie. 

Cette  part  équitable  étant  faite  à  chacnn,  au  gouvernement  impré- 
voyant, aux  partis  injustes  et  aax  hommes  irréfléchis,  noos  n'avons  plus 
qju'un  devoir  à  remplir  :  après  avoir  travaillé  avec  persévérance  à  préset' 
ver  la  France  de  la  guerre,  nous  devons  reprendre  notre  rôle  d^historien 
et  raconter  les  événements  dans  l'ordre  où  ils  vont  s'accomplir.  Noos  les 
voyons  de  trop  près  peut-être  pour  les  juger  avec  une  entière  impartia- 
lité ;  aux  heures  critiques^  au  milieu  des  surexcitations  du  patriotisme  et 
des  émotions  de  la  lutte,  il  est  difficile  de  résister  aux  ratratneraeotsde 
sa  pensée  ;  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  pousser  la  philosophie  jus- 
qu'à nous  préserver  de  toute  colère  et  de  toute  émotion.  On  a  fait  de  la 
France  un  champ  de  bataille;  il  faut  s'y  conduire  ua  peu  selon  la  règle 
d'une  certaine  discipline  militaire,  et»  puisque  le  soit  en  est  jeté,  serrir 
de  notre  mieux  la  cause  de  notre  pays.  Tout  œ  que  n<Mis  pouvons  loi  soo* 
baiter»  au  début  de  la  guerre  qui  s'engage,  c'est  que  ses  capitaines  moa- 
trent  un  peu  peu  plus  d'habileté  que  ses  diplomates.  H  nous  semble  ea 
effet  que  ces  derniers  entassez  mal  fabriqué  l'instrument  de  guerre;  3s 
avaient,  à  notre  avis,  une  autre  forme  h  lui  donner,  et  pnisqo'il  s'agissait 
de  grouper  des  griefs,  il  ne  fallait  en  négliger  aocun.  Personne  n'est  dqpe 
des  inévitables  causes  de  la  lutte  qui  s'engage  ;  on  SKt  bien  que  l'aŒure 
du  prince  de  Jiobenzollem,  'éprise  isolément,  n'aurait  pas  engendré  cette 
çiereUe  ;  mais  puisque  la  guerre  devait  sortir  de  cet  inddenl,  il  importut 
de  ne  point  en  altérer  le  caractère  ;  on  ne  saora  s'expliquer  plus  tard 
comment  le  cabinet  des  Tuileries,  dans  les  premières  oooamiHiiGations 
cp'il  afaites  aux  Chambres,  au  lieu  de  le  grossir,  a  pris  àtkfaedetai 
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donner  les  proportions  exiguës  d*un  incident  diplomatique.  On  ne  con- 
testera pas  que  la  première  explication  donnée  de  ce  grief  n'a  pas  pro« 
doit  l'explosion  de  colère  qui,  avec  notre  susceptibilité  française,  accom- 
pagne toute  offense  ;  il  y  a  eu  même,  spectacle  étrange  et  sans  antécé- 
dents, chez  nous,  une  discussion  sur  la  question  de  savoir  si  nous  étions 
soifisanrment  outragés.  Les  ministres  paraissaient  avoir  sur  ce  point  des 
opinions  plus  arrêtées  que  les  représentants  du  pays  ;  il  est  vrai  de  dire 
qu'ils  avaient  en  main  des  éléments  d'appréciation,  qui  sont  d'abord  res- 
tés secrets  et  qui  furent  comoQuniqués  lentement,  goutte  à  goutte,  comme 
si  on  voulait  mener  les  esprits  progressivement  au  paroxysme  de  l'indi- 
gnation. C'est  évidemment  pour  obtenir  cet  effet  que  le  gouvernement 
n'a  pas  communiqué  au  Corps  législatif  certaine  dépêche  de  M.  le  comte 
Benedetli,  en  date  du  31  mars  1869  ;  elle  eût  expliqué  l'insistance  qu'à 
la  dernière  heure  nous  avons  mise  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  obtenir 
les  garanties  de  sa  parole  royale. Personne  ne  savait  en  France  que,  l'an- 
née précédente,  cette  même  prétention  d'un  Hohenzollem  de  régner  en 
Espagne  s'était  produite,  que  nous  avions  réclamé,  que  Je  cabinet  de  Ber- 
lin avait  prétexté  qu'il  n'en  serait  rien  fait  et  que  même  le  ministre  des 
affaires  étrangères  avait  engagé  sa  parole  d'honneur  que  cela  n'arriverait 
plus.  Un  an  est  à  peine  écoulé  depuis  que  cette  déclaration  a  été  faite,  à 
en  croire  M.  Benedetti,  et  le  nom  de  Uohenzollern,  évoqué  par  la  poli- 
tique espagnole,  reparaît  à  l'horizon.  Il  est  évident  que  cet  antécédent 
constituait,  s'il  était  vrai,  un  cas  de  récidive  qu'il  importait  de  signaler 
et  qui  sans  doute  eût  donné  aux  débats  législatifs  et  aux  déclarations  offi- 
cielles une  portée  plus  sûre.  On  ne  se  rend  pas  un  compte  bien  exact  de 
la  réserve  dont  le  gouvernement  a  fait  preuve  ce  jour-là  en  ne  révélant 
pas  l'existence  d'une  pièce  de  cette  importance;  n'est-ce  pas  le  15  juillet 
qu'il  devait  la  faire  connaître?  En  réalité,  la  politique  impériale  ne 
retrouve  véritablement  sa  voie  que  lorsque  le  débat  revêt  les  formes 
écrites  adoptées  dans  les  chancelleries.  Là,  on  semble  mieux  édifié;  on  a 
oolligé  toutes  les  pièces,  on  a  le  dossier  du  procès,  on  tient  son  adver- 
saire sous  le  coup  de  saisissantes  révélations.  A  peine  un  petit  rayon 
vient-il  éclairer  cette  ténébreuse  affaire,  qu'un  autre  rayon  lui  succède  ; 
nous  unirons  peut-être  par  y  voir  clair.  On  s'était  enflammé  de  con- 
fiance, sur  la  foi  des  déclarations  incomplètes  des  ministres  et  par  un 
effort  de  patriotisme  qui  aurait  demandé  des  preuves  plus  concluantes  sur 
Taffront  que  nous  venions  de  subir  et  sur  l'affront  fait  à  notre  drapeau. 
Le  casus  belli  restait  un  peu  nuageux  ;  il  semble  aujourd'hui  se  dégager 
avec  plus  de  précision.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  un  pressant  intérêt  à  con- 
solter  les  documents  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachentà  cette  affaire, 
et  à  y  puiser  le  mot  de  la  situation  si  grave  et  si  menaçante  qui  est  faite 
à  la  France  et  à  l'Europe. 

Nous  avons  déjà  une  partie  de  ces  pièces,  et  nous  croyons,  en  les  publiant, 
^KXX)mpiir  un  devoir  de  justice  et  d'impartialité.  Aussi  bien  faudra-t-il  un 
joor  se  résigner  à  les  faire  connaître.  A  cette  place,  nous  n'avons  qu'à 
suivre  pas  à  pas  les  phases  de  l'incident  et  à  reprendre  les  événements  au 
prâit  où  les  avait  laissés  notre  dernière  chronique.  Au  moment  où  elle 
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lant  constamment  an  gouvernement  que  nous  avions  laissé^ 
portes  une  nation  de  40  millions  d'habitants,  en  ne  cesa^  ^ 
cher  riuexéfution  du  traité  de  Pragae,  on  le  mettait  cof^  *^% 


maladroitement  amené  un  état  de  choses  doè^  %^^%%  V^ 
inquiète.  Ce  désarroi  politique,  ces  ahsenci^,  ^  %^  ^'«a  «iv  '\\  'S 
prévoyance  ont  produit  des  couLradicUona^  ^  ^^-^ /^^  *\  \\  S  \ 
pays  n'a  pas  lieu  d'être  fier;  ces  mûmes  ïio'  ï^  '■        ^     '*^^   ')\V'  '^\^\^'  ' 
de  Sadowa,  ces  propagateurs  aclmmés     ^  ^^'<^   \/^''    .^ 

notre  pays,  on  les  a  vus,  au  moment  /.•  ^^V/-^    ''^ 

leur  avis  et  tirait  les  conchisions  de  1*  ;,   ^^  _  ,  ^'^  ^\^\ 

ils  ne  pouvaient 
ries  que  des  raisons  i 
raient  eu  meilleure 
8'étaient  gardés  ( 

eux-mêmes  les  germes ^  ^  ^  «  ^  ^        -       v*     %  ,  ^ 

considèrent  pas  comme  étr ^  \*^^  \  -  «,  ^   \    '  \^  '  vl  ^ii  ^^ 
leurs  discours  de  la  demiè^  \^  4  ?*  *  ^1  ^-  «^    \  \  ^     *^^ 
ponsabilité  qu'ils  ont  enr   ^:  "      '\  'i  >  Vv   ^  ,\v  V^  ^ 
ceux  qui  l'ont  allumé  ne  '  tî  ^  4  ^  ** 

Cette  part  équitable  Mi  ♦ 

voyant,  aux  partis  injv  \  ' 

qju'un  devoir  à  rempV  „  ,  v,  r,  ^ 
ver  la  France  de  la^  |  '  ■  %% 

et  raconter  les  év/  ^  2  ^  ^  *^ 

voyons  de  trop  ^  / 1  «f  .  ^«s  inuliles 

lité  ;  aux  heurf  ^  |  ^  -•*  méfiances  dont,  è 

des  émotions  {v  P^^o®  s'en  faire  une  idée 

sa  pensée  ;  r  -^  séance  du  15  juillet.  Toute  la 

qu'à  nous  '  c>*»uche  pour  la  guerre ,  se  tradui- 

Frafice  y^  aulité  ;   nous  reconnaissons  sans  peine 

li'uDe  cf  "  meilleure  forme.  On  voyait  ce  spectacle 

^  ûot  engageant  leur  parole,  de  toute  une  commisâoû 

jjajte  -»  ^^  ^®  députés  s'accrochant  à  leur  doute  comme  à 

^^^  -oource.  En  écoutant  les  paroles  de  quelques  députés  ré- 

^  en  voyant,  d'un  autre  côté,  les  procédés  intolérants  des  dé- 

^  jervateurs,  on  n'aurait  jamais  cru  que  la  question  dootTAs- 

^  était  saisie  intéressât  les  destinées  de  la  France.  Il  faut  dire 

.ndanl  que  si  la  droite  et  môme  les  centres  sont  restés  unis  pour  ne 

^louît  cûtilestiir  la  véracité  des  ministres  et  pour  accéder  à  leurs  cooclu- 

^ïoa3  belliqueuses,  la  gauche  n'a  pas  eu  le  môme  bonheur;  plusieurs  de 

ses  membres  sont  venus  à  la  tribune  se  séparer  courageusement  de  leurs 

collègues;  ils  ont  chaleureusement  adhéré  à  la  guerre.Un  vote  de  clôture, 

suivi  de  Tadoption  unanime  de  tous  les  projets  de  loi  proposés  par  le  mi- 
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xe,  par  le  ministre  de  la  marine  et  par  le  ministre  des 
^.  ^  cette  séance  tumultueuse  et  nocturne.  On  y  voyait  se 

^  \  >i^  le  retentissement  des  flots  qui  se  heurtent,  toutes 

.\%.\  ^  tous  les  amours-propres  qui  peuvent  remplir 

^^^0%-  ^  "^  temps,  la  rue  était  frémissante;  un  trouble 

^ n  \^^ t;^  "^^  ^  parisiennes  ;  le  cri  de  guerre  poussé  par  le 

?k\^>»^0''^  ^^  Hcque  dans  les  villes  les  |plus  éloignées  du 

"^  "^        ^  i»uloise  s'exaltait  dans  ces  perspectives 

'*il  eût  été  difficile  de  comprimer,  écla- 
^des  démonstrations  pacifiques  d'une 


inspirer  ces  allures 
nous  donnent  l'air 
généreux  sacri- 
aes  caisses  ;  on 
or;  on  donnait  sans 
^i  mille  volontaires;  elle 
cs  sollicitudes;  il  n'était  plus 
quelque  uniforme  qu'il  apparût, 
.^ait  d'attentions  et  d'enthousiasmes 
passait,  on  lui  faisait  escorte  ;  ceux  qui 
.  frontière  recevaient  de  chaudes  et  encoura- 
ge, l'admmistration  de  la  guerre  ne  perdit  pas  un 
guerre  n'était  pas  encore  décidée,  qu'elle  avait  déjà 
.  ordres  nécessaires  ;  ce  ne  fut  que  bataillons  et  régiments 
,  ;  certaines  gares  prireol  la  physionomie  de  campements  mili- 
•  eBes  ne  désemplissaient  point  de  soldats  et  de  fourgons  ;  ceux 
«^la  gare  de  l'Est  a  absorbés  en  une  semaine  sont  alignés  aujourd'hui 
sur  la  frontière;  ils  ont  l'ennemi  en  face,  et  ils  n'attendent  que  le 


Avant  de  le  donner,  les  cabinets  ont  fait  divers  manifestes  qui,  sans 
rien  changer  aux  résolutions  prises,  peuvent  aider  à  saisir  le  sens  et  le 
caractère  de  la  guerre  ;  étudiés  avec  soin,  ils  peuvent  servir  aussi  à  en 
préciser  le  but.  L'attention  de  l'Europe  diplomaUaue  a  été  attirée  d'abord 
sur  un  discours  du  roi  de  Prusse.  IVa»'-'*-^  4te  hâte  pour  feire 

^  aa  danger  subit  dont  il  se  voyâ..  ^cudcé ,  Guillaume  1*'  a  ouvert  une 
8^00  extraordinaire  du  Reichstag  par  un  discours  de  circonstance.  Il 
résulte  de  ses  déclarations  que  le  cabinet  de  Berlin,  en  utilisant  la  force 
populaire  de  l'Allemagne  du  Nord,  n'a  jamais  voulu  troubler  la  paix  géné- 
rale, que  si,  aujourd'hui»  il  faut  faire  appel  à  cette  force,  c'est^pour  proté- 
Ser  l'indépendance,  pour  obéir  à  la  voix  de  l'honneur  et  du  devoir.  Tou- 
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paraissait,  le  gouvcraement  faisait  lire  aux  deux  Chambres  le  memoran* 
dum  qui  concluait  à  la  déclaration  de  guerre.  Bien  que  les  négociations 
avec  le  roi  de  Prusse  fussent  racontées  avec  beaucoup  d'art,  quelques 
membres  du  Corps  législatif  qui  siègent  à  gauche,  parmi  lesquels  on  a  été 
quelque  peu  surpris  de  rencontrer  M.  Thiers,  ne  se  déclarèrent  point  sa* 
tisfaits  ;  il  y  eut  un  long  et  pénible  débat  dans  lequel  on  ût  échange  des 
plus  grandes  violences  et  qui  ne  figurera  pas  dans  nos  annales  parlemen* 
tdires  à  côté  de  ceux  qui  honorent  la  tribune  française.  C'était  assez  mal 
inaugurer  l'état  de  guerre.  11  y  eut  une  séance  de  nuit  dont  le  spectacle 
ne  fut  guère  moins  affligeant,  quoique  l'intervention,  dans  le  débat,  du 
meilleui  orateur  de  la  gauche  eût  un  peu  fait  sortir  la  question  du  ter- 
rain étroit  des  personnalités  et  des  acrimonies  de  caste.  De  son  côté,  le 
garde  des  sceaux,  répondant  à  M.  Gambetta,  retrouva  les  beaux  mouve- 
ments oratoires  qui  lui  avaient  fait  défaut  dans  la  journée,  et  la  commis- 
sion nommée  pour. examiner  le  cams  belli  et  faire  son  rapport  vint  appor- 
ter des  paroles  patriotiques  et  l'irrécusable  témoignage  de  ses  assertions* 
La  querelle  entre  le  gouvernement  et  ses  adversaires  s'était  engagée  sur- 
tout sur  l'existence  d'une  dépêche  qui,  aux  yeux  du  cabinet,  semblait 
résumer  tout  le  cQiu$  belli;  c'était  la  dépêche  que  le  gouvernement  du 
roi  de  Prusse  avait  envoyée  à  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour  leur  faire 
savoir  qu'il  n*avait  point  voulu  recevoir  notre  ambassadeur.  Le  Sénat,  à 
la  seule  affirmation  de  ce  fait,  avait  bondi  avec  ensemble,  et,  sans  autre 
preuve,  il  trouvait  notre  honneur  suffisamment  offensé.  Au  Corps  légis- 
latif, on  voulut  voir  la  plaie  et  y  mettre  le  doigL  Pour  des  raisons  qd 
nous  échappent,  les  ministres  refusèrent  de  donner  le  texte  de  la  dépêche 
qu'ils  ne  tenaient  du  reste  que  de  l'obligeance  de  nos  agents  ;  mais  ils 
ne  se  firent  pas  faute  de  la  livrer  aux  meâibres  de  la  commission,  qui 
affirmèrent  l'avoir  lue  et  pensèrent  qu'elle  contenait  bien  ce  que  les  mi- 
nistres signalaient.  Ce  qui  fut  dit  à  propos  de  celte  dépêche,  les  inutiles 
violences  de  langage  qu'elle  fit  éclater,  les  injurieuses  méfiances  dont,  à 
cette  occasion,  on  abreuva  le  cabinet,  on  peut  à  peine  s'en  faire  une  idée 
en  relisant  le  compte  rendu  officiel  de  la  séance  du  15  juilleL  Toute  la 
colère,  toute  la  répugnance  de  la  gauche  pour  la  guerre ,  se  tradui- 
sait par  cette  outrageante  incrédulité  ;  nous  reconnaissons  sans  peine 
qu'elle  pouvait  prendre  une  meilleure  forme.  On  voyait  ce  spectacle 
triste  de  onze  ministres  engageant  leur  parole,  de  toute  une  commission 
engageant  la  sienne,  et  de  députés  s'accrochant  à  leur  doute  comme  à 
une  dernière  ressource.  En  écoutant  les  paroles  de  quelques  députés  ré- 
publicains et  en  voyant,  d'un  autre  côté,  les  procédés  intolérants  des  dé- 
putés conservateurs,  on  n'aurait  jamais  cru  que  la  question  dont  l'As- 
semblée était  saisie  intéressât  les  destinées  de  la  France.  11  faut  dire 
cependant  que  si  la  droite  et  même  les  centres  sont  restés  unis  pour  ne 
pHOint  contester  la  véracité  des  ministres  et  pour  accéder  à  leurs  conclu- 
sions belliqueuses,  la  gauche  n'a  pas  eu  le  même  bonheur;  plusieurs  de 
ses  membres  sont  venus  à  la  tribune  se  séparer  courageusement  de  leurs 
collègues;  ils  ont  chaleureusement  adhéré  à  la  guerre.Un  vote  de  clôture, 
suivi  de  l'adoption  unanime  de  tous  les  projets  de  loi  proposés  par  le  mi- 
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nistëre  de  la  guerre,  par  le  ministre  de  la  marine  et  par  le  ministre  des 
finances,  a  mis  On  à  cette  séance  tumultueuse  et  nocturne.  On  y  voyait  se 
mesurer  entre  elles,  avec  le  retentissement  des  flots  qui  se  heurtent,  toutes 
les  passions  politiques  et  tous  les  amours- propres  qui  peuvent  remplir 
une  assemblée.  Pendant  ce  temps,  la  rue  était  frémissante;  un  trouble 
violent  agitait  les  populations  parisiennes  ;  le  cri  de  guerre  poussé  par  le 
gouvernement  se  répercutait  jusque  dans  les  villes  les  {plus  éloignées  du 
territoire,  et  la  vieille  bravoure  gauloise  s'exaltait  dans  ces  perspectives 
guerrières.  Des  cris,  des  chants  qu'il  eût  été  difficile  de  comprimer,  écla- 
tèrent de  toutes  paris;  ils  réveillèrent  des  démonstrations  pacifiques  d'une 
origine  suspecte  et  transportèrent  dans  la  rue  le  dissentiment  qui  s'était 
manifesté  dans  la  Chambre.  La  Marseillaise  eut  bien  vite  raison  de  tous 
les  scrupules  et  de  toutes  les  résistances;  ce  chant  patriotique  et  entraî- 
nant fut  rendu  à  la  place  publique  ;  il  attisa  l'ardeur  martiale  du  peuple; 
on  l'entendit  exécuter  par  les  musiques  des  régiments  et  par  les  virtuoses 
des  concerts  publics;  à  TOpéra,  il  servit  d'intermède  :  on  Técoutait  de- 
bout, et  la  salle  entière  répétait  le  refrain.  Il  ne  Fallut  pas  plus  de  vingt- 
quatre  heures  pour  opérer  cette  transformation  et  nous  inspirer  ces  allures 
conquérantes  que  nous  aimons  à  prepdre  parfois  et  qui  nous  donnent  l'air 
redoutable.  On  ne  se  contentait  pas  de  chanter  ;  les  plus  généreux  sacri- 
fices étaient  faits  sur  l'autel  de  la  patrie  ;  l'argent  sortait  des  caisses  ;  on 
voyait  les  souscriptions  s'ouvrir,  les  comités  s'organiser;  on  donnait  sans 
compter.  L'armée  recrutait  en  quelques  jours  vingt  mille  volontaires;  elle 
devenait  tout  à  coup  l'objet  des  plus  patriotiques  sollicitudes;  il  n'était  plus 
question  que  de  l'armée  ;  le  soldat,  sous  quelque  uniforme  qu'il  apparût, 
devint  le  héros  du  moment;  il  n'y  avait  d'attentions  et  d'enthousiasmes 
que  pour  lui.  Si  un  régiment  passait,  on  lui  faisait  escorte  ;  ceux  qui 
allaient  s'embarquer  pour  la  frontière  recevaient  de  chaudes  et  encoura- 
geantes ovations.  Du  reste,  l'administration  de  la  guerre  ne  perdit  pas  un 
jour,  une  heure;  la  guerre  n'était  pas  encore  décidée,  qu'elle  avait  déjà 
donné  tous  les  ordres  nécessaires  ;  ce  ne  fut  que  bataillons  et  réghnents 
en  marche  ;  certaines  gares  prirent  la  physionomie  de  campements  mili- 
taires; elles  ne  désemplissaient  point  de  soldats  et  de  fourgons;  ceux 
que  la  gare  de  l'Est  a  absorbés  en  une  semaine  sont  alignés  aujourd'hui 
sur  la  frontière  ;  ils  ont  l'ennemi  en  face,  et  ils  n'attendent  que  le 


Avant  de  le  donner,  les  cabinets  ont  fait  divers  manifestes  qui,  sans 
rien  changer  aux  résolutions  prises,  peuvent  aider  à  saisir  le  sens  et  le 
caractère  de  la  guerre  ;  étudiés  avec  soin,  ils  peuvent  servir  aussi  à  en 
préciser  le  but.  L'attention  de  l'Europe  diplomatique  a  été  attirée  d'abord 
sur  un  discours  du  roi  de  Prusse.  Revenu  d'Ems  en  toute  hâte  pour  (aire 
fiice  au  danger  subit  dont  il  se  voyait  menacé,  Guillaume  1*'  a  ouvert  une 
session  extraordinaire  du  Reichstag  par  un  discours  de  circonstance.  Il 
résulte  de  ses  déclarations  que  le  cabinet  de  Berlin,  en  utilisant  la  force 
populaire  de  l'Allemagne  du  Nord,  n'a  jamais  voulu  troubler  la  paix  géné- 
rale, que  si,  aujourd'hui»  il  faut  faire  appel  à  cette  force,  c'est^pour  proté- 
ger l'indépendance,  pour  obéir  à  la  voix  de  l'honneur  et  du  devoir.  Tou* 
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chant  la  caadidatxire  d'un  prince  aHeroand  au  trône  d'Eqiape,  le  m 
s'attache  à  démontrer  que  les  Etats  confédérés  n'ont  rien  eu  à  y  ?(rir 
et  qa*il  n'avait  pas  d'autre  Intérêt  que  de  fournir  à  une  nation  amie  as 
gouTemement  régulier  et  paclQque.  Guillaume  \^  ajoote,  sans  hésiter, 
que  l'Empereur  des  Français  a  trouvé,  dans  la  candidature  du  prince  Ho- 
henzoUern,  un  prétexte  de  guerre;  il  Incrimine  les  procéiiys  da  cabinel 
impérial  qu'il  déclare  inusités  dans  les  traditions  diplomatiques;  sortant 
de  sa^  modération  babitnefle,  ce  prince  parle,  sans  périphrases,  dumépr» 
que  l'on  fait  en  France  dn  droit  des  peuples  ;  il  s'efiGorce  de  séparer  b 
politique  de  r£mpereur  àe  celle  de  la  France*  Il  s'indigne,  il  s'en^amme 
et  donne  à  ses  paroles  des  accents  belliqueax;  du  haut  de  son  trône  prus- 
siens il  ^nne  l'ballaJi  de  tons  les  peuples  de  la  Gonfi^dératîoa  du  Hotiîii 
du  Sttd,  et  leur  montre,  pour  les  mieux  entraîner,  le  spectre  d'un  CQa> 
quérant  étranger.  En  regard  de  ce  discours  frappé  au  coin  d'one  mâie 
énergie,  il  ^t  bon  de  placer  les  paroles  qui  sont  sorties  de  la  boœhe  de 
l'Empereur  Napoléon.  A  une  députation  du  Corps  législatif  qui  venait  le 
comphmjnter,  il  a  répondu  par  une  simple  citation  de  Montes^juiaii  :  a  Ce 
n^t  point  cehtt  qui  déclare  la  guerre  qui  en  est  le  véritable  auteur;  mais 
celui  qui  la  rend  nécessaire.  »  Dans  une  proclamation  adressée  au  peuple 
français.  Napoléon  III  prend  le  ton  calme  et  mesuré  d'un  souverain  qui 
se  résigne  à  un  pénible  devoir;  il  rappelle,  en  les  abrégeant  beaucoup, 
les  causes  de  la  guerre  ;  elles  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  les  causes  loii- 
taînes  et  les  causes  immédiates;  les  premières  sont  vaguement  définies, 
elles  reposent  principalement  sur  ce  que  la  politique  prussienne  en  Alle- 
magne a  nécessité  partout  des  armements  exagérés  ;  sur  la  cause  immé- 
diate, l'Empereur  se  borne  à  dire  que  les  réclamations  du  cabinet  des 
Tuileries  ont  été  a  éludées»  et  a  suivies  de  procédés  dédaigneux.»  L'en- 
phémisme  de  cette  dernière  expression  contraste  avec  les  phrases  ampou- 
lées de  certaines  déclarations  ministéridies.  Oa  ne  peot  s'empêcher  de 
reconnaître  que  TEmpereur,  en  pesant  ses  mots,  s'est  rapproché  davan* 
tage  de  l'expression  jiiste  et,  parle  seul  fait  de  cette  modération,  a  mieax 
accentué  son  grief.  De  même  que  le  roi  de  Prusse  avait  essayé  de  séparer 
la  politique  de  l'Empereur  de  la  politique  de  la  France,  de  môme  Napo- 
léon III  cherche  à  distinguer  la  cause  allemande  de  la  cause  prussienne; 
c'est  un  calcul  de  sa  politique  et  le  but  d'efforts  considérables  qui,  jusqu'à 
présent,  ne  semblent  pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès.  Où  la  proclama- 
tion impériale  diRère  surtout  du  discours  royal,  c'est  lorsqu'en  parlant 
du*  drapeau  que  nous  allons  déployer,  elle  dit  que  c'est  le  même  cqui 
porta  à  travers  l'Europe  les  idées  civilisatrices  de  notre  grande  Révolu- 
tion. »  Ce  souvenir  a  quelque  chose  de  menaçant  pour  la  maison  royale 
de  Prusse;  il  laisse  entrevoir  pour  les  trônes  des  dangers  qui,  sansdoote^ 
ne"  sont  pas  de  nature  à  nous  concilier  l'appui  des  grandes  puissances  de 
l'EUrope,  mais  qui  peuvent  nous  donner  un  certain  crédit  auprès  des 
peuples.  C'est  m\  terrain  brûlant  sur  lequel  nous  trouverons  la  victoire 
ou  lia  coalition.  Ce  trait  de  la  harangue  militaire  de  Napoléon  est  destiné 
à  fidre  ressortir  rmtérét  populaire  de  la  guerre,  aussi  bien  que  la  présence 
de  son  fils  sur  le  champ  de  bataille  est  destiné  à  en  faire  ressortir  l'iatérft 
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dynasliqae.  Le  roi  de  Prasse  n*a  point  ea  toutes  cesTessonrces  oratoires  ; 
avec  les  principes  monarchiques  sor  lescpiels  il  s'appirie,  il  n'avait  pas 
à  invoquer  les  idées  cosmopolites  et  universelles  ;  il  lui  a  suffi  de  faire 
€Dtrer  l'AUemagne  entière  dans  sa  cause  et  d'invoquer  pieusement  la  pro- 
lectic»  du  Dien  des  batailles. 

Les  ministres,  de  leur  côté,  ont  ouvert  un  débat  diplomatique  ;  en  at- 
imdant  les  premiers  moments  de  la  guerre,  l'opinion  publique  s'en  est 
occupée;  elle  y  a  même  appris  du  nouveau.  €'est  là  qu'est  apparue,  pour 
la  première  fois,  la  révélation  d'une  premiève  tentative  faHe  en  1869  pour 
faire  arriver  au  trône  d'Espagne  un  HofaenzoUem,  non  pas  le  prince  Léo- 
pold,  mais  tm  des  siens.  Nous  devcms  à  M.  de  Gramont  h  connaissance 
de  cet  incident  considérable  qu'il  ignorait  assurément  le  jour  oà  i)  a  lu  au 
Sénat  et  au  Corps  législatif  te  mémorandum  qui  concluak  à  la  guerre.  On 
comprend  que  cette  pièce  curieuse  adt  pu  être  ignorée  par  les  ministres 
actuds,  qui  ne  sont  aux  affaires  que  depuis  six  mois;  mais  M.  Benedetti, 
qui  l'a  signée,  savait  bien  qu'elle  existait  ;  son  devoir  était  de  la  signaler 
aa  ministre,  aussi  bien  pour  s'en  servir  dans  les  négociations  que  pour  en 
danser  connaissance  à  la  France  et  à  l'Europe.  Ces  incuries,  ces  inadver- 
tances, les  importantes  lacunes  de  notre  diplomatie  sont  sans  antécédents 
«tans  l'histoire;  elles  constituent  des  fautes  réelles;  un  moment  eHes  ont 
£dt  la  partie  belle  à  nos  ennemis.  Les  deux  dépêches  de  M.  le  duc  de 
<}ramont  relèvent  ccmtre  la  Prusse  une  série  de  griefs  dont  les  plus  gra- 
ves n*ont  rien  de  commun  avec  l'incident  relatif  à  la  couronne  d'Espagne. 
Elles  insistent  particulièrement  sur  l'ambiiion  démesurée  de  la  maison 
royale  de  Berlin  et  sur  les  dangers  qu'elle  a  fait  courir  à  l'équilibre  eu- 
ropéen. Si  l'on  rapproche  la  dépêche  du  âl  juillet  1870  de  la  dépêche  du 
16  septembre  1866,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  les  idées  du  gou- 
vernement impérial  sont  changées  du  tout  au  tout.  M.  de  Gramont  réfute 
éneif^iquement  M.  de  La  Valette.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  s'é- 
vertne,  en  outre,  à  démontrer  que,  lorsqu'elles  se  sont  trouvées  dans  le 
cas^  la  cour  de  Berlin,  tes  autres  puissances  n'ont  pas  agi  comme  elle  ; 
la  Russie  pour  le  prince  de  Leuchtenberg,  l'Angleterre  pour  le  prince 
AUred,  appelés  l'un  et  l'autre  au  trône  de  Grèce,  ont  agi  au  grand  jour,  et 
se  sont  préoccupées  surtout  du  bon  vouloir  de  l'Europe.  La  France  elle- 
même,  —  ceci  remonte  à  1830,  —  lorsque  la  Belgique  a  voulu  offrir  la 
couronne  au  duc  de  Nemours,  n'a  point  voulu  se  mettre  en  opposition 
avec  les  cabinets:  elle  a  refusé  l'offre  des  Belges.  En  1860,  l(Mrsqu'il  vint 
aax  Napolitains  l'idée  de  couronner  le  prince  Murât,  l'Empereur  désavoua 
hautement  cette  candidature.  Pendant  que  le  cabinet  français  combinait 
de  la  sorte  ses  éléments  de  défense,  celui  de  Berlin  cherchait,  de  son 
i^ôté,  à  se  poser  en  victime.  M.  de  Bismark  écrit,  à  la  date  du  18  juillet,  à 
ses  agents  diplomatiques,  que  la  France  lui  a  cherché  une  mauvaise  que- 
relle; qu'elle  voulait  la  guerre  à  tout  prix  ;  que  le  cabinet  des  Tuileries  a 
demandé  au  roi  Guillaume,  pour  avoir  adhéré  à  la  candidature  du  prince 
de  Hohenzollem,  une  lettre  d'excuses.  Il  fait  allusion  à  la  fameuse  d^>ô^ 
che  par  laquelle  le  cabmet  de  Berlin  aurait  informé  les  oours  de  l'Europe 
de  la  non-réception  de  M.  Benedetti;  encouragé  par  les  doutes  qui  s'é- 
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iaient  élevés  dans  les  Chambres  françaises  au  sujet  de  cette  dépèche, 
le  chaucelier  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'elle  n'existe  pas ,  il  n'ad- 
roet  qu'un  télégramme.  ËnGn ,  à  ce  regretuble  conflit,  qu'à  son  dire 
la  Prusse  a  tout  fait  pour  conjurer,  M.  de  Bismark  ne  trouve  d'autres 
causes  que  (c  les  instincts  les  plus  mauvais  de  la  haine  et  de  la  jalousie, 
joints  au  désir  de  tenir  terrassée  la  liberté  à  Tintérieur,  en  précipitant  le 
pays  dans  des  haines  avec  l'étranger.  »  11  va  sans  dire  que,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  il  rejette  toute  la  responsabilité  sur  nos  hommes 
politiques.  Ceux-ci  font  de  même  à  son  égard.  Le  24  juillet,  le  duc  de 
Gramont  réplique  au  comte  de  Bismark;  il  rectifie  quelques-unes 
de  ses  assertions  et  certains  rapports  du  baron  de  Werther  rda- 
tifi  à  la  position  particulière  des  ministres  français  vis-à-vis  le  souverain 
et  vis-à-vis  la  nation.  Il  répond  au  reproche  qui  lui  est  fait  par  les  orga- 
nes du  cabinet  prussien  d'avoir  porté  le  terrain  des  n^ocialicos  h  Ems 
devant  le  roi  de  Prusse,  au  lieu  de  le  porter  à  Berlin  devant  les  représen- 
taiits  autorisés  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  D'après  l'or- 
gane du  cabinet  de  Paris,  une  première  tentative  avait  été  faite  dès  le 
4  juillet  auprès  de  M.  de  Thiele  pour  le  saisir  de  la  question  du  trône  d'Es- 
pagne ;  le  ministre  prussien  avait  décliné  sa  compétence  en  une  pareille 
affaire,  disant  que  le  cabinet  de  Berlin  l'ignorait  tromplétement,  et  que, 
pour  lui,  elle  n'existait  pas.  M.  de  Gramont  n'a  donc  entamé  le  débatavec 
le  roi  de  Prusse  qu'à  son  corps  défendant  ;  il  aurait  mieux  aimé  mettre 
notre  ambassadeur  directement  en  rapport  avec  M.  de  Bismark.  Celui-ci 
s'étant  plaint  aussi  de  ce  que  Ton  était  arrivé  h  une  rupture  sans  qu'au- 
cune  dépêche  écrite  ait  été  échangée,  sans  la  procédure  diplomatique 
usitée  en  pareil  cas,  M.  de  Gramont  lui  répond  qu'il  est  contraire  à  tous 
les  usages  d'envoyer  des  notes  écrites  à  un  souverain. 

Ce  débat  contradictoire  a  été  sui^vi  de  la  publication,  dans  un  journal 
anglais,  d'une  pièce  qui  a  produit  dans  le  monde  politique  une  grande 
sensation.  C'est  le  texte  d'un  projet  de  traité  aux  termes  duquel 
la  France  se  serait  engagée  vis-à-vis  de  la  Prusse  à  reconnaître  en 
Allemagne,  toutes  les  transformations  et  tous  les  agrandissements 
accomphs  par  là  Prusse,  à  la  condition  que,  si  nous  voulioqs  pr^- 
dre  la  Belgique  et  le  grand-duché  du  Luxembourg,  la  Prusse  n'y  met- 
trait point  obstacle  et,  au  besoin,  combattrait  avec  nous  contre  la  puis- 
sance qui  se  serait  opposée  à  ce  projet.  0:i  comprend  l'eflet  que  l'on  pou- 
vait attendre,  en  Angleterre,  d'une  semblable  révélation.  11  est  évident 
que  ceux  qui  l'ont  provoquée  en  espéraient  les  meilleurs  résultats  pour  les 
intérêts  prussiens  ;  qui  sait  même  s'ils  n'avaient  pas  compté  qu'il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  faire  sortir  l'Angleterre  de  sa  neutralité? 
D'inévitables  explications  s'en  sont  suivies;  le  parlement  anglais  a  en- 
tendu M.  (Disraeli  inviter  les  ministres  à  s'enquérir  de  l'authenticité  de 
ce  document  ;  le  cabinet  de  Londres  a  provoqué  les  explications  du  cabi- 
net français  et  du  cabinet  prussien.  On  a  vu  alors  les  deux  ennemis  se  ren- 
voyer l'un  à  l'autre  l'initiative  de  la  petite  combinaison  révélée  par  le 
Times;  de  Paris,  on  disait  que  la  proposition  venait  de  la  Prusse  et  qu'on 
l'avait  repoussée  ;  de  Berlin,  on  soutenait  qu'elle  émanait  de  la  France. 
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Elle  vient  d'un  côté  ou  de  Tautre,  et  c'est  déjà  une  faute  assez  grave  que 
de  semblables  complots  aient  pu  faire  l'objet  de  pourparlers  sérieux  entre 
deux  gouvememenls  qui  devraient  mieux  respecter  le  droit  des  peuples. 
Nous  croyons  sans  peine  (l'intervention  directe  de  M.  Emile  Ollivier  dans  le 
débat  n'était  pas  nécessaire  pour  nous  donner  cette  confiance),  que  l'Em- 
pereur des  Français  et  les  ministres  actuels  n'ont  pas  été  mêlés  à  cette  in- 
trigue, et  que  même,  si  ces  derniers  avaient  été  maîtres  du  pouvoirs  cette 
époque,  elle  n'eût  pas  pris  naissance.  II  est  difQcile  de  croire  cependant 
que  les  personnages  qui  dirigeaient  avant  eux  les  affaires  publiques  et 
ceux  qui  les  représentaient  officiellement  n'aient  point  admis  un  moment, 
comme  une  revanche  possible  de  Sadowa  et  comme  une  compensation  au 
surcroît  de  puissance  que  la  Prusse  venait  d'acquérir,  des  acquisitions  pe 
territoire  du  côté  de  notre  frontière  du  Nord-Est.  Il  nous  est  même  resté 
dans  la  mémoire  certains  bruits  qui  ont  couru,  il  y  a  bientôt  deux  ans, 
dans  les  chancelleries,  et  qui  faisaient  entrevoir  la  possibilité  d'une  entente 
avec  la  Prusse  sur  les  bases  indiquées  dans  le  prétendu  traité  inséré  dans 
le  l^imes.  Si  ces  bruits  étaient  fondés,  les  deux  diplomates  que  le  régime 
actuel  a  laissés  en  possession  de  leurs  postes  à  Londres  et  à'Berlin,  n'ont 
pas  dû  être  embarassés  pour  fournir  les  éclaircissements  qu'on  leur  de- 
mandait; ils  savent  assurément  mieux  que  personne  jusqu'à  quel  point  ils 
ont  compromis  la  France  dans  cette  étrange  négociation. 

Ce  sont,  du  reste,  là  des  incidents  rétrospectifs  sur  lesquels  il  ne  faut 
pas  insister  outre  mesure.  Il  suffit  au  cabinet  actuel  des  Tuileries  de  dé- 
savouer des  actes  qui  ne  sont  point  son  fait  et  de  prendre  vis-à-vis  de 
l'Europe  une  attitude  différente  de  celle  que  les  ministres  antérieurs  sem- 
blaient vouloir  adopter,  lis  sont  plus  directement  en  cause  dans  la  publi- 
cation de  certaines  pièces  diplomatiques  déposées  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  communes,  qui,  plus  favorisée  que  notre  Corps  législatif,  a 
reçu  communication  du  dossier  complet  du  dernier  litige.  Dans  l'espace 
de  vingt  jours,  cent  vingt-quatre  dépêches  ont  été  échangées  entre  les  ca- 
binets de  Londres,  de  Paris  et  de  Berlin  au  sujet  de  l'affaire  Hohenzol- 
lern  ;  ces  documents  témoignent  des  efforts  que  s'est  imposés  le  Foreigo- 
Office  pour  préveuir  la  rupture  qui  vient  d'éclater  entre  la  Prusse  et  la 
France.  Ils  nous  montrent  encore  combien,  à  un  moment  donné,  nous 
avons  été  près  d'une  solution  pacifique  ;  il  suffisait  au  cabinet  des  Tuile- 
ries de  tenir  pour  suffisante  la  satisfaction  que  lui  donnait  la  renonciation 
du  prince  de.  HohenzoUern  au  trône  d'Espagne.  11  semble  résulter  des  dé- 
pêches que  le  gouvernement  impérial*  était  disposé  à  s'en  contenter  et 
que  ce  n'est  qu'après  l'avoir  obtenue  qu'il  a  exigé  l'intervention  du  roi  de 
Prusse  lui-même  dans  cette  renonciation.  Comme  il  avait  à  cœur  le  main- 
tien de  la  paix,  tant  il  avait  mauvaise  opinion  des  embarras  que  la  guerre 
pouvait  donner  à  l'Europe,  le  gouvernement  anglais  n'hésita  pas  à  s'em- 
ployer pour  nous  faire  avoir  cette  dernière  satisfaction  ;  il  est  bien  mal- 
heureux qu'il  n'y  ait  point  réussi,  et  qu'au  moment  où  cette  demande  s'est 
produite  ,  le  sentiment  national  allemand  se  soit  trouvé  à  ce  point 
surexcité  que  le  roi  Guillaume  n'ait  pas  cru  pouvoir  céder  aux  sollicita- 
tions de  l'Angleterre.  C'est  à  ce  moment  surtout  que  le  cabinet  des  Tui- 
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leries  a  pa  apprécier  Teffet  des  paroles  provocantes  pronomées  par  le  dtc 
deGmmoQt  dans  la  séance  du  6  juillet.  La  nation  prussienne  les  avait 
sur  le  cœur  ;  s'il  avait  fait  on  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  coodliation, 
le  roi  perdait  toate  sa  popularité. 

Pour  la  conserver  et  pour  accomplir  jusqu'au  bout  la  mission  qu'il  croit 
tenir  de  la  Providence,  le  roi  de  Prusse  ttffronte  les  périls  d'une  goene 
autrement  redoutable  que  celle  qu'il  a  soutenue  en  4866  contre  l' Autriche, 
aidée  de  la  Bavière,  du  Wurteinberg,  du  Hanovre  et  du  dudhé  de  Bade. 
Il  est  vrai  que  ces  derniers  Etats  qui  combattaient  alors  contre  la  Prusse, 
vont  combattre  à  ses  côtés.  Ce  n'est  donc  pas  comme  on  avait  pu  l'espé- 
rer d'abord,  la  Prusse  seule  que  nous  allons  combattre,  c'est  l'ÂlIeinagne 
tout  entièd:^,  sans  môme  en  excepter  les  provinces  allemandes  de  VAq- 
triche  :  celles-ci  ne  peuvenl  donner  à  nos  ennenis  lenr  concours  maté- 
nel  ;  mais  elles  lui  fonft  voir,  par  lesdaiûfestations  les  moins  équivoques, 
que  leur  concours  moral  liû  est  acquis.  Le  caiiiset  de  Vienne,  soUicitépar 
la  fraction  allemande  de  l'Empire,  a  toutes  les  peines  du  monde  à  obser- 
ver la  neutralité  à  laquelle  il  semble  s'être  engagé.  On  le  voit  hésitant  et 
troublé  devoht  des  événements  qu'il  avait  désirés,  qu'il  avait  préparés 
peut-étre.Que  si,  de  l'Allemagne,  nous  portons  nos  regards  vers  les  aolres 
Etats  de  TÈurope,  nous  voyons  le  Danemark  réduit  lui  aussi  à  uoe  net* 
tralité  forcée.  Désireux  de  prendre  ses  revanches  contre  la  Prusse,  il  o'ose 
bouger  dsffis  la  crainte  de  mettre  en  mouvement  les  alliances  redoutables 
que  le  cabinet  de  Berlin  ne  manquerait  pas  de  trouver,  s'il  arrivait  à  la 
France  des  auxiliaires.  Nous  vivons  aussi  dans  la  crainte  d'une  interven- 
tion de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  :  la  Russie  surveille  les  mouvements 
du  Danemark  ;  l'Angleterre  a  i'ceil  sur  la  nationalité  belge  dont  de  récentes 
Indiscrétions  lui  ont  montré  les  périls.  S?ns  doute,  Je  cai}inet  des  Toileries 
a  obtenu  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Londres  des  déclarations  de  neutra- 
lité, mais  ces  déclarations  sont  formulées  en  des  termes  si  restrictifs  qu'il 
serait  imprudent  de  s'y  fier.  L'Angleterre  et  la  Russie  font  des  prépara- 
tifs militaires.  La  Suisse  a  été  beaucoup  plus  explicite  ;  elle  veut  absda- 
ment  rester  neutre;  mais,  de  même  que  la  Belgique,  la  Suisse  se  met 
sous  les  armes  ;  toutes  ces  nations  sont,  par  le  fait,  dans  le  courant  belli- 
gérant. 11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'ItaEe  qui  ne  se  mette  aussi  sur  la  défensive; 
Q  est  vrai  que  l'Italie  nous  a  donné  des  marques  de  sympathie,  mais  nous 
les  avons  acquises  au  prix  de  l'évacuation  de  Rome.  Les  Italiens  nous  at- 
tendaient là  ;  ils  savaient  bien  qu'un  jour  ou  l'autre,  nous  devrions  comp- 
ter avec  eux.  Il  ne  fallait  pas  être  un  politique  bien  profond  pour  prévoir 
que  si  un  jour  la  France  s'engageait  dans  une  guerre  sur  le  Rhin,  elle  sa- 
jrait  obligée  do  perdre  l'excellente  position  stratégique  qu'elle  avait  an 
ooBur  même  de  l'Italie  :  c^est  une  prophétie  que  nous  avions  faite  noo^ 
même  et  que  d'autres  que  nous  avaient  faite.  11  est  vrai  de  dire  aussi  qoe 
les  derniers  événements  dont  Rome  a  été  le  théâtre,  rendaient  de  plus  ^ 
plus  difficile  la  position  que  nous  avions  auprès  du  Saint-Siège.  Rien  n'6- 
tait  devenu  plus  critique  que  cette  protection  du  chef  de  l'Eglise  depuis 
qu'il  s'était  mis  en  hostilité  flagrante  avec  toutes  les  idées  modernes  et 
avec  les  principes  qui  dirigent  ta  politique  des  Etats.  Quoi  qu'il  en  soit, 


Digitized  by 


Google 


CHBOniQDE  POLITIQUE.  39| 

riulie  est  aujourd'hui  rentrée  dans  les  termes  du  traité  de  septembre  ; 
c'est  ene  qui  veille  à  la  sûreté  du  Vatican.  En  retour  de  l'évacuation,  le 
jour  où  la  guerre  qui^  commence  sera  généralisée,  l'Italie  nous  donnera 
son  appui.  On  la  verra  se  ranger  avec  nous  contre  la  Prusse  qui  fut  son 
alliée  contre  l'Autriche  en  1866  et  aux  succès  de  laquelle  les  Italiens  fu- 
rent redevables  de  la  Vénétie.  La  reconnaissance  n'est  point  le  fait  des  na- 
tions e€  l'Italie  a  prouvé,  en  maintes  circonstances,  que  jamais  un  excès 
de 'gratitude  n'enchatnerait  le  cours  de  ses  destinées.  Il  ne  faut  pas 
trop  lui  reprocher  en  ce  moment  un  sentiment  qui  nous  profite  ;  aussi 
bien,  après  Gustozza,  avons-nous  vu  se  produire  entre  l'Italie  et  la  Prusse 
des  froissements  d'amour-propre  qui  faisaient  prévoir  les  .défections  dont 
nous  sommes  témoins. 

Voilà  donc  la  grande  guerre  engagée,  celle  que  nous  avons  reculée 
pour  la  conduire  plus  victorieusemenL  Quelles  que  soient  les  répugnan- 
ces instinctives  qu'ils  aient  pour  l'effusion  du  sang  et  pour  les  procédés 
barbares  de  civilisation  que  la  guerre  entraîne  après  elle,  il  n'en  doit 
point  coûter  à  des  cœurs  patriotes  de  faire  montre  des  vœux  qu'ils  font 
pour  le  triomphe  de  leur  drapeau.  Nous  ne  sommes  pas  plus  que  d'autres 
à  l'abri  de  ces  émotÎQps  et  de  l'irrésistible  mouvement  qui  emporte 
aujourd'hui  tous  les  Français  vers  la  frontière  du  Rhin  ;  il  nous  serait 
impossible  d'ailleurs  de  ne  point  admirer  l'élan  des  soldats  qui  vont  à  ce 
danger  avec  leur  intrépidité  ordinaire.  Il  y  a,  dans  le  spectacle  qu'offre 
en  ce  moment  la  France,  une  grandeur  et  une  abnégation  qui  donnent  la 
meilleure  idée  de  sa  force.  Malgré  le  préjudice  notable  qu'elle  porte  à  ses 
intérêts,  cette  guerre  la  trouve  deboul,  prompte  à  faire  son  devoir  ;  avec 
cette  générosité  qui  la  caractérise,  elle  donne  sans  compter  son  argent  et 
ses  honmies.  Ou  voit  même,  devant  le  danger  commun,  les  divisions  in- 
térieures disparaître  ;  il  ne  tiendrait  qu'au  gouvernement  de  n'avoir  plus 
d'adversaires;  il  lui  suffirait,  aujourd'hui,  pour  arriver  à  cette  enviable  si- 
tuation, de  ne  point  irriter  les  journaux  parles  mesures  de  rigueurs  dont 
l'inopportunité  est  le  moindre  défaut.  Il  n'est  enuré  sans  doute  dans  l'es- 
prit d'aucun  écrivain,  quelle  que  soit  sa  répugnance  pour  les  hommes  et 
pour  les  constitutions  de  son  pays,  de  livrer  à  l'ennemi  des  secrets  stra- 
tégiques qu'il  serait  d'ailleurs  bien  empêché  de  se  procurer.  Si,  par  impos- 
sible, il  arrivait  à  l'un  d'eux  de  s'abaisser  à  ce  rôle  d'espion,  la  justice  qui 
lui  serait  rendue  par  tous  les  organes  de  la  presse  rendrait  inutile  celle 
des  tribunaux.  Les  journaux  français  n'ont  qu'un  désir,  celui  de  servir  et. 
d'assurer  le  triomphe  de  nos  armées.  Ils  voudraient  aussi,  et  en  cela  ils 
ne  sortent  point  de  leur  devoir,  satisfaire  la  légitime  curiosité  d'un  publie 
plus  avide  que  jamais  de  nouvelles.  N'est-ce  pas  imposer  aux  feuilles  de 
toutes  couleurs  un  sacrifice  bien  pénible  que  de  leur  interdire  ces  comp- 
tes rendus  si  intéressants  au  moyen  desquels  la  nation  est  mise  en 
continuelles  relations  avec  l'armée,  suit  chacun  de  ses  pas,  est  initiée  à  ses 
moindres  succès,  connaît  sa  vie,  ses  fatigues,  les  pays  qu'elle  traverse,  les 
champs  où  elle  bivouaque  ? 

Sans  doute  la  défense  ministérielle  n'a  pas  eu  la  portée  que,  dans  un 
premier  mouvement  d'humeur,  les  journaux  lui  ont  donnée  ;  elle  n'inter- 
disait pas  tout  ce  qu'ils  se  sont  interdite.  Il  est  vrai  qu'on  ne  leur  a  pas 
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ordonné  de  se  taire  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  guerre  ;  mais  on  a  tracé 
de  vagues  libiles  à  leurs  récits  et  on  les  a  forcés  de  chercher  un  abri  dans 
le  silence.  Il  n'est  pas  possible  que  ce  malentendu  entre  les  journaux  et 
)e  pouvoir  se  prolonge,  et  nous  avons  lieu  d*espérer  qu'ils  ne  seront  pas 
noins  libres  en  1870,  pendant  la  guerre  d'Allemagne  et  sous  le  régime 
parlementaire,  qu'ils  ne  l'étaient  en  1859  pendant  la  guerre  d'Italie,  sous 
le  régime  du  pouvoir  personnel.  Si  nous  voulions  aujourd'hui  trahir  les 
secrets  de  l'armée,  nous  y  aurions  quelque  peine  ;  les  plans  et  les  opéra- 
lions  ont  été  enveloppés  de  mystères  ;  tout  ce  qu'on  sait  et  tout  ce  qu'il 
est  permis  de  dire,  c'est  que  le  plus  gros  de  l'armée  est  échelonné  le  long 
du  Rhin,  entre  Strasbourg  et  Metz:  qu'on  a  amené  là  autant  d'hommes 
et  autant  de  canons  qu'il  a  été  possible  d'en  réunir.  Les  meilleurs  géné- 
raux ont  le  commandement  de  ces  forces  imposantes  ;  le  maréchal  Lebc»it 
est  major  général  ;  le  maréchal  Mac-Mahon  a  un  commandement  :  il  a 
vaincu  à  Magenta  ;  le  maréchal  Bazaine  a  uu  commandement  :  il  a  vaincu 
au  Mexique  ;  le  maréchal  Ganrobert  a  un  commandement  :  il  a  conduit 
le  siège  de  Sébastopol  ;  tous  ces  vaillants  capitaines  ont  fait  leurs  preuves. 
Il  y  en  a  qui,  dans  uu  rang  secondaire,  promettent  des  victoires  ;  on 
fonde  de  grandes  espérances  sur  le  général  Lachnirault,  sur  le  général 
Bourbaki,  sur  le  général  Frossard  et  sur  le  général  de  Failly  ;  on  en  fonde 
de  très-sérieuses  aussi  sur  le  fusil  chassepot,  qui  a  un  meilleur  calibre  et 
une  plus  longue  portée  que  le  fusil  pmssien.  Les  canons-mitrailleurs  pa- 
raissent devoir  faire  de  terribles  ravages  dans  les  rangs  ennemis.  Pendant 
que  l'armée  de  terre  passera  le  Rhin,  la  flotte  cuirassée,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Bouët-Villaumez,  opérera  dans  la  mer  du  Nord, on  ne 
sait  pas  sur  quel  point  de  la  côte  ni  contre  quels  ports  ennemis  ;  il  y  a 
aussi  une  année,  mystérieusement  embarquée  à  Cherbourg,  que  l'on  des- 
tine h  une  puissante  diversion.  Tout  semble  bien  ordonné  pour  la  victoire. 
Si  nous  l'obtenons,  nous  pourrons  nous  flatter  d'avoir  vaincu  des  adver- 
saires dignes  de  nous.  C'est  un  point  sur  lequel  l'Empereur  ne  semble  pas 
se  faire  illusion.  On  a  lu  sa  proclamation  à  l'armée;  elle  est  datée  du 
quartier-général  de  Metz,  où  Napoléon  III  est  arrivé  hier  avec  son  ûls. 
C'est  li  première  étape.  L'Empereur  tient  un  langage  sobre  et  nerveux  ; 
i!  ne  cherche  point  à  faire  illusion  aux  soldats  ;  il  ne  leur  dit  point,  comme 
Napoléon  I*'  :  «  Vous  souffrirez  de  la  faim,  vous  n'aurez  point  de  chaus- 
sures  »  Il  leur  dit  :  «  La  guerre  sera  longue  et  pénible  ;  elle  aura  pour 

théâtre  des  lieux  hérissés  d'obsLicles  et  de  forteresses,  etc.,  etc.  »  C'est 
ainsi  qu'il  faut  parler  à  des  hommes  bien  trempés,  qui,  du  reste,  comme 
H  le  dit  ailleurs,  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Ce  qui  nous  rassure  surtout,  et  ce  qui  nous  console,  c'est  que  les  instiga- 
teurs de  la  grande  lutte  qui  commence  ne  perdent  point  de  vue  les  prin- 
cipes de  liberté  et  de  civilisation,  et  qu'on  ne  se  sent  fort  de  part  et 
d'autre  qu'en  les  invoquanU  Espérons  qu'après  la  victoire  ces  principes 
Be  seront  point  mt^conuus. 

LÊONCB  DCr05T. 

Alphonse  de  Calonnb. 


tarit.  —  bniMliMrie  de  DUEOISSON  et  C««  me  Coq-B«Toft  à 
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«  Le  duc  de  Bassano  a  joui  de  toute  la  confiaoce  de  Napoléon.  Il 
ne  la  perdit  jamais»  et  la  justifia  toujours;  attaché  à  sa  haute  for- 
tone,  il  le  fut  plus  encore  à  ses  revers  *.  n  C'est  surtout  à  la  con- 
duite que  tint  Maret  pendant  les  dernières  années  de  l'Empire ,  que 
convient  cet  éloge»  l'un  des  plus  honorables  et  des  plus  sincères 
qui  aient  jamais  été  prononcés  sur  la  tombe  d'un  homme  de 
bien. 

De  retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1812,  le 
duc  de  Bassano  avsût  repris  ses  habitudes  ordinaires  de  travail  au 

i  Voir  là  Revue  contemporaine  des  IS  août,  15  et  30  leptembre,  IS  octobre,  30  noTem- 
bre.  15  et  31  décembre  1809,  15  et  31  JanYier,  15  février  1870. 
s  Itienne.  Oiiicourt  pronoDcé.our  la  tombe  da  due  de  Bassano, 
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ministère  des  relations  extérieures.  En  vain  on  Jcherchait  à  sur- 
prendre dans  sa  conversation,  sur  sa  physionomie,  quelque  trace  des 
angoisses  du  passé,  d'inquiétude  pour  l'avenir  ;  .tout  en  lui  exprimait 
la  certitude  d'une  revanche  complète  et  prochaine.  Cette  attitude 
n'était  pas,  comme  on  le  verra  bientôt,  une  preuve  d'aveuglemeut, 
encore  moins  d'insensibilité ,  mais  bien  l'accomplissement  d'un 
devoir. 

L'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  pourvoir  au  remplacement  dé- 
fûaitif  de^M.  de  Pradt,  dont  kt  condoit^avait  si  tristement  justifié  ses 
prévisions,  I^'ancien  ministre  résitlent  Bignon^  qui  avait  donné  i 
Wilna,  en  qualité  de  commissaire  impérial,  tant  de  preuves  mal- 
heureusement inutiles  d'intelligence  et  de  zèle,  fut  rappelé  au  poste 
de  Varsovie.  11  avait  demandé  celui  de  Naples,  pour  des  raisons  de 
santé,  mais  Napoléon  et  Maret  jugèrent  que  Bignon  était  le  seul 
homme  capable  de  réparer  ce  qui  pouvait  encore  l'être  dans  le 
duché. 

Mon  cher  commissaire,  lui  écrivait  Maret,  vous  trouverez  que  j'arrange 
bien  mal  vos  aiDàires.  Je  n*ai  pu  les  faire  mieux.  Je  le  voulais,  et  c'était 
presque  malgré  moi.  Vous  nous  auriez  été  bon  partout,  mais  vous 
êtes  excellent  où  vous  vous  trouvez.  11  ne  faut  donc  plus  penser 
au  sol  classique  de  la  C ampanie.  Qui  sait,  cependant  ?  Ne  désespérez 
de  rien.  Tous  vos  désirs  restent  gravés  dans  ma  mémoire.  Croyez  qu'elle 
est  fidèle,  et  que  le  jour  où  je  pourrai  faire  ce  que  vous  désirerez  sera 
celui  où  j'aurai  fait  Tune  des  choses  les  plus  agréables  pour  moi. 
t  Je  vous  engage  officiellenjent  à  garder  auprès  de  vous  nos  Jagellans 
détrônés*.  Donnez-moi  de  teurs  nouvelles  et  de  tout  ce  qui  les  inté- 
resse. Rappelez-moi  à  Tamitié  du  comte  Alexandre  (Pac).  Il  m'a  donné 
bien  de  l'inquiétude,  mais  j'ai  enfli  appris  qu'il  s'était  trouvé  fort  bien 
de  s'être  égaré.  J'écris  à  Sierakov^rski.  Parlez,  je  vous  prie,  au  comte 
Soltan  du  tendre  intérêt  que  je  prends  à  ses  peines,  et  de  la  véritable 
estime  que  j'ai  pour  lui.  Parlez-moi  un  peu  de  tout  le  monde,  des  per- 
sonnes à  qui  nous  ne  voulions  que  du  bien,  et  qui  sont  si  malheureuses. 

(Lettre  confidentielle  et  olographe,  du  29  janvier  1813.) 

• 

Le  duc  de  Bassano  sentait  profondément  k  nécessité  d'exercer 
une  suiTeillance  active  sur  les  dispositions  des  cours  de  Prusse  et 
d'Autriche.  Il  était,  sous  ce  rapport,  médiocrement  seconde  à  Ber- 
lin par  un  ambassadeur  beaucoup  trop  optimiste,  M>de  Saifii-Uar- 
san.  Celui  ci  continuait  à  lui  tran^nettre,  de  la  part  du  preioier 
ministre  et  du  roi;  lui-même,  de  nouvelles  protestations  de  fidélité 
inébranlable,  quand  arriva  à  Berlin  la  nouvelle  de  la  désertion  da 

1  Les  membres  de  la  ComaMoB  IWHiJirtiMii.'  • 
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gé«éfralYorl:,  commandant  le  corps  auxiliaire  prussien  (30  décem- 
bre). Tous  les  documents  contemporains  semblent  indiquer  que 
cette  démarche  n'avait  été  ni  autorisée,  ni  prévue,  et  que  l'indi- 
gaation  du  roi  Tut  égale  à  sa  surprise,  au  moins,  dans  les  premiers 
moments.  Le  duc  de  Bassano,  cependant,  ne  s'y  fiait  guère,  car  il 
répondit  aussitôt  à  l'ambassadeur  :  «Le  général  York  a-t-ileffecti- 
Temeut  agi  ou  non  de  lui-mêmel  L'Empereur  suspend  son  juge- 
ment sur  ce  point,  mais  ne  doit  négliger  aucune  précaution.  Mais, 
^[uels  que  sotent  les  sentiments  que  le  gouvernement  prussien  mani- 
feste, il  faut  se  conduire  comme  si  on  avait  tout  à  craindre,  parce 
qu'on  aurait  tout  à  craindre  en  eflet,  si  sa  position  le  jetait  dans 
le  dé^spoir.  Les  Français  ne  sont  que  trop  portés  à  la  confiance. 
Sa  Majesté  vous  recommande  d'engager  le  duc  de  Castiglione  (com- 
mandant des  troupes  françaises  à  Berlin)  à  êtreconstamment  sur  ses 
gardes.  »  Il  s'attacha  néanmoins  à  donner  une  grande  publicité  aux 
nonvdles  assurances  de  fidélité  qne  le  cabinet  prussien  et  le  roi 
lui-même  faisaient  parvenir  à  Paris.  Elles  furent  l'objet  d'un  long 
article  inséré  dans  le  Moniteur  au  12  janvier.  Mais  en  même  temps 
le  dnc  recommandait  à  tons  nos  ambassadeurs  d'affirmer  que  ht 
France  était  en  mesure  de  parer  à  toutes  les  éventualités,  quand 
même  ces  assurances  ne  seraient  pe»  sincères  ou  devraient  cesser  de 
l'être. 


Les  sentiments  des  alliés  de  la.  France  et  leur  attachement  à  la  cause 
coomiune  n'oni  pas  un  seul  moment  cessé  d'être  les  mêmes.  Si  les  inten- 
tions de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ont  été  trahies  par  Tue  de  ses  généraux, 
cela  n'a  servi  qu'à  mieux  prouver  sa  fidélité  au  système  qui  l'unit  à  nous. 
Mais  il  était  dans  les  vœux  du  peuple  français  de  proportionner  ses  eflbrts 
présents  non  pas  seulement  à  nos  pertes  déjà  en  partie  réparées,  mais  en- 
cbre  au  besoin  de  garantir  contre  tons  les  événements  sa  considération,  sa 
gloire  et  la  sûreté  de  ses  alliés.  Une  noble  rivalité  s'est  étabfie  entre  le 
départements,  les  cantons,  les  villes* . .  Ainsi  la  France  manifeste  sa 
double  force,  et  celle  qi»  repose  sur  rimmeosité  d^  ses  ressources  maté - 
neUes,  et  celle  qui  aall  de  l'unanimité  d'ardeur  et  de  zèle  dans  im  grand 
peuple.  C'est  là  oe  que  vous  devez  faire  sentir,  a)it  pour  rassurer  tes 
Sommes  timides,  soit  pour  confondre  les  hommes  malveillants.  (Dépêche 
du  13  janvier.) 

Cependant,  malgré  les  dhiposkions  non  équivoques  de  Tarmée  e 
4tes  pepulatiofis  prussiennes,  malgré  les  eollicitations  pressacates  de 
la  Ruw»,  de  l'Angleterre,  et  les  enceuragements  secrets  de  1* Au- 
triche, le  premier  ministre  prussien  Hardenbei^  et  surtout  le  roi 
itéaitaieBt  ii  rompre  avec  kt  France.  Ils  s'elTray  aient  de  laperspec- 
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tive  d'une  lutte  nouvelle,  qui,  cette  fois,  pouvait  avoir  pour  résdiat 
l'entière  destruction  de  la  monarchie.  Aussi  de  graves  bbtoriens 
ont  pensé  que  Napoléon  aurait  pu  retenir  le  cabinet  prusâen  dans 
son  alliance,  en  lui  assurant  de  suite  une  partie  des  avantages 
qu'on  lui  promettait  pour  se  déclarer  contre  nous.  Mais  IHirmée  et 
la  nation  prussiennes  auraient-elles  obéi  à  cette  impulsion  T 11  était 
permis  d'en  douter,  en  présence  des  renseignements  que  transmet- 
tait de  Berlin  le  secrétaire  de  Tambassade  française,  M.  Eil.  Lefeb- 
vre,  observateur  plus  clairvoyant  que  l'ambassadeur.  Le  duc  de 
Bassano  recevait  eu  même  temps  de  Copenhague  la  copie  de  nou- 
velles dépêches  prussiennes  interceptées,  dont  le  contenu  ne  per- 
mettait aucun  doute  sur  l'existence  d'un  échange  plus  actif  que 
jamais  de  communications,  entre  l'un  des  membres  les  plus  impor- 
tants du  ministère  prussien  et  les  agents  anglais  et  russes.  Ces  com- 
munications continuaient  d'avoir  lieu,  comme  pendant  la  campagne 
précédente,  par  l'intermédiaire  des  ministres  prussiens  à  Copenha- 
gue et  à  Stockolm,  MM.  de  Dohna  et  deTarrach.  Ce  dernier,  officiel- 
lement rappelé  sur  la  demande  formelle  du  duc  de  Bassano,  fut 
néanmoins  «  autorisé  à  demeurer,  pour  cause  de  santé,  dans  quel- 
que ville  de  province,  où  il  pourrait  entretenir  discrètement  des 
relations  utiles  au  service  du  roi,  donner  des  nouvelles...  et  se  tenir 
à  portée  de  rentrer  en  activité,  s'il  survenait  un  changement,  soit 
par  une  heureuse  négociation  de  paix,  soit  par  des  circonstances 
impossibles  d  prévoir...  d  Ainsi  s'exprimait  l'un  des  principaux  mi- 
nistres prussiens  dans  une  lettre  secrète,  contemporaine  des  plos 
vives  protestations  de  fidélité  à  l'alliance  française  ;  lettre  qui  fut, 
comme  les  précédentes,  secrètement  décliilTrée  au  passage  et  trans- 
mise à  Paris.  D'autres  lettres  de  ce  même  ministre  exprimaient  ou- 
vertement des  vœux  pourle  résultat  des  efforts  que  l'on  faisait  alois 
pour  détacher  le  Danemark  de  l'alliance  française. 

En  présence  de  tels  renseignements,  la  France  agissait  confor- 
mément aux  règles  de  la  prudence  la  plus  vulgaire,  en  se  refusant, 
comme  le  traité  de  1812  l'y  autorisait  d'ailleurs,  à  tolérer  le  re- 
crutement dans  les  localités  qu'occupaient  encore  nos  troupes,  et 
surtout  en  éludant  les  réclamations  pécuniaires.  On  ne  s'abusa  pas 
non  plus,  à  Paris,  sur  la  portée  de  la  détermination^  annoncée  dés  le 
milieu  de  janvier  par  le  roi  de  Prusse,  de  se  rendra  en  Silésie,  et  de 
se  mettre  en  rapport  avec  l'empereur  Alexandre  pour  la  neutralisa- 
tion de  cette  province.  Cette  démarche  était  d'autant  plus  inqaié- 
tante,  qu'elle  coïncidait  avec  la  résolution  déjà  connue  du  com- 
mandant du  corps  auxiliaire  autrichien,  d'abandonner  la  ligne  de  la 
Vistule  et  Varsovie  aux  forces  soi-disant  très-supérieures  des  Russes, 
mouvement  dont  le  but  évident  était  de  leur  laisser  toate  liberté  de 
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^oommaniquer  avec  les  Prassiens.  Averti  du  projet  du  roi  de  se 
rendre  à  Breslau»  Maret  y  avait  répondu  que  l'Ëaipereur  n'y  voyait 
pas  d'inconvénients  (26  janvier).  Il  en  voyait  cependant  beaucoup, 
mais  il  savait  à  quelles  obsessions  ce  prince  était  en  butte,  et  crai- 
gnait de  b&ter,  par  un  refus  inutile,  une  rupture  que  la  France 
avait,  au  contraire,  intérêt  à  retarder  autant  que  possible.  L'évé- 
nement prouva  la  justesse  de  ce  calcul,  car  le  départ  du  roi  avdt 
devancé  de  plusieurs  jours  la  réponse  de  Paris.  Une  nouvelle  dé- 
pêche, adressée  à  l'ambassadeur  qui  avait  suivi  ce  prince,  expri- 
mait nettement  toute  la  pensée  de  l'Empereur  et  du  duc  de  Bassano 
sur  la  situation. 
« 

Personne  n'est,  plus  que  l'Empereur,  éloigné  de  juger  sur  de  simples 
apparences. . .  Lorsque  vous  avez  fait  connaître  le  dessein  formé  par  le 
roi  de  se  retirer  à  Breslau,  l'Empereur  prévit  que  l'Europe  trouverait, 
comme  elle  Ta  trouvée,  cette  démarche  extraordinaire,  et  qu'il  n'était  pas 
naturel  que  le  roi  quittât  Postdam,  où  il  était  couvert  par  la  ligne  de 
roder,  pour  d'établir  dans  une  province  qu'il  appréhende,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  voir  exposée  aux  excursions,  sinon  à  l'invasion  de  l'ennemi. 
Sa  Majesté  ne  veut  pas  jeter  le  moindre  blâme  sur  le  parti  .qu'a  pris  le 
.  Toi. . .  mais  nous  n'avons  pu  empêcher  que  bien  des  gens  ne  croient  que 
le  roi  a  voulu  aller  au-devant  de  l'ennemi. . . 

Après  avoir  démontré,  par  des  faits,  que  les  stipulations  de  l'al- 
liance relatives  an  contingent  n'étaient  pas  exécutées,  que  les  trou- 
pes de  nouvelle  formation  restaient  isolées  des  troupes  françaises  et 
dans  une  attitude  hostile,  Maret  poursuivait  ainsi  : 

Supposons  que  l'armée  française  doive  repasser  l'Oder,  et  même  se 
rapprocher  du  Rhin,  qui  est-ce  qui  ne  pensera  pas  que  la  Prusse  a  fait 
secrètement  un  pacte  avec  l'ennemi;  que  la  dispersion  de  ses  forces  et 
son  inaction  étaient  la  conséquence  de  ce  pacte  ?  Qui  pourra  croire  que, 
^ns  des  motifs  secrets,  elle  a  laissé  envahir  ses  proviqces  et  sa  capitale 
même?  Qui  pourra  se  persuader  qu'elle  avait  réuni  des  armées  dans  le 
dessein  de  n'en  faire  aucun  usage?  La  Prusse  croit  n'être  qu'auxiliaire. . . 
Hais  comment  ne  serait-elle  qu*auxtliaire  dans  une  guerre  dont  elle  est  le 
théâtre?...  Tous  ces  faits  ne  portent  pas  1  Empereur  à  douter  de  la 
loyauté  du  roi.  — Il  est  nécessaire  qu'il  recompose  son  contingent  avec 
ses  meilleures  troupes.  •  •  Il  faut  enfin  que  dans  toute  sa  conduite  ses  in- 
lentions  se  montrent  si  bien,  que  l'Europe  ne  puisse  concevoir  aucun  doute 
ni  l'ennemi  aucune  espérance. 

Evidemment,  Haret,  à  cette  date,  ne  doutait  plus  guère  que, 
malgré  sa  loyauté  naturelle  et  ses  appréhensions  l^iUmes,  le  roi 
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de  Prusse  ne  fût  entraîné  par  le  torrent.  Cette  prévîsîomie  tarSi 
pas  à  se  réaliser.  Le  17  février,  M.  de  Hardenberg  mh  en  avaBt, 
comme  une  inspiration  subite  et  toute  personnelle  du  monarqne,la 
négociation  d'une  trêve,  dont  les  conditions  seraient  la  retrwee im- 
médiate des  Français  derrière  l'Elbe,  celle  des  Russes  derrière  k 
Vistule,  la  remise  des  forteresses  de  l'Oder,  de  Piflau,  de  Bomig, 
aux  troupes  prussiennes.  Comme  on  fa  dit  avec  raison,  cette  note 
était  un  adieu  formel  adressé  à  Napoléon,  et  le  cabinet  prussien,  en 
faisant  une  pareille  proposition  à  Rapproche  d'une  nouvelle  cam- 
pagne, n'avait  voulu  que  se  ménager  un  prétexte  officiel  de  mp- 
ture. 

t 

Quand  cette  proposition  parvint,  dit  à  ce  sujet  Maret  dans  ses  ndtes, 
rËmpereur  savait  que  les  agents  prussiens  se  suecédatent  au  -quartier  9^ 
néral  de  Tennemi,  et  que  des  agents  russes  négociaient  ouvertement  à 
Breslau.  La  lettre  de  Saint-Marsan  était  arrivée  le  21  février  à  Hris.  Il 
taillait  bien  quelques  jours  de  délibération  snr  le  fond  et  la  forme  de  k 
réponse  ;  il  fallait  aussi  du  temps  pour  que  cette  réponse  parrtnt  à  Bre»- 
lau.  Etait  il  matériellement  poasiMe  qu'elle  7  arrfvài  avant  la  «igmiofedu 
traité  d'alliance  entre  la  Prusse  ^  la  Russie?  Entre  roovertiire  ieûle  pv 
le  baron  de  Hardenberg  et  la  signature  de  ce  traité,  il  ne  s'écoula  qu&dt» 
jours. . .  Le  cabinet  prussien  avait  adopté  cette  mafche  pour  anuiser  la 
France,  rassurer  le  roi,  qui  tremblait  encore  à  Breslau  comme  il  avait 
tsemblé  à  Pos^dam,  en  l'occupant  de  tatpoasibilité  d*uue  trêve  sur  laquelle 
ce  prince  faisait  m  même  temps  Sonder  Alexandre  comme  sur  une  idée 
venant  absolument  de  lui.  • .  Peivlant  ce  temps,  on  laissait  avancer  les 
Russes,  et  Ton  gagnait  le  moment  où,  le  danger  devenant  plus  grand  de 
ce  côté,  l'alliance  avec  la  Russie  pouvait  être  présentée  au  roi  comme  son 
dernier  refuge. 

Cette  interprétation  des  faits  est  confirmée  par  les  témoins  les 
plus  impartiaux*  Tous  attestent  que  le  roi  ne  voulait  pas,  à  cette 
date,  aller  au-(]j|eià  de  Fatlitode  de  médiation  armée,  bien  que  l'Ao- 
tricbe,  comme  on  le  verra  plus  bas,  lui  eût  déjà  fait  parvenir  secrè- 
tement le  conseil  de  ne  pas  réprimer  plus  longtemps  ie  «  noble 
élan  I»  de  son  peuple.  «  Il  ne  consentit  à  signer  le  traité  d'aUiaoee 
oifensive  et  défensive  avec  la  Russie  qu'au  dernier  nonoent,  et  soos 
le  coup  de  la  menace  de  l'établissement  d'un  gouvernement  provi- 
soire dans  son  royaume.  »  (R.  Wîlson.)  One  heure  avant  la  signa- 
ture, il  résistait  encore,  se  souvenant  d'Iéna  et  de  Tilsltt,  et  ce  ne 
furent  même  pas  ses  ministres  qui  rentraînèrent,  ce  fut  Scliarnhorst, 
celui  des  officiers  prussiens  quV  poussait  le  plus  énergiquement  à 
cette  guerre  dont  il  devait  être  une  des  premières   victimes. 
Cette  solution  révolutfonnaire  avait  été  une  surprise  non-iseuleuient 
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pour  te  roî,  mais  pour  son  cabinet.  S'il  en  était  autrement,  on  ne 
^(expliquerait' guère  comment  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Paris  au- 
fait  pu,  le  2  murs,  c'est-à-dire  deux  jours  après  la  signature  dé  ce 
traité»  réitérer  des  demandes  pécuniaires  dans  une  note  où  il  était 
question  a  du  constant  désir  du  roi  de  contiouer  à  remplir  ses  enga- 
gements envers  son  auguste  allié.  » 

Ce  changement  radical  ne  fut  noltifié  à  notre  ambassadeur  que  le 
16  ;  jusque-là,  il  avait  cru  plus  fermement  à  la  fidélité  de  la  Prusse 
qu'on  n'y  croyait  à  Paris.  La  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre 
se  croisa  avec  celle  d'une  concession  tardivement  obtenue,^  à  tout 
hasard,  pai*  le  duc  de  Bassano.  L'Empereur  consenlait  à  ce  que  la» 
Prusse  se  retirât  de  l'alliance  française^  sous.  la.^  condition  qfi!elle. 
maintiendrait  la  neutralité  de  la  Silésie.  Quelques  lilstoriensont 
pensé  que  cette  concession  faite  deux  mois  plus  tôt,  aurait  pu  em^ 
pèfiherouajournôi:  la  conclusions  du  traité  de  KaliskJ^tousccoyons. 
que  L'armée  prus^enoe,  absolument  dominée  par  les  ennemis  irrér 
<:oncia|}les  de  la  France,,  n'en  aurait  été  que  plu&  promptement  for- 
mée, et  maîtresse  de  la  situation..  La.  présence  de  Napoléon  sur 
l'Oder  aurait  pu,  seule,  changer  le  cours  des  événements. 

Le  gouvernement  prussien  allégua,  comme  motifs  de  rupture,, 
l'abus  des  réquisitions  pendant  la  dernière  campagne,,  les  obstacles 
apportés  au  recrutement  par  les  autorités  fraaçaises^  les  réponses, 
dilatoires  opposées  à  ses  réclamations  pécuniaii*es,  le  silence,  mipri^ 
^ant  qui  avait  accueilli  l'idée  d'uife  trëve,%tc.  Nou»  avons  cité  plus 
liaut  une  réplique  péremptoirede  Maret  à  cette  dernière  imputation. 
Auxtermesdu  traité  de  l'année  précédente,  le  recrutement  prus* 
sien  ne  devait  s'opérer  que  de  concert,  et  dans  F  intérêt  de  C  alliance. 
Pouvait-on  reprocher  sérieusement  à  la  France  de  ne  pas  »'être  dé- 
partie de  cette  stii)ulation,  et  d'avoir  refusé  son  concours  pécu-* 
niaire  aux  aimements  prussiens,  en  janvier  l&l  i  ?  Cette  énuméra- 
lion  de  griefs  était  une  pure  affaire  d'amour-propre  de  la  part  du 
<:abiQet  prussien  ;  il  avait  eu  la  main  forcée  et  prétendait  le  dissi- 
niuler.  Maret  était  plus  près  de  la  vérité  dans  sa  dernière  note*  et  La 
Prusse,  disait-il,  a  sollicité  et  conclu  une  alliance  avec  la  France  en 
1812,  parce  que  les  armées  françaises  étaient  plus  rapprochées  des 
Ifiats  prussiens  que  les  armées  russes.  Elle  déclare  en  1813  qu'elle 
viole  ces  traités,  parce  que  les  armées  russes  sont  plus  rapprochées 
de  ses  £tata  que  les  armées  françaises  ^^  » 

En  résumé,  ce  gouvernement  qui  avait  conclu  le  ti-aité  de  1812 
j)arce  que,  suivant  l'expression  d'un  de  ses  agents,  il  fallait  en  pas- 

1  Ilote  du  Ut  anil.  Cètto  note  fut  publiée  dans  le  Moniteur  du  5  octobre  1813;  ûjw 
«  dernière  note  prussienne  et  des  observations  dictées  par  Napoléon. 
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ser  par  là  ou  par  la  fenêtre,  se  retrouvait  dans  la  même  alternative 
en  sens  inverse,  quand  il  s'allia  Tannée  suivante  à  la  Russie.  De 
toutes  les  défections,  celle-là  était  la  plus  aisée  à  prévoir,  et  aussi  la 
plus  excusable. 


II 


Nous  devons  nous  borner  ici  à  une  analyse  sommaire  des  péripé- 
ties tortueuses  de  la  politique  autrichienne,  que  nous  avons  longue* 
ment  exposées  dans  un  autre  ouvrage  ^ 

Malgré  les  avantages  stipulés  en  faveur  de  TAutriche  dans  le 
traité  d'alliance  du  14  mars  1812,  la  plupart  des  membres  delà 
haute  société  viennoise  s'indignaient  de  voir  les  armes  autrichiennes 
employées  à  augmenter  la  puissance  d'un  vainqueur  odieux,  à  réta- 
blir la  Pologne  I  «  Que  deviendrions-nous,  disaient-ils,  si  la  Raasîe 
était  abattue  7.  »  «  Pendant  la  première  partie  de  la  campagne, nous 
disait  jadis  un  témoin  oculaire,  la  consternation  se  i)eignait  sur  bien 
des  visages,  chaque  fois  que  l'annonce  d'un  nouveau  progrès  de 
Napoléon  venait  confirmer  la  persévérance  de  sa  fortune.  »  Le  chef 
du  cabinet  autrichien  paraissait  lutter  contre  ces  mauvaises  dispo- 
sitions,  de  manière  à  pouvoir  se  faire  au  besoin  auprès  de  nous  un 
mérite  de  cette  résistance  plus  ostensible  que  réelle. 

Napoléon  avait  trop  compté  sur  les  sentiments  personnels  de 
l'empereur  d'Autriche  pour  sa  fille.  Ainsi  que  beaucoup  de  souve- 
rains réputés  absolus,  ce  prince  s'occupait,  en  réalité,  assez  peu  des 
affaires  de  l'Etat.  Des  distractions  dont  la  nature  avait  varié  avec 
l'âge,  remplissaient  presque  exclusivement  ses  journées.  A  l'époque 
dont  il  s'agit  ici,  la  passion  des  fleurs  et  celte  de  la  pèche  à  la  ligne, 
,  lui  permettaient  à  peine  de  donnef  même  «  une  heure  par  jour  aux 
soins  de  son  Empire  » ,  comme  l'Orosmane  de  Voltaire.  M.  de  Metter- 
nîch  exerçait  une  ^influence  toute-puissante  et  sans  contrôle  sur  la 
politique  extérieure. 

Si  nous  voulions  faire  remonter  très-haut  les  infidélités  secrètes 
de  cet  homme  d'État  à  l'alliance  qu'il  avait  signée,  les  indices 
ne  nous  manqueraient  pas.  On  a  vu  précédemment  que  dès  le 
mois  de  juillet  l'empereur  Alexandre,  dans  sa  correspondance  con- 
fidentielle avec  Tchitchagof,  semblait  fort  rassuré  sur  les  véritables 

t  BMoire  d$  France  $ou$  Napoléon,  par  H.  Bignon,  t  XII,  p.  900-333»  380466.  Lot 
quatre  derniers  volumes  de  cet  ouvrage  ont  été  rédigés  par  nous,  sur  les  matériaux 
laissés  par  Tauteur. 
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dispodtions  de  T  Autriche.  Les  lettres  clandestinement  déchiffrées 
de  l'agent  prussien,  à  Stockholm  nous  mettent  sur  la  trace  d'un  com- 
mencement d'intelligences  entre  Berlin  et  Vienne,  contemporain  du 
fléjour  de  Napoléon  à  Moscou  !  Dès  le  14  septembre,  on  avait  de* 
mandé  Tavis  du  cabinet  autrichien  sur  le  parti  que  la  Prusse  aurait 
1  prendre,  si  les  armées  françaises  éprouvaient  des  revers.  Après 
trois  semaines  de  silence,  il  fut  répondu  a  que  les  cabinets  de  Berlin 
et  de  Vienne  n*étânt  pas  dans  des  positions  identiques,  chacun  devait 
suivre  la  ligne  de  ses  intérêts.  »  Malgré  son  ambiguïté  apparente, 
cette  réponse  semblait  autoriser,  dans  tous  les  cas,  la  confiance  du 
cabinet  prussien  dans  l'Autriche. 

On  a  vu  ci-dessus  l'influence  fatale  qu'avaient  exercée  sur  les 
événements  de  1812  les  tergiversations  et  les  contremarches  de 
Schwarenberg  :  elles  avaient  justifié  et  même  dépassé  les  espé- 
rances des  Russes.  Quand  l'Autriche,  au  mois  d'août  suivant,  se 
jcHgnit  à  nos  ennemis,  le  prince  de  Schwarzenberg  dut  au  souve- 
nir de  ce  que  les  diplomates  de  la  coalition  nommûent  sa  belle 
campagne  politique  de  Pologne^  le  commandement  en  ^chef  des  ar- 
mées alliées. 

Depuis  l'ouverture  des  hostilités,  le  premier  ministre  autrichien, 
dont  les  distractions  n'étaient  pas  de  la  même  nature  que  celles  de 
son  maître,  avait  été  en  butte  à  des  insinuations,  à  des  séductions 
de  plus  d'un  genre.  L'ambassadeur  français  Otto,  dont  les  faabi* 
tades  austères  contrastaient  trop  pjeut-être  avec  celles  du  sémillant 
ministre,  tout  en  croyant  encore  à  sa  parfaite  sincérité,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  remarquer  qu'il  avait  bien  des  liaisons  d'amitié  et 
autres  dans  la  coterie  la  plus  hostile  à  la  France  ;  qu'il  était  notam- 
ment fort  assidu  aux  fêtes  anglo-russes  dn  palais  Razumowski.  A 
tonte  heure,  liettemich  respirait  un  air  hostile  à  la  France... 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'évacuation  de  Moscou  fut  parvenue 
à  Vienne,  il  ne  dissimula  plus  combien  cette  guerre  lui  étsût  désa* 
grable.  Au  moment  le  plus  critique  de  la  retraite,  il  crut  pouvoir 
donnera  son  mécontentement  un  caractère  plus  explicite,  presque 
menaçant.  Dans  ses  conversations  avec  notre  ambassadeur,  il  sem* 
blût  presque  se  faire  un  mérite  de  ne  pas  déclarer  de  suite  la  guerre 
à  la  France.  Il  est  vrai  que  les  protestations  les  plus  vives  de  lidélité 
mccédèrent  tout  à  coup  à  ce  langage  équivoque,  dès  qu'on  apprit 
que  Napoléon  avsût  échappé  au  désastre,  qu'il  avait  traversé  sans 
accident  l'Allemagne  et  devait  être  de  retour  à  Paris.  Toutefois,  il 
resta  évident  que  le  cabinet  autrichien  conservait  la  {pensée  de  se 
prévaloir  des  derniers  événements,  tout  au  moins  pour  abandonner 
le  rAIe  d'humble  satellite  de  la  France.  «  Dites-nous  franchement 
ce  que  vous  voulez  fûre,  disait  Mettemicb  à  Otto  ;  mettex-nous  à 
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même  d'agir  avec  vous  comme  mi  bon  allié,  envers  les  autre» 
comme  une  puissance  indépendante  »  (3  janvier]. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  envoya  à  Paris  Tain  des  signataires  isk 
traité  de  paix  de  180^,  le  comte  de  Bubna,  qui  comptait  fiarmi  les 
rares  et  sincères  partisans  de  l'allia^ice  .française.  M.  de  Bubna  avait 
la  mission  délicate  de  faire  agréer  Tentremise  autrichienne  pow  la 
paix,  et  de  négocier  une  alliance  intime  sur  des  bases  nouvellea,  si 
Ton  y  était  disposé  à  Paris.  «  Jusqu'ici,  disait  Meitemiol^à  notre 
ambassadeur,  la  guerre  n'est  pas  autrichienne.  Si  elle  le  devient 
jamais,  ce  n'est  pas  avec  trente  mille  hommes,  c'est  avec  toutes  les 
forces* de  la  monarchie  que  nous  attaquerons  les  Russes.»  Siûvant 
un  illustre  historien  français,  ce  cette  transition  habile  sauvait  .à  la 
fois  la  sûreté  de  T  Autriche,  la  dignité  de  son  souverain  ei  la  pudeur 
de  son  minisine.  n  Cette  pudeur  allait  subir,  sans  sourciller,  de 
mdes  épreuves. 

M.  de  Bubna  trouva  l'JSmperear  llapoléon  sous  l'impression «* 
oore  toute  récente  de  la  conduite  équivoque  du  commandant  da 
corps  auxiliaire,  et  du  langage  au  moins  singulier  .qu'avait  tea^ 
H.  de  Melternich  lui-même,  pendant  les  dernières  péripéiiea  delà 
retraite  et  Je  passage  de.Napoléon  à  travers  l'Allemagne.  De  telsan- 
técédents  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  inspirer  une  grande  con- 
fiance dans  l'entremise  autrichienoQe^  et  surtout  un  grand  désir  ds 
lui  concéder  immédiatement  des  avantages  considérables. 

£ependant  la  démarche  dont  Je  comte  de  fiubna  était  r4)»ant 
demamdait  une  réponse  immédiate.  En  conséquence.  Napoléon  oon* 
yoqua  aux  Tuileries,  le  3  janvier,  un  conseil  des  affaires  étrsngèces 
auquel  furent  appelés  Tall&yrand,  Cambacérès,  Maret,  Ckralain^ 
ODurt,  Ghampagny,  et  les  deux  directeurs  des  relatkms  extérieureSt 
la  Besnardière  et  d'Hauterive.  Les  questions  sur  lesquelles  ikavuent 
à  émettre  leur  opinion  étaient  les  suivantes  :  convenait-t-dl  d'atten* 
dre  des  propositions  de  paix  ou  d'en  faire?  Et,  dans  cetie  der- 
niëre  hypothèse,  fallait-il  essayer  d'une  nép)ciaition  directe  avec  ht 
Russie,  ou  bien  accoter  l'entremise  qu'offrait;l' Autriche*?  Talley- 
fand,  Caulpncourt,  Cambacérès  opinèrent  pour  le  premier  patti, 
Maret  et  les  autres  pour  le  second,  qni  réunit  ahisi  quatre  suffrages 
sur  sept  De  l'aveu  de  H.  Thiers,  le  duc  de  Baasano  fit  'valoir  .avec 
l>eaucoup  de  force  ^et  de  rwson  l'impossibilité  de  traiter  présent»» 
ment  avec  <la  Russie,  à  laquelle  les  événements  de  lttt2  avaient 
inspicé  une  pcésomption  excessive.  II. affecta  au  contraire  de  mon- 
lier  une  entière  confiance  dans  le  cabinet  de  Vienne.  «Ce  Jl'ëtait  pas 
que  cette  conGance  f  At  aussi  absolue  qu'il  le  disait  et  qu'on  l'a  pré* 
tendu  depuis.  Mais  il  n'en  était  pas  moins  dans  le  yrai,  qoiod  H 
eoiitraait  qu'on  ne  pcmvait  arriver  à  la  paix  que  pari' Autriche. 
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BifiD  quA  cftUe  opuion  6(lt  réuni  la  majorité  dans  le  cons^^ 
TEmpereur  répugnnait  profendémeut  à  l'adopter.  Ce  fut  seulemenls 
^piatre  jpura  après  qittti  cédant  aux  instances  réitérée»  de  Uaret^  il 
consentit  à  écrire  à  ara  beau-^père  «  qu'il  ne  s'oppesaît  pas  aux  éé^ 
marebes  pacifiques  proposées.  »  Mais  ce  eonsenleme»!  était  aceotn^ 
pagné-de  restrictions  qui  le  rendaient  illusoire.  Les  conditions  tfar-. 
rangement  dont  Napoléon  refusait  de  se  départir  n'auraient  pu  être 
acceptées  immédiatement  que  dans  le  cas  où  TAutriche,  séduite 
par  l'appât  d^un  grand  avantage  personnel,  les  aurait  imposées  en 
menaçant  la  Russie  de  concourir  énergiquement  cette  fois,  et  sans 
arrière-pensée,  à  la  revanche  que  préparait  Napoléon.  Mais  celui-ci^ 
s'irritant  à  l'idée  de  rémunérer  un  commencement  de  défection, 
éludait  les  ouvertures  intimes  qu'on  attendait  à  Vienne  ;  il  se 
flattait  que  l'Autricbe  serait  retenue  dans  son  alliance,  ou,  au  pis 
aller»  dajas  la  neutralité, d'un  côté  par  les  sentiments  personnels  de 
Femp^ur  François  pour  sa  fille,  de  l'autre  par  la  codnaissance 
€uuu:te  dea^  préparatifs  et  des  ressotiroes  de  la  France.  Tel  est  le 
système  développé  dans  la  fameuse  lettre  de  Napoléon  à  l'empereur 
d'Aiitricbe,.du  7  janvier  181 3  '• 

Le  duc  de  Bassano  adressa  eu  môme  temps  au  premier  ministre 
de  l'Autricbe  une  longue  dépêche  confidentielle  qui  était  le  conv- 
meniaire  de  la  lettre  impériale^ Napoléon,  écrivant  à  son  beau-père» 
avait  dû  s'abstenir  de  toutre  récrimination  ;  Maret,  vis-à-vis  de 
lletternicb,  n'était  pas  tenu  aux  mêmes  ménagements,  surtout 
-étaot  censé  écrire  sans  autorisation  de  l'Empereur.  Suivant  le  mi 
QÎstre  français,  les  ressources  de  la  France  étaient  telles,,  que  la 
défection  de  ses  alliés  ne  serait  un  péril  et  un  malheur  que  pour 
eux.  •  • 

Us  peuvent  tenir  pour  certain  que,  si  la  grande  armée  s'était  noyée 
jusqu'au  dernier  homme  en  repassant  le  Niémen,  nous  n'en  serions  pas 

I  Cette  lettre  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  continuation  de  l'oBuvre  de  Bigrion^, 
et  reproduite  par  H.  Thiers,  a  été  éliminée  parles  éditeurs  de  la  Correspondanûê.  Les* 
pviaofpatix  Mtifa  qu'ils  aJlégvent  p«iirju0ttlter cette  singaKdreesBliisien  9mii%>qvfeii]Mk 
na  M  retrouve  pas  dana  les-arahivea  autilcbiennes;  2»  q^e  larminute  de  cette  piéce„  cptii 
existe  aux  Archires  des  aCTaires  étrangères,  porte  de  nombreuses  corrpctions  de  la  main 
du  duc  de  Bassano.  Ces  considérations  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour*  inllnner 
l%iillienlfcitâd'unteldooiimftnt«earlDutflnf>rëteiiœ(Kuin  lettrede  l'empereurdfAuntdlie, 
du  S3  janvier,  qui  répond,,  article  par  article».  A  celle  de  Napoléon.  La  disparitioa  da 
l'original  peut  s'expliquer  de  bien  des  manières  :  ne  pourrait-il  pas,  par  exemple,  avoir 
été  communiqué  à  Tune  des  puissances  avec  lesquelles  TAutriche  entretenait  déjà  des 
rapports  qui,  par  suite  de  cette  déception  éprouvée  du  côté  de  la  France,  prirent  aussi- 
KUun  caractère  plus  prononcé  d'intimité?  Quant  à  l'argument  tiré  des  corrections  de 
Maret,  il  prouve  plutôt  en  faveur  de  l'authenticité.  Il  est  évident  que  tous  les  termes 
d'une,  lettre  «amblable  araient  été.  longuement  débattus  entre  l'Empereur  et  son  mt- 
«istre 
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moins  en  mesure  de  rentrer  en  campagne  an  printemps  avec  la 
supériorité  de  nos  armes.  ••  Vous  avez  dit  à  H.  Otto  que,  ti  P Au- 
triche changeait  de  parti,  elle  verrait  en  peu  de  tempt  plui  de 
50  milliont  d'hommes  de  ion  côté,  et  toute  l'Allemagne,  toute  l'Italie,  sa 
déclarer  pour  elle. .  •  Je  ne  chercherai  point  à  établir  la  balance  entre  ce 
que  peuvent  l'un  et  l'autre  Empire,  mais  je  regrette  que  vous  n'ayez  pas 
encore  accrédité  à  Paris  un  homme  capable  de  bien  voîr.  • .  Si,  contre 
nos  espérances,  l'hypothèse  que  vous  avez  cru  pouvoir  établir  se  réali- 
sait, si  TAiitriche  se  laissait  aller  aux  intrigues  qui  s'ourdissent  autour 
d'elle. . .,  l'existence  des  deux  maisons  impériales  deviendrait  également 
un  problème. 


Ce  langage,  que  le  duc  de  Bassano  ne  teniut  qu*à  regret,  était 
autorisé,  disait-il,  non-seulement  par  des  conversations,  mais  par 
des  faits  sqsceptibles  de  jeter  quelque  doute  sur  les  dispositions  de 
rAutriche.  Il  en  alléguait  deux  récents  et  d'une  certaine  impor- 
tance; d'abord  l'envoi  en  Suède  d'un  agent  diplomatique  notoire- 
ment hostile  au  système  français,  «  dans  un  moment  où  Ton  savait 
que  la  Suède  manifestait  des  intentions  hostiles  à  la  France  ;  »  pois 
la  formation  dans  le  mid^  de  l'Allemagne,  et  pour  le  compte  de 
TAutriche,  d'approvisionnements  beaucoup[pIus  considérables  qu'il 
n'eût  été-  nécessaire  pour  trente,  ou  même  pour  soixante  mille 
hommes. 

Le  duc  de  Bassano  prescrivait  en  même  temps  à  l'ambassadeur 
français  de  tenir  un  langage  semblable  :  de  faire  particulièrement 
appel  aux  sentiments  personnels  du  souverain  de  l'Autriche  en  fai- 
sant connaître  confldentiellement  «  qu'un  projet  de  règlement  était 
en  délibération  au  conseil  d'Etat,  pour  le  couronnement  et  le  sacre 
du  roi  de  Rome  ;  que  le  sacre  serait  probablement  fait  par  le  pape, 
avec  lequel  on  était  en  voie  d'arrangement  ;  qu'on  s'occupidt  aussi 
de  modifier  les  lois  qui  interdisaient  la  régence  aux  femmes  K  » 
Pour  effacer  toute  mauvaise  impression ,  Haret  aurait  voulu  «  que 
l'empereur  d'Autriche  écrivit  de  sa  main  à  sa  fille*qiie ,  nonobstant 
les  caquetages  des  coteries,  il  l'autorisait  à  donner  sa  parole  que 
rien  ne  saurait  porter  atteinte  à  l'amitié  ni  à  l'alliance.  »  Cette  lettre, 
bien  entendu,  ne  fut  jamais  écrite. 

On  sait  que  l'Empereur  Napoléon  repoussait  absolument,  à  cette 
époque,  l'idée  d'abandonner  aucune  parcelle  des  territoires  réunis 


t  Ce  projet  de  sacre,  qui  se  liaU  dans  la  pensée  de  Napoléon  à  la  signature  da  non- 
Teau  concordat,  arait  produit  une  assez  bonne  impression  à  Vienne.  La  défection  de  la 
Fmsse  le  fit  ajourner  indéflniment  «  Il  aurait  été  fort  désagréable,  éerfrait  ITaret,  qnr 
l'on  se  rendit  à  Notr»-Dame  le  Jour  où  Tannée  aurait  éracué  une  proyince. 
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à  TEmpire  constitutionneltement,  c'est-à-dire  par  des  sénatus-con- 
suites.  Or^  parmi  ces  territoires  figuraient  ceux  dont  il  était  à  pré- 
voir que  l'Angleterre  et  la  Russie,  se  prévalant  des  événements  de 
1842,  exigeraient  absolument  l'abandon,  notamment  Hambourg  et 
le  duché  d*Oldenbourg.  Cette  détermination  regrettable,  dont  Na« 
poléon  ne  consentit  à  se  départir  que  le  5  août  1813,  laissait  à  Ma- 
ret  peu  de  confiance  dans  le  succès  de  l'entremise  autrichienne. 
Aussi  écrivait-il  à  Otto  :  «  L'Empereur  ne  s'oppose  pas  à  la  démarche 
que  l'Autriche  veut  faire,  persuadé  que  cette  démarche  est  inutile; 
elle  est  résolue  à  agir  et  à  porter  son  corps  à  soixante  mille  hom- 
mes. Cest  ce  qui  doit  être  bien  entendu.  Il  est  prêt  à  conclure  un 
trûté  de  subsides,  etc.  » 

Ces  communications  produisirent  un  mauvais  ciïet  à  Vienne.  On 
s'en  aperçut  par  la  réponse  de  l'empereur  François.  Il  croyait  en- 
trevoir avec  peine  que  Napoléon  ne  lui  accordait  pas  toute  la  con- 
fiance nécessaire  dans  un  pareil  moment.  Il  lui  savait  néanmoins 
bon  gré  d'avoir  accepté  l'olTre  à' entremise  ;  mais,  comme  les  dé- 
marches pour  la  paix  devaient  être  appuyées  par  une  attitude  im- 
posante de  la  puissance  intervenante^  il  allait  porter  ses  forces,  non 
pas  seulement  à  soixante  mille  hommes,  mais  à  cent  mille,  pour 
lesquels  il  déclinait  formellement  toute  proposition  de  subsides. 
(Lettre  du  23  janvier.)  Il  appelait  cela  aller ^au-^delà  des  vœux  de 
son  gendre. 

Le  comte  de  Hettemich  écrivait  en  même  temps,  d'un  tout  autre 
style,  au  duc  de  Bassano.  Suivant  son  habitude,  il  mêlait  à  des  con- 
sidérations assez  sages,  des  assertions  sciemment  inexactes  qui  en 
compromettaient  l'effet.  Son  langage  reOétait  bien  la  situation  d'un 
esprit  timide  et  cauteleux,  flottant  entre  la  crainte  de  manquer  une 
occasion  unique  de  relever  la  fortune  de  son  pays  et  aussi  la  sienne 
propre,  et  l'appréhension  de  se  précipiter  dans  une  nouvelle  aven- 
ture, plus  fâcheuse  encore  que  les  précédentes.  Ainsi  il  pouvait  bien 
encore,  à  cette  date,  être  de  bonne  foi,  quand  il  priait  le  duc  de 
Bassano  «  de  représenter  à  Napoléon  combien  il  devait  se  sentir  in- 
téressé à  yenir,  par  des  moyens  moraux,  au  secours  des  souverains 
ses  alliés,  pour  ne  point  les  exposer  «\  ne  pouvoir  réprimer  à  la 
longue  un  esprit  d'opposition  dont  le  débordeinent  comploterait  les 
malheurs  de  l'Europe.  »  C'était  encore  l'appréhension  d'une  nou- 
velle guerre  avec  la  France  qui  dominait  chez  Metternich,  quand  il 
écrivait  au  chevalier  de  Floret,  chargé  d'affaires  d'Autriche  à  Paris  *: 

t  Floret,  rao  des  plus  anciens  agents  diplomatiques  de  rAatriche»  était  un  honnête 
homme,  très-attaché  au  système  français.  Nous  Tavons  vu  fort  mêlé  aux  premiers  pour- 
parlers du  mariage.  (Voir  cinquième  partie.)  Cette  lettre  devait  être  communiquée  au 
duc  de  Bassano. 
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Dites  à  M.  de  Bassano  que  je  regarde  cette  correspondance  (cdie 
du  mois  de  décembre  et  les  explications  échangées  à  ce  sujet)«  comme 
une  de  ces  légères  querelles  qui  s'élèvent  dans  les  meilleurs  ménages,  et 
qui,  bien  loin  d'affaiblir  la  bonne  harmonie,  servent  à  la  fortifier... Noos 
apprécions  les  forces  véritables  de  la  France...  S*il  ne  s'agissait  que  d'un 
calcul  de  moyens  matériels,  nous  jugerions  autrement  les  futurs  contin- 
gezilSv  Hiais  nous  devons  considérer  la  position  morale  des  princes  et  des 
peuples...  La  position  présente  est  réréoement  le  plus  gigantesque  de 
rhisLoitre  moderne.  Jusque-là,  toutes  les  entreprises  de  l'Etnptreur  Napo- 
léon avaieoLétécouronnées  de  succès.  C'est  sur  cette  échelle  qu'il  faut  ém- 
ItuBr  l'effet  qu'a  dû  produire  ssr  tous  les.  peuples  laiésustreuse  fin  de  lader^ 
nière  campagne.,.  De  l'aveu  de  la  France,  la  Russie  n'est  pas  à  conquérir. 
Une  deuxième,  une  troisième  campagne  n'offrent  plus  aux  puissances  m- 
lermédiaires  que  des  chances  de  destruction  pour  elles-mêmes.  Il  faut 
être  à  Beriin  ou  à  Vienne  pour  juger  de  l'effervescence  qui  règne  entre  la 

Vistule  et  le  Rhin,  et  qui  gagne  chaque  jour  en  intensité Que  M.  le 

duc  de  Bassano  se  place  hors  de  Paris...  (IS  février.) 

Malheureusement,  reffet  qu'auraient  pu  produire  ces  conseils, 
que  M.  Thiers  qualifie  d^ admirables,  éUiit  compromis  d'avance  par 
les  preuves  de  la  duplicité  autrichienne,  qui,  dès  le  mois  de  janvier, 
affluaient  au  ministère  des  relations  extérieures.  Ainsi,  le  comte  de 
Metternich,  ne  pouvant^oncilier  avec  ces  belles  paroles  les  étranges 
propos  qu'il  avait  tenus  à  l'ambassadeur  avant  que  le  retour  de  Na- 
poléon à  Paris  fût  connu,  prenait  le  parti  de  nier  absolument  ces  pro- 
pos, que  certainement  le  comte  Otto  n'avait  pas  inventés.  Il  chargeait 
M.  Floret  de  démentir  le  fait,  pourtant  très-réel,  d'approvisionne- 
ments extraordinaires  commencés  dès  le  mois  de  novembre  dans  la 
haute  Autriche  pour  le  compte  de  TEtat.  EnHn,  au  moment  même 
où  il  s'efforçait,  par  sa  lettre  du  23  janvier,  de  rassurer  le  duc  de 
Bassano,  celui-ci  venait  d'acquérir,  par  un  rapport  du  nouveau  mi- 
nistre français'à  Varsovie  (Bignon)  la  certitude  alarmante  que  le 
commandant  du  corps  auxiliaire  continuait,  sans  désemparer,  sa 
tt  campagne  politique.  »  Après  avoir  abandonné,  sans  combattre, 
une  grande  partie  du  territoire  du  duché,  alléguant  sans  cesse  le 
danger  imaginaire  d'être  «débordé,  tourné,  coupé  »  (ces  trois  mots 
ne  marchaient  jamais*  l'un  sans  l'autre  dans  sa  conversation),  il 
s'apprêtait  à  abandonner  de  même  Varsovie.  Dès  le  31  janvier,  le 
duc  de  Bassano  recevait  Tassurancede  cet  abandon,  visiblement 
concerté  avec  les  Russes.  Il  répondait  le  même  jour  par  une  dépê- 
che oh  se  révèle  sa  constante  sollicitude  pour  la  cause  palonaise. 

Le  post'scripium   de  votre  dépêche  me  cause  de  vives  inquiétudes 
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L'évacaatkm  de  Varsovie  serait  an  malheur  dont  e  voi  toutes  les  consé- 
quences. Si  elle  devait  avoir  lien,  elle  serait  consommée  avant  qve  nui 
leUre  voas  parvint,  ei  les  instniclions  qne  je  serais  dans  le  cas  cte  vous 
donner  pour  cette  hypothèse  n'arriveraient  pas  à  temps.  Je  vais  pourtant 
vous  indiquer,  en  peu  de  mots,  la  marche  que  vous  auriez  à  suivre.  Vous 
auriez  à  veiller  à  ce  que  le  gouvernement  et  même  le  conseil  de  la  Con* 
fédération  se  retirent,  «ans  se  disperser,  dans  le  lieu  qui  aurait  été  proba- 
blement convenu  avec  S.  A.  le  vice-roi,  par  Torgane  duquel  les  intentions 
de  Sa  Majesté  à  cet  égard  doivent  être  connues.  Vous  suivriez  le  gou- 
vernement avec  toute  votre  légation,  et  vous  redoubleriez  d'efforts  dans 
cette  circonstance  pénible»  pour  exciter  la  conûance  dans  un  avenir  pro- 
dain,  et  pour  maintenir  dans  le  devoir  le  plus  grand  nombre  possible  des 
hommes  iufluents  du  pays.  Vous  vous  ferez  accompagner  des  membres  du 
gouvernement  de  Litfauanie  qui  sont  restés  dans  le  territoire  du  duché. 
Ils  se  doivent  à  euxHmômes  de  ne  pas  paraître  déserter  une  cause  qu'ils 
ne  pourraient  regarder  comme  perdue  sans  trahir  leur  propre  carac- 
tère... 

Haret  entrait  ensuite  dans  de  grands  détails  sur  les  noufeaux 
secours  pécuniaires  qu'il  venait  d'obtenir  de  l'Empereur^  tant  pour 
le  duché  que  pour  les  Lithuaniens  réfugiés.  Plusieurs  autres  dépè- 
ches, écrites  dans  les  mois  de  février  et  de  mai*s,  attestent  ses  dé- 
marches actives  et  persévéi*antes  pour  surmonta  les  difiicultés  de 
diverse  nature  qui  retardaient  l'arrivée  de  ces  secours  si  nécessai- 
res. Une  partie  seulement  parvint  à  destination,  maisce  fut  la  faute 
des  événem^lHs,  et  non  celle  du  ministre  n  au  cœur  pcdonais.  > 

Maret,  que  ses  détracteurs  ont  représenté  comme  si  imprévoyant, 
si  crédule,  ne  s'était  pas  laissé  prendre  aux  phrases  sentimentaies 
des  Autrichiens.  En  dictant,  le  31  janvier,  la  dépêche  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  se  doutût  Men  que  Bignon  ne  la  recevrait  pas  à  Va]>- 
sovie,  et  il  avait  raison,  car  ce  jour-là  même  le  commandant  dn 
corps  auxiliaire  prévenait  le  ministre  de  France  qu'il  était  forcé  de 
poursuivre  sa  retraite  de  peur  d'être  de  nouveau  débordé,  etc.  Ce 
mouvement  livrait  Varsovie  aux  Russes^  mais  on  avait  promis  de 
faire  encore  davantage  ^ur  eux,  et  on  leur  tint  parole  !  En  suppo- 
sant l'abandon  inévitable  (et  il  ne  l'était  pas),  l'intérêt  française! 
polonais  eût  exigé  que  le  corps  autrichien,  formant  la  droite  de 
Tannée  française,  se  retirât  au  moins  sur  Kaiisdi  pour  former  une 
barrière  entre  les  Russes  et  les  Prussiens,  et  rester  eu  communica- 
tion avec  le  vice>roi.  Hais  tout  était  si  bien  concerté  d'avance  entre 
nos  ennemis,  que  dès  le  25  janvier^  c'est-à-dire  à  une  époque  où 
les  Autrichiens  n'avaient  pas  encore  quitté  Varsovie,  Mettemidi 
expédiait  au  comte  de  Bubna  l'ordre  de  faire  connaître  au  duc  de 
Aassano  a  que  Je  corps  aulrkhitn  (waii  dû  fairt  ea  reti^aiielvers  la 
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Gallicie,  mais  qu'il  ne  restait  pas  moins  sous  le  commandement 
immédiat  de  S.  M.  l'Empereur  des  Françab,  qui  pouvait  lui  faire 
adresser  par  son  major  général  tels  ordres  qu'il  jugerait  convena- 
bles. »  Au  point  de  vue  de  la  coalition  déjà  ébauchée*  cette  combi- 
naison avait  le  triple  avantage  de  découvrir  la  droite  de  l'armée 
française»  ce  qui  Tobligeait  à  aller  chercher  un  refuge  derrière 
l'Oder  ;  de  donner  aux  llusses  l'accès  du  territoire  prussien,  ce  qui 
allait  mettre  fin  aux  dernières  irrésolutions  du  roi  Frédéric- Guil- 
laume ;  enfin»  de  faciliter  Fioterposition  des  Russes  entre  les  trou- 
pes françaises  et  le  corps  auxiliaire,  de  manière  que  celui-ci  reçût 
toujours  trop  tard  les  ordres  envoyés  directement  de  Paris.  Ainsi, 
tandis  que  le  duc  de  Bassano,  en  réponse  à  la  notification  de  la  re- 
traite autrichienne,  écrivait  par  chaque  courrier  t  que,  s'il  était 
vraiment  impossible  de  conserver  Varsovie,  ce  n'était  pas  sur  Cra- 
covie,  mais  sur  Kalisch  que  la  retraite  devait  se  faire»  (3, 10  fé- 
vrier), Metternich  montrait  à  notre  ambassadeur  des  rapports  évi- 
demment concertés  d* avance,  dans  lesquels  le  commandant  du  corps 
militure  soutenait  que,  menacé  par  des  forces  supérieures,  il  n'avait 
pu  faire  autrement  que  de  se  retirer  sur  Cracovie.  Le  ministre  de 
France  n'était  pas  plus  dupe  que  les  Polonais  de  ces  hyperboles  de 
Schwarzenberg.  Il  s'en  était  nettement  expliqué  avec  lui,  et  il  avait 
écrit  dans  le  même  sens  au  comte  Otto  et  au  duc  de  Bassaao. 
Schwarzenberg  lui-même  leur  avoua  dans  la  suite  à  tous  deux,  qu  il 
aurait  pu  faire  sa  retraite  sur  Kalisch  s'il  avait  reçu  des  ordres  plus 
tût.  Il  se  laissa  même  entraîner  à  reconnaître  qu'il  avait  dépendude 
lui,  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  de  prendre  l'ofleusive  con- 
tre les  Russes  avec  de  grandes  chances  de  succès.  «  Mais  tV  avait 
mieux  aimi^  disait-il,  conserver  un  corps  qui  pourrait  être  uUk 
dans  la  campagne  prochaine.  »  11  y  figura  utilement,  en  eOet,  mais 
ce  fut  contre  nous,  sur  les  champs  de  bataille  de  Dresde  et  de 
Leipzig. 

Mous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  préludes  de  la  défectioD 
autrichienne,  parce  qu'on  y  trouve  jusqu'à  un  certain  point  l'ex- 
cuse de  l'attitude  de  Napoléon  vis-à-vis  de  l'Autriche.  On  comprend 
aussi  que  le  duc  de  Bassano,  recueillant  chaque  jour  dans  sa  cor- 
respondance diplomatique  des  indices  plus  certains  de  l'existence  d'un 
concert  intimeentre  la  cour  de  Vienne  et  nos  ennemis  déclarés,setroa- 
vaitembarrassé  pour  soutenir  son  rôlede  défenseur  de  l'entremise  au- 
trichienne. Le  grave  incident  de  la  défection  prussienne  vint  encore 
accroître  cet  embarras.  Malgré  la  surprise  et  les  regrets  simulés  de 
Metternich,  il  n'était  dès  lors  que  trop  évident  pour  l'Empereur 
Napoléon,  comme  pour  son  premier  ministre,  que  le  cabinet  de 
Vienne  avait  sciemment  coopéré  à  cette  défection  par  l'abandon  vo- 
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loDtaire  de  Varsovie  et  la  fausse  direction  donnée  à  la  retraite  du 
coi*ps  auxiliaire,  qui  avaient  permis  le  rapprochement  de  l'empe- 
reur Alexandre  et  du  roi  de  Prusse.  Il  y  avait  là  l'indication  certaine 
d'une  connivence  dont  le  chef  du  cabinet  autrichien  s'est  d'ailleurs 
vanté  depuis.  Le  comte  de  Metternich  qui,  pendant  le  mois  de  jan* 
vier  1813,  assurait  encore  à  notre  ambassadeur  qu'il  ne  cessait  d'en- 
courager la  Prusse  à  ne  pas  dévier  de  son  système^  s'est  chargé 
lui-même  de  révéler,  en  <81S,  le  vrai  sens  de  ces  encouragements. 
Dans  une  lettre  adressée  par  lui  au  plénipotentiaire  prussien  à 
Vienne,  lettre  qui  fait  partie  des  documents  officiels  du  congrès,  on 
lit  ce  qui  suit  :  o  Le  jour  où  Sa  Majesté  Impériale  a  pris  sur  elle  de 
conseiller  au  roi  de  Prusse  de  ne  pas  arrêter  le  noble  élan  qui,  dés  la 
fin  de  1812,  l'avait  porté  à  préparer  des  moyens  pour  seconder  les 
efforts  que  la  Russie  voulait  consacrer  au  soutien  de  l'indépendance 
en  Europe ,  ce  jour-là  même,  la  détermination  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale de  ne  pas  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la  Prusse  ne  pouvait 
être  douteuse.  »  Ainsi,  entre  la  «  fin  de  18i2  »  et  la  signature  du 
traité  de  Kalisch  (fin  de  février),  on- avait  fait  adresser  par  l'Empe- 
reur d'Autriche  an  roi  de  Prusse  le  conseil  direct  et  personnel  de 
joindre  ses  armes  à  celles  de  la  Russie.  11  n'avait  point  fallu  moins 
peut-être  pour  vaincre  les  dernières  irrésolutions  de  ce  prince  *. 

Cette  démarche  a  dû  être  faite  postérieurement  à  la  réception  de 
la  lettre  de  Napoléon  du  7  janvier,  qui  exerça  une  influence  consi- 
dérable et  fâcheuse  sur  les  déterminations  du  cabinet  de  Vienne. 
C'est  également  à  cette  époque  que  se  rapportent  les  ordres  donnés 
au  commandant  du  corps  autrichien  pour  l'abandon  de  Varsovie  et 
la  retraite  sur  la  Gallicie  , mouvements  qui  ne  pouvaient  être  que  le 
résultat  d'un  accord  secret  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Pour  s'assurer  le  concours  immédiat  de  la  Prusse,  et,  en  attendant 
mieux,  la  connivence  secrète  de  l'Autriche,  l'empereur  Alexandre 
avait  dû  admettre,  comme  condition  première  et  sine  quâ  non^  la 
dissolution  du  duché  de  Varsovie  et  le  rétablissement  des  stipula- 
tions du  dernier  partage.  11  avait  donc  dû  abjurer  formellement 
l'idée  d'une  restauration  complète  de  l'ancien  royaume  de  Pologne 
par  la  Russie,  idée  qui,  selon  toute  apparence,  n'avait  jamais  été 
pour  lui  qu'un  moyen  et  non  un  but,  mais  qu'il  s'efforçait  encore 


i  V.  SchekII,  Congrès  de  Ftenne,  1,61.  Metternich  a  prétendu  que  l'Autriche  avait  seu- 
lement conseillé  au  roi  do  Prus.se  une  médiaUon  armée,  et  que  celui-ci,  entraîné  par  son 
peuple,  «versa  de  la  médiation  dans  la  guerre.»  Cette  explication  reproduite  par 
H.  TMers,  est  démentie  par  la  lettre  que  nous  citons  ici,  et  par  la  conduite  des  Autri- 
chiens dans  l'hiver  de  1818.  Quand  ils  facilitaient  par  leur  retraite  les  communications 
des  Russes  avec  les  prussiens,  le  rapprochement  des  deux  souverai«is,  ont-ils  pu  eroirt 
que  cette  rencontre,  dans  un  pareil  moment,  n'aboutirait  qu'à  une  médiaUon  armée? 

t«  s*  —  TOMB  LXIVI  SX 
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d'encourager,  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  par  des  promesse» 
personnelles  adressées  à  quelques  Polonais.  Ceci  n'est  nullement  une 
conjecture.  Une  lettre  autographe  d'Alexandre  en  date  du  i2  jan- 
irier,  écrite  à  l'un  de  ces  hommes  excusables,  après  tout,  d'avoir 
voulu  une  Pologne  à  tout  prix,  avait  été  communiquée  coofideo- 
tîellement,  aérant  l'évacuation  de  Varsovie,  au  prinœ  Poniatowdd, 
dont  on  essayait  d'ébranler  ainsi  la  fidélité  ;  et,  quelques  semaines 
après,  à  Cracovie,  le  ministre  de  France  avait  eu  connaissanœ  de 
toutes  ces  manœuvres  par  une  révélation  anonyme,  mids  provenant 
de  source  autrichienne,  ainsi  qu'il  en  acquit' plus  taixi  l'entière  c^- 
titude.  Celte  dénonciation  d'une  intrigue  dans  laquelle  deux  des 
ministres  du  duché  se  trouvaient  impliqués,  ne  pouvait  plus  avoir 
d'autre  but,  à  cette  époque,  que  d'inspirer  à  Napoléon  de  la  défiance 
i  l'égard  des  Polonais  ^ 

Cet  incident  jette  beaucoup  de  jour  sur  les  préliminaires  de  la 
défection  autrichienne.  Il  peut  dc^ner  lieu  à  deux  remarques  impor- 
tantes. On  voit  d'abord  que  le  tzar,  tout  en  prodiguant  de  belles  pro» 
messes  à  ses  correspondants  seorets,  leur  recommandait  instamment 
le  silence.  Suivant  ses  propres  expressions,  «  malgré  les  excellentes 
dispositions  que  lui  témoignaient  déjàl'Autricbeet  la  Prusse,  une 
publicité  intempestive  donnée  à  ses  intentions  sur  la  Pologne  aurut 
suffi  pour  jeter  ces  deux  puissances  dans  les  bras  de  la  France.  • 
(Lettre  à  Czartoryski,  du  3/14  janvier.)  Mais,  d'un  autre  côté,  le 
cabinet  de  Vienne,  qui,  dans  un  intérêt  facile  à  comprendre,  sur- 
veillait de  très-près  toutes  les  démarches  du  prince  Adam,  alors  re- 
tiré en  Gallicie,  avait  été  promptement  instruit  de  celle  qu'il  avak 
tentée  auprès  d'Alexandre.  Peut-être  même  connut-il  le  projet  de 
restauration  polonaise  soumis  au  tzar  avant  le  tzar  lui-mèatô,  car 
celui-ci  ne  répondit  qu'à  une  deuxième  lettre  du  prince  Adam,  ren- 
fermant une  copie  delà  première.  Celle-ci^  expédiée  dès  le 6/ 18 
décembre,  n*était  pas  parvenue  à  sa  destination.  Il  est  bien  à  noter 
que  l'époque  où  le  contenu  de  cette  première  letti*e  interceptée  an- 
Fait  pu  être  connu  à  Vienne  coïncide  avec  le  revirement  français 
que  l'ambassadeur  Otto  constatait  chez  Metlernîch,  et  avec  l'envoi 

1  On  trouvera  des  détaOs  eireonstaneiés  sar  cette  intrigue  russo-polonaifle  dansTon* 
TTage  de  Bignon,  XL  403  et  suiv.,  et  surtout  dans  les  Souvenirs  de  ce  diplomate,  publiéi 
par  la  Revue  contemporaine  en  1861.  Les  principaux  correspondants  d'Alexandre  étiieo| 
le  prince  Adam  Czartoryski,  mort  récemment  en  France  dans  un  ûge  fort  avancé,  etdeox 
ministres  du  duché  de  Varsovie,  Hatuzrewicz  et  Hostowski.  La  oonduito  du  prince,  m- 
guère  ministre  et  ami  particulier  d^Alexendre.  était  d'autant  plus  excusable,  qu'au  début 
de  la  guerre  il  était  resté  neutre,  libre  de  tout  engagement  avec  la  France.  Les  miiMns 
du  duché  se  trouraient  dans  une  position  bien  plus  délicate;  toutefois  ilspoovaieDt 
oomme  Potonais.  Invoquer  des  eiroonstaooes  atténuantes  que  le  duo  de  BassanoUt  valoir 
ATec  succès  auprès  de  IfapoléOB.  Il  éoririt  à  Bignoa  que  l'Empereur  Jugeait  ooovamiiia 
^'ignorer  touta  cette  aHaire. 
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du  comte  dé  BubD&  à  Paris.  Il  fliudrait  alora  attribuer  ce  revireptient 
à  rincertitude  du  cabinet  de  Vienne  sur  les  véritables  dispositions 
d'Alexandre  pour  la  Pologne,  aussi  bien  qu'à  la  ^certitude  que  Na- 
poléon avait  pu  regagner  la  France  sain  et  sauf.  Ce  cabinet  n'était 
pas  encore  rassuré,quand  il  faisait  arrêter,  à  la  frontière  galllcienne» 
vers  le  20  jaoviert  le  courrier  porteur  de  la  réponse  du  tzar.  Mais  il 
Tétait  pleinement  quelques  jours  plus  tard,  quand  il  faisait  annon- 
cer d'avance  à  Paris  l'évacuation  de  Varsovie  pai*  le  corps  auxiliaire 
et  sa  retiaite  sur  Cracovie.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits»  d'a- 
bord que  les  promesses  faites  aux  Polonais  n'étaient  pas  sincères  ou 
cessèrent  bientôt  de  l'être,  puis  que  la  stipulation  d'un  nouveau 
partage  fut  la  première  base  des  arrangements  secrets  entre  les 
trois  cours.  Dès  le  mois  de  janvier,  l'Autriche  avait  signalé  comme 
probable  la  demande,  de  la  dissolution  du  duché  de  Varsovie  de  la 
part  de  la  Russie*  Plus  tard,  quand  des  exigences  eatégmiques  suc- 
céderont aux  insinuations,  cette  dissolution  figurera  en  première 
ligne  parmi  les  conditions  «me  quâ  non  signifiées  à  la  France. 


III 


Maret  prit  une  part  considérable  à  la  négociation  du  concordat 
signé  à  Fontainebleau  le  25  janvier  1813  ;  ce  fut  sous  sa  directiou 
que  les  prélats  français  et  italiens  se  concertèrent  pour  la  rédaction 
des  articles.  On  a  fait  bien  des  contes  à  propos  de  cet  incident  du 
règne  de  Napoléon.  Sans  doute  il  eût  mieux  fait»  sous  tous  les  rap* 
ports,  de  renoncer  dès  lors  à  son  plan  dangereux,  et  dans  tous  les 
cas  prématuré,  de  suppression  du  pouvoir  temporel,  et  de  restituer 
au  Pape  ses  Etats.  Il  est  également  certain  que  Pie  Vil  n  avait  pas»* 
sans  une  hésitation  douloureuse,  apposé  sa  signature  à  une  transac- 
tion qui  impliquait  une  sorte  de  consentement  ou  de  résignation  au 
nouvel  ordre  de  choses  ;  mais  il  ne  fut  ni  maltraité,,  comme  Chateau- 
briand n'a  pas  craint  de  l'écrire  en  1815,  ni  magnétisé  comme  l'a 
prétendu  dep<jis  l'historien  Artaud.  Les  siipulalions  du  nouveau 
concordat  avaient  été  débattues  depuis  le  19,  jour  de  la  première 
entrevue  du  pontife  et  de  l'Empereur.  Maret,  au  d.  rnier  moment, 
avaient  obtenu  deux  concessions  qui,  faites  un  an  plus  tôt,  auraient 
suffi  pour  amener  une  réconciliation. durable  :  six  mois  de  délai  au 
lieu  de  trois  pour  l'institution  canonique,  et  pour  la  résidence,  Avi- 
gnon au  lieu  de  Paris.  Maret  s'empressa  d'annoncer,  séance  tenante, 
à  tous  ses  agents  la  dgnature  de  cet  acte  important   «  Il  n'en  ré- 
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suite»  disait-il,  ancnn  changement  dans  la  situation  actuelle  des 
Etats  romains.  »  Pour  atténuer  l'impression  fâcheuse  que  cette  dé- 
claration ne  pouvait  manquer  de  produire  sur  les  catholiques,  il  in- 
sistait sur  les  clauses  qui  amélioraient  la  situation  de  l'Eglise  et 
celle  du  pape,  sur  le  pardon  accordé  aux  prélats  qui  avaient  encou- 
ragé la  résistance  de  Pie  VIL  «  L'Empereur  ;Ieur  rendait  à  tous  sas 
bonnes  grâces,  »  et  autorisait  leur  retour  auprès  du  souverain  pon- 
tife '.  On  sait  qu'ils  en  profitèrent  pour  lui  faire  connaître  toute 
l'étendue  de  nos  désastres,  et  le  rejeter  dans  le  système  des  ater- 
moiements, en  lui  persuadant  que  la  nouvelle  situation  de  l'Europe 
autorisait  de  plus  grandes  espérances... 

Le  duc  de  Bassano  remplit  encore  à  cette  époque  un  rôle  impor- 
tant dans  la  discussion  d'une  grande  mesure  financière  :  l'aliéna- 
tion des  biens  des  communes  (loi  du  20  mars  1813).  Possédant 
seul  l'entière  confiance  de  Napoléon,  il  savait  que  ses  ressources 
particulières  étaient  plus  limitées,  et  la  mesure  en  question  plus  in- 
dispensable, par  conséquent,  que  ne  le  croyait  le  ministre  des  fi- 
nances lui-même.  Cette  considération  explique  la  divergence  d'opi- 
nion qui  se  manifesta  entre  eux  à  cette  occasion. 

En  1793,  le  Comité  de  salut  public  avait  recouru  à  un  expédient 
analogue,  et  avec  des  formes  autrement  sommaires*  ;  mais  un  tel 
précédent  ne  saurait  justifier  ni  même  excuser  Napoléon.  Toutefois, 
il  est  juste  de  rappeler  qu'avant  cette  époque  de  dangers  et  de  me- 
sures extraordinaires,  il  avait  montré  une  sollicitude  constante  pour 
les  intérêts  des  communes,  qu'il  les  avait  plutôt  enrichies  que  dé- 
pouillées; enfin,  que  le  gouvernement  très-peu  révolutionnaire  de 
la  première  Restauration,  n'envisageant  d'abord  que  les  avantages 
financiers  de  cette  mesure,  en  avait  poursuivi  l'exécution  sans  scru- 
pule. Elle  ne  fut  abrogée  qu'en  1816  '. 

On  a  vu  précédemment  que  le  duc  de  Bassano  était  loin  d'ap- 
prouver la  politique  adoptée  par  l'Empereur  à  l'égard  de  la  Suéde. 
Jusqu'à  la  dernière  heure,  Maret  s'eflbrça  de  tempérer  l'irritation 
qu'entretenaient  chez  Napoléon  le*s  intempérances  de  langage  du 
prince  royal,  de  prévenir  ou  d'ajourner,  par  le  langage  le  plus 
conciliant,  une  rupture  qu'il  considérait  avec  raison  comme  désas- 
treuse. Nous  trouvons  un  témoignage  non  équivoque  de  ces  dispo- 
sitions du  ministre  français  dans  la  note  qu*il  remit,  le  13  février 
1813,  au  chargé  d' affaires  suédois  d'Ohsson ,  en  réponse  à  sa  de- 
mande de  passeports,  motivée  sur  l'occupation  persistante  de  la 


1  Bue  de  Bassano,  Fontainebleau,  25  Janvier. 

1  Lois  des  tl  Juin  et  Si  août  ITt». 

'  Consulter,  sur  cette  affaire ,  BigrAn,  XII,  21  et  suir,;  Tbiers,  XV,  178  et  suit. 
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Poméranie,  et  sur  l'envoi  en  France  d*un  certain  nombre  d'ofTiciers 
ou  de  soldats  suédois  appréhendés  sur  ce  territoire.  La  position  de 
Haret  ne  lui  permettait  ni  de  refuser  les  passeports,,  ni  de  blâmer 
ouvertement  des  mesures  violentes  qu'il  avait  secrètement  déplo* 
rées.  Mais  il  rappelait  que  l'occupation  avait  été  presque  immédia* 
tement  suivie,  non  pas  seulement  d'explications,  mais  d'ouvertures 
qui  ne  permettaient  pas  au  gouvernement  suédois  de  douter  que  la 
France  ne  conservât  pour  la  Suède  les  sentiments  qui  avaient  uni 
les  deux  nations  depuis  des  siècles.  11  est  vrai  que  depuis,  lors  de 
la  mission  de  Signeul,  l'Empereur  s'était  cru  obligé  d'opposer  à  la 
demande  de  la  Norwége,  qu'il  avait  garantie  *au  Danemark;  l'indi- 
gnation du  silence. 

Mais  ni  des  haines  particulières,  ni  des  séductions  momentanées  ne  peu- 
vent détruire  les  rapports  que  la  nature  des  choses  a  mis  entre  les  deux 
nations  ..  La  France  repoussera  donc  de  tous  ses  vœux  une  guerre  qu'elle 
considérerait  comme  une  guerre  civile.  Tels  furent  les  sentiments  de  Sa 
Majesté  r£mpereur  lorsque  le  dernier  roi  de  Suède  se  mit  en  hostilité 
contre  lui.  Quand  ce  prince  eut  amené  lui-même,  par  les  erreurs  de  sa 
politique,  la  catastrophe  qui  Ta  frappé,  Sa  Majesté  plaignit  alors  ses  fautes 
et  ses  malheurs.  Elle  retardera  donc ,  autant  qu'il  est  eu  ;elle, 
l'éclat  d'une  rupture.  Elle  ne  croira  à  la  guerre  que  si  la  Suède  la  déclare; 
ou  si,  exécutant  les  projets  qui  sont  représentés  comme  le  but  de  ses  ar- 
mements, elle  attaque  à  force  ouverte  les  côtes  de  la  Baltique,  ou  les  pos- 
sessions du  roi  de  Danemark...  Môme  alors,  Sa  Majesté  ne  fera  la  guerre 
que  pour  la  défense  de  ses  alliés,  pour  empêcher  que  la  Suède  ne  leur 
nuise,  et  non  pour  nuire  à  la  Suède. 

Quant  aux  officiers  et  soldats  suédois  envoyés  en  France  «  par 
simple  mesure  de  précaution  ,  »  le  duc  de  Bassano  en  promettait 
la  restitution.  En  fait,  d'Ohsson  resta  encore  plus  d'un  mois  sans 
ùàre  usage  de  ses  passeports;  il  eut  avec  le  ministre  français  plu- 
sieurs entretiens,  dans  lesquels  celui-ci  ne  dissimula  pas  qu'il  avait 
improuvé  les  mesures  de  rigueur  en  Poméranie,  aussi  bien  que  les 
propos  impudentsdu  dernier  chargé  d'affaires  français  à  Stockholm, 
de  Cabre,  propos  qui  avaient  donné  lieu  à  son  expulsion.  Bien  que 
Maret,  depuis  cette  époqne,  eût  reçu  deux  fois  l'ordre  formel d'  «ins- 
truire le  peuple  de  ce  qui  s'était  passé  entre  la  France  et  la  Suède,» 
et  de  rompre  officiellement  avec  cette  puissance,  il  obtint  de  nou* 
veaux  délais,  et  détermina  même  Napoléon,  après  la  signature  de 
l'armistice  de  Plesswitz  (mai),  à  défendre  au  prince  d'EckmOkl  «  de 
commettre  aucun  acte  d'hostilité  contre  les  Suédois,  s'ils  restaient 
dans  la  Poméranie  et  déclaraient  vouloir  rester  tranquilles.  »  L'ar- 
ticle relatif  aux  démêlés  entre  la  Franéb  et  la  Suède  no  parut  au 
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Matriteur  que  le  20  juiu  Cette  publication  ne  pouvait  {dus  être  dif- 
férée, du  moinent  où*la  France  garantissait  au  Danemark,  par  un 
nouveau  traité,  la  Norwége,  prooûse  à  Bernadotte  par  nos  ennemis. 
Cette  répugnance  persistante  de  Uaret  pour  une  rupture  dé&ttiti¥e 
avec  la  Suède  fait  bonneor  à  sa  perspicacité* 

La  correspondance  du  duc  de  Bassano  avec  ses  agents  dans  les 
petites  cours  allemandes,  pendant  les  premiers  mois  de  1813,  est 
plutôt  militaire  que  politique.  Il  leur  recommandait  constamment 
de  montrer  beaucoup  de  sécurité^  de  confiance  dans  Tavenir.  Il 
pressait  la  formation  et  Texpédition  des  contingents,  tout  en  pariant 
sans  cesse  des  immenses  armements  de  la  France,  de  ses  ressources 
inépuisables.  Il  signalait  au  ministre  français  à  Naples,  Dorant  de 
Mareuil,  Tintrigue  anglo-autrichienne,  qui,  dès  cette  époque,  visait 
à  ébranler  la  fidélité  de  Murat^  Tattitude  équivoque  de  Tua  des 
aides  de  camp  de  ce  souverain,  le  prince  Cariati.  Envoyé  à  Vienne 
sous  prétexte  d* acheter  des  chevaux,  cet  officier  fréquentait  les  o^ 
teries  les  plus  hostiles  à  la  France.  C'était  le  momctot  où  le  prfsnîer 
DMoistre  autrichien,  tout  en  réitérant  ses  protestations  senthneo* 
taies,  s'agitait  pour  échapper,  eemme  un  serpent^  aux  étreintes  de 
Talliance  française  S  et  s'efforçait  d'entraîner  toutes  les  puissances 
secondaires  dans  un  système  de  médiation  armée,  a(Tn  d'imposer  à 
Napoléon  les  arrangements  concertés  avec  ses  ennemis. 

Dès  la  fin  de  janvier,  Napoléon  avait  fait  annoncer  à  Vienne  le 
remplacement  de  l'auibassadeur  Otto  par  le  comte  de  Narbonne» 
Les  motifs  de  ce  cbangeBoent  sont  nettement  indiqués  dans  le  Por- 
tefeuille de  f  813  K  On  sait  que  cet  ouvragj^  important,  devenu  tact 
rare  aujourd'hui,  a  été  inspiré  et  même  dicté  en  grande  partie  par 
le  due  de  Bassano. 


Pins  la  défiance  du  cabinet  de  France  était  éveillée,  pfas  fl  mettait  de 
soki  à  ta  cacher;  et  c'était  par  les  protestations  mêmes  dont  PAotricbe 
étaÂt  prodigue,  qu'il  était  fecile  de  pressentir  ses  véritables  suitifliienti^.. 
Ces  protestations,  successivemetrl  renouvelées  à  Yieoiie  par  le  mniisA^edir 
rigeant»  avaient  fini  par  produire  sur  rambaasadeur-de  France  un  effist 
auquel  il  était  peut-être  naturel  de  s'atlendre.  Plus  tes  démonstrations  au- 
trichiennes,, dans  la  première  époque  du  mois  de  décembre,  avait  décelé 
des  sentiments  hostiles,  plus  le  cabinet  avait  mis  d'art  à  abuser  le  comte 
Otto.  Tout  servait  à  pervertir  sa  prudence  naturelle,  jusqu*aux  instructions 
de  sa  propre  cour  ;  il  était  journellement  averti  de  ne  montrer  aucun 


C  Nous  empruntons  cHte  comparaison  tort  juste  à  l'illustre  écrivain  français  qui  s;^ 
consUtué  Tapologiste,  le  panégyriste  de  cette  poliUque,  dans  les  derniers  volumes  de 
son  Hîêtairê  On  Contuiai  et  de  tBmptrê, 

«*  Ptm^ais  da  laia,  par  NorvidSk  I,  IM. 
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soupçon,  et  insen^bleiiieoi  il  s'éudt  laissé  aUé  à  nevenir  sur  ceux  qu'il 
avait  conçus  lui-môme... •  K 

Ce  changement  n'était  pas  une  disgrâce  pour  M.  Otto,  et  le  duc 
de  Bassano  avait  en  l'attention  de  motiver  son  rappel  de  la  façon  la 
plus  honorable.  «  Les  connaissances  spéciales  de  ce  diplomate  sur 
les  affaires  d'Angleterre  et  des  États-Unis  rendaient  sa  présence  in- 
dispensable ^  Paris.  »  Quant  au  choix  de  son  successeur,  il  iaut  eu 
laisser  toute  la  responsabilité  à  Napoléon,  qui  se  Test  reproché  plus 
tard  comme  une  faute  grave,  il  avait  pensé  que  Narbonne,  ce  vrai 
gentilhomme  de  l'ancienne  cour  de  Versailles,  plairait  davaotage  à 
celle  de  Vienne  que  l'austère  protestant  Otto  ;  qu'il  le  surpasserait 
en  influence,  comme  en  pénétration.  La  correspondance  de  Maret 
prouve  que  de  lui-même  il  n'aurait  pas  fait  ce  choix.  Il  trouvait 
Tex-ministre  de  Louis  JCVI  trop  jeune  pour  cette  missioB,  malgré 
Bes  cinquante-sept  ans.  Miiret  cranaissait  d'ancienne  date  les  quar 
lités  brillantes  du  comte  de  Narbonne  ;  elles  lui  inspiraient  plus 
d'inquiétude  que  de  confiance.  Suivant  lui,  «Narbonne  parlait 
trop,  confondait  la  conversation  avec  la  négociation,  visait  moins 
à  convaincre  son  interlocuteur  qu'à  l'éblouir  ou  à  le  confondre; 
enfin,  il  s'attachait  trop  aux  succès  de  société^  lesquels  s'obtiennent 
souvent  au  détriment  des  aflaires»  m 

L'événement  justifia  ces  appréciatiofis.  La  défection  de  la  Puisse 
était  connue  à  Paris  quand  le  comte  de  Narbonne  partit  pour  se 
rendre  à  son  poste.  11  avait  été  autorisé,  en  conséquence,  à  offrir  à 
l'Ant riche,  pour  prix  du  concours  d'une  force  auxiliaire  portée  à 
cent  mille  hommes,  le  recouvrement  de  la  Silésie.  Dès*sa  première 
conférence  avec  Metternich,  Narbonne  pressentit  sans  peine,  sont 
les  paroles  mielleuses  du  ministre,  un  changement  complet  de  sys- 
tème. Metternich  mit  tout  d'abord  eaavapt  une  idée  absolument  con- 
traire aux  insinuations  de  Narbonne,  celle  do  donner  pins  deconsia- 
tince  à  la  Prusse.  Un  personnage  politique  de  tout  itamps  plus  An- 
glais qu'Autrichien,  le  comte  deStadion,  venait  d'être  placé  à  la 
tète  d'une  commission  de  iinances,  et  Metternich  parlait  déjà  idc 
l'camyer,  comme  négocîa^r  pacifique,  au  qtnrtier  général  russe; 
il  xepréseniait  M.  de  Stadion  comme  tout  à  fait  converti  à  l'al- 
liance française  ;  il  répondait  de  lui.  Le  spirituel  ambassadeur  dou- 
tait fort  de  cette  conversion  miraculeuse  et  de  la  sincérité  du  ré- 
pondant. Aussi ,  quelques  jours  après ,  ayant  reçu  de  Maret 
des  détails  circonstanciés  sur  l'extension  d'armements  que  nécessi- 
itait  la  défection  de  la  Prusse,  il  répondait  :  «  Je  crains  bimi  que  ce 


i  Narbonne  à  Maret,  U  mars. 
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ne  soit  pas  le  dernier  développement  de  forces  qui  nous  soit  néces- 
s<'iire...Tout  tend  à  un  dénoûment  sur  lequel  il  est  .impossible  que 
j*influe.  J^assiste  à  la  fin  d*une  pièce  dont  les  quatre  premiers  actes 
sont  déjà  joués.  M.  de  Stadion,  qui  part  pour  le  quartier  général  de 
Tempereur  de  Russie,  n'y  va-t-il  pas  pour  le  cinquième  ?  »  (12 
avril.) 

Le  comte  de  Narbonne  devinait  juste.  Le  prologue  de  cette  pièce, 
dont  le  dénoûment  eut  lieu  le  27  juin  suivant  à  Reidienbach,  re- 
montait, comme  on  Ta  vu,  à  Tépoque  du  passage  de  la  Bérésina. 
Depuis,  Fœuvre  de  la  défection  autrichienne  avait  suivi  méthodi- 
quement son  cours,  par  la  concl  sion  d'un  aimistice  avec  les  Russes 
au  quartier  général  de  Pultusk  (décembre)  et  la  retraite  sur  Varso- 
vie du  corps  soi-disant  auxiliaire;  par  l'accord  secret  conclu  en 
janvier  entre  le  commandant  de  ce  corps  et  l'agent  russe  d'A^nstett, 
pour  l'évacuation  de  Varsovie  et  la  retraite  sur  Cracovie,  c'est-à- 
tlire  dans  la  direction  la  plus  préjudiciable  aux  intérêts  militaires  de 
la  France  et  des  Polonais  ;  par  les  encouragements  secrets  donnés 
en  février  à  la  Prusse.  Elle  se  poursuivait  par  la  convention  que 
venait  de  signer  secrètement,  le  29  mars,  le  ministre  russe  Nessel- 
rode  et  l'envoyé  autrichien  Lebzeltern,  pour  l'abandon  définiiif  du 
teriîtoire  polonais  par  celle  que  Metternich  lui-même  ve- 
nait de  conclure  le  8  avril  avec  l'envoyé  saxon  à  Vienne ,  relative- 
ment au  transport  à  travers  le  territoire  autrichien  des  troupes  polo- 
naises entraînées  dans  cette  retraite  du  corps  auxiliaire,  devant  un 
ennemi  moins  fort  que  lui  ;  enfin,  par  les  démarches  secrètes  da 
cabinet  autrichien  auprès  du  roi  de  Saxe  et  des  autres  princes  alle- 
mands, pour  les  déterminer,  en  attendant  mieux,  à  refuser  leur  con- 
cours à  la  France. 

Mais  tout  en  nous  trahissant,  l'Autriche  s'attachait  encore  à  gar- 
der vis  à-vis  de  nous  les  iipparences,  protestait  en  toute  occasion 
de  sa  fidélité  au  traité  de  1812,  s'eflbrçait  de  présenter  les  infrac- 
tions à  cette  alliance  comme  les  résultats  d'une  nécessité  absolue. 
Ce  luxe  de  duplicité  attestait  son  hésitation,  ses  craintes.  Ain^, 
tandis  que  le  cabinet  autrichien  combinait  secrètement  avec  les 
Russes  les  mesures  nécessaires  pour  opé^^er  en  temps  utile  la  dislo- 
cation du  corps  auxiliaire,  et  se  mettait    ainsi  en  mesure  d'éluder 


i  Le  texte  de  cette  eonventlon  se  trouve  dans  Bignon,  XI,  443.  L*Autricbe  tenait  encore 
à  sauver  les  apparences  vis-à-vis  de  nous:  il  avait  donc  fallu  régler  d'avance  les  rôles 
•les  deux  commandants,  de  manière  à  ce  que  cette  retraite  pût  être  présentée  à  Napo. 
téon  comme  nécessaire.  Un  des  articles  de  cette  convention  témoignait  à  la  fois  de  la 
perfidie  du  cabinet  autrichien  et  de  ses  terreurs.  Cette  transaction  devait  rester  à  Ja- 
mais taerètê  entre  les  deux  cours  impériales,  et  ne  pourrait  être,  de  part  et  d'autrsi 
commuuiquée  qu*au  roi  de  Prusse. 
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Tordre  de  prendre roffensive,  il  faisait  partir  pour  Paris  le  prioce  de 
Sciiwarzenberg,  cliargé  ostensiblemeDt  d*une  mission  à  la  fois  poli- 
tique et  mifitaire.  «  Il  fera  connaître,  disait  Metternich,  le  véritable 
itat  des  choses  (?),  et  on  manifestera  aux  yeux  de  TEurope  nos  dis. 
posiUonSt  en  montrant  le  commandant  du  corps  auxiliaire  allant 
prendre  les  instructions  de  son  chef.  »  Schwarzenberg,  en  se  ren- 
dant à  son  nouveau  poste,  s'attarda  dans  les  capitales  de  plusieurs 
princes  de  la  Confédération  du  Rhin,  dont  il  était  chargé  de  sonder 
les  dispositions.  (Tétait,  e*^  réalité,  la  continuation  de  sa  n  campa- 
gne politique.  »  Son  langage,  dans  ces  différentes  cours,  n'était  rien 
moins  qu'amical  pour  la  France,  quand  il  se  croyait  sûr  de  la  dis- 
crétion  de  ses  interlocuteurs.  Ce  fut  ainsi  qu'à  Alnnich  il  se  laissa 
aller  à  dire  confidentiellement  que  la  France  serait  encore  assez 
puissante  dans  ses  limites  du  Rhin.  Schwarzenberg  oubliait  que,  le 
personnage  auquel  il  s'adressait,  bien  qu'Autrichien  d'origine  et 
allié  à  la  plus  haute  aristocratie  viennoise,  n'en  était  pas  moins  na- 
tnralisé  Françds  et  ministre  de  France  en  Bavière.  Fidèle  à  ses  de- 
voirs, le  comte  de  Mercy  se  hâta  de  rendre  compte  au  duc  de  Bas- 
sano  de  cette  conversation  ^ 

Schwarzenberg,  qui  n'avait  pas  vu  Napoléon  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  n'arriva  à  Paris  que  l'avant* veille  de  son  dé* 
part  pour  l'armée,  et  ne  fut  admis  qu'une  seule  fois  en  sa  présence. 
L'Empereur  se  montra,  dans  cette  circonstance,  beaucoup  plus  pru- 
dent qu'il  ne  le  fut  deux  mois  plus  tard,  dans  sa  dernière  et  célè- 
bre conférence  avec  Metternich.  Il  mit  l'ambassadeur  fort  à  son  aise 
en  s' abstenant  de  toute  récrimination  sur  les  événements  de  la  cam- 
pagne et  de  l'hiver  précédent,  de  toute  explication  sur  les  démar- 
ches déjà  faites  ou  à  faire  pour  la  paix...  Il  affecta  de  ne  voir  en  lu 
que  le  commandant  des  forces  auxiliaires,  et  lui  parla  seulement 
du  concours  énergique  qu'il  attendait  de  l'Autriche  son  alliée  dans 
la  campagne  prochaine,  et  de  l'ordre  de  se  reporter  en  avant,  qu'il 
comptait  prochainement  expédier  au  général  Frimont,  comman- 
dant le  corps  auxiliaire  en  l'absence  de  Schwarzenberg.  Celui-ci, 
ravi  d'être  quitte  à.  si  bon  marché  de  cet  entretien,  répondit  avec 
empressement  «  que  son  lieutenant  obéirait  aux  ordres  dès  qu'il  les 
recevrait.  »  Cette  réponse,  que  Metternich  et  M.  Thiers  d'après  lui, 
mettent  sur  le  compte  de  la  pusillanimité  ou  de  la  duplicité  per- 
sonnelle de  l'ambasaideur,  était  parfaitement  conforme  à  l'esprit, 
et  sans  doute  à  la  lettre  de  ses  inslructions.  Schwarzenberg  n'avait 
quitté  Vienne  qu'au  milieu  de  mars,  c'est-à-dire  à  une  époque  où 


i  Consulter  à  ce  sujet  les  curieux  Mémoires  de  ce  diplomate,  récemment  publié;»  i  «r 
la  Jl0vu#. 


Digitized  by 


Google 


U8  MEV0B   CORTEMFOBAnnE; 

le  chef  du  cabinet  aatricbien  prenait  déjà  se8  nremxres  pour  que 
les  ordres  de  Napoléon  continuassent  d'arriver  trop  tard.  Pendant 
toute  la  durée  de  son  voyage,  il  avait  été  bien  certaineoient  en  cor- 
respondance conlinuelle  avec  Mettemicb,  et  ne  pouvait  ignorer,  lors 
de  ion  audience  (14  avril)  la  signature  dé  la  conversation  secrète 
du  29  mars.  11  était  donc  parfaitement  dans  Vesprit  de  son  rôle, 
quand  il  promettait  que  son  lieutenant  obéirait  anx  ordres,  sachant 
fort  bien  que  les  précautions  étaient  prises  pour  qu'il  fût  oiatérielle- 
ment  impossible  de  les  exécuter  quand  ils  parviendraient.  Hais 
Schwarzenbei^  e^t  mort  sans  laisser  de  Mémoires,  et  Ton  a  trouvé 
commode  de  se  disculper  à  ses  dépens. 

L'Empereur  Napoléon  et  le  duc  de  Bassano  étaient  parfaitement 
renseignés  par  le  roi  de  Wurtemberg,  par  Narbonne,  par  le  prince 
Poniatpwski,  par  le  ministre  français  Bignon,  auquel  Aletternich  ne 
pardonna  jamais  d* avoir  trop  bien  vu  dans  son  jeu,  et  de  n'avcûr 
pas  désespéré  de  la  Pologne,  condamnée  dès  le  moi»  de  février 
1813  dans  les  conseil»  secrets  de  ^Autriche^  Miis  comme  l'Empe- 
reur se  refusait  à  subir,  même  à  discuter,  les  conditions  d'arrangé-' 
ment  déjà  concertées  entre  cette  puissance  et  nos  ennemis  déclarés, 
il  étAit  de  son  intérêt  de  paraître  trompé,  de  gagner  du  temps  en 
ménageant  led  apparences.  Dans  cette  situation,  c'était  pour  lui  ua 
véritable  succès  d'avoir  entraîné  le  commandant  du  corps  auxi- 
liaire à  déclarer  que  ce  corps  était  toujours  à  la  disposition  de  la 
France,  n  Cette  déclaration,  disait  TEmpereur  à  Maret,  conserve 
aux  yeux  de  l'Europe  la  couleur  de  Talliance.  »  «  Convaincu  qu'il  ne 
lui  fallait  qu'on  succès  pour  fixer  les  irrésolutions  de  cette  puissance 
et  dénouer  ses  intrigues,  il  voulait  retenir,  au  moins  extérieurement, 
l'Autriche  sur  le  terrain  de  l'alliance  \  »  C'était  aussi  dans  cet  es- 
prit que  le  duc  de  Bassano,  lais3é  en  arrière  jusque  à  1^  première 
victoire,  s*eflbrçait  de  conduire  la  négociation  à  Paris  aTec  l'ambas- 
sadeur autrichien,  s^autoiisait  de  ses  déclarations  formelles  au  sujet 
des  u  intentions  pures  et  amicales  »  de  l'empereur  François,  et 
s'elfofçait  de  l'amener  à  reconnaître  que  les  deux  puissances  res- 
taient dans  les  termes  de  l'alliance,  pour  la  paix,  pour  la  guerre. 

• 

Quant  à  la  gnerre,  le  prince  de  Schwarzenberg  ne  pouvait  décimer 

ralliance,  puisqu'on  déclarant  solennellement,  etc.,  il  venait  de  recon- 

n  litre  qu'elle  existait  toujours.....  Mais  quand  il   s'agissait  de  savoir  ^, 

dans  le  cas  où  l'obstination  des  ennemis  rendrait  sans  effet  l'intervenCiofl 

• 

i  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  le  baron  Bignon  fut  plusieurs  fois  proposé  pour  le 
ministère  des  affaires  étrangères  et  pour  des  ambassades  importantes.  II  fut  écarté  cba« 
que  fois,  sur  des  observaUons  parUes  de  Vienne. 

»  Porureuille  de  1813, 1,  178. 
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de  TAotricbe  pour  la  p«iix,  cdie-ci  mettrait  dans  ta  balanoemi  plus  gnmd 
nombre  de  troupes,  ainsi  que  ses  armements  liii  en  doonakiit  le  moyen,  le 
prince  évitait  de  s'expJiquer,  et  ne  paFkk  des  préparatifs  de  l'Autriche 
^pie  comme  de  (lômoDstrations  destinées  à  ap;)uyer  son  interyention  pa- 
€ifl(itt6...  Dans  toutes  les  conférences,  le  ministre  revenait  sur  ces  assu- 
rances désirées,  sans  se  dissimuler  qu'il  ne  les  obtiendrait  pas^  et  l'am- 
bassadeur évitait  de  s'expliquer  sur  ces  mêmes  assurances,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  refuser,  mais  qu'il  avait  ordre  de  ne  pas  donner Le  duc  de 

Bassano  s'étucfialt  à  engager  l'Autriche  dans  le  sens  de  Talliârnce  plus 
loin  qu'elle  ne  voulait  aller,  et  à  éviter  qu'elle  prît,  dans  le  sens  prévu 
d'une  médiation  armée,  une  attitude  que  des  événements  prochains  pou- 
vaient prévenir.  {Porte f^uittt,  1. 1,  p.  195,  199.) 

Le  comte  de  Narbonne  compromît  cette  manœuvre  par  sa  viva- 
cité trop  française.  Irrité  des  actes  et.  du  langage  équivoques  de 
l'Autriche,  il  jugeait  nécessaire  de  mettre  sans  délai,  par  une  dé- 
marche posiûve,  cette  puissance  dans  la  nécessité  de  s'expliquer 
nettement.  En  conséquence,  et  sans  attendre  de  nouveaux  mdres,  il 
avait  produit,  dès  le  7  avril;  dans  une  note  verbale  exigeant  une  ré- 
ponse immédiate  et  catégorique,  la  proposition  dont  Napoléon  et  en- 
suite Maret  entretenaient  Schwarzenberg  à  Paris  d'une  façon  uu)ins 
pressante  :  celle  d'un  concours  énergique  et  immédiat,  avec 
une  force  auxiliaire  portée  au  moins  à  cent  mille  hommes,  et,' 
à  titre  de  rémuoéraiioi),  la  perspective  de  l'attribution  de  U  Silésie 
dans  les  dépouilles  de  la  Prusse*  Cette  démarche  officielle  força  le 
chef  du  cabiaet  autrichien  à  parler  plus  clairement  qu'il  n'avsût  fait 
jusque-là.  Toutefois,  il  essaya  de  ménager  encore  les  apparences 
par  une  subtilité  que  M.  Thiers  trouve  admirable.  Il  déclara,  et  fit 
déclarer  à  Paris  par  l'ambassadeur,  que,  conforménoent  à  l'opinion 
et  au  voeu  exprimés  par  la  France,  l'empereur  d'Autriche,  si  ses  dé- 
marches pour  la  p^x  demeuraient  infructueuses,  entrerait  dans  la 
lutte  comme  partie  principale.  En  conséquence,  on  se  prêtait  à 
prendre  l'attitude  de  médiateur  armé,  et  on  proposait  au  duc  de 
Bassano  de  suspendre,  (fun  commttn  accord^  les  stipulatiods  du 
traité  d'alliance  de  4812,  relatives  aux  secours  limités,  TEmpereur 
Napoléon  ayant  reconnu  le  premier  que  ces  stipulations  n'étaient 
pas  applicables  aux  circonstances  actuelles  \  Cette  déclaration  étmt 
accompagnée  de  plaintes  contre  Bignou  et  des  Polonais,  qui  faisaient, 
disaàt^on,  des  rapports  inexacts  à  Paris  et  à  Vienne,  qui  avaient 
prolongé  une  résistance  inutile  contre  des  ennemis  trop  supérieurs, 
et  (c  s'obstinaient  encore  à  rester  dans  une  situation  qui  ne  présentait 

*  Lettre  de  Mettenifch  à  KaitKmne,  âu^lt,  et  note  verbale  du  prineede  Sclnraneobeig 
au  duc  de  Bassano,  du  SS  ayril. 
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aucun  avantage  sous  le  rapport  militaire.  »  Elle  n*en  présentait  que 
trop  au  gré  des  Autrichiens,  et  c'était  justement  ce  qui  les  irri- 
tait si  fort  contre  ce  ministre  trop  clairvoyant,  contre  ces  alliés 
trop  fidèles.  11  est  certain  que  la  présence  de  Poniatowski  gênait 
cruellement  le  cabinet  autrichien ,  en  retardant  TexécoUon  de 
ses  engagements .  secrets.  Metternich  se  croyait  si  sûr  d'être  dé- 
barrassé des  Polonais  avant  Tarrivée  de  Schwarzenberg  à  Paris, 
qu'il  avait  négligé  de  lui  donner  des  instructions  pour  le  cas  où 
l'Empereur  Napoléon  et  le  duc  de  Bassano  auraient  connaissance, 
par  Bignon,  du  projet  de  dislocation  du  corps  auxiliaire,  avant  que 
cette  dislocation  fût  effectuée.  Ce  fut  précisément  ce  qui  arriva, 
et  la  dépèche  suivante,  adressée  par  Maret  à  Bignon  le  17  avril, 
montre  combien  était  grand  alors  l'embarras  de  l'ambassadeur  au- 
trichien en  nous  trouvant  si  bien  instruits  : 

H.  de  Rumigny  m'a  remis  hier  vos  dépêches  des  4,  5  et  6  de  ce  moisK 
n  avait  rencontré  sur  la  route  de  Mayence  Sa  Majesté  qui  a  lu  vos  letu^. 
L'Empereur  m'a  ordonné  de  demander  des  explications  sur  leur  contenu 
à  M.  le  prince  de  Schwarzenberg,  qui  rCa  pu  faire  que  des  conjectures  sur 
les  dispositions  que  sa  cour  parait  avoir  ordonnées.  J'écris  à  M.  le  comte 
de  Narbonne,  pour  qu'il  obtienne,  s'il  en  est  temps  encore,  que  les  choses 
restent  dans  l'état  où  elles  étaient  au  commencement  de  ce  mois.  Sa  Ma- 
jesté  étant  à  la  tête  de  son  armée,  les  hostilités  ne  peuvent  tarder  à  re- 
commencer, et  le  corps  auxiliaire  va  se  trouver  incessamment  dans  le  cas 
de  marcher  en  avant.  Cette  circonstance  lèvera  toutes  les  incertitudes  et 
décidera  toutes  les  questions. 

Pendant  ce  temps,  Metternich  n'était  guère  moins  perplexe  entre 
les  instances  de  notre  ambassadeur  et  celles  des  Russes.  Le  17  avril, 
il  promettait  encore  à  Narbonne  que  les  Autrichiens  ne  se  retire- 
raient que  devant  des  forces  évidemment  supérieures  ;  il  lui  mon- 
trait des  instructions  dilatoires  destinées,  disait-il,  à  Lebzehem,  à 
Priment,  et  que  ceux-ci  ne  reçurent  jamais.  Deux  jours  plus  tard, 
il  reçut  de  l'ambassadeur  une  nouvelle  comiAmication  plus  embaif- 
rassantë  encore,  celle  d'une  dépêche  de  Maret  du  li  avril,  annon^ 
çant  le  prochain  départ  de  l'Empereur,  la  prochaine  arrivée  des  or- 
dres pour  le  corps  auxiliaire.  Ainsi  acculé  dans  ses  derniers  retran- 
chements, et  se  cryoant  sûr  que  le  mouvement  de  retraite  était  eoGo 
commencé  de  la  veille,  Metternich  en  fit  l'aveu  à  Narbonne,  avec  un 

t  M.  de  Ramigny  était  alors  Tun  des  seerétaires  de  Tambassade  de  VarsoTie.  Bignoo 
aTaU  écrit  en  même  temps  au  comte  de  Narbonne,  pour  l'engager  à  demander  une  pro- 
longation provisoire  d*armi8tice.  Cette  lettre  fut  portée  par  ]*un  des  attachés  de  l'ambas- 
sade, le  Jeune  Victor  de  Broglie.  celui-là  même  que  nous  avons  tu  remplir  une  loogiis    ' 
et  honorable  carrière,  sous  le  nom  de  duc  de  Broglie. 
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embarras  visible,  s'excusant  sur  la  prétendue  supériorité  du  corps 
de  Sacken.  Il  savait  très-bien  que  ce  corps  était  au  contraire  infé- 
rieur en  nombre  aux  Autrichiens  seuls^  non  compris  le  corps  de 
Poniatowski,  fort  de  15,000  bommes.  Ensuite  poussé  à  bout  par  les 
réflexions  de  l'ambassadeur  sur  cette  infraction  flagrante  à  Tune  des 
stipulations  les  plus  essentielles  du  traité  de  1812,  Metternich  s'é- 
cria :  «  Ne  serait  il  pas  absurde  que  les  Autrichiens  se  battissent 
pour  les  Polonais?  —  Les  Polonais,  ditNarbonne,  sont  des  alliés 
qui  se  battront  conjointement  avec  les  Autrichiens  pour  conserver 
une  position  militaire.  — Jamais  on  ne  déterminera  l'armée  à  se 
battre  pour  conserver  Cracovie  aux  Polonais!  —  Certes,  répliqua 
l'ambassadeur,  si  vous  n'êtes  pas  sûr  de  votre  armée,  il  est  s&r  que 
l'alliance  de  l'Autriche  perd  beaucoup  de  son  prix  \  n 

Dans  cette  situation,  le  comte  de  Narbonne  commit  une  nouvelle 
imprudence  en  s'empressant  de  transformer  un  succès  de  conver- 
sation en  succès  diplomatique.  Reproduisant,  dans  sa  note  célèbre 
du  21  avril,  les  traits  principaux  de  l'entretien  de  la  veille,  il  met- 
tait en  demeure  le  chef  du  cabinet  autrichien  de  contremander  la 
retraite  du  corps  auxiliaire  autrichien.  «  Sans  doute,  disait  Nar- 
bonne, Sa  Majesté  verra  avec  une  extrême  satisfaction  que  les  vœux 
de  r Autriche  pour  la  paix  soient  remplis,  qu'elle  réunisse  tous  ses 
moyens  et  seseflbrtspour  la  procurer  à  l'Europe;  mais  il  n'a  ja- 
mais entendu  ni  pu  entendre  que  ce  vœu  pour  la  pc^ix  annulât  un 
trûté  existant.  Ce  traité  stipule  un  corps  auxiliaire  :  ce  corps  auxi- 
liaire doit  être  aux  ordres  de  Sa  Majesté.  S'il  n* obéit  pas^  que  ria^ 
t'On  pas  le  droit  den  inférer?  n  II  était  impossible  de  définir  avec 
plus  de  précision  et  moins  d'à-propos  cette  situation  délicate. 

«  L'Autriche,  se  voyant  devinée,  jeta  le  masque  et  précipita  ses 


i  Lettre  de  Narbonne  à  Haret,  90  avril.  Depuis  que  Napoléon  avait  quitté  Paris,  les 
«orrespondances  de  Vienne,  de  Cracovie  et  de  Dresde,  étaient  dirigées  vers  le  quartier 
général,  oùl*Binpereuren  prenait  connaissanœ,  et  dictait  au  duo  de  Vicence,  son  grand- 
écuyer,  les  réponses  qui  lui- semblaient  urgentes.  Il  en  fut  ainsi  Jusqu'à  Tépoque  où  Ma- 
ret  rejoignit  rBinpereur.  Les  choses  ne  pouvaient  se  passer  autrement,  quand  celui-ci^ 
par  sa  position  intermédiaire,  avait  la  facilité  de  connaître,  plusieurs  Jours  avant  son 
ministre,  des  nouvelles  d'une  haute  importance.  Dans  cet  arrangement  tout  naturel,  il 
n'y  avait  rien  qui  ressembl&t  à  une  disgrâce.  Toutefois  il  est  certain  que  pendant  cette 
eourte  séparation  (du  15  avril  au  17  mai),  Maret  reçut  quelques  reproches  qui  lui  furent 
(rès-sensibles.  L'Kmpercur  trouvait  qu'il  n'avait  pas  été  instruit  assez  vite  des  intrigues 
de  l'Autriche  avec  la  Saxe,  et  notamment  de  la  convention  signée  le  8  avril  à  Vienne  en* 
tre  Metternich  et  le  ministre  saxon  Watzdorf,  pour  le  transport  des  soldats  de  Ponla- 
lowski  sur  le  territoire  autrichien.  (Nap.  6  A:aret,  i5  avril.)  Mais  lui-môme  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que,  marchant  à  la  rencontre  des  nouvelles  dans  un  moment  où  chaque 
heure  apportait  la  sienne,  il  devait  en  avoir  la  première  connaissance  avant  son  minis- 
tre qMi  était  à  Paris,  et  par  d'autres  que  lui.  Consulter  sur  cet  incident  capital  des  aégc* 
dations  de  I8t3,  la  deuxième  parUe  des  S(niV9nirt  du  baron  Bignon,  la  Pologne  enlBlS: 
(Aatme  contemporaine,  t«  série,  1861.) 
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mesures.  »  Metternîch  ne  répondit  qu'au  bout  de  cinq  jours.  B 
avait  voulu  savoir  le  dernier  état  des  choses  à  Cracovie,  afin  de 
pouvoir  répondre  encore  d'une  manière  évasive,  si  en  eflfet  le'mou- 
vementde  retraite  avait  été  commencé.  Mais  la  ténacité  patriotique 
des  Polonais  avait  arraché  au  commandant  autrichien  un  dernier 
ajournement.  D'autre  part,  les  ordres  directs  annoncés  par  le  duc  de 

Bassano  depuis  le  11  pouvaient  arriver  d'un  moment  àTautre 

Dans  la  note  qu'il  se  décida  enfin  à  remettre  le  2t>,  Metteniich  se 
référait  aux  explications  que  Schwarzenberg  avait  été  autorisé  à 
donner  au  duc  de  Bassano,  relativement  à  la  nouvelle  attitude  de 
r  Autriche,  et  reproduisait  en  substance  ces  explications,  mais  avec 
un  changement  de  rédaction  d'une  haute  importance,  à  propos  delà 
grande  question  du  moment,  la  stipulation  des  secours  limités. 
Dans  ses  conférences  avec  le  duc  de  Bassano,  et  dans  la  note  ver- 
bale du  22  avril,  Schwarzenberg  proposait  seulement  de  suspendre 
dun  commun  accord  ces  stipulations  ;  dans  celle  du  26,  Metteraich 
faisait  un  pas  de  plus,  en  déclarant  que  ces  stipulations  cessaient 
dêtre  applicables  à  la  conjonction  actuelle.  Entre  ces  deux  rédac- 
tions la  nuance  est  sensible  :  on  avait  d'abord  paru  considérer  le 
consentement  de  la  France  comme  nécessaire,  au  dernier  moment 
on  se  décidait  à  s'en  passer  '. 

L'Empereur  apprit  cet  incident  sur  le  champ  de  bataille  de  Lût- 
zen,  et  désapprouva  la  conduite  de  son  ambassadeur,  n  Elle  anus, 
disait-il,  l'Autriche  dans  la  nécessité  de  s'expliquer  ;  iledtmieox 
valu  gagner  du  temps.  Vaincus,  l'empereur  d'Autriche  se  serait 
tourné  contre  nous.  Vainqueurs,  comme  nous  le  sommes,  la  chose 
eût  été  différente,  a  il  a  toujours  cru  que,  malgré  ses  înteingcnces 
avec  nos  ennemis,  l'Autriche  se  serait  déclarée  pour  nous  après 
Lûtzen,  si  les  démarches  pressantes  de  notre  ambassadeur  ne  l'a- 
vaient forcée  de  se  compromettre  vis-à-vis  de  nous,  en  l'entrahiant 
à  prendre  immédiatement  l'attitude  qu'elle  réservait  poiur  l'bypo- 
thèse  où  nous  aurions  éprouvé  un  échec. 

Les  conférences  de  Maret  avec  Schwarzenberg ,  perdaient  une 
partie  de  leur  importance  par  suite  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Vienne.  Malgré  la  résolution  que  les  premières  instances  du  comte 
de  Narboone  (la  note  du  7  avril)  avaient  précipitée,  Uaret  s'était 
efforcé  de  maintenir  cette  bonoe  intelligeoce  appu*ente  d'où  l'oo 


1  H  est  remarquable  qu*àla  même  époque  le  général  Primont,  commanâairt  dv  corp» 
.«uziliaire,  promettait  encore  ft  Poniatowski  et  à  Bignon  d'exécuter  les  ordres  de  Napo- 
.léoB,  quand  il  les  recevrait.  Quand  ces  ordres  arrivèrent,  te  corps  auxiliaire  était  rentré 
sur  le  territoire  autrichien,  et  ce  fut  cette  ctrconstanoe,  et  non  le  changement  d'attitude 
de  l'Autriche,  que  Frimont  allégua  pour  se  dispenser  d'obéir.  U  est  vrai  que,  dans  cet 
intervalle,  la  bataille  de  Lûtzen  avait  eu  lieu  ! 
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reirient  Hicyement  à  une  bonne  intelligence  réelle.  »  Hais  Favant- 
dernière  conférence  qu'il  eut  avec  Tambassadear  fut  signalée  par  uni 
incident  significatif.  Pour  en  comprendre  la  portée,  il  faut  bien 
remarquer  que  cette  conférence  avait  lieu  le  21  avril,  c^est-à-dire 
le  jour  même  où  Narborme  faisait  à  Vienne  cette  nouvelle  démar- 
che, plus  vive  encore  que  la  première,  démarche  que  le  ministre 
n'avait  pas  ordonnée  et  ne  prévoyait  nuUemenL 

Il  importait,  dit  Maret  dans  ses  notes,  de  sortir  du  vague  des  eonjec^ 
tures  sur  les  intentions  réelles  de  TAutriclLe.  Le  devoir  du  ministre  était 
de  chercher  à  se  former  à  cet  égard  une  opinion  précise  avec  laquelle  il 
pût  aborder  Napoléon. . .  Il  chercha  donc  à  pénétrer  au  fond  de  la  pensée 
de  Tambassadeur.  Ayant  négocié  ensemble  l'alliance  de  famille  et  l'al- 
liance politique,  ils  pouvaient  regarder  comme  leur  ouvrage  les  liens  qui 
unissaient  les  deux  cours.  Ils  étaient  dans  une  position  naturelle  pour  des 
épandiements  confidentiels. . .  —  Lorsque  le  duc  de  Bassano,  paraissant 
*  abonder  dans  le  sens  dô  prince  de  Schwarzenberg,  tira  de  la  situation  de 
famille  des  deux  souverains  la  conséquence  que.  l'empereur  d'Autriche 
n'avait  pas  en  effet  la  liberté  d'adopter  un  autre  système  qtie  celui  dont 
son  cabinet  couvrait  ses  démarches,  une  émotion  soudaine  saisit  l'ambas- 
sadeur, et  ces  mots  mal  articulés  s'échappèrent  involontairement  de  ses 
lèvres  :  Ah!  le  mdriagp^'la  politique  Va  fait^  mais  elle  pourrait  le  dé* 
faire!  Le  ministre  ne  parut  pas  les  avoir  entendus,  et,  continuant  la 
conversation.dans  le  môme  esprit  de  conciliation  qu'auparavant,  il  réus- 
sit à  les  faire  oublier  à  son  interlocuteur  lui-môme  (?)...  La  conférence 
se  termina  par  des  assurances  réciprocpies.  Le  compte  pendu  que  le  duc 
de  Bassano  rendit  à  l'Empereur  fut  sincère,  en  ce  qu'il  ne  dissimula  pas 
l'impression  qu'il  avait  reçue  ;  mais  il  passa  sous  silence  les  paroles  signi- 
ficatives dont  le  ressentiment,  s'il  n'eût  pas  mis  ob!itacle  aux  négociations 
(avec  l'Aulridie),  y  aurait  porté  une  aigreur  propre  à  en  rendre  la  marche 
difficile  et  à  en  compromettre  le  résultats  u  11  fallait,  écrivait  le  ministre, 
se  hâter  de  se  mettre  en  mesure  de  traiter  ;  profiter  du  moment  oal'Aa- 
Iriche  pouvait  hésiter  encore,  etc.  » 

A  l'occasion  de  cet  incident,  M.  Thiers  reconnaît  c  qu'il  pouvait 
étxe  habile  de  pairakre  n'avoir  pas  compris,  afin  d'éviter  un  éclat  ;» 
mais  il  accose  le  duc  de  Bassano  d'avoir,  avec  les  plus  honnêtes  in- 
tentions du  monde,  contribué  à  la  perte  de  Napoléon  en  ne  lui  révé- 
lant pas  aussitôt  les  parole»  échaftpées  au  prince  ambassadeur.  Ce 
reproche  n'est  pas  sérieux.  Malgré  la  duplicité  évidente  dlis  cabinet) 
autrichien,  Maret  comptant  trop,  si  l'on  veut,  sur  Veffetf  de  nos  nour- 
veaartriemplies  et  sur  raffection  paitemelle' de  l'^npereor  Fran^- 
çoisv  persisiaât  à  croire^qu'on  ne  pouvait  arriver  que  par  F  Autriche 
à  une  paix  française^  la  seule  que  voudrait  accepter  Napoléon. 

Il  n'était  pas  dans  la  nature  de  celui-ci  de  se  laisser  intnM()er  ni 
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humilier.  Rien  ne  ponvdt  plus  Téloigner  de  faire  des  concessions  à 
rAutriche,  de  traiter  sérieusement  par  son  intermédiaire,  que  les 
indices  d*un  concert  préalable  et  secret  entre  cette  puissance  et  nos 
ennemis  déclarés  pour  dicter  des  conditions  à  la  France.  11  n'en 
fallait  pas  plus  pour  faire  incliner  Napoléon  vers  l'idée  de  risquer,  à 
la  suite  d'un  premier  succès,  une  tentative  d'arrangement  direct  et 
séparé  avec  la  Russie.  Cette  idée  était  soutenue  par  le  duc  de  Vicence* 
qui  croyait  pouvoir  ressaisir  facilement  son  ancienne  influence  sur 
Alexandre.  Elle  avait  été  aussi,  on  s'en  souvient,  chaleureusement 
appuyée  par  Talleyrand,  mais  pour  un  motif  contraire.  11  prévoyait 
qu'une  semblable  ouverture  n'aurait  d'autre  résultat  que  d'assurer 
l'accession  de  l'Autriche  à  la  coalition,  en  donnant  à  la  Russie  un 
moyen  de  peser,  par  la  terreur,  sur  les  déterminations  finales  de 
cette  puissance.  Haret  était  du  même  avis  que  Talleyrand  sur  cette 
conséquence  probable  d'une  démarche  auprès  de  la  Russie  ;  c'é- 
tait pour  celaqu'il  la  redoutait  si  fort.  L'événement  n'aque  trop  bien 
justifié  les  craintes  du  ministre  fidèle  et  les  espérances  de  l'autre. 

Mais  c'était  bien  en  vain  que  le  duc  de  Bassano  s'était  tu  sur  les 
propos  de  l'ambassadeur,  et  ce  silence  n'a  pas  eu  les  suites  que  lut 
attribue  bénévolement  M.  Thiers.  Dans  ce  moment  même,  les  té- 
moignages les  moins  équivoques  de  la  liaison  souterraine  du  cabinet 
autrichien  avec  nos  ennemis,  affluaient  au  quartier  général  français. 
C'était  d*abord  la  révélation  de  la  convention  signée  avec  la  Saxe 
pour  le  désarmement  et  le  transport  des  Polonais  ;  pais  la  déclara- 
tion de  changement  d'attitude,  bien  autrement  tranchante  à  Vienne 
qu'à  Paris  ;  l'aveu  arraché  par  Narbonne  à  Uetternich,  à  travers  une 
foule  de  phrases  aimables,  que  l'Autriche,  en  raison  de  sa  position 
nouvelle  et  impartiale  de  médiatrice  armée,  se  joindrait  à  nos  ent^'- 
mvA  si  nous  fi  étions  pas  raisonnables  ^;  enfin,  les  preuves  irré- 
fragables de  la  suite  des  intrigues  saxonnes.  Plusieurs  jours  avant 
de  signifier  son  changement  d'attitude,  le  cabinet  autrichien  avait 
négocié  secrètement  celui  du  roi  de  Saxe,  et  même  la  cession  éven- 
tuelle du  duché  de  Varsovie  par  ce  souverain,  et  sa  retraite  sur  le 
territoire  autrichien  à  l'approche  des  alliés,  de  préférence  au  terri- 
toire français.  Les  conséquences  militaires  de  ces  démarches  étaient 
entièrement  an  profit  de  la  coalition,  puisqu'elles  nous  faisaient 
fermer  les  portes  des  forteresses  saxonnes,  celles  notamment  de 
Torgau,  place  de  première  importance  pour  la  défense  de  l'Elbe. 
De  telles  manœuvres,  au  moment  où  la  campagne  s'ouvrait,  n'é- 
taient pas  même  conformes  au  devoir  d'un  médiateur  impartiaL  Le 
comte  de  Metternich  le  sentait  si  bien,  que,  comptant  sur  la  discré* 

i  V.Tbiert,XV,4tt. 
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tion  du  cabiaet  saxon,  il  se  défendait  d'avoir  provoqué  la  retraite 
du  roi  sur  le  territoire  autrichien.  «  Il  nous  est  arrivé  comme  la  fou- 
dre, n  disait-il  à  notre  ambassadeur,  a  Gemme  la  foudre,  soit,  ré- 
pondit celui-ci,  mais  je  vous  crois  aussi  habile  que  Franklin  à  la 
diriger.» Peu  de  jours  après,  la  Batdlle  de  Ltltzen  rompait  cette  in- 
trigue ;  les  conseillers  saxons  les  plus  compromis  fuyaient  sur  la 
trace  des  coalisés  vaincus,  et  le  roi,  rendu  à  lui-même,  se  hâtait  de 
retourner  dans  ses  Etats,  sur  YinvitsMon  pressante  de  Napoléon.  La 
conduite  ultérieure  de  ce  souvenûn,  l'un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux qui  aient  jamais  régné,  prouva  bien  que  sa  bonne  foi  avait 
été  surprise  et,  qu'en  venant  se  remettre  dans  les  mains  de  Napo- 
léon victorieux,  il  cédait  moins  à  la  nécessité  qu'au  penchant  de 
son  cœur  '. 

Cependant  le  duc  de  Bassano  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  fa- 
tigués sans  doute  de  la  contrainte  réciproque,  qui  était  une  néces- 
sité de  leur  position,  avaient  terminé  leurs  conférences.  Dans  la 
dernière,  Schwarzenberg  communiqua  au  ministre  de  Napoléon  la 
nouvelle  de  l'insuccès  de  la  tentative  pacifique  que  le  baron  de  Wes- 
senberg  avait  été.  chargé  officiellement  de  faire  à  Londres.  Il  ajouta 
que  le  zèle  du  cabinet  de  Vienne  n'était  nullement  ralenti  par  cet 
échec  ;  qu'à  défaut  de  la  paix  générale,  il  allait  faire  des  démarches 
pour  une  paix  continentale.  Cet'  ambassadeur  quitta  Paris  peu  de 
jours  après  la  bataille  de  Lûtzen.  Deux  mois  plus  tard,  ce  militaire 
diplomate,  nommé,  en  1812,  commandant  du  corps  auxiliaire,  puis 
élevé  au  grade  de  feld-maréchal,  sur  la  recommandation  de  Napo- 
léon, recevait  à  Trachenberg,  en  reconnaissance  de  sa  belle  campa* 
gne  politique  de  Pologne,  le  commandement  en  chef  de  la  grande 
armée  coalisée. 

On  voit  aujourd'hui  à  Vienne, la  statue  du  prince  de  Schwarzen-  ^ 
berg  ;  et  l'on  remarque,  triomphalement  inscrits  sur  le  piédestal, 
les  noms  de  diverses  batailles,  qui,  pourtant,  ne  furent  rien  moins 
que  des  triomphes,  notamment  celle  de  Dresde.  • .  Malgré  cet  hom- 
mage rendu  à  sa  méiuoire,  son  caractère  et  sa  conduite  ont  été  se- 
Vèrement  jugés,  même  en  Autriche.  Metternich  a  tenté  de  se  dis- 
culper en  partie  à  ses  dépens,  du  reproche  de  fausseté  vis-à-vis 


t  Sur  les  péripéties  de  cette  intrigue  saxonne,  on  consultera  utilement  Bignon,  t  XII, 
p.  33  et  suiv.  Lors  de  son  retour  à  Dresde,  le  roi  de  Saxe  remit  à  Napoléon  toutes  ses 
notes  avec  rAutriolie.  «Cette  puissance  se  montrait  alors  à  tous  nos  alliés...  môme  à 
Napies  et  à  la  Westptialie,  comme  une  amie  de  la  France  qui  ne  roulait  rien  que  la  paix, 
ne  désirait  rien  pour  Ctle-môme.  Mais  elle  les  engageait  à  ne  pas  faire  d'armements  inu- 
tiles, À  ne  pas  s'épuiser  pour  donner  à  la  France  des  secours  qui  no  feraient  que  rendre 
TEmpereur  moins  traitable,  et  qui  d'ailleurs  seraient  sans  objet,  puisque  TAutricbe  avait 
cent  cinquante  mille  hommes  à  mettre  dans  la  balance  contre  celui  des  deux  partis  qui 
voudrait  continuer  la  guerre.  (Rapport  du  duo  de  Bassano,  du  80  août  1813).  » 

«•s.  —  Tom  tixvi.'  M 
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de  la  France.  Il  a  prétendu  qae  Scfawarzenberg  avait  ordre  de  s'»- 
pliquer  beaucoup  plus  neitement  qu'il  ne  le  fit  avec  le  duc  de  Bas- 
sano  et  même  avec  Napoiécn,  de  lui  montrer  l'Autriche  prête  à  se 
déclarer  contre  lui  s'il  ne  souscrivait  pas  aux  conditions  qu'elle  ju- 
gerait acceptables.  Un  tel  langage  aurait  pu,  suivant  le  célèbre  mi- 
nistre autrichien,  troubler  la  iausse  sécurité  de  Napoléon,  modifier 
ses  déterminations,  ou  rendre  son  opiniâtreté  encore  plus  inexcusa- 
ble. Ces  assertions,  qu'on  illustre  historien  français  a  cru  devoir  re- 
produire, nous  paraissent  d'autant  plus  suspectes,  que  Mettemich 
s'est  soigneusement  dispensé  de  citer  les  instructions  que  Scbwar- 
zenberga  dû  recevoir  de  lui  pendant  cette  dernière  mission  à  Paris. 
A  défaut  de  cesdocuments  authentiques,  il  nous  parait  bien  difficile 
d'admettre  que  le  chef  du  cabinet  autrichien  ait  pu  exiger  de  son 
ambassadeur  tant  de  fi-ancbise  et  de  fermeté  vis-à-vis  de  Napoléon 
ou  du  duc  de  Bassano,  quand  lui-même  en  n>ettait  si  peu  dans  ses 
rapports  avec  l'ambassadeur  français  à  Vienne. 

Retenu  par  ces  conférences  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait 
prévu,  le  duc  de  Bassano  ne  put  quitter  Paris  que  le  H  au  matin. 
11  élait  impatient,  pour  plus  d'un  motif,  de  rejoindre  le  quartier 
général,  et  de  rentrer  dans  la  plénitude  de  ses  fonctions  miolslé- 
rielles.  Le  7,  il  écrivait  confidentiellement  à  Bignon  : 

Je  vais  enfin,  mon  cher  ministre,  rce  rapprocher  de  l'armée  qui  se 
rapproche  glorieusement  de  vous.  Je  me  laisse  aller  à  l'espoir  que  noas 
nous  retrouverons  encore  ensemble,  et  dans  ces  rapporis  de  tous  les  jours 
si  regrettables  et  si  doux.  Je  vous  écrirai  de  nouveau  sur  les  affaires, 
quand  j'aurai  établi  mon  quartier  générai  quelque  part  ;  quant  à  présent, 
je  suis  coupé  de  votre  correspondance. . .  Toute  ma  ct)lonie,  qui,  à  quel- 
ques exceptions  près,  m'accompagne,  se  rappelle  à  votre  souvenir,  etc. 

Dans  ce  moment,  le  duc  de  Bassano  ne  négligeait  rien  pour  don- 
ner le  plus  grand  retentissement  possible  à  la  victoire  glorieuse, 
mais  trop  peu  décisive,  de  Lûtzen.  Mats  la  lettre  suivante,  dans  la- 
quelle il  rendait  un  compte  fidèle  de  l'impression  produite  à  Paris 
par  la  nouvelle  de  celte  journée  suffirait  pour  faire  justice  de  tous 
les  préjugés  accrédités  par  la  malveillance  contre  Maret,  et  aux- 
quels nous  avons  dû  fair«  plus  d'une  allusion  dans  le  cours  de  ce 
travail. 

La  nouvelle  du  brillant  succès  qm  a  appris  à  Tf^rope  l'arrivée  de  Votre 
Majesté  à  la  tête  de  ses^armées  a  produit  ici  la  sens;ilion  la  plus  vive.  Les 
membres  du  corps  diplomatique,  que  je  viens  d'entretenir  les  uns  après 
les  autres,  m'ont  paru  plus  étoùnés  de  la  manière  dont  l'esprit  public  s'est 
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manifesté  que  de  la  victoire  elle-môme . . .  Aux  clameurs  de  la  malveil- 
lance, au  silence  des  hommes  douteux .  et  à  l'anxiélé  des  gens  dévoués, 
ODt  succédé  les  élans  de  la  joie  et  de  l'espérance.  Mais  si,  lors  des  cam- 
pagnes qui  ont  précédé  la  dernière,  on  ne  cherchait  dans  un  succès  que  le 
présage  et  la  garantie  d'une  gloire  nouvelle,  aujourd'hui  que  la  confiance 
est  ébranlée,  que  des  questions  si  graves  doivent  être  résolues  sur  le  champ 
de  bataille,  on  ne  veut  y  voir  qu'un  gage  donné  par  la  fortune  pour  e 
repos  et  pour  la  paix. 

c(  Le  moment  est  venu  où  tout  Français  qui  a  de  l'honneur  doit  vaincre 
ou  mourir  I  d  Je  n'ose  croire  que  ces  paroles,  placées  dans  la  bouche  du 
général  Girard,  aient  été  l'expression  d'un  sentiment  qui  porterait  Votre 
Majesté  à  ne  pas  ménager  sa  vie^  Elles  jetteraient  l'égarement  dans  toutes 
les  âmes.  Peut-être  aussi,  permeltez-moi,  Sire,  de  vous  le  dire,  seraient- 
elles,  sous  d'autres  rapports,  peu  propres  à  calmer  les  esprits.  La  question 
pour  la  France  ne  saurait  se  réduire  à  des  termes  aussi  simples,  les  na^ 
lions  ne  peuvent  pas  se  placer  dans  une  telle  alternative.  Elles  ne  meu- 
rent pas;  elles  se  fatiguent  de  la  nécessité  de  vaincre  toujours. 

Vous  avez  vaincu;  la  victoire  vient  d'effacer  l'impression  de  ces  désas- 
tres qui  n'avaient  rien  6té  à  votre  gloire.  La  modération  qui  est  dans  vos 
résolutions,  mais  qui  aurait  pu  paraître  sans  dignité  dans  les  revers,  ne 
lui  portera  désormais  aucune  atteinte,  et  cette  paix,  le  seul  vœu^  le  besoin 
pressant  de  la  France,  quelques  sacrifices  que  vous  lui  fassiez  aujourd'hui, 
sera  toujours  une  paix  glorieuse.  (Maret  à  Napoléon,  8  mai.) 

Ainsi  Maret  ne  dissimulait  pas  à  l'Empereur  que  les  temps  étaient 
changés,  que  ce  retour  de  fortune  n'avait  pas  raffermi  la  confiance 
publique,  a  qu'on  était  las  de  cette  nécessité  de  vaincre  toujours.  » 
Il  le  conjurait  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  négocier  la  paix, 
même  au  prix  de  sacrifices  qui,  le  lendemain  d'uie  victoire,  cess^dent 
d'être  humiliants.  Mais  il  ne  se  vantait  pas  à  tout  venant  de  ces 
conseils  pacifiques;  il  ne  faisait  pas,  comme  tant  d'autres,  parade 
de  lassitude  et  d'anxiété,  sentant  bien  que  ces  démonstrations  im- 
prudentes étaient  les  meillenfs  auxiliaires  de  l'ennemi.  En  un  mot, 
au  mérite  de  la  franchise  il  joignsdt  celui  de  la  discrétion  ;  et  par 
cette  conduite,  de  tout  point  honorable,  il  donnait  prise  à  ces  incul- 
pations de  fétichisme,  d'obéissance  servile,  qui  traînent  encore  dans 
certaines  bbtoires.  Moins  honnête,  il  eût  été  moins  calomnié  ;  telle 
est  la  justice  des  hommes  I 

*  Blessé  de  ploaieurs  baUes,  le  général  Girard  voulut  rester  sur  le  champ  de  bataille. 
U  déclara  vouloir  mourir  en  commandant  ot  dirigeant  ses  troupes,  puisque  le  moment 
était  arrivé  pour  tous  les  Français  qui  avaient  du  cœur  de  vaincre  ou  de  mourir 
(Moniteur  du  9  mai.} 

BâRQN  Erkou?. 
(la  mOds  procha9lMm9nt) 
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Je  venais  de  terminer  avec  quelque  succès  mes'  études  médicales; 
ma  tbëse  pour  le  doctorat  trsdtait  le  mystérieux  et  triste  sujet  de 
l'aliénation  mentale,  qui  commençait,  à  cette  époque,  à  préoccuper 
vivement  le  monde  savant,  et  m'offrait  un  intérêt  particulier. 

Dans  toutes  les  carrières,  les  débuts  sont  difficiles,  mais  on  ne 
saurait  s'imaginer  ce  qu'ils  peuvent  être  pour  un  jeune  médecin 
sans  fortune,  obligé  d'attendre  une  clientèle  qui  se  présente  rare- 
ment. J'en  étais  donc  réduit  à  traiter  gratuitement  quelques  ouvriers 
de  mon  quartier,  et  je  pensais  avec  tristesse  qu'il  fallait  absolumeat 
rompre  le  plus  tôt  possible  avec  une  situation  qui  me  conduisait  tout 
droit  au  découragement,  à  la  misère,  et,  par  suite,  à  la  maladie  et 
à  l'hospice  en  toute  autre  qualité  que  celle  d'interne,  qui  avait  été 
précédemment  la  mienne. 

Dans  cette  pénible  conjoncture,  je  me  décidai  à  consulter  un  de 
mes  anciens  professeurs  de  la  Faculté  qui  s'intéressait  à  moi. 

«  Si  vous  étiez  richei  me  répondit-il,  je  vous  engagerais  à  vous 
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attacher  à  quelque  rafseui*,  et  il  n'en  manque  point,  hélas  !  parmi 
nous;  de  suivre  assidûment  son  cours,  d'aller  à  son  hôpital,  d*atti« 
rer  son  attention  sur  vous,  en  un  mot  ;  ce  serait  certainement  un 
moyen  d'arriver.  Plusieurs  ont  suivi  cette  voie,  et  oot  réussi  ;  mais, 
outre  que  votre  caractère  ne  me  paraît  point  doué  de  la  dose  de 
servilisme  voulue  pour  remplir  l'emploi,  vous  êtes  pauvre,  et  vous 
n'avez  pas  le  temps  d'attendre.  Ce  qu'il  vous  faudrait,  ce  serait  une 
pedte  position  qui  vous  donnât  un  traitement  fixe,  en  vous  laissant 
quelques  loisirs  pour  travailler,  n'est-ce  pas  7  On  pourrait  trouver 
cela  chez  les  spécialistes,  dans  les  établissements  thermaux,  et 
même,  ajouta-t-il  en  me  jetant  un  coup  d'œil  oblique,  dans  quel- 
que maison  d'aliéniste,  si  vous  n'êtes  pas  poltron,  y» 

Cette  dernière  proposition  eût  effrayé  beaucoup  de  jeunes  méde- 
cins, car  il  est  acquis  à  la  science  que  le  contact  des  fous  n'est  pas 
sans  danger  moral,  et  que  la  carrière  de  bon  nombre  d'aliénistes  se 
termine  par  la  folie. 

Mus  j'étais  vigoureusement  constitué  ;  mon  cerveau  me  semblidt 
d'une  trempe  assez  solide  pour  braver  impunément  la  compagnie 
quoddienne  de  tous  les  monomanes  répandus  sur  la  surface  du 
globe.  D'ailleurs,  je  l'ai  dit,  l'étude  de  la  folie  m'attachait,  et  j'avais 
un  impérieux  besoin  de  gagner  quelque  argent. 

«  Mon  cher  mattre,  répondis*je  à  mon  professeur  en  le  remer- 
ciant, je  n'ai  pas  pour  le  moment  la  possibilité  d'opter  ni  de  choisir, 
mais  je  n'éprouverais  aucune  répugnance  à  devenir  aliéniste,  loin 
de  là;  ma  thèse,  que  vous  avez  jugée  avec  bienveillance,  en  est  la 
preuve.  Dans  tous  les  cas,  je  prendrai  la  première  position  qui  se 
présentera. ....« 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette  conversation,  je  me 
croyais  oublié  de  mon  protecteur,  et,  par  cet  instinct  naturel  qui 
est  la  pudeur  de  la  pauvreté,  je  n'osais  aller  l'importuner  de  nou- 
veau, ^t  je  vivais  misérablement  dans  ma  petite  mansarde  de  la  rue 
Gujas,  quand  un  matin,  aussi  découragé  que  possible  et  triste  comme 
un  homme  dont  l'estomac  n'est  jamais  satisfait,  je  reçus  le  billet 
suivant  : 

«  Rendez-vous  demain,  à  dix  heures,  à  Thâtel  du  Rhin,  place  Ven- 
dôme, et  demandez  le  docteur  Muller  ;  je  lui  ai  parlé  de  vous, 
vous  attend,  je  pense  que  vous  pourrez  vous  entendre. 

»  Professeur  Y:. •  » 

Cette  lettre  avait  été  jetée  à  la  poste  la  veille  au  soir  ;  il  était  hutl 
Jienres  ,et  demie;  jej  n'avais  donc  que  le  temps  de  m' habiller  et  de 
courir  chez  le  docteur. 
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Ha  meilleure  redingote  éuût  usée  jusqu'à  la  trame  ;  mon  halût 
noir,  fruit  des  économies  maternelles»  dormait  depuis  plus  de  six 
semaines  au  Mont-  de-Piéié,  en  compagnie  de  ma  montre  et  de  mon 
pantalon  n"*  1.  Je  visitai  mélancoliquement  ce  qui  me  restait  de  mes 
pauvres  bardes,  je  rafraîchis  avec  de  l'encre  les  coutures  blanchies 
de  ms.  redingote,  que  j'endossai,  et,  retrouvant  au  fond  d'un  tiroir 
une  vieille  paire  de  gants  tout  recroquevillés,  je  glissai  le  moins 
mauvais  des  deux  sur  une  de  mes  mains,  et,  tenant  l'autre  bien 
serré,  tiraillé  entre  l'appréhension  et  l'espoir,  je  me  mis  en 
chemin. 

En  marchant  d'un  pas  rapide,  je  me  demandais  ce  qu'était  ce 
docteur  Muller,dontlenom  même  m'était  inconnu.  A  quelle  espèce 
d'homme  allais -je  avoir  aflaire?  Etait  ce  un  de  ces  charlatans  sé- 
rieux qui  pullulent  dans  le  corps  médical  7  Comment  me  recevrait- 
il?  Qu'aliaîs-je  lui  dire?  Je  ne  m'en  doutais  même  [pas,  et,  tout 
en  bénissant  le  professeur,  je  maudissais  le  laconisme  de  son 
billet. 

Je  ne  sais  si  chacun  est  comme  moi,  ou  si  je  suis  une  exception; 
mus  je  n'ai  jamais  pu  me  mettre  en  présence  d'un  individu  duquel 
j'attends  quelque  chose  sans  éprouver  une  contrainte  qui  paralyse 
tous  mes  moyens  ;  ce  n'est  pas  précisément  excès  de  timidité,  mes 
amis  prétendent  que  je  suis  doué  d'un  aplomb  remarquable;  ce  se« 
rait  plutôt  excès  d'orgueil  peot-ètre.  Je  cnâns  de  ne  point  être  as- 
sez digne  et  d'être  accusé  de  servilisme,  de  bassesse.  Partant  de 
cette  pensée,  je  deviens  raide,  ombrageux,  et  je  ne  commets  que 
des  sottises. 

Ce  jour-là  pourtant,  j'étais  bien  décidé  à  ne  pas  être  aussi  rigo- 
riste et  à  ne  point  me-  c&brer  au  premier  mot  qui  éveillerait  ma 
susceptibilité. 

En  formant  ce  sage  projet,  j'arrivai  à  l'hdtel  du  Rhin. 

Les  cartes  de  visite,  si  commodes  pour  éviter  Tennui  de  décliner 
soi-même  ses  noms  et  qualités,  étant  un  luxe  inconnu  pour  moi,  je 
me  nommai  au  domestique  du  docteur  ;  mais^  en  m' annonçant,  il 
écorcha  tellement  ce  nom  si  bête  et  si*  facile  de  Claude  Varoier, 
Qu'il  le  rendit  méconnaissable.  ^ 

Le  docteur  Huiler  pouvait  avoir  une  quarantaine  d'années;  grand 
et  maigre,  il  se  voûtait  légèrement;  ses  cheveux  jadis  noirs,  gri- 
sonnaient; il  ne  portait  ni  barbe,  ni  moustaches;  son  visage,  ni 
beau,  m  laid,  n'avait  de  saillant  que  des  yeux  gris  clair,  dont  le 
regard  étincelant,  énergique,  profond  et  d'une  intelligence  peu 
commune,  semblait  scruter  votre  pensée. 

Déjà  intimidé  par  la  maladresse  du  domestique,  je  me  troublai 
tout  à  fait  quand  le  docteur,  qui  me  tournait  le  dos  à  demi  et  pa- 
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raissait  lire  fort  attenti veinent  une  brochure  ouverte  sur  son  bu- 
reau, se  retourna  tout  d'une  pièce,  et  m'examina  froidement. 

Sans  lui  dire  qui  j'étais,  je  lui  remis,  comme  lettre  de  créance  le 
billet  du  professeur  V.... 

Le  docteur  le  parcourut  et  m'indiqua  aussitôt  un  siège,  en  me 
disant  d'une  voix  dont  le  timbre  sonore  et  sympathique  me  surprit 
agréablement  : 

«V...  m'a,  en  effet,  parlé  de  vous  avec  éloge.  Monsieur  Claude 
Varnier,  vons  êtes  intelligent,  studieux,  trois  raisons  pour  m'inté- 
resser;  et,  tenez,  en  ce  moment  même,  je  lisais  votre  thèse,  je  la 
trouve  remarquable;  elle  reuferme des  idées,  des  appréciations  neu- 
ves et  originales  ;  enfin,  ce  n'est  point  une  simple  compilation 
comme  le  sont  habituellement-les  travaux  de  ce  genre,  qui  ne  por- 
tent guère  que  sur  les  observations  d'autrui  et  le  traitement  ordonné 
dans  telle  ou  tf-Ue  circonstance  par  les  praticiens  célèbres.  De  plus, 
il  y  a  entre  nous  une  grande  conformité  de  pensées  au  sujet  des  ma- 
ladies mentales,  et  je  serai  satisfait  que  vous  deveniez  mon  collabo- 
rateur. » 

Ce  début  encourageant  me  rendit  tout  mon  sang-froid  et  je  pus 
répondre  assez  convenablement  au  docteur. 

ccV...  m'a  parlé  dévoua,  mais  vous  a-t-il  parlé  de  moi?  me  de- 
manda-t-il  ;  me  connaissez-vous?  » 

La  plupart  des  médecins,  parmi  ceux-là  mêmes  dont  la  notoriété 
^est  encore  à  l'état  embryonnaire,  ont  la  prétention  d'être  connus  de 
l'univers  entier.  Ma  perplexité  fut  grande,  car  M.  MuUer  pouvait 
partager  le  faible  de  ses  confrères. 

Un  autre  plus  habile  que  moi  eût  peut-être  tourné  la  difficulté 
par  quelque  phrase  alambiquée,  mais  je  ne  sais  pas  mentir  et  je 
répondis  carrément,  non  sans  rougir,  par  la  négative. 

MuUer  sourit  et  reprit  avec  une  bienveillance  qui  me  charma  : 

«  Eh  bien!  me  voilà  dans  la  nécessité  de  me  présenter,  de  vous 
■dire  qui  je  suis  et  ce  que  j'attends  de  vous.  Cette  manière  de  procé- 
der aura  l'avantage  d'éviter  tout  malentendu  entre  nous  et  de  vous 
mettre  sur-le-champ  en  mesure  d'accepter  ou  de  refuser  mes  pro- 
positions. 

—  Je  les  accepterai,  j'en  suis  persuadé  d'avance,  lui  répondis  je 
avec  une  vivacité  qui  dut  lui  prouver  combien  il  me  plaisait  et  quelle 
confiance  il  m'inspirait  de  visu. 

—  Je  suis  très-riche,  répliqua-t-il  avec  un  accent  qui  ne  permet- 
tait de  suspecter  aucune  morgue  dans  ses  paroles,  je  pouvais  donc 
choisir  librement  une  carrière;  la  profession  d'avocat  m'avait  sé- 
duit d'abord,  mais  défendre  selon  l'occurrence  la  vertu  ou  le  ciîme 
ne  pouvait  me  convenir. 
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J'fid  préféré  la  médecine  par  réflexion  ,  puis  ensuite  par  attrait 
et  parce  que,  je  le  crois,  nous  nous  devons  tous  à  nos  semblables 
dans  la  mesure  de  nos  forces  et  de  nos  possibilités  ;  or,  l'état  de  mé- 
decin est  assurément  celui  où  Ton  peut  faire  le  plus  de  bien  avec  }e 
plus  de  désintéressement.  • .  Ceci  a  tout  Tair  de  mon  propre  éloge 
fait  par  moi-même  et  serait  d'un  ridicule  achevé  hi  j'avais  été  dans 
la  nécessité  de  me  faire  une  clietatèle  riche,  mab  avant  de  devcDir 
aliéniste,  je  n'ai  jamais  donné  mes  soins  qu'aux  pauvres,  et  gratui« 
tuitement  bien  entendu. 

Maintenant,  je  veux  vous  faire  connaître  l'événement  le  pluscrael 
de  ma  vie,  celui  qui  a  décidé  ma  vocation  d'aliéniste,  ajouta  le  doc- 
teur en  poussant  un  profond  soupir.  Je  me  suis  marié  très-jeune  par 
inclination;  après  cinq  années  d'un  bonheur  complet,  ma  femme 
est  morte  en  me  laissant  une  petite  fille  Âgée  de  trois  ans. .  •  Je  me 
vouai  à  l'éducation  de  cette  enfant  :  elle  était  charmante  ;  je  vous 
ferai  voir  son  portrait.  Il  est  superflu  de  vous  dire  que  je  l'adorais, 
qu'elle  était  ma  consolation,  ma  joie,  tout  en  un  mot. .  • 

A  dix-sept  ans,  dans  l'éclat  de  sa  beauté,  dans  l'épanouissemeot 
des  facultés  les  plus  brillantes,  par  suite  d'un  amour  malheureux, 
son  intelligence  s'obscurcit,  sa  raison  sombra  :  elle  devint  folle. . . 
Ce  qui  fut  tenté  pour  sa  guérison  est  indicible.  Je  parcourus  avec 
elle  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France,  m'adressant  à  toutes  les 
célébrités  médicales,  m'installant  chez  les  aliénistes  les  plus  en  re- 
nom. Les  uns  m'accablèrent  de  leurs  théories  décourageantes  et 
m'avouèrent  leur  impuissance.  Les  autres  voulurent  recourir  à  des 
moyens  tortionnaires  que  je  repoussai,  et  alors,  le  désespoir  dans  le 
cœur,  je  me  retirai  à  la  campagne  avec  ma  pauvre  folle.  Je  me  con- 
sacrai exclusivement  à  elle  en  ma  double  qualité  de  pète  et  de  mé- 
decin, et  un  jour  vint  où  j'espérai  ;  mais,  à  quelque  temps  de  là,  je 
découvris  avec  terreur  chez  ma  fille  tous  les  symptômes  d'une  hy- 
pertrophie du  cœur.  La  maladie  fit  des  progrès  rapides,  et  par  un 
de  ces  phénomènes  étranges  (|ue  constate  la  science  sans  les  expli- 
quer, à  mesure  que  le  mal  physique  augmentait,  l'intelligence  obs- 
curcie semblait  sortir  de  son  chaos  et  rentrer  en  possession  d'elle- 
même. 

Un  soir  où  j'étais  assis  au  chevet  du  lit  de  ma  fille,  ses  yeux,  en 
me  regardant,  prirent  une  expression  parfaitement  lucide  ;  sa  main, 
que  je  tenais  dans  la  mienne,  m'attira;  elle  appuya  sa  tête  contre 
ma  poitrine  et  me  dit  : 

•  Pauvre  père  I  combien  je  t'ai  fait  de  mal.  La  raison  me  revient, 
c'est  singulier,  comme  si  je  sortais  d'un  rêve,  mais  malheureuse- 
ment, je  le  sens  bien,  je  vais  mourir  et  te  laisser  seul  et  désolé.  Pen- 
dant cette  période,  dont  j'ignore  la  durée,  où  j'étais  folle,  quese- 
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rais-je  devenue  sans  toi,  sans  ta  tendresse  ?  On  m'aurait  enfermée 
parmi  les  infortunés  dont  Tintelligence,  comme  la  mienne,  a  fait 
naufrage,  on  m'aurait  torturée  et  je  serais  morte  depuis  longtemps  ; 
tes  soins  ont  prolongé  mon  existence  et  m'ont  rendu  le  libre  exercice 
de  ma  pensée  ;  mais  nous  allons  être  de  nouveau  séparés,  pas  à  ja- 
mais, nous  nous  retrouverons  idlleurs,  n'est-ce  pas,  tu  le  crois  aussi? 
Eh  bien  I  si  tu  veux  que  je  m'en  aille  consolée,  promets-moi  de  t'oc* 
cuper  exclusivement  des  malheureux  dont  j'ai  partagé  l'infortune. 
Jusqu'ici,  tu  as  soigné  léà  pauvres,  soigné  les  fous,  tu  es  un  grand 
savant,  puisque  tu  m'as  rendu  la  raison,  tu  la  rendras  à  d'autres  ; 
les  fous  sont  aussi  des  indigents,  les  plus  à  plaindre  de  tous,  sois  à 
eux,  et  ta  fille,  qui,  de  l'autre  vie  te  verra  encore,  sera  heureuse  et 
te  bénira.  »  Je  promis,  monsieur  ;  le  lendemain  j'étais  seul  ;  mon 
enfiËlnt  avait  cessé  de  souffrir. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  sa  mort,  je  vécus  dans 
l'hébétement  le  plus  absolu,  sans  pensée,  sans  souvenir  ;  puis,  dans 
un  égoîsme  insensé*  je  regrettai  le  temps  où  je  prodiguais  mes  ca- 
resses à  un  être  privé  de  raison,  assis  sur  mes  genoux  et  qui  ne  me 
les  rendait  pas.  Je  maudis  Dieu,  les  hommes,  le  destin,  j'accusai  la 
fatalité  ;  les  préludes  de  la  folie  envahirent  mon  cerveau,  je  me  sur- 
pris  jetant  des  cris  dans  la  solitude  de  ma  chambre  ;  une  terreur 
profonde  s'empara  de  moi,  je  courus  au  grand  air  et,  sans  savoir 
comment  j'y  étais  venu,  je  me  trouvai  agenouillé  sur  la  tombe  de 
ma  fille  et  pleurant.  La  réaction  s'opérait  par  les  larmes,  j'étais 
sauvé,  sinon  de  la  douleur,  du  moins  de  la  folie...  Je  me  souvins 
alors  de  la  promesseufaite  à  mon  enfant  à  son  lit  de  mort,  je  la  re« 
nouvelai  au  cimetière. 

Une  fleur  fraîche  éclose  s'épanouissait  sur  sa  tombé  et  se  balan- 
çait au  souffle  de  la  brise  en  s'inclinant  vers  moi  ;  soit  superstition, 
faiblesse,  intuition,  nommez  la  chose  comme  il  vous  plaira,  il  me 
sembla  qu'une  étincelle  de  l'âme  de  mon  enfant  animait  cettte  fleur; 
je  la  cueillis  et  la  serrai  dans  mon  portefeuille. 

Deux  jours  après,  je  partais  pour  aller  étudier  encore  les  divers 
systèmes  employés  dans  le  traitement  des  maladies  mentales.  De 
mes  recherches,  de  mes  observations,  il  résulta  que,  sous  ce  rapport 
comme  sous  beaucoup  d'autres  qui  relèvent  du  domaine  de  la 
science,  les  Allemands  sont  noâ  maîtres.  Je  m'appropriai  ce  qui  me 
parut  le  meilleur  dans  leurs  théories  et  leur  pratique  ;  j'y  ajoutai 
beaucoup  de  mon  propre  crû,  laissant  un  vaste  champ  à  l'imprévu, 
aux  découvertes  futures,  et  me  proposant  de  traiter  chacun  de  mes 
malades  sur  l'indication  de  ses  idiosyncraûes  et  de  son  genre  de 
folie. 
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Je  revins  alors  en  France,  en  Franche-Comté  où  je  possède  près 
de  Dôle,  dans  le  Jura,  un  château  que  je  fis  approprier  à  sa  desti- 
nation nouvelle  et  qui  est  devenu  Tasiie  de  nombreux  pensionnaires» 

Je  ne  voulais  d'abord  m* occuper  que  de  mes  pauvres  ;  mais  bien- 
tôt je  dus  revenir  sur  cette  résolution  qui  limitait  par  trop  mon 
CBuvre,  à  laquelle,  d'ailleurs,  ma  fortune  n'aurait  pas  suffi,  et  j'ac- 
cueillis indistinctement  tous  les  malades  qui  me  furent  amenés, 
séparant  toutefois  les  payants  des  indigents  pour  satisfaire  à  cer- 
tûnes  exigences. 

Les  résultats  matériels  furent  excellents;  ce  que  je  recevais  des 
uns  me  permettait  d'augmenter  le  nombre  des  autres.  Actuellement 
les  dépenses  et  les  recettes  s'équilibrent  et  j'ai  environ  cinq  cents 
pensionnaires  de  diverses  catégories,  aussi  heureux  que  peuvent 
l'être  des  êtres  privés  de  raison. 

Les  résultats  moraux  ne  sont  pas  aussi  satisfaisants,  je  l'avoue*, 
il  est  néanmoins  acquis  pour  moi  que  la  plupart  des  maladies 
mentales  sont  curables,  c'est  déjà  quelque  chose;  mais  je  repousse 
les  moyens  violents,  contraires  à  la  dignité  humaine,  et  dont  les 
effets  sont  désastreux. 

Vous  ne  verrez  donc  chez  moi  ni  quartier  des  agités,  ni  appa- 
reils pour  les  douches  glacées,  ni  camisoles  de  force,  ni  aucun  des 
engins  tortionnaires  dont  on  use  beaucoup  trop  dans  certains  éta- 
blissements réputés  modèles. 

Quand  j'ai  affaire  à  des  furieux,  ce  qui  est  rare,  caria  fureur,  chez 
les  aliénés,  ne  se  produit  guère  que  sous  le  coup  d'émotions  péni- 
bles, de  mauvais  traitements,  de  violences,  ett.,  je  les  fais  enfermer 
dans  des  chambres  capitonnées,  dont  le  plancher  est  matelassé,  et 
qui  reçoivent  la  lumière  par  le  plafond  ;  ces  chambres  forment  une 
rotonde  au  centre  de  laquelle  est  une  pièce  où  se  trouve  un  harmo- 
nium. Par  des  conduits  acoustiques  habilement  ménagés,  la  musi- 
que est  entendue  dans  les  chambres  capitonnées  comme  si  c'était  là 
même  que  l'on  jouât 

Dès  qu'un  de  mes  pensionnaires  est  conduit  dans  la  ro- 
tonde, l'organiste  de  l'établissement  est  appelé;  c'est  un  homme 
de  taleut,  qui  possède  son  instrument,  et  en  obtient  des  effets 
merveilleux  ;  il  joue,  et  les  malades  sont  littéralement  inondés 
dTharmonie. 

Ce  moyen  réussît  presque  toujours  ;  les  furieux  s'apaisent,  et  à 
leur  colère  succède  un  calme  dont  je  profite  pour  causer  avec  eoz 
et  les  rendre  ensuite  à  leur  liberté  relative. 

On  m'a  souvent  amené,  hélas  I  des  sujets  qui  n'étaient  pas  pins 
fous  que  vous  et  moi,  et  j'ai  eu  la  rare  satisfaction  de  pouvoir  les 
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renvoyer  chez  eux  sans  qu'ils  aient  subi  la  funeste  contagion  si  lia- 
bituelle  dans  la  fréquentation  des  aliénés. 

Enûn,  vous  verrez  conunent  est  organisé  mon  asile,  et  j'espère 
qu'il  aura  votre  approbation,  car,  d* après  votre  thèse,  vous  me  pa- 
raissez compétent  dans  la  matière. 

Quant  à  ce  qui  vous  concerne  personnellement,  voici  commeM 
j'entends  nos  arrangements  ;  si  vous  avez  des  observations  à  m'a- 
dresser ,  ne  vous  gênez  pas ,  je  les  accueillerai  si  je  les  crm» 
justes. 

Vous  entrerez  chez  moi  comme  soos-directeur,  et  vous  jouirez» 
en  cette  qualité,  d'un  traitement  de  cinq  mille  francs  payable  mom^ 
suellement.  Plus  tard,  ce  traitement  sera  augmenté. 

Votre  logement,  meublé  par  mes  soins,  se  compose  d'une  cbam« 
bre  à  coucher,  d'un  cabinet  de  travail  et  d'un  salon  que  vous  pour-* 
rez  transformer  à  l'occa^on,  si  quelque  ami  venait  vous  demander 
l'hospitalité,  et,  dans  ce  cas,  votre  h6te,  qui  serait  aussi  le  mieo^ 
partagerait  notre  ordinaire  sans  aucune  espèce  de  retenue  sur  voB 
émoluments. 

Ma  bibliothèque  particulière,  comme  celle  de  réiablissementi 
mes  journaux,  les  publications  médicales  que  je  reçois,  seront  à 
votre  disposition. 

Un  des  domestiques  de  la  maison  sera  spécialement  attaché  à 
votre  service. 

Chaque  année,vous  jouirez  d'un  congé  de  six  semaines. 

Vos  fonctions  vous  laisseront  assez  de  loisirs  pour  travûll^  pour 
TOUS  et  pour  faire  votre  instruction  scientiûque. 

Cela  vous  convient-il  7  u 

J'étais  ébloui,  car  je  n'aurais  certes  point  donné  à  mes  rêves  de 
telles  perspectives.  Mon  cœur  débordait  de  joie  et  de  gratitude  pour 
l'excellent  homme  qui  me  sortait  de  l'indigence  et  me  donnait  une 
position  assurant  le  présent  dans  les  meilleures  cimditions  et  m'ou- 
vrant  un  vaste  champ  dans  l'avenir. 

«  Vous  me  comblez.  Monsieur,  lui  répondis-je;  je  ne  saurais  en 
ce  moment  vous  exprimer  ma  reconnaissance,  mais  j'ai  assez  foi  ta 
moi  pour  vous  assurer  que  si  mon  intelligence  répond  à  mon  zèle, 
vous  serez  satisfait  de  ma  collaboration. 

—  Fort  bien  I  reprit  iL  Nous  ne  passons  aucun  acte  d'eng9^;e* 
ment,  n'est-ce  pas?  Entre  gens  d'honneur,  une  parole  suffit.  D'^- 
leurs  je  ne  contrains  personne  ;  tant  que  nous  nous  entendrons,  et 
j'espère  que  ce  sera  toujours,  nous  resterons  ensemble.  Enfin,  si  des 
circonstances  imprévues  vous  forcent  à  abandonner  ma  maîsoOf 
nous  nous  quitterons  les  meilleurs  amis  du^monde. 
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Maintenant,  permettez-moi  one  question  :  vous  n'êtes  pas  ricbe; 
avez-vous  des  dettes  ? 

—  Mon,  monsieur,  jusqu'ici  j'ai  eu  l'heureuse  chance  de  pouvoir 
m'en  préserver. 

—  Ah  I  tant  mieux  ;  mais  vous  aurez  à  fedre  quelques  dépenses 
avant  de  quitter  Paris  ;  il  faudra  renouveler  votre  vestiaire,  etc.,  et 

oubliais  de  vous  parler  de  votre  entrée  en  campagne  ;  fixez-la  vous- 
même. 

Cette  offre  d'indemnité  venait  bien  à  propos,  car,  depuis  quel- 
ques minutes,  ma  satisfaction  était  troublée  par  la  pensée  que  je  ne 
possédais  pas  la  plus  petite  somme  à  consacrer  à  l'achat  indispen- 
sable de  vêtements  et  aux  frais  de^oyage  ;  je  songeais  déjà  à  re- 
courir à  la  propriétaire  de  mon  garni,  qui  me  refuserait  peut-être, 
lorsque  le  docteur  me  tira  d'embarras  si  à  propos. 

«Voyons,  me  dis-je,  en  établissant  en  moi-même  rapidement 
mon  calcul,  il  me  faut  au  moins  six  cents  francs  :  trois  cents  pour 
les  habits,  trois  cents  pour  les  frais  de  route.  . 

—  Je  crois,  dis-je  tout  haut  avec  une  légère  hésitation,  que  six 
cents  francs  me  suffiront  » 

Muller  me  regarda,  sourit  en  haussant  légèrement  les  épaules  et 
me  dit,  en  se  dirigeant  vers  un  meuble  fermé  à  clef  qu'il  ouvrit  et 
dont  il  tira  trois  billets  de  banque  qu'il  me  remit  : 

(I  Vous  n'êtes  pas  un  fort  calculateur  ;  tenez,  voilà  quinze  cents 
francs,  ce  n'est  pas  trop,  vous  en  jugerez  au  moment  de  faire  vos 
emplettes  et  de  partir. 

—  Merci,  monsieur.  Où  trouverw-je  ce  qu'il  faut  pour  vous  écrire 
un  reçu  7  lui  répondis-je  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  papiers 
épars  sur  le  bureau. 

—  Cest  inutile,  reprit-il. 

—  Et  si  je  mourrais  ? 

— -  A  la  garde  de  Dieu  !  fit-il  avec  insouciance.  A  présent,  ajouta- 
til,  nous  allons  déjeuner  ensemble,  n'est-ce  pas  ?  » 

sonna  et  donna  ordre  de  servir  dans  on  petit  salon  attenant  à 
te  chambre. 

Je  fis  honneur  au  repas;  j'avais  vingt-neuf  ans,  à  cet  âge  on 
mange  largement,  et  mon  appétit  était  d'autant  plus  vif  que  ma 
nourriture  ordinaire  aurait  pu  rivaliser  avec  celle  d'un  anachorète. 

Pendant  le  déjeuner,  Muller  m'interrogea  sur  ma  famille.  Je  lui 
répondis  que  ma  mère,  veuve  d'un  petit  employé  de  l'administra- 
tion, des  domaines  et  sans  fortune,  s'était  imposé,  pour  mon  éduca- 
tion de  durs  sacrifices  et  qu'elle  allait  être  bien  heureuse  d'appren- 
dre ce  qui  m' arrivait. 
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«  Où  habite-t-elle  ?  me  demanda  le  docteur. 

—  Dans  un  village  près  de  Blois. 

—  Vous  la  verrez  avant  de  partir  pour  la  Franche-Comté,  je 
pense? 

—  Je  compte  prendre  le  chemin  des  écoliers  pour  rae  rendre  à 
D61e,  si  toutefois  vous  m'en  laissez  le  temps,  lui  Kpondis^je. 

—  Dans  trois  semaines,  à  dater  de  ce  jour,  répliqua- t-il,  je  vous 
attendrai  à  Bel-Respiro  ;  c'est  le  nom  de  mon  asile. 

En  prenant  le  café,  Muller  m'offrit  un  cigare.  Comme  je  n'en 
avais  fumé  de  ma  vie ,  et  voyant  avec  quelle  satisfaction»  je 
le  savourais,  il  en  prit  une  douzaine,  les  glissa  presque  malgré  moi 
dans  ma  poche,  puis  nous  nous  séparâmes  en  nous  serrant  la  main 
comme  de  vieux  amis. 

Quelques  petits  verres  d'un  vin  du  Rhin  que  m'avait  versé  le 
docteur,  et  qui,  vu  mes  habîtudes,de  sobriété,  constituaient  un  vé- 
ritable excès,  me  montaient  au  cerveau;  je  connaissais  par  expé- 
rience les  hallucinations  que  cause  la  viduité  de  Testomac,  et  je 
craignais  d'avoir  rêvé. 

ir  Si  j'allais  me  réveiller  dans  ma  mansarde,  me  dis-je,  quelle 
déception  !  •  n 

Je  me  tâtai  pour  m' assurer  que  c'était  arrivé.  Les  cigares  du 
docteur  gonflaient  la  basque  de  ma  redingote  ;  ses  trois  billets  de 
banque  reposaient  sur  ma  poitrine,  dans  ma  poche  gauche...  Mon 
heureuse  aventure  était  réelle,  il  n'y  avait  plus  à  en  douter. 

Avez-vous  jamais  rencontré  un  homme  habitué  à  la  mauvaise 
fortune  et  auquel  arrive  une  bonne  chance?  Il  marche  la  tète  haute, 
le  regard  assuré,  le  pas  droit  et  ferme,  le  visage  épanoui,  et  sem- 
ble vouloir  mettre  les  passants  dans  la  confidence  de  sa  joie. 

Je  m'en  allais  ainsi  le  long  des  quais,  le  nez  en  l'air,  fumant  au 
vent  et  faisant  résonner  sur  l'asphalte  des  trottoirs  mes  talons  écu- 
lés. 

En  rentrant  chez  moi,  le  cœur  trop  plein  pour  èlre  capable  d'é- 
crire une  longue  lettre,  j'adressai  le  billet  suivant  à  ma  mère  : 

«  Dans  dix  jours,  je  serai  près  de  toi.  Je  suis  bien  heureux,  u 

Je  glissai  sous  l'enveloppe  un  billet  de  cinq  cents  francs,  et  je 
me  rendis  à  la  poste,  jouissant  par  avance  de  la  stupéfaction  de  ma 
mère  lorsqu'elle  ouvrirait  celte  épltre  chargée,  elle  qui  n'avait  ja- 
mais reçu  de  moi  une  obole  I 

En  sortant  du  bureau  de  poste,  je  me  présentai  chez  le  profes-^ 
seur  V...  pour  lui  rendre  compte  du  succès  de  ma  démarche  et 
iwur  le  remercier. 

<f  Bon,  bon,  dit-il  dès  qu'il  m'aperçut  de  l'air  narquois  qui  lui 
était  habituel,  je  vois  ce  que  c'est,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  le 
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dire,  votre  visage  rayonne;  Muller  vous  a  parfaitement  reçu»  vous 
vous  êtes  arrangés  ensemble  à  votre  commune  satisfaction,  et  voua 
venez  me  témoigner  votre  reconnaissance,  etc. ,  etc.  Vous  me  faites 
l'effet  d'être  déjà  un  peu  fou  ce  soir,  tâchez  de  ne  pas  le  devenir  tout 
à  fait  à  Bel-Respiro,  et  que  le  diable  vous  conduise.  » 

En  achevant  ces  mots.  Y...,  aussi  bourru  que  bienfaisant,  me 
poussait  hors  de  chez  lui,  afin  d'éviter  mes  remerclments.  Il  referma 
la  porte  sur  moi,  et,  comme  j'étais  déjà  à  moitié  de  l'escalier,  toot 
abasourdi  d'un  tel  accueil  et  d'un  si  brusque  congé,  il  rouvrit  et  me 
cria  : 

ce  A  propos,  Varnier,  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles,  et  si  je 
puis  vous  être  utile,  comptez  toujours  sur  moi.  » 

J'eus  la  tentation  de  remonter  pour  lui  serrer  la  main  ;  la  réflexioD 
me  retint.  Il  était  capable,  dès  qu'il  me  reverrait,  de  me  jeter  en- 
core la  porte  au  nez  ;  je  me  contentai  donc  de  lui  répondre  : 

«  Je  n'y  manquerai  pas.  Merci.  » 

Et  je  m'éloignai. 

Deux  jours  après,  mes  petites  affaires  réglées,  mon  loyer  payé,  je 
dirigeais  sur  Dôle  mon  mince  bagage  et  je  partais  pourBlois. 

La  semaine  que  je  passai  avec  ma  mère  s'écoula  rapidement.  La 
digne  femme  était  heureuse  de  me  posséder  et  heureuse  aussi  de 
me  voir  sur  le  chemin  de  la  fortune,  disait-elle. 

Nous  formions  des  projets;  elle  viendrait  me  voir  à  Bel-Respiro; 
elle  s'y  fixerait  peut-êlre,  et  notre  bonheur  serait  complet. 

Mais  il  fallut  aussi  la  quitter,  et,  un  soir,  je  partis,  le  cœur  gros, 
en  lui  disant  t 

«  Au  revoir  I  • 


II 


II  était  sept  heures  du  matin  quand  j'arrivai  à  Dôle,  déjà  séduit 
par  le  charme  des  sites  jurassiens  que  l'on  aperçoit  de  la  voie 
ferrée. 

Un  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui  paraissait  être  un  Franc- 
Comtois  pur  sang  et  auquel  j'adressai  quelques  questions  sar  la 
ville  où  nous  entrions,  me  répondit  en  me  faisant  lire  le  passage 
suivant  d' YseuU^  un  roman  du  crû,  qui  eut  du  retentissement  à  l'é- 
poque de  la  seconde  Restauration. 

«  Je  te  salue,  ville  de  D61e,  riante  cité  du  matin,  toi  que  le  pre- 
mier rayon  du  jour  caresse  I  Je  te  salue, vieux  Didatium^  fière  Ama- 
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gétrobie,  aéjoar  des  preux  et  des  belles,  berceau  de  Tamour  et  des 
pkôsîrs  !  J^ille  aînée  de  la  Séifuanie,  lu  brilles  parmi  tessœurst 
comme  Tétoile  du  berger  brille  parmi  les  astres  jaloux  ;  tu  déploies 
sous  un  ciel  d'azur  le  pampre  de  tes  coUioes,  Témail  de  tes  prai- 
ries et  les  riches  moissons  de  tes  gdérets.  Puisse  une  douce  rosée 
féconder  toujours  tes  plaines  ;  et  poisse  naître  dans  tes  murs  un 
ménestrel  qui  consacre  ta  gloire,  qui  célèbre  tes  charmes,  et  qui, 
sous  tes  trois  noms,  t* offre  un  encens  triple  et  durable  :  car  tout 
meurt,  excepté  le  génie  et  la  lyre  des  enfants  du  cieL  » 

Cette  prose  extrapoétique  ne  me  renseignait  guère  ;  j'en  fis  Tob» 
servation  à  mon  interlocuteur  qui  parut  légèrement  scandalisé. 

«  Que  désirez-vous  savoir?  me  demanda-t-il  néanmoins  avw 
obligeance. 

—  A  quelle  distance  de  la  ville  se  trouve  l'asile  d'aliénés  du  doo 
teur  Muller  et  quels  sont  les  moyens  de  transport  que  Ton  peut  se 
procurer  pour  s'y  rendre? 

—  L'hospice,  me  répondit-il,  dépend  du  village  d'Azans,  et  si 
vous  le  voulez,  l'omnibus  du  chemin  de  fer  vous  y  conduira,  mais  je 
vous  engage  à  n'employer  ce  véhicule  que  pour  vos  bagages  et  à 
vous  rendre  à  pied  à  Bel-Respiro.  Je  vab  à  Azans,  nous  ferons  route 
ensemble  et  vous  pourrez  admirer  uD  paysage  qui  vous  dédomma- 
gera amplement  d'un  peu  de  lassitude,  si  vous  en  ressentez.» 

J^acceptai  la  proposition  de  mon  aimable  compagnon,  et  je  we 
disposai  à  le  suivre . 

«  Attendez,  me  dit-il,  nous  allons  d'abord  faire  une  petite  station 
au  buffet  de  la  gare;  je  suis  doué  d'un  appétit  de  montagnard,  et  je 
ne  pourrais  faire  un  pas  sans  avoir  mangé.  Vous  devez  aussi  éprou- 
ver le  besoin  de  vous  restaurer.  Puis,  avant  de  quitter  la  ville,  je 
veux  vous  faire  jouir  d'un  point  de  vue  ravissant,  d'où  vous  aperce 
vrez  Azans  et  l'hospice  Muller;  vous  apprécierez  de  visu  la  distance 
qui  nous  en  sépare,  et  vous  pourrez,  si  vous  redoutez  trop  la  fati- 
gue, revenir  sur  votre  détermination  de  vous  y  rendre  pédestre- 
ment.  » 

Nous  allâmes  au  buffet,  où  mon  Franc-Comtois,  fier  des  divers 
mérites  de  sa  patrie  autant  que  de  ses  gloires,  me  fit  servir  une 
jatte  de  café  mêlé  à  de  la  crème  chauffée,  un  des  produits  locaux, 
qu'il  loua  avec  raison,  et  qui,  de  même  que  les  plantureuses  et  suo 
culentes  recherches  de  l'art  culinaire  de  la  province  séquanaise,  m'a 
laissé  un  agréable  souvenir. 

Après  nous  être  réconfortés,  nous  fîmes  charger  mes  bagages, 
et  mon  nouvel  ami,  s'em parant  familièrement  de  mon  bras,  m  en- 
traîna loin  de  la  gare,  en  s' écriant  : 

a  Maintenant,  allons  au  désert.  » 
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Ce  désert  n'est  autre  qu'une  promenade  délidense  —  dont  les 
D6I0ÎS  sont  justement  orgueilleux, —  ombragée  de  marronniers  sé- 
culaires, et  d'où  Ton  découvre  un  paysage  qui  peut  nyaliser  avec 
les  sites  les  plus  vantés  de  la  Suisse. 

C'est  d'abord,  au  pied  delà  ville,  la  vallée  de  Rocbefort,  où  ser* 
pente  le  Doubs  en  méandres  capricieux  ;  un  peu  plus  loin,  la  plaine 
de  Crissey  et  le  village  de  ce  nom,  puis  des  usines,  des  haufô*foa;- 
neaux  qui  animent  ces  campagnes,  et,  en  face  d'un  moulin,  Tarcbe 
isolée  d'un  vieux  pont  qui  date  de  la  conquête  de  Dôle  par 
Louis  XIV. 

En  face  de  la  ville,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  Rochefort,  se 
dresse  la  colline  ombreuse  et  flemrie,  sur  les  gradins  de  laquelle 
s'attachent  le  village  d' Azans  et  une  foule  de  maisons  de  campagne 
et  de  villas  qui  s'étendent  jusqu'à  la  rive  du  Doubs. 

Parmi  ces  habitations,  j'en  aperçus  une  dont  les  proportions 
grandioses  attirèrent  mon  attention. 

«  C'est  Bel-Respiro,  me  dit  mon  obligeant  cicérone. 

Et  comme  je  lui  témoignids  mon  admiration  pour  le  site  que  nous 
avions  sous  les  yeux  : 

«  Ah  I  mon  cher  monsieur,  ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir,  les 
Français  vont  chercher  bien  loin  ce  qui  est. tout  près  d'eux  ;  ils  par- 
courent la  Suisse,  l'Italie,  entreprennent  de  lointains  voy«iges,  mais 
nul  ne  pense  à  visiter  ce  joyau,  cette  perle  fine  qui  s'appelle  la 
Franche- Comté  et  qui  vaut  à  elle  seule  le  Tyrol,  les  Pyrénées  et  tes 
Alpes.  Quel  pays  est  plus  fécond  en  souvenirs  que  notre  vieille  Sé- 
quanie,  qu'ont  enviée  tour  à  tour  les  Romains,  les  Huns  et  les  Van* 
dales,  et  que  Charles-Quint  nommait  le  plus  beau  fleuron  de  son  im- 
périale couronne...  Pauvre  chère  Franche-Comté,  de  toutes  ses 
gloires  il  ne  lui  reste  plus  que  l'amour  de  ses  enfants  ;  mais  cet  amoiu' 
est  vivace  et  tous  cherchent  à  illustrer  leur  patrie*..  » 

J'écoutais  avec  intérêt  mon  interlocuteur  et  je  constatais  une  fols 
de  plus  l'attachement —  qui  est  un  des  signes  les  plus  distinctifs  de 
leur  caractère,  —  des  Francs-Comtois  pour  leur  province,  mais  il 
me  tardait  d'arriver  au  but  de  mon  voyage,  que  je  rappelai  à  mon 
compagnon  ! 

Nous  quittâmes  aussitôt  la  ville  ;  chemin  faisant,  mon  nouvel 
ami  ne  m'entretint  qoe  du  docteur  Muller,  des  bienfaits  qu'il  répan- 
dait autour  de  lui,  de  la  considération  méritée  dont  il  jouissait,  de 
l'importance  de  son  établissement  et  des  réformes  aussi  intelligeutes 
qu'utiles  qu'il  avait  apportées  dans  le  traitement  des  affections 
mentales. 

«  Depuis  six  années  qu'il  s'est  fixé  à  Azans,  me  dit-il  en  termi- 
nant, il  est  l'idole  des  habitants  du  canton  et  il  n'est  pas  une  seule 
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voix  qui  ait  refusé  de  se  joindre  au  concert  de  louanges  que  provo- 
que son  nom.  Vous  verrez  l'asile  et  vous  y  aurez  des  surprises  sans 
nombre  ;  mais  j'oublie  que  vous  êtes  sans  doute  l'ami  du  docteur  et 
que  vous  le  connaissez  mieux  que  nous.  « 

—  Nous  ne  sommes  en  relation,  M.  Muller  et  moi,  que  depuis 
une  dizaine  de  jours,  répondis-je,  et  comme  je  viens  chez  lui  en 
qualité  de  sous-directeur  de  l'asile,  je  suis  on  ne  peut  plus  heureux 
de  l'éloge  que  vous  faites  du  docteur. 

—  Je  lui  dois  une  reconnaissance  particulière,  répliqua-t-il  en 
souriant  avec  nlélancolie;  si  vous  voulez  lui  faire  plaisir,  dites*lui 
que  vous  avez  voyagé  depuis  Paris  avec  Charles  Montreuil  et  qu'il 
vous  a  conduit  jusqu'à  sa  porte,  car  nous  voilà  arrivés.  » 

Nous  étions  en  elfet  devant  une  grille  élégante  au  delà  de  laquelle 
on  apercevait,  à  travers  les  massirs  touffus  d'un  immense  jardin  la 
façade  et  le  perron  du  vaste  château.  ^ 

Charles  Montreuil  me  tendit  la  main  sans  me  demander  mon 
nom,  me  salua  en  me  disant  que  nous  nous  veverrions  bientôt,  puis 
il  s'éloigna  d'un  pas  rapide  et  disparut  au  premier  détour  du 
chemin. 


III 


Au  coup  de  cloche,  le  concierge,  vêtu  d'une  livrée  vert  et  argent, 
sortit  d'une  logette  qui  se  dérobait  denière  un  groupe  d'arbres  et 
que  je  n'avais  point  encore  remarquée  ;  il  vint  à  la  grille,  J' ouvrit 
et  me  demanda  poliment  ce  que  je  désirais. 

«  Le  docteur  Muller,  dis-je. 

—  Monsieur  est  en  ville,  me  répondit-il;  mais  il  ne  tardera  point 
à  rentrer,  et  si,  comme  je  le  suppose,  les  bagages  arrivés  tout  à 
l'heure  appartiennent  à  monsieur,  il  n'a  qu'à  se  rendre  au  château, 
où  il  trouvera  son  appartement  prêt  à  le  recevoir  et  des  personnes 
qui  le  lui  indiqueront.  » 

En  disant  ces  mots,  le  concierge  me  désigna  du  geste  l'allée  prin- 
cipale, dans  laquelle  je  m'engageai  en  pensant  que  si  tous  les  gens 
du  docteur  ressemblaient  à  ce  cerbère  respectueux,  ils  étaient*  fort 
bien  stylés. 

Dix  heures  sonnaient  ;  un  soleil  splendide  éclairait  cette  belle 
matinée  d'automne,  et  des  groupes  de  nombreux  promeneurs  sil- 
lonnaient le  jardûd  en  causant  avec  abandon.  Quelques-uns ,  en 
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passaot  près  de  moi,  me  regardaieDt  avec  une  légère  noaDce  de  sur- 
prise et  continuaient  leur  conversation* 

Une  jeune  et  jolie  femme  blonde,  aux  grands  yeux  bleus  éUmnés 
et  dont  le  tablier  plein  de  fleurs  qu'elle  retenait  par  les  coins  me  fît 
songer  à  Ophélia,  s'arrêta  en  face  de  moi.  Instinctivement,  j*ôtai 
mon  chapeau. 

«  Couvrez-vous,  monsieur,  me  dit-elle  d'une  voix  douce,  le  soleil 
est  brûlant,  et,  vous  le  savez,  il  tue.  Les  insolations  sont  fréquentes 
à  cette  saison,  le  pauvre  petit  Pierre  en  est  mort,  et  sa  mère  a  tant 
pleuré  que  ses  larmes  ont  formé  ce  grand  ruisseau  que  tous 
voyez.  » 

Elle  me  montrait  un  mince  Glet  d'eau  qui  coulait  à  nos  pieds. 

«  Je  vais  vous  dire  son  nom,  ajouta-t-elle,  c'est  un  secret  que 
Muller  et  moi  seuls  connaissons  ;  il  s'appelle. ••  ah  I  je  l'ai  oublié... 
non,  il  s'appelle  le  fleuve  du  désespoir. 

—  Infortunée  !  pensais-je  en  considérant  la  jeune  femme  et  en 
admirant  la  pureté  et  la  distinction  de  ses  traits,  elle  a  sans  doute 
perdu  un  enfant,  et  ce  malheur  a  causé  sa  folie. 

—  Vous  serez  discret,  n'est-ce  pas  ?  reprit-elle  en  me  jetant  un 
regard  suppliant,  Muller  n'aime  point  que  je  parle  de  ces  choses.  » 

Au  même  instant,  un  domestique,  vêtu  d'une  livrée  semblable 
à  celle  du  concierge,  vient  à  nous,  et,  ôtant  sa  casquette,  dit  à  mon 
interlocutrice  : 

((  Monsieur  Léonce  prie  madame  de  ne  pas  s'éloigner  ;  il  désire 
lui  remettre  le  livre  qu'elle  lui  a  demandé. 

—  Où  est-il,  monsieur  Léonce  ?  répliqua-t-elle. 

—  Auprès  de  la  pièce  d'eau.  » 

Elle  me  salua,  et  partit  en  courant  ;  le  domestique  la  suivit. 

Sans  faire  d'autre  rencontre,  car  la  plupart  des  promeneurs  m'é- 
vitaient, j'arrivai  devant  le  perron  du  château. 

Un  homme  de  moyenne  taille,  d'une  structure  vigoureuse,  lisait, 
assis  sur  un  banc. 

Au  bruit  du  sable  qui  criait  sous  mes  pieds,  il  leva  la  tête  et  ar- 
rêta sur  moi  un  regard  interrogateur. 

Les  traits  fortement  accentués  de  ce  personnage  me  rappelaient 
un  visage  connu,  sur  lequel  il  me  fut  cependant  impossible  de  pla- 
cer un  nom. 

Ses  cheveux  longs  et  épais,  rejetés  en  arrière  du  front,  enca- 
draient sa  figure  en  retombant  presque  jusque  sur  ses  épaules.  Ses 
yeux,  surmontés  de  sourcils  épais,  brillaient  d'un  feu  sombre  ex- 
traordinaire. 11  ne  portait  pas  de  barbe  ;  sa  bouche,  un  peu  large, 
avait  une  expression  de  dédaigneuse  tristesse  ;  son  menton  rond, 
sa  mâchoire  inférieure  carrée,  reposaient  sur  un  col  de  chemise  ren- 
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yersé  et  sur  une  citivate  nouée  négligemment  et  dont  les  bouts  se 
perdaient  sous  une  vaste  redingote,  haute  de  col,  taillée  exacte- 
ment sur  le  modèle  de  celles  que  l'on  portait  en  1826. 

Tandis  que  les  yeux  de  l'étranger  restaient  attachés  sur  moi,  je 
continuais  à  l'examiner,  en  me  disant  : 

«  J'ai  vu  certainement  cet  homme  quelque  part.  » 

Puis  j'ajoutai  tout  haut  : 

(f  On  m'a  dit,  monsieur,  que  le  docteur  MuUer  ne  tardera  point  à 
rentrer  ;  vous  serait-il  possible  de  me  renseigner  à  ce  sujet? 

—  Assurément,  me  répondit-il  avec  une  bienveillance  qui  con- 
trastât avec  la  presque  dureté  de  sa  physionomie.  Brenning...,  je 
veux  dh-e  MuUer,  doit  revenir  pour  déjeuner,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
nous  serons  ses  hôtes.  N'ètes-vous  pas  monsieur  Claude  Var- 
nier? 

—  Oui,  monsieur,  répliquû-je  en  pensant  à  part  moi,  Breu- 
ning,  encore  un  nom  qui  ne  m'est  pas  inconnu. 

—  Dans  ce  cas,  reprit  mon  interlocuteur,  je  vais  vous  faire  con- 
duire à  votre  appartement,  ou  je  vais  plutôt  vous  y  conduire  moi- 
même,  car  je  ne  vpis  aucun  domestique  autour  de  nous.  Cette  mai- 
son est  si  singulièrement  organisée  1  » 

En  entendant  ces  mots,  qui  impliquaient  un  blâme,  je  ne  pus 
réprimer  un  geste  de  surprise,  qui  n'échappa  point  à  mon  étrange 
introducteur. 

—  Ceci  vous  étonne,  me  dit-il,  mais  si  vous  passez  quelque  temps 
parmi  nous,  bien  d'autres  choses  vous  surprendront  ;  depuis  que  ce 
pauvre  Muller  a  perdu  sa  fille...  » 

11  compléta  sa  pensée  en  portant  significativement  son  doigt  à 
son  front. 

nQuoi!  m'écriai-je,  le  docteur  serait..  ? 

—  Complètement,  monsieur,  complètement. 

—  Mais  alors  comment  lui  laisse-t-on  diriger  cet  établissement  ? 
Comment  est-il  libre  7 

—  Sa  manie  est  fort  douce  et  ne  nuit  à  personne  ;  elle  consiste  à 
voir  partout  des  aliénés.  Ses  amis  ont  pris  le  parti  de  flatter  sa  folie 
au  lieu  de  l'irriter  en  la  combattant  ;  cela  réussit  à  merveille.  Je 
doute  néanmoins  que  nous  puissions  jamais  guérir  ce  malheureux 
Breuning,  Muller  veux-je  dire  ;  je  confonds  sans  cesse  son  nom  et 
celui  d'un  autre  de  mes  amis.  Enfin,  monsieur,  je  me  suis  consacré 
à  lui,  voilà  pourquoi  vous  me  voyez  icL.. 

—  Vous  êtes  médecin  î 

—  Nullement,  je  suis  compositeur,  n 

Pour  le  coup,  je  n*y  étais  plus.  Un  compositeur  ayant  mission 
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de  surveiller  nn  fou.  Ce  fait  bouleversait  toutes  lès  notions  admises 
en  matière  d'aliénation  mentale;  je  n*y  comprenais  rien.  Quand  tout 
à  coup,  la  réOexion  aidant,  je  pensai,  ce  qui  aurait  dû  me  venir  tout 
d'abord  à  l'esprit,  que  j'étais  en  présence  d'un  des  pensionn^res 
de  Muller. 

(f  Et  comment,  lui  demandai-je  feignant  de  croire  à  sa  prétendue 
mission,  avez-vousété  amené  à  remplir  auprès  du  docteur  la  tâche 
difficile  et  généreuse  que  vous  accomplisse:^  ? 

—  Rien  de  plus  simple,  me  répondit-il  avec  l'accent  d'un  homme 
convaincu.  Le  jour  6ù  les  amis  de  Muller,  et  ils  sont  nombreux,  eu- 
rent la  révélation  de  son  état,  ils  craignirent  pour  lui,  si  le  triste 
secret  était  divulgué,  que  son  immense  fortune  tentât  la  cupidité 
d'avides  Collatéraux  et  qu'on  enfermât  cet  homme  inofTensifet  bon 
qui  en  serait  mort  de  douleur;  alors  chacun  émit  son  avis,  l'essen- 
tiel était  de  soustraire  Breuning...  Muller  à  l'examen  trop  fréquent 
des  siens  ;  je  ne  sais  plus  lequel  d'entre  nous  eut  l'idée  de  la  créaiioD 
de  l'établissement  où  nous  sommes  ;  elle  fut  proposée  à  Muller,  qui 
tomba  complètement  dans  le  panneau,  et  en  même  temps  il  fut  con- 
venu que  notre  ami  serait  confié  à  la  surveillance  de  l'un  de  nous. 

Je  suis  garçon,  sans  famille  directe,  je  n'ai  que  des  neveux  qui 
m'ont  abreuvé  d'ingratitude,  je  n'ai  aucune  attache  personnelle,  ce 
qui  fit  tomber  sur  moi  le  choix  de  l'aréopage.. •  Mais  venez,  j'oublie 
en  causant  que  vous  avez  sans  doute  fait  à  pied  le  trajet  de  Ddie  ici 
et  que  vous  devez  avoir  besoin  de  changer  de  vêtements,  sinon  de 
vous  reposer.  Muller,  que  j'ai  laissé  aller  à  Paris,  parce  que  je  n'y 
voyais  aucun  inconvénient,  attendu  que  les  siens  habitent  une  pro- 
vince du  Midi  qu'ils  ne  quittent  guère  et  qu'il  ne  pouvait  par  consé- 
quent les  rencontrer  dans  la  capitale,  m'a  beaucoup  parlé  de  vous 
à  .^on  retour,  il  m'a  informé  du  jour  de  votre  arrivée  ;  je  vous  atten- 
dais et  j'ai  fait  préparer  votre  appartement.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  me  prit  par  le  bras  ;  nous  gravîmes  l'es- 
calier du  perron  et  nous  pénétrâmes  dans  le  château. 

Comme  nous  traversions  un  grand  vestibule  qui  occupe  le  milieu 
de  l'habitation  et  sépare  l'aile  gauche  de  Taile  droite,  nous  fûmes 
croisés  par  une  femme  d'une  cinquantaine  d'années,  d'une  figure 
agréable,  douée  d'un  embonpoint  tout  à  fait  digne.  Elle  adressa  un 
signe  de  tète  aflectueux  â  mon  compagnon  en  lui  disant  : 

«  Bonjour,  monsieur  Louis.  » 

Celui-ci  s'arrêta  net  et  lui  répondit  : 

«  Voici  M.  Claude  Varnier  qui  arrive,  ma  chère  madame  Marthe, 
il  veut  voir  son  logement  ;  il  aura  sans  doute  besoin  de  quelqu'un 
pour  défaire  ses  malles  et  je  n'aperçois  aucun  domestique... 
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—  Montez  toujours,  reprit  madame  Marthe,  avant  trois  minutes 
Hubert  vous  rejoindra.  C'est  lui  que  monsieur  a  affecté  à  votre  ser- 
vice, monsieur,  ajouta- t-elie  en  s'adressant  à  moi. 

Tandis  que  nous  montions  les  degrés  d'un  bel  escalier,  style 
LouisXlII,  comme  tout  ]e  château,  je  vis  madame  Marthe  tirer  du 
trousseau  suspendu  à  sa  ceinture  une  clef  qu'elle  introduisit  dans 
Ja  serrure  d'une  espèce  de  volet  appliqué  contre  une  paroi  du 
vestibule;  elle  l'ouvrit,  pressa  un  ^es  nombreux  boutons  que  mas- 
quait le  volet  et  referma  celui-ci  avec  un  soin  minutieux. 

M.  Louis  remarqua  que  ce  petit  manège  m'occupait;  il  en  parut 
contrarié  cependant,  il  me  dit  en  affectant  l'indifférence  : 

((*Madame  Marthe  est  la  femme  de  charge.  » 

Quelques  minutes  après,  nous  entrions  dans  mon  appartement,  où 
je  trouvais  mes  bagages  et  où  nous  étions  suivis  par  le  domestique 
que  nous  avait  annoncé  madame  Marthe  et  auquel  je  remis  les  clefs^ 
de  mes  malles,  afin  qu'il  pût  ranger  mes  effets  dans  les  placards  de 
ma  chambre  à  coucher,  où  nous  le  laissâmes  pour  passer  dans  le 
salon. 

Ce  logement  était  bien  tel  que  me  l'avait  dépeint  le  docteur  et 
tel  que  l'être  le  plus  amoureux  de  ses  aises  eût  pu  le  souhaiter.  Pas^ 
de  luxe,  mais  un  véritable  comfort,  une  élégante  simplicité.  Un 
papier  de  tenture  frais,  qui,  à  l'œil,  s'harmonisait  avec  les  rideaux 
de  toile  de  Perse  et  les  meubles  de  bamboux  garnis  de  même  étoffe. 

J'examinais  ce  réduit  avec  l'air  heureux  d'un  homme  qui  n'a 
point  été  gâté  par  la  fortune  ;  le  lit,  le  bureau  couvert  de  ses  acces- 
soires, le  divan,  les  armoires,  les  fauteuils  et  les  chaises,  tout  me 
plaisait. 

—  Vous  ne  serez  pas  trop  mal  ici,  me  dit  M.  Louis,  qui  pa- 
raissait enchanté  de  la  satisfaction  que  reflétait  mon  visage;  nous 
n'avons  pu  mieux  faire  ;  le  château  est  encombré  et  nous  allons  re* 
cevoir  de  nouveaux  pensionnaires.  Mais  attendez,  ce  n'est  pas  tout, 
voilà,  selon  moi,  ce  qui  constitue  le  plus  grand  charme  de  votre  gar- 
çonnière. 

11  fit  glisser  les  rideaux  de  la  porte-fenètre  sur  leur  tringle  de  fer, 
ouvrit  cette  porte  et  me  poussa  sur  le  balcon  qui  saillait  en  dehors. 

-^  Voyez,  contmua-t-il,  s'il  est  possible  de  jouir  chez  soi  d'une 
vue  plus  splendide. 

Le  coup  d'œil  était  en  effet  ravissant  ;  c'était  la  contre-partie  de 
celui  que  j'avais  admiré  le  matin  môme  au  déseit,  en  compagnie 
de  Charles  Montreuil. 

A  nos  pieds  s'étendaient  le  jardin  et  le  parc  du  château,  situé  à 
mi-côte  du  vallon  d'Azans;  un  peu  plus  bas,  d'autres  habitations, 
d'autres  jardins,  d'autres  parcs,  s'étageant  en  gradins  jusqu'à  la 
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vallée  où  serpente  la  rivière  :  puis  de  l'autre  côté  de  la  plaine,  per- 
chée sur  sa  colline,  D61e  la  gracieuse  et  la  jolie,  sa  vieille  église  el 
ses  antiques  maisons,  que  domine  le  mont  Roland  et  sa  tour  déla- 
brée qui,  d* après  les  chroniques  locales,  aurait  abrité  le  preux,  Til- 
lustre  neveu  de  Gbarlemagne. 

M.  Louis  s'était  accoudé  sur  la  balustrade  en  pierre  du  balcon, 
et  sa  physionomie  mobile  avait  pris  une  expression  mélancolique  et 
rêveuse  qui  le  transformait. 

En  ce  moment,  je  fus  de. nouveau  frappé  de  son  étrange  ressem- 
blance avec  le  personnage  que  je  connaissais  et  dont  ma  mémdre 
infidèle  s'obstinait  à  me  taire  le  nom. 

Tout  à  coup,  et  comme  sil  eût  oublié  ma  présence,  il  se  mit  à 
chanter  d'une  voix  exercée,  puissante,  sympathique  et  pure,  la 
ballade  de  Beethoven,  Adélaïde^  et  jamais  cette  sublime  page  mu- 
sicale ne  fut  plus  magistralement  interprétée. 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  l'émotion  que  me  causa,  en  pré- 
sence de  cette  belle  nature ,  adoucie  par  les  tenpttes  vaporeuses  de 
l'automne,  ce  chant  divin. 

Quand  H.  Louis  arriva  à  la  finale,  que  termine  ce  nom,  Adélaïde, 
dans  lequel  le  maître  a  mis  tous  les  déchirements  des  regrets,  tous 
les  souvenirs,  toutes  les  angoisses  du  bonheur  perdu,  mon  visage 
était  inondé  de  larmes. 

M.  Louis,  fort  ému  lui-même,  me  tendit  la  main  en  disant  : 

«  Merci  I  » 

Mais  aux  accents  de  cette  voix  magique,  les  promeneurs  répandus 
dans  le  jardin  s'étaient  réunis  sous  le  balcon.  Quand  le  chant  cessa, 
ils  applaudirent  avec  frénésie. 

«  Bis  !  bbl  crièrent-ils.  » 

«  Il  en  est  toujours  ainsi  lorsqu'ils  m'entendent,  me  dit  M.  Louis 
avec  le  naïf  amour-propre  qui  caractérise  les  artistes.  » 

Et  comme  il  n'obtempérait  point  au  désir  de  cette  foule  enthou- 
siaste, un  mouvement  d'irritation  très-marqué  se  produi&ii  parmi 
elle. 

Au  même  instant,  un  jeune  homme  au  visage  pâle,  aux  cheveux 
bruns,  parut  sur  le  perron.  Il  allait  évidemment  parler  aux  prome- 
neurs, quand  il  vit  Muller  débusquer  au  bout  de  l'avenue  ;  aioes,  il 
se  borna  à  désigner  du  geste  le  nouvel  arrivant,  et  à  dire  simple- 
ment : 

(c  Voilà  M.  Malien  » 

Aussitôt,  les  divers  groupes,  auxquels  de  nombreux  domestiques 
disséminés  autour  d'eux  ne  paraissaient  accorder  aucune  attention, 
se  dirigèrent  vers  le  docteur,  et  l'entourèrent  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  affection. 
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Il  distribua  des  poignées  de  main  à  la  ronde,  parla  à  quelques 
jeunes  gens  de  bonne  mine,  que  je  n'avais  point  jusque-là  distingués 
parmi  les  autres  promeneurs,  et  que  M.  Louis  me  dit  être  des  sur- 
veillants, puis  il  marcba  droit  au  cbâteau. 

Cn  coup  de  cloche  retentit,  et  tout  ce  monde,  naguère  si  bruyant 
et  si  animé,  rentra  à  la  suite  du  docteur  en  causant  paisiblement. 

Pour  moi,  depuis  le  moment  où  M.  Louis  avait  cessé  de  chanter, 
il  me  semblait  que  j'assistais  à  une  scène  de  bdlet  ou  de  féerie, 
tant  les  incidents  que  je  viens  de  relater  s'étaient  succédé  rapi- 
dement. 

Pendant  que  je  faisais  cette  réflexion  en  me  demandant  si  ce 
chanteur  exquis  que  j'avais  là  auprès  de  moi  et  auquel  je  ne  voyds 
commettre  aucune  extravagance,  était  réellement  un  des  pension- 
ndres  de  Muller  et  si  je  ne  m'étais  point  abusé  en  faisant  cette  sup- 
position, ce  dernier  entra  dans  mon  petit  salon. 

Il  jeta  sur  mon  compagnon  un  regard  étrange,  et,  pour  la  première 
fois,  je  constatai  la  singulière  puissance  magnétique  de  son  regard, 
qui  prit  une  toute  autre  expression  en  s'arrètant  sur  moi. 

Néanmoins,  le  docteur  ne  parut  point  surpris  de  me  trouver  en 
compagnie. 

«  Bonjour,  mon  cher  collègue,  me  dit-il  en  me  serrrant  la  main  ; 
je  vous  fais  compliment  de  votre  exactitude;  je  ne  vous  attendais  pas 
d'aussi  bonne  heure.  » 

Puis,  s' adressant  à  M.  Louis,  il  ajouta  : 

a  Je  vois,  maestro,  que  vous  avez  bien  voulu  faire  les  honneurs 
de  céans  à  mon  nouvel  ami.  Je  vous  en  remercie.  » 

M.  Louis,  dont  l'attitude,  depuis  l'arrivée  de  Muller,  était  tout  à 
fsdt  embarrassée,  balbutia  quelques  paroles  inintelligibles,  et,  sans 
paraître  y  prendre  garde,  le  docteur  reprit  : 

«  La  cloche  du  déjeuner  nous  a  appelés  ;  habituellement,  je 
prends  mes  repas  en  famille,  mais  pour  ce  matin,  je  ferai  infraction 
à  la  règle.  Louis,  vous  serez  des  nôtres.  » 

A  ces  mots,  la  physionomie  du  maestro  se  rasséréna,  et,  comme 
Huiler  nous  invitait  à  descendre  au  rez-de-chaussée,  où  se  trouvait 
sa  salle  à  manger  particulière,  je  le  priai  de  m* accorder  un  instant 
pour  mettre  un  peu  d'ordre  à  ma  toilette,  complètement  fripée  par 
une  nuit  de  chemin  de  fer. 

11  me  quitta,  emmenant  M.  Louis,  et  je  passai  dans  ma  chambre 
à  coucher,  où  j'avais  complètement  oublié  la  présence  de  mon  do- 
mestique Hubert. 

«  Ah  !  vous  êtes  encore  là?  lui  dis-je. 

—  J'attendais  les  ordres  de  monsieur  pour  savoir  où  je  dois  pla- 
cer ses  papiers,  me  répondit-il. 
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—  Sur  la  table  de  mon  cabinet  • 

11  n'entre  guère  dans  mes  habitudes  de  questionner  les  gens;  cela 
équivaut,  à  mon  avis,  à  une  déloyauté  envers  ceux  qu'ils  servent. 
Cependant  tout  ce  que  j'avais  vu  dépuis  mon  entrée  chez  Muller, 
l'accusation  de  folie  portée  contre  lui  par  celui  qu'il  nommait  le 
maestro  produisaient  une  si  singulière  confusion  dans  mon  cerveau, 
que,  le  démon  de  la  curiosité  me  poursuivant,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  demander  à  Hubert  : 

«  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  dans  cette  maison  ? 

—  Deux  ans,  monsieur. 

—  Quand  vous  y  êtes  entré,  H.  Louis  y  était-il  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Quelles  sont  ses  fonctions  ici  7  » 

Hubert  leva  sur  moi  ses  yeux  d'honnête  Franc-Comtois,  d'un  air 
aussi  ahuri  que  si  je  lui  eusse  parlé  chaldéen  ;  mais  il  se  remit 
promptement  et  me  dit  avec  dignité  : 

«Monsieur  est  organiste  du  château  et  professeur  de  musique  et 
de  chant  des  pensionnaires.  » 

Cette  réponse  dilatoire  n'était  pas  ce  que  j'attendais.  Hubert, 
contre  l'habitude  de*ses  pareils,  ne  devait  point  être  bavard  ;  sa  ré- 
serve me  dicta  la  mienne,  et,  sans  pousser  plus  loin  la  conversa- 
tion, je  continuai  à  m'habiller,  et  bientôt  je  rejoignis  dans  la  salle 
à  manger  le  docteur  et  le  maestro. 

Pendant  le  repas,  Muller  me  parla  beaucoup  de  Paris,  du  profes- 
seur V. . . ,  et  insista  énormément  surj'éloge  qu'il  lui  avait  fait  de  moL 

Ces  compliments  rétrospectifs  ne  pouvaient  être  à  mon  adresse  ; 
le  docteur  voulait  certainement  donner  une  haute  idée  de  ma  per- 
sonnalité à  notre  commensal. 

Au  dessert,  après  lequel  on  ne  servit  ni  café  ni  liqueurs.  Huiler 
dit  à  H.  Louis  : 

«  Eh  bien  !  vous  avez  encore  fait  des  vôtres  ce  matin,  mon  cher 
maestro  ;  vous  m'aviez  pourtant  promis  de  vous  abstenir  ;  un  peu 
plus,vous  provoquiez  une  espèce  d'émeute  parmi  mes  pensionnaires^ 
et,  sans  mon  arrivée,  que  serait-il  survenu  7 

—  Excijsez-moi,  répondit  U.  Louis  avec  une  contrition  humble 
qui  me  toucha,  je  subis  des  entraînements  intérieurs  dont  je  ne  me 
rends  pas  compte  ;  pour  moi,  comme  pour  les  fauvettes,  il  suffit  d'un 
rayon  de  soleil  pour  me  pousser  à  chanter  ;  ce  matin,  j'ai  cédé  à  ce 
besoin  presque  malgré  moi  ;  pourtant,  vous  le  savez,  je  ne  suis  pas 
d'une  nature  bien  gaie. 

Ces  derniers  mots,  qu'accentuait  unç  amertume  profonde,  furent 
prononcés  presque  à  demi  voix,  comme  si  M.  Louis  se  parlait  à  lui- 
même. 
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c  Vous  êtes  tout  excusé,  reprit  MuUer  avec  bonhomie;  d'ail- 
leurs, c*est  aujourd'hui  jeudi,  circonstance  atténuante,  et  je  pense 
que  vous  allez  bientôt  réunir  votre  orchestre.  » 

Le  regard  de  M.  Louis  s'illumina. 

«  Vous  le  voulez?  demanda-t-il  de  l'air  douteur  et  joyeux  à  la 
fois  d'un  enfant  auquel  on  promet  une  faveur  imméritée. 

—  Certainement  !  répondit  MuUer,  et  U.  Claude  sera  surpris,  je 
n'en  doute  pas,  du  savoir  de  vos  exécutants.  Êtes-vous  dilettante? 
ajouta-t-il  en  s' adressant  à  moi. 

—  Oh  I  pour  cela,  j'en  réponds  !  s'écria  vivement  M.  Louis.  U 
pleurait  en  m'entendant  chanter.  » 

Muller  me  regarda,  sourit,  et  je  rougis  malgré  moi. 
«  Et  quel  est  votre  programme ,  maestro  ?  reprit-il. 

—  La  symphonie  pastorale. 

—  Bien,  très-bien,  reprit  le  docteur.  », 

Mais  ce  fut  à  peine  si  M.  Louis  l'entendit,  car  il  était  déjà  sur  le 
seuil  de  la  porte,  et  s'en  allait  triomphant. 

Dès  que  nous  fûmes  seuls,  Muller  me  dit  : 

a  Maintenant,  montons  chez  vous,  nous  y  prendrons  le  café  et  nous 
y  fumerons,  ce  que  nous  nepouvions  faire  en  présence  de  ce  mal- 
heureux à  qui,  comme  à  tous  mes  pensionnaires,  les  excitants  sont 
formellement  interdits. 

—  Est-il  donc  malade  ?  » 

A  cette  question,  qui  lui  parut  probablement  stupide,  le  docteur 
qui  gagnait  déjà  l'escalier  se  retourna  et  me  dit  avec  un  sourire  lé- 
gèrement ironique  : 

«  Bon  !  le  maestro  vous  aura  déjà  régalé  de  quelque  histoire  à  sa 
façon,  et  vous  ne  savez  plus,  de  lui  ou  de  moi,  quel  est  le  fou.  Au 
fait,  c'est  ma  faute,  j'aurais  d&  vous  attendre,  ou  du  moins  vous 
faire  recevoir,  à  votre  arrivée,  par  un  autre  que  lui.  Mais,  venez, 
venez;  nous  causerons  là-haut  plus  à  l'aise. 

Dès  que  nous  fûmes  installés  dans  mon  petit  salon,  et  qu'on  eut 
servi  le  café  et  des  cigares,  Muller  reprit  : 

—  N'avez-vous  pas  constaté  l'étrange  ressemblance  qui  existe  en- 
tre Louis  et  un  personnage  célèbre,  mort  depuis  longtemps  et  dont 
vous  avez  certainement  vu  le  buste  et  divers  portraits? 

. —  En  effet,  répondis-je,  j'ai  été  frappé  de  cette  ressemblance  de 
votre  maestro  avec  un  visage  connu,  mais  ma  mémoire  infidèle  n*est 
point  allée  au  delà. 

—  Cherchez  bien  et  rappelez  vous  les  traits  d'un  grand  compo- 
siteur. 

—  Beethoven!  m'écriai-je. 

—  C'est  cela,  et  si  vous  avez  poussé  peu  loin  vos  études  physio- 
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logiques  et  psychologiques»  pour  me  servir  de  termes  trop  ambi- 
tieux pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  vous  aurez  constaté  encore 
que  les  êtres  ayant  une  forte  ressemblance  physique  ont,  générale- 
ment, un  caractère  à  peu  près  identique  :  les  mêmes  facultés,  à 
divers  degrés,  bien  entendu,  puisqu'elles  se  déveloj>pent  par  l'édu- 
cation ou  s'amoindrissent  et  s'atrophient  dans  l'ignorance  ;  les 
mêmes  qualités,  les  mêmes  défauts,  les  mêmes  affections  et  les 
mêmes  antipathies.  Eh  bien  !  vous  allez  voir  quelles  ont  été  pour  ce 
malheureux  Louis,  qui,  par  une  coïncidence  singulière,  porte  le 
prénom  de  Beethoven,  les  conséquences  de  ses  analogies  avec  le 
grand  compositeur  allemand.  —  Mais  je  m'aperçois  qu'il  est  tard, 
continua  Muller  en  regardant  la  pendule;  avant  une  heure,  nous 
devrons  assister  au  concert  et  je  n'aurais  pas  le  temps  de  vous  par- 
ler de  Louis,  un  de  mes  fous,  sans  con tiédit,  les  plus  intéressants. 
Au  fait,  il  vaut  autant  que  vous  le  connaissiez  par  lui-même,  et 
comme  je  lui  ai  fait,  dès  son  entrée  dans  la  maison,  ainsi  que  cela 
se  pratique  pour  tous  mes  pensionnaires,  écrire  son  histoire,  et  que 
ces  manuscrits,  plus  ou  moins  vrais,  plus  ou  moins  arrangés  poiff 
les  besoins  de  leur  cause  par  mes  aliénés,  sont  un  des  monuments 
les  plus  curieux  des  dérèglements  de  l'intelligence  humaine  et  des 
lueurs  de  raison  qui  passent,  comme  un  éclair,  dans  ces  cerveaux  per- 
turbés, je  vais  vous  en  chercher  quelques-uns,  entre  autres  celui  de 
Louis  ;  vous  les  lirez  le  soir  dans  votre  chambre,  et  si  vous  trou- 
vez quelque  enseignement  et  quelque  agrément  dans  ces  lectures, 
vous  aurez  le  loisir  de  les  poursuivre  tant  qu'il  vous  plaira.  La  ma- 
tière est  abondante  et  ne  vous  fera  pas  défaut.  » 

Muller  sortit  et  revint  au  bout  d'un  instant,  chargé  de  plusieurs 
volumineux  cahiers  qu'il  me  remit,  et  comme  je  voulais  immédiate- 
ment y  jeter  un  coup  d'œil  curieux  : 

a  Non,  non,  me  dit-il,  enfermez  cela  et  venez  faire  un  tour  dans  le 
château  pour  vous  mettre  au  cotrant  de  nos  habitudes,  car  il  faut 
que  vous  les  connaissiez  un  peu  pour  entrer  en  'fonctions  dès 
demain.  » 

Je  suivis  le  docteur.  f4ous  parcourûmes  ensemble  toutes  les  par- 
ties de  son  vaste  établissemenL  Je  vis  le  quartier  des  hommes, 
celui  des  femmes  et  celui  des  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe.  J'appris 
comment  on  réunissait  les  pensionnaires,  à  certains  jours»  à  certaines 
heures,  sans  danger  pour  eux  ni  pour  les  mœurs;  mais  ce  que  j'admi- 
rai par  dessus  tout,  c'est  le  soin  minutieux  et  intelligent  que  l'on 
prenait  d'éviter  de  leur  rappeler  leur  triste  condition.  L'entente  des 
collaborateurs  et  des  serviteurs  de  Muller,  leur  convenance  et  leur 
politesse  envers  les  aliénés. 

Les  limites  de  ce  récit  ne  me  permettent  point  de  m'étendre  sur 
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Forgaoisation  de  l'asile  de  Bel-Respiro  ;  peut-être  y  reviendrai*je 
quelque  jour. 

Quand  noua  eûmes  terminé  notre  inspection,  je  ne  pua  m*empè- 
dier  de  témoigner  mon  enthousiasme  au  docteur. 

«C'est  que,  me  répondit-il,  l'affreuse  spéculation  n'est  pour  rien 
dans  mon  œuvre,  et  qu'en  l'accomplissant  je  ne  songe  qu'à  remplir 
le  dernier  vœu  de  ma  fille.  » 

Le  concert,  où  des  virtuoses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  faisaient 
leur  partie,  acheva  de  me  plonger  dans  l'admiration.  La  plupart 
d^  exécutants  aurairat pu rivsdiser  avec  l'orchestre  Pasdeloup.  Parmi 
eux  je  remarquai  mon  Opbélia  du  jardin  jouant  du  violoncelle. 

a  Quelle  est  cette  jeune  femme  ?  demandai-je  à  Muller  7 

—  Oh  1  me  répondit-il,  celle-là  a  été  frappée  par  la  foudre  ;  elle 
a  perdu  dans  une  même  semaine  son  mari  et  son  enfant  ;  je  vous 
dirai  plus  tard  comment.  Mais  voyez  donc  le  maestro  conduisant 
son  orcliestre  ;  ne  croirait-on  pas  voir  Beethowen  lui-même  ;  regar- 
dez, il  tend  l'oreille  parce  qu'il  se  croit  sourd  et  il  ne  l'est  nullement, 
mais  cette  prétendue  infirmité  complète  sa  ressemblance  avec  le 
grand  compositeur,  et  il  y  tient 

Après  le  concert,  je  ne  sais  comment  mon  compagnon  de  voyage 
et  sa  recommandatbn  de  parler  de  lui  à  Muller  me  revinrent  à  la 
mémoire. 

— Quel  est  donc,  demandai-je  à  celui-ci,  ce  Charles  Montreuil 
avec  qui  j'ai  fait  le  voyage  de  Paris  à  Dôle,  et  qui  {p'a  même  amené 
jusqu'à  votre  porte  en  me  chargeant  de  le  rappeler  à  votre  sou- 
venir? 

Le  visage  du  docteur  s'éclaira  d'une  satisfaction  très-vive,  et  il 
me  répondit  : 

«  Charles  Montreuil  est  un  de  mes  ex-pensionnaires,  déclaré  in- 
curable par  tous  les  aliénistes  qui  l'ont  vu;  il  a  été  guéri  chez  moi 
en  moins  de  deux  années.  Vous  ne  sauriez  yous  imaginer  toutes  les 
démarches  que  m'a  coûtées  sa  mise  en  liberté,  car,  s'il  est  facile, 
trop  facile  d'interner  ceux  qu'on  croit  privés  de  raison,  il  est  autre- 
ment difficile  d'obtenir  leur  exeat.  L'administration  elle-même,  dans 
un  but  louable  s.ins  doute,,  y  apporte  des  entraves.  J'ai,  aujourd'hui 
môme,  passé  la  matinée  à  discuter  avec,  le  sous-préfet  l'opportunité 
de  la  libération  d'un  de  me&  pensionnaires,  qui  n'a  certes  jamais  été 
plus  fou  que  vous  et  moi.  L'histoire  de  sa  réclusion,  exigée  par  une 
fomille  puissante,  dont  il  est  le  membre  le  plus  riche,  efst  fort  triste 
et  fort  immorale,  je  vous  la  dirai  quelque  jour  ;  mais  il  est  plus  que 
probable  que,  malgré  mes  rapports  i*éitérés  au  préfet,  avec  qui  je 
suis  lié  cependant,  mes  objurgations  constantes  au  sous-préfet,  qui 
est  également  mon  ami,  je  me  verrai  forcé  de  me  rendre  au  chef- 
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lieu  du  département  pour  obtenir  Télargissement  du  malheureux 
dont  il  s'agit. 

'  —  J'arrive  presque  toujours  à  triompher  de  ces  difficultés,  conti- 
nua Muller,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Peu  de  personnes  verileot 
ajouter  foi  à  la  guérison  radicale  de  la  folie;  de  là,  naissent  parfois 
de  grands  ennuis  pour  moi.  On  veut  s'imaginer  que,  par  amour- 
propre,  je  tiens  à  remettre  mes  pensionnûres  en  circulation  ;  et, 
vraiment,  je  ne  sais  quel    avantage  je  pourrais  en  retirer. 

La  folie,  comme  Tintelligence,  a  ses  degrés;  et,  comme  vqus, 
comme  tous  ceux  qui  se  sont  occupés,  sans  parti  prb,  de  Taliéna- 
tion  mentale,  j'ai  observé  que  la  folie,  qui  est  le  résultat  de  désor- 
dres organiques,  tel§  que  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  folie  ou  souvent 
idiotisme,  hébétement,  disparaît  parfois,  fréquemment  même,  ai; 
bout  d'un  certain  temps,  avec  les  causes  physiques  qui  Tout 
amenée. 

Celle  qui  résulte  d'une  lésion  cervicale  quelconque  me  paraît 
incurable  ;  mab  il  en  est  une  troisième,  produite  par  une  forte 
commotion  morale,  un  grand  chagrin,  l'annonce  d'un  malheur, 
dont  on  peut  avoir  raison  par  toutes  sortes  de  moyens,  Thomceopa- 
thie,  par  exemple,  continua-t-il  en  souriant  à  demi,  iimiUa  êimiU" 
bm  curantur.  J'en  ai  fait  l'expérience  ;  on  m'amena  au  début  de 
mon  établissement  ici,  un  jeune  homme  devenu  fou  en  apprenant 
la  ruine  de  son  père  ;  presqu'à  la  même  époque,  on  me  confia  une 
jeune  fille  dont  la  raison  avait  sombré  au  moment  de  la  mort  de  sa 
mère,  cas  très-rare  et  très-sérieux.  Ces  deux  êtres,  qui  se  voyaient 
aux  réunions  de  l'asile,  parurent  dès  l'abord  ressentir  l'un  pour 
Vautre  une  vive  sympathie.  Je  constatai  que,  quand  ils  étaient  en- 
semble, ils  causaient  d'une  manière  parfaitement  lucide.  Séparée, 
la  folie,  une  folie  douce,  il  est  vrai,  reprenait  le  dessus  chez  Tun 
comme  chez  l'autre.  Je  vis  là  une  expérience  à  tenter  :  si  elle  réus- 
sissait, elle  pouvait  ouvrir  une  voie  nouvelle  au  traitement  de 
certaines  maladies  mentales  et  rendre  de  réels  services  à  l'huma- 
nité. 

Je  réunb  fréquemment  mes  jeunes  gens,  toujours  en  ma  pré- 
sence, car  je  ne  voulus  confier  à  personne  ni  le  soin  de  s'occuper 
d'eux,  ni  mes  espérances.  Au  bout  de  quelque  temps,  je  les  séparai 
brusquement.  Ils  furent  six  semaines  sans  se  voir;  leur  chagrin  fut 
profond  et  leur  fit  oublier  complètement  le  sujet  de  leur  folie,  qui 
consistait  à  voir,  l'un  son  père  mendiant  de  porte  en  porte,  l'autre, 
le  cadavre  de  sa  mèie  dévoré  par  les  vers  du  sépulcre.  Mais  qui 
pourrait  dire  quel  mystérieux  travail  s'opéra  dans  leur  cerveau  pen- 
dant celte  crise  douloureuse  de  leur  séparaiion  7  Jugeant  l'épreuve 
suffisante,  je  les  fis  se  rencontrer  {un  soir,  inopinément,  au  détour 
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d'ane  allée  dans  le  jardin  ;  la  jeune  fille  s'évanouit  ;  le  jeune  homme 
s*élança  vers  elle  pour  lui  porter  secours.  Ils  étaient  guéris  tous 
deux. 

Eh  bien  I  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  ce  qu'il  me  fallut  de  vo- 
lonté et  de  patience  pour  amener  leurs  parents  et  l'autorité  à  admet- 
tre la  vérité  et  à  obtenir  qu'on  les  mariât.  J'y  réussis  enfin;  j'aidai  le 
jeune  homme  à  reconstituer  sa  fortune,  et  ils  sont  aujourd'hui  par- 
faitement sages  et  heureux.  Us  ont  un  bel  enfant  de  trois  ans,  très- 
intelligent  et  très-robuste.  Au  surplus,  vous  les  verrez  ;  vçus  en 
connaissez  un  déjà  :  c'est  Charles  Montreuil. 

De  ceci,  il  résulte  pour  moi  qu'on  peut  guérir  la  folie  produite 
par  une  crise,  en  provoquant  une  autre  crise  morale  ! 

Dans  la  carrière  que  vous  embrassez,  mon  ami,  il  faut  surtout 
vous  défier  de  l'exagération  de  la  plupart  des  médecins  aliénistes, 
qui  s'obstinent  à  voir  des  fous  partout,  et  qui  finissent,  par  suite  de 
ce  déplorable  système,  à  douter  de  leur  propre  rsdson,  qui  sombre 
à  son  tour  dans  cet  océan  de  doute. 

Moreau,  ile  Tours,  va  jusqu'à  prétendre  que  le  génie  est  une 
névrose  et  l'enthousiasme  un  érélhisme  moral.  Socrate,  Pascal , 
Jeanne  d'Arc  sont  classés  parmi  les  fous  par  un  grand  nombre 
d' aliénistes,  qui,  dès  qu'on  leur  amène  un  prétendu  malade,  ad- 
mettent le  cas  d'aliénation  mentale  a  priori. 

Ma  méthode,  à  moi,  est  l'opposé  de  celle-là,  et  je  m'en  trouve 
bien.  » 

En  ce  moment,  notre  conversation  fut  interrompue  par  la  cloche 
sonnant  le  dîner»  qui  avait  lieu  à  sept  heures,  et  que  nous  primes 
«n  commun  avec  les  pensionnaires. 

Comme  la  journée  avait  été  rude  pour  un  homme  dont  la  nuit 
s'était  écoulée  en  chemin  de  fer»  aussitôt  le  repas  terminé,  je  priai 
le  docteur  de  m'excuser  et  je  me  retirai;  mais,  dès  que  je  fus 
dans  ma  chambre,  la  pensée  des  manuscrits  dont  j'étais  déten- 
teur s'empara  soudainement  de  moi  et  m'enleva  toute  envie  de  dor- 
mir. J'ouvris  mon  secrétaire.  J'en  tirai  le  cahier  de  M.  Louis,  que 
Je  posai  sur  une  table  auprès  de  mon  lit,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 


IV 


Un  jour  où  j'étais  dans  la  cour  de  notre  ferme,  juché  sur  une 
charrette  pour  décharger  du  foin  et  le  rentrer  en  grange,  occupation 
maussade  dont  je  m'acquittais  en  chantant  à  tue-tète«  pour  me  dis- 
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traire,  la  naïve  chanson  du  soldat  qui  a  tué  son  capitaine  et  à 
laquelle  on  a  fait  depuis  rhonneur  de  l'arranger  et  de  la  mettre  à  la 
mode,  M.  le  curé  s'arrêta  devant  la  porte  de  la  cour  et  se  mit  à 
m'écouter. 

J'étais  timide  et  sauvage  à  l'excès,  je  feignis  donc  de  ne  point  le 
voir,  et,  espérant  qu'il  s'en  irait  sans  me  parler,  je  continuai  ma 
besogne  et  ma  chanson. 

Mais,  au  lieu  de  partir.  Al.  le  curé  resta  là  tant  que  ma  voix  se  fit 
ent^jlre,  puis  il  regarda  dans  la  cour,  où  je  me  trouva'is  seul,  et 
finalement  il  s'approcha  de  la  charrette  et  me  dit  ; 

«Bonjour  y  Louis.  Quel  âge  as-tu  maintenant? 

Pour  le  coup  il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  semblant  de  ne  pas 
entendre  ;  d'ailleurs,  j'aimais  beaucoup  ML  le  curé,  qui  était  si  bon 
pour  moi  et  qui  jouais  si  bien  du  piano,  et  le  premier  mouvement 
de  Umidité  vaincu,  je  fus  vraiment  fier  d'entrer  en  conversation 
avec  un  homme  d'une  telle  importance.  Je  dégringolai  de  ma  char- 
rette, je  retirai  mon  bonnet  de  coton  bleu  à  raies  rouges  et  m'ap- 
puyant  sur  ma  fourche,  je  lui  répondis  : 

—  Dam  I  M.  le  curé,  je  ne  sais  pas  au  juste  ;  j'ai  fait  ma  piemière 
communion  l'année  passée,  à  la  Notre-Dame  d*Août...  Ah  I  mais 
tenez,  ce  n'est  pas  difficile  à  compter  ;  je  suis  né  le  26  juillet  1827, 
nous  voilà  en  juin  1841,  je  vais  attrapper  mes  quatorze  ans. 

En  ce  moment  mon  père  qui  était  dans  la  grange  et  qui  ne  voyait 
pas  M.  le  curé,  me  cria,  ne  m'entendant  plus  chanter  et  supposaut 
que  je  me  reposais ,  : 

—  Eh  bien  !  fainéant,  tu  ne  travailles  donc  plus  7 

J'allais  répondre,  lorsque  M.  le  curé  m'arrêta  en  me  demandant  : 

—  Ouest  ton  père? 

—  11  est  là  dans  la  grange,  monsieur  le  curé. 

Il  me  fit  un  petit  signe  d'amitié  et  marcha  droit  vers  la  grange. 

Un  instant  après,  ma  voiture  de  foin  était  complètement  dé- 
chargée et  je  commençai  à  en  rentrer  lesjpremières  bottes,  ayant 
6té  mes  sabots  pour  plus  de  commodité. 

M.  le  curé  et  mon  père  s'étaient  assis,  pour  causer  plus  à  Taise, 
derrière  un  gros  tas  de  paille,  d'où  ils  ne  pouvaient  s'apercevoir  de 
ma  présence. 

J'étais  un  trop  honnête  garçon  pour  chercher  à  surpendre  le  se- 
cret de  leur  conversation  ;  cependant  mon  nom  prononcé  par  l'un 
ou  l'autre  me  fit  dresscrj'oreille,  et,  sans  réfléchir  à  ce  que  mon 
action  pouvait  avoir  de  répréhensible,  je  cessai  de  travailler  et 
presque  involontairement  j'écoutai. 

Or,  voici  ce  que  M.  le  curé  disait  à  mon  père  avec  une  feno^té 
tempérée  de  douceur. 
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—  Non,  Jean,  vous  ne  remplissez  pas  vos  devoirs  envers  cet  en- 
fant,  en  Toccupant  sans  cesse  à  des  travaux  an-dessus  de  ses  forces 
et  au-dessus  de  son  âge,  au  lieu  de  l'envoyer  à  l'école.  N'est-il  pas 
liODteux  que  le  fils  du  plus  ricbe  propriétaire  de  la  commune  sache 
à  peine  épeler  à  quatorze  ans?  Si  vous  étiez  pauvre,  votre  conduite 
trouverait  quelque  excuse  dans  votre  condition;  mais,  fortuné 
comme  vous  Têtes,  l'esprit  le  plus  indulgent  ne  peut  que  vous  blâ- 
mer. Prenez  un  garçon  de  ferme  de  plus,  et  faites  donner  de  l'ins- 
truction à  Louis.  » 

Mais  mon  père,  en  vrai  paysan,  tenait  autant  à  son  argent  qu'à 
ses  terres.  Je  ne  lui  coûtais  rien,  et  mon  travail  lui  rapportait;  si 
j'eusse  étudié^  comme  il  disait,  c'eût  été  le  contraire.  D'ailleurs, 
le  brave  homme  entendait  le  bonheur  à  sa  manière  et  n'admettait 
pas  qu'on  le  comprit  différemment,  et  son  bonheur  consistait  à  ar- 
rondir ses  domaines  et  sa  bourse,  triste  joie  pour  un  enfant. 

Que  de  fois,  j'ai  vu  mon  père,  à  l'époque  de  la  fenaison,  s'arrê- 
ter, les  bras  croisés  derrière  son  dos,  regarder  d'un  air  de  béatitude 
ses  vastes  prairies,  où  le  trèfle  bleu  se  mêlait  au  trèfle  rose,  et  le 
sainfoin  rouge  à  la  chicorée  jaune;  ou,  au  temps  de  la  moisson, 
dans  cette  même  attitude,  contempler  avec  des  yeux  extatiques  ses 
blés  mûrs  onduler  en  vagues  d'or  sous  le  souille^  de  la  brise  ;  son 
regard  brillant  s'humectait,  et  il  s'attendrissait  en  présence  de  ses 
belles  récoltes,  comme  il  ne  s'est  jamais  attendri  en  voyant  ses  en- 
fants. 

«  Mais,  monsieur  le  curé,  répondit-il  à  notre  digne  pasteur,  & 
quoi  cela  pourrait-il  servir  à  Louis  de  devenir  un  savant  tel  que 
vous?  11  n'entrera  pas  dans  les  ordres.  C'est  mon  atné,  je  veux  qu'il 
soit  cultivateur,  comme  l'était  mon  père  et  cosnme  je  le  suis  moi- 
même.  Quand  mon  défunt  père,  que  Dieu  ait  son  âme,  m'a  laissé 
Théritage  de  son  petit  avoir,  c'était  peu  de  chose.  Vous  savez  com- 
ment je  l'ai  agrandi,  sans  manquer  jamais  à. l'honnêteté,  car  je  suis 
un  brave  homme,  n  est-ce  pas?  Je  suis  devenu,  vous  venez  de  le 
dire  tout  à  l'heure,  le  plus  riche  propriétaire  quasiment  de  la  com- 
mune, et  cependant  je  sais  à  peine  lire  seulement  dans  mon  pa- 
roissien. Vous  voyez  donc  bien  que  l'instmction  ne  sert  de  rien  ! 

—  Permettez,  Jean,  permettez,  répliqua  le  curé.  » 
Sans  lui  laisser  achever  sa  phi'ase,  mon  père  reprît  : 

«  Ah  !  mais,  par  exemple,  l'instraction  donne  de  l'ambition,  et 
l'ambition  c'est  une  méchante  cliose,  nous  en  avons  ici  même  des 
exemples  ;  elle  vous  pousse  à  sortir  de  la  condition  qui  vous  a  été 
faite  par  le  bon  Dieu,  alors  vous  devenez  vaniteux,  vous  faites  des 
bêtises,  et  vous  rougissez  de  votre  parenté  et  vous  tous  ruinez. 
Voyez  ce  qui  est  advenu  du  fils  de  M.  de  Ravou.  Si  au  Fieu  d'aller 
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étudier  à  Paris  il  était  resté  chez  nous,  gentilhomme-campagnard 
comme  son  père,  il  n'aurait  pas  sottement  mangé  sa  grosse  for- 
tune et  ne  serait  pas  le  pire  des  vauriens,  ruiné  à  cte  heure. 

—  Votre  citation  ne  prouve  rien,  dit  le  curé,  car  il  y  a  aussi  parmi 
nous  des  exemples,  dans  le  sens  contraire  :  Si  la  veuve  Martin,  qui 
étant  presque  pauvres,  n'avait  pas  fait  donner,  au  prix  des  plus 
durs  sacrifices,  de  l'instruction  à  son  fils,  il  ne  serait  point  aujour- 
d'hui percepteur  de  la  commune,  ce  qui  est  un  grand  honneur  pour 
sa  famille,  outre  que  par  sa  position  il  peut  entourer  la  vieillesse  de 
sa  mère  de  soins  et  de  bien-être. 

—  Chacun  a  ses  idées,  monsieur  le  curé,  Ips  miennes  ne  sont  pas 
les  vôtres  ;  je  ne  veux  pas  que  Louis  devienne  un  monsieur  et  qu'il 
apprenne  à  mépriser  son  père... 

—  Louis  a  de  trop  bons  sentiments  pour  vous  mépriser  jamsds, 
Jean,  vou§  le  savez  fort  bien  ;  il  vous  serait  au  contraire  reconnais- 
sant de  ce  que  vous  feriez  pour  lui  et... 

—  Avec  cela,  interrompit  mon  père  en  éludant  de  répondre  à  la 
question,  qu'il  me  donne  des  satisfactions,  le  Louis  ;  il  est  têtu 
comme  une  mule,  lâche  à  la  besogne.  11  passe  sa  vie  à  rêvasser,  oo 
ne  sait  à  quoi,  dans  tous  les  coins...  Quand  il  entend  chanter  une 
fauvette  ou  siffler  un  merle,  il  s'arrête*  comme  un  innocent  pour 
l'écouter  et  ne  bouge  plus  qu'une  borne  jusqu'à  ce  que  la  bestiole 
cesse  son  ramage.  La  dernière  fois  qu'il  est  allé  à  la  charrue,  le  mé- 
nétrier passait  en  raclant  son  violon,  voilà  mon  Louis  qui  jette  soo 
aiguillon  dans  le  champ,  abandonne  la  charrue  et  les  bœufs,  —  des 
bœufs  de  quatre  cents  francs  la  paire,  monsieur  le  curé  —  et  qui 
suit  le  ménétrier  comme  un  fou  qui  ne  se  connaît  plus.  Ce  n'est  pas 
une  conduite,  ça  I 

—  Louis  a  eu  tort  de  quitter  son  travail ,  je  vous  l'accorde,  ré- 
pondit le  curé  ;  mais,  si  vous  ne  le  sevriez  pas  de  tous  les  plaish-s  de 
son  âge,  il  n'aurait  pas  eu  l'idée  ne  commettre  la  faute  que  vous  lui 
reprochez.  Enfin,  le  pauvre  enfant  est  excusable  à  tous  les  points 
de  vue,  il  possède  le  sentiment  et  le  goût  inné  de  la  musique,  et  il 
n'en  entend  jamais. 

—  La  musique?  s'écria  mon  père  avec  un  effroi  comique  ;  m'est 
avis  qu'il  ne  lui  manque  que  de  la  connaître  pour  s'engager  dans  la 
première  troupe  de  saltimbanques  forsûns  qui  viendra  par  ici. 

— •*  Vous  oublier,  Jean,  que  je  suis  musicien,  dit  le  curé. 

—  C'est  vrai,  monsieur  le  curé;  excusez-moi,  répondit  mon  père, 
mais  vous  et  notre  gars,  ça  fait  deux. 

—  Revenons  à  ce  que  vous  me  disiez  il  y  a  un  instant,  reprit  le 
curé.  Votre  raisonnement  est  faux  quand  vous  prétendez  que  l'ins- 
truction ne  sert  de  rien,  et  que  vous  en  donnez,  comme  preuve  à 
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l'appui,  la  prospérité,  que  vous  avez  acquise,  ne  sachant  pas  écrire. 
Soyez  assuré  que  si  voi'S  aviez  pu  tenir  des  livres,  inscrire  vos  dé- 
penses, vos  recettes,  vous  rendre  compte  mathématiquement  du 
rendement  de  vos  récoltes,  le  comparer  à  vos  débours,  en  établir  la 
balance,  vérifier  par  vos  écritures  le  produit  de  telle  ou  telle  amé- 
lioration dans  vos  cultures,  lire  des  ouvrages  traitant  des  pro- 
grès de  l'agriculture,  vous  seriez  encore  plus  riche  que  vous  ne 
l'êtes. 

—  C'est  possible,  et  je  n'en  disconviens  pas,  répliqua  mon  père, 
qui  avait  écouté  le  curé  avec  attention,  et  qui  paraissait  à  demi-con- 
vaincu, et  si  Louis  pouvait,  sans  que  cela  me  coûte,  étudier  à  la 
veillée,  après  son  travail  du  jour,  peut-être  consentirais-je. 

—  Dans  ce  cas,  dit  le  curé,  je  me  charge  de  donner  dfes  leçons  à 
votre  fils;  vous  me  l'enverrez  tous  les  soirs,  à  dater  d'aujourd'hui 
même. 

— Entendons-nous  bien,  monsieur  le  curé,  répondit  mon  père,  dont 
la  parcimonie  ombrageuse  était  sans  cesse  en  éveil  ;  je  vous  préviens 
que,  pour  les  leçons  que  vous  donnerez  à  Louis,  vous  n'aurez  ja- 
mais à  attendre  de  moj  ni  argent,  ni  chevance;  rien,  en  un  mot 

—  Jean,  reprit  sévèrement  M.  le  curé,  je  crois  vous  avoir  déjà 
rendu  quelques  services,  et  il  me  semble  que  je  n'en  ai  pas  sollicité 
le  payement. 

— Je  le  reconnais,  monsieur  le  curé,  répondit  mon  père  avec 
humilité,  mais  ceci  est  une  chose  de  conséquence  qui  vous  prendra 
beaucoup  de  temps.  Enfin,  vous  la  faites  un  peu  contre  mon  senti- 
ment. 

—  Je  vous  dispense  même  de  la  reconnaissance,  si  elle  vous 
pèse,  dit  le  curé  avec  un  peu  de  hauteur.  » 

Et  là-dessus  il  se  leva  ;  mon  père  le  suivit,  et  ils  firent  si  peu  de 
bruit  en  marchant  sur  la  paille  dont  la  grange  était  jonchée,  qu'ils 
arrivèrent  auprès  de  moi  si  opinément  que  je  n'eus  pas  le  loisir  de 
m'éclipser.  k 

Je  demeurai  là,  rouge  jusqu'aux  oreilles,  partagé  entre  la  crainte 
que  m'inspirait  mon  père  et  m'a  reconnaissance  pour  le  curé  ;  celle- 
ci  l'emporta  enfin,  je  me  précipitai  vers  ce  dernier  et  lui  saisis  la 
main  que  je  portai  à  mes  lèvres  en  m' écriant  : 

«  Oh  1  merci,  monsieur  le  curé,  vous  serez  satisfait  de  votre  élève 
et  vous  verrez  qu'il  saura  se  rendre  digne  de  vos  bontés  pour  lui.  n 

Le  curé  sourit  et  m'ouvrit  ses  bras;  quant  à  mon  père,  il  me  dit 
avec  un  accent  courroucé  : 

«  Allons,  fainéant,  rentre  ton  foin  en  grange,  ce  sera  plus  hon- 
nête que  d'écouter  les  cbnversations  qui  ne  sont  point  faites 
pour  toi.  » 

s*  s.  *  TOMB  LXXTI  30 


Digitized  by 


Google 


4|58  BEVUE  GORTEMPOBAIIIE. 

Je  ne  cbercbû  même  point  à  m'excuser.  JTétais  d'ailleurs  trop 
hesreux  pour  m'affecter  de  la  brusquerie  de  mon  père«  à  laqœlle 
j'étais  habitué.  J'achevai  rapidement  ma  t&cbe»  car  j'avais  b&u  et 
faire  part  à  ma  mère  de  ce  qui  m'arrivaît.  Je  savais  combieneHe  m 
serait  satisfaite,  elle  qui  déplorait  si  amèrement  mon  ignoi-ance. 

«Mère,  lui  dis-je  en  lui  sautant  au  coutregarde^moi;  esUe 
qu'il  n'y  a  rien  de  changé  dans  ma  figure  ? 

—  Si  fait,  me  répondit-elLe  ;  je  ne  t'ai  jamais  vu  l'air  si  content. 

—  C'est  qu'à  dater  de  ce  soir,  repris-je,  M.  le  curé  va  me  donner 
des  leçons. 

—  Qu'il  soit  béni  !  répliqua  ma  mère,  dont  le  visage  rayouM 
soudain  ;  au  moins  tes  bonnes  dispositions  ne  demeureront  pas  im- 
productives coBuue  le  ^rain  de  froment  confié  à  une  mauvaise 
terre. 

Immédiatement  après  le  repas  du  soir,  je  courus  au  presbytèm, 
eà.  U*  le  curé  put  avoir  la  mesure  de  mon  ignorance^  Je  ne  lisais 
même  pas  couramment  U  me  donna  aussitôt  une  première  leçon 
d'écriture  et  eut  la  bonté  de  me  fournir  les  livres  qui  m'étaient  né- 
cessaires. 

Quand  nous  eûmes  travaillé  pendant  deux  heures  environ,  IL  la 
curé  se  leva,  et,  soulevant  le  couvercle  de  son  piano  devant  k^ptdil 
s'assit,  il  me  dit  : 

«  Tu  t'es  appliqué  convenablement,  mon  garçon  ;  je  suis  satisfait 
de  toi,  et,  pour  te  récompenser,  puisque  tu  as  une  passion  si  ftth 
noncée  pour  la  musique,  je  vais  t'en  faire  un  peu.  » 

Quel  exécutant  que  M.  le  curé  ! 

Dès  que  ses  doigts  commencèrent  à  frapper  le  clavier  sonom,  je 
tombai  dans  l'extase  du  ravissement,  je  aie  sentis  pâlir,  et  mes  jeu 
se  mouillèrent  de  larmes.  Tout  à  son  jeu,  IL  le  curé  ne  remarqua 
point  mon  émotion;  ce  qu'il  joua,  je  m'en  souviendrai  tout&mavîe, 
car  {dus  tard,  devenu  musicien  moi-mèaae,  je  connus  le  nom  des 
compositions  sublimes  exécutées,  avec  une  maestria  prodigieuse, 
pour  un  pauvre  petit  paysan  ignorant,  dans  une  modesèeoirede 
Village» 

C'étaient  d'abord  le  JT^rte  de  la  messe  dite  du  papeHarcd*de 
Palestrina,  dont  le  grand  homme  Saint-Bernard  a  dit  :  «  €e  dmt 
pl^n  de  gravité,  qui  estdaux  et  pas  mondais,  qui  «charme  tes  ereil- 
les  et  touche  le  cœur,  <iui  dissipe  la  edèce,  #t  qui,  au  lieu  d'atté- 
mier  k  sens  des  parole%  en  féconde  l'esprit.  Pois  une  fugue  de 
Bach,  un  menuet  de  Mozart,  et  la  sonate,  opéra  61,  de  Beethoven. 

Lorsque  ML  le  curé  cessa  de  jouer,  il  se  retourna  ve^  jooi  en  me 
disant: 

€  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui. 
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Puis  voyant  ma  pâleur,  il  parut  surpris  et  me  demanda  ce  que 
j'avais. 

—  CTest  l'effet  dé  la  musique»  lui  répoodis-je  hors  demoi»pro* 
mettez-moi»  monsieur  le  curé,  de  m' apprendre  cette  langue  divine 
qui  doit  être  celle  que  les  anges  parlent  au  ciel. 

—  Oui,  je  te  rapprendrai,  reprit-il  en  me  tirant  affectueusement 
le  bout  de  l'oreille,  si  tu  travailles  bien. 

11  me  congédia. 

A  mon  retourà  la  ferme,  tout  le  monde  était  couché  et  les  lampes 
éteintes.  Je  gagnai  sans  lumière  ma  chambre  et  mon  lit,  afin  d'éviter 
de  réveiller  mes  parents,  et  pendant  la  nuit,  dans  mon  sommeil,  je 
fus  bercé  par  des  sons  harmonieux,  et  je  vis  des  claviers  blancs  et 
noirs  mus  par  d'invisibles  mains. 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  j'étais  au  travail,  car  il  ne  fallait  pas 
que  mon  père  eût  lieu  de  penser  que  mes  études  allaient  me  rendre 
paresseux  à  l'ouvrage  ;  mais  tout  le  jour,  je  chantai  et  je  siiDai, 
assez  exactement ,  je  crois ,  la  musique  que  j'avais  entendue  la 
veille. 

Et  tout  le  jour  aussi,  j'éprouvai  des  sensations  délicieuses.  Depuis 
longtemps,  une  âme  inquiète  qui  cherchait  sa  voie  s' agitait  en  moi, 
{deine  de  trouble  et  d'angoisse  ;  de  là,  ces  tristesses  et  ces  rêveries 
que  mon  père  me  reprochait  avec  tant  d'amertume;  mais  le  pen- 
diant  vague  et  mystérieux,  qui  s'ignorait  et  ne  savait  où  se  fixer, 
avait  reçu  la  veille  son  initiation  et  sa  révélation  complète. 

La  chrysalide  informe  venait  de  briser  son  enveloppe,  d'où  le  pa- 
pillon s'élançait  radieux  dans  des  iots  de  lumière.  Avec  quelle  im- 
patience j'attendais  le  soir  ! 

Dans  mes  moments  perdus,  j'avsis  appris  mes  leçons,  j'étais  à 
peu  près  sûr  de  les  réciter  fidèlement. 

Je  ne  me  trompais 'pas,  et  la  récompeiàse  suivit  de  près  le 
Iravûl. 

Comment  décrire  les  émotions  dans  lesquelles  me  plongeaient  la 
vue  seule  du  piano  ouvert.  Il  me  semblait  que  cet  iustrument  muet 
était  un  être  vivant,  recelant  dans  ses  flancs  un  esprit  d'essence  su- 
périeure, qui  s'animait  au  contact  de  l'homme. 

Une  fois,  tandis  que  M.  le  curé  feuilletait  une  partition,  je  posai 
une  main  timide  sur  les  notes  basses  du  clavier,  qui  rendirent  un 
son  lugubre.  Je  relirai  ma  main  en  tremblant,  et  je  me  dis  tout  bas: 

«  Ignorant  et  maladroit,  je  lui  ai  fait  mal.  » 

Quinze  jours  après  ma  première  soirée  passée  au  presbytère, 
M.  le  curé  commença  à  m'apprendre  à -lire  la  musique,  et  à  me 
donner  les  premières  notions  de  cet  art  qui  fait  le  charme  et  le 
tourment  de  mon  existence. 


Digitized  by 


Google 


460  REVUE   CONTEMPORAINE. 

11  trouva  en  moi  un  élève  dont  la  docilité,  le  désir  d'apprendrcet 
les  dispositions  singulières  le  surprenaient,  disait-il. 

Les  difficultés  qu'éprouvent  les  commençants,*  et  qui  sont  d'au- 
tant plus  ardues  qu'on  étudie  tard  ;  car  les  enfants  les  surmontent 
presque  machinalement,  sans  réfléchir  et  sans  se  rendre  compte  de 
leur  ennui  et  de  leur  monotonie,  ne  me  rebutaient  pas,  loin  de  là. 
De  toutes  mes  études,  celle  de  la  musique  était  celle  qui  m'offrait 
le  plus  d'attrait. 

Pendant  quatre  ans,  je  vins  chaque  soir  chez  M.  le  curé,  et  je 
menai  de  front  les  travaux  des  champs  et  ceux,  plus  aimables,  de 
l'intelligence.  Les  uns  me  reposaient  des  autres,  et  je  n'étais  pas 
mécontent  de  mon  destin.  Souvent,  appuyé  sur  ma  charrue,  l'ai- 
guillon en  main,  je  traçais  mon  sillon,  en  murmurant  une  églogue 
de  Virgile,  un  passage  des  Géorgiques,  un  morceau  de  Y  Iliade^  ou, 
en  lançant  aux  échos,  de  ma  voix  pleine  et  sonore,  quelque  chant 
de  Gluck,  de  Weber,  de  Mozart  et  surtout  de  Beethoven,  mon  maî- 
tre préféré. 

Ces  années  furent  les  meilleures  de  ma  vie. 

Mes  camarades  du  village  m'estimaient  et  m'aimaient,  car  j'étais 
resté  simple  et  naïf  et  je  ne  leur  imposais  point  ma  supériorité.  Ha 
mère  était  fière  de  moi  et  mon  père  lui-même,  revenu  de  ses  pré- 
ventions contre  l'instruction,  me  témoignait  une  certaine  déférence 
et  n'osait  plus  me  nommer,  comme  autrefois  et  à  tout  propos, 
fainéant. 

J'avais  acquis  sa  considération  en  lui  lisant  certains  ouvrages 
d'agronomie,  que  nous  commentions  ensemble  et  dont  nous  appli- 
quions les  enseignements  à  nos  cultures. 

Un  jour,  où  il  se  félicitait  du  résultat  de  nos  innovations  en  agri- 
culture, je  me  permis  de  lui  dire  : 

«  Vous  le  voyez,  mon  père,  l'instruction  à  son  utilité. 

—  C'est  vrai,  mon  gars,  me  répondit-il  avec  la  bonne  foi  qui  le 
caractérisait  ;  j'avais  tort,  mais  toi  tu  manques  de  générosité  en  me 
faisant  si  bien  souvenir  de  ma  bêtise.  » 

Ce  reproche  m'alla  au  cœur  et  dès  lors  je  m'attachai  davantage 
à  mon  père. 

Pierre    Ccbur. 
{La  suite  prochainemeni) 
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UN  VOYAGE  A  THÈBES  ET  DANS  U  HAUTE-ÉGYPTE 


TROISIÈME    pautib  t 


XII 


THKIES.  —  LE  TBtfPLE  DE  llÈD1?fET-ÀB0n.  ^  LA  NÉCROPOLE  ET  LE  TEMPLE 
DE  DEIR-EL-BAHARL 


Non  loin  du  Ramesseum,  se  trouve  le  Temple  de  Médinet-Abou. 
Ce  nom  est  arabe  ;  c'est  celui  d'un  village  copte  dont  les  maisons 
s'étaient  groupées  dans  les  cours  des  constructions  anciennes,  ou 
sur  les  monceaux  de  décombres  provenant  de  leurs  ruines.  Le  sol 
avait  fini  par  s'élever  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  temple  an- 
tique, qui  se  trouvait  ainsi  complètement  enfoui.  D'importants  tra- 
vaux de  déblai,  entrepris  depuis  quelques  années  par  M.  Mariette, 
en  ont  remis  à  découvert  à  peu  près  tout  ce  qui  subsiste. 

Médinet-Abou  était  à  la  fois  un  temple  et  un  palais,  une  sorte  de 
Versailles  élevé  à  la  gloire  de  Ramsës  III.  M.  Mariette  y  a  discerné 

1  Voir  la  HevtM  ewtmnporain»  des  IS  et  ai  JuiUet  1870. 
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deux  temples  et  un  palais  ;  et  cette  division  est,  en  effet,  facil 
suivre  quand  on  est  sur  le  terrain. 

Le  premier  temple  est  celui  de  Touthmès  IL  11  est  d'époque  ré- 
cente. La  cour  d'entrée  date  de  l'empire  romain  :  on  lit  en  hiéro- 
glyphes, sur  ses  diverses  parties,  les  noms  de  Titus,  d'Adrien,  d' An- 
tonin.  Les  sculptures  sont  d'un  style  gauche,  et  qui  sent  la  déca- 
dence. Les  salles  du  temple  n'ont  rien  de  bien  remarquable  ;  on  y 
voit,  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre,  par  suite  de  diverses  restaura- 
tions successives,  les  cartouches  d'un  grand  nombre  de  rois  des 
XXV%  XXX'  dynasties,  et  môme  de  la  dynastie  des  Ptoléraées 
(700  à  200  ans  avant  J.-C). 

Le  temple  qui  vient  ensuite  est  beaucoup  plus  ancien.  11  date  du 
règne  de  Ramsès  III  (XIX*  dynastie ,  1300  ans  avant  J.-C);  il 
appartient,  par  conséquent,  à  la  fin  de  la  plus  splendide  époque  de 
l'art  égyptien.  C'est,  de  tous  les  monuments,  celui  qui,  par  son  im- 
portance historique,  par  son  style  fleuri,  parla  variété  des  tableaux 
dont  il  est  décoré,  laisse  au  visiteur  la  plus  agréable  impression. 

Ce  monument  se  compose  de  deux  parties  :  le  palais,  et  le  temple 
proprement  dit. 

Le  pavillon  que  l'on  nomme  le  Palais,  bien  qu'on  pense  qu'il  n'ait 
jamais  servi  de  demeure  à  Ramsès,  a  tous  les  caractères  d'une  ha- 
bitation royale.  Il  est  précédé  de  deux  grandes  tours  carrées,  dont 
les  balcons  en  saillie  sont  supportés  par  des  prisonniers  ennemis 
couchés  sur  le  ventre.  Les  bas-reliefs  des  chambres  intérieures  nous 
montrent  Ramsès  chez  lui,  dans  sa  vie  de  famille.  Une  de  ses  filles  loi 
apporte  des  fleurs  ;  il  joue  aux  échecs  avec  une  autre  ;  il  reçoit  des 
fruits  d'une  troisième,  qu'il  remercie  par  un  geste  caressant  Sur  les 
murs  extérieurs,  on  assiste,  au  contraire,  à  des  scènes  guerrières. 
Ramsès  frappe  ses  ennemis  en  présence  de  son  protecteur  céleste, 
Ammon,  dieu  de  Thèbes  ;  plus  loin,  il  amène  aux  dieux  les  prison- 
niers qu'il  a  faits  sur  l'ennemi.  Chaque  prisonnier  représente  une 
race  vaincue;  et  le  sculpteur  a  su  donner  à  chacun  le  type  carac- 
téristique de  sa  race.  Nulle  part  mieux  qu'ici  l'ethnographie  ne 
trouveraàétudier  sur  des  exemples  authentiques  les  nations  qui, 
au  XlIP  siècle  avant  notre  ère,  peuplaient  l'Asie  occidentale,  la 
Libye  elle  Soudan.  Les  inscriptions  les  caractérisent,  en  outre,, par 
leurs  noms,  accompagnés  de  quelques  particularités  :  ce  sont,  entre 
autres»  le  vil  chef  des  Khétas^  dont  les  oreilles  sont  ornées  de 
grands  anneaux  ;  le  vil  clief  du  pays  dAmara^  à  la  (ignre  allongée, 
à  la  barbe  pointue  ; /«T^a^tf  ^  Schardina,  qui  est  dmts  la  mer^ 
symbolisé  par  un  persoon^gie  coiffé  d'un  casque  surmonté  d'une 
boule  ;  le  chef  du  pays  de  Libou  (Lybie) ,  avec  une  tresse  pendant 
sur  l'oreille,  etc....  On  ne  trouve  pas,  daiis  ce  pabu3,  d'auunes  car- 
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touches  que  ceux  de  Ramsès  III,  de  même  qu'au  Ramesseum  on 
D'en  trouve  pas  d'autres  que  ceux  de  Ramsès  II. 

Le  temple  proprement  dit,  qui  forme  la  seconde  partie  de  l'édi- 
fice, est  beaucoup  plus  important  que  le  palais.  Cest  une  sorte  de 
monument  funéraire ,  élevé  d'avance  par  Ramsès  III ,  encore 
TÎvant,  pour  glorifier  sa  propre  mémoire.  Il  est  dédié  au  dieu 
Ammon. 

Le  pylône,  de  22  mètres  de  hauteur,  qui  en  forme  l'entrée,  est 
déjà  couvert  de  bas-reliefs  guerriers,  relatant  les  glorieuses  expédi- 
tions de  Ramsès  contre  les  Libyens,  les  Machonach  et  autres  peu- 
ples accourus  de  la  Libye,  de  la  Syrie  et  des  îles  de  la  Méditerra- 
née, dans  l'espoir  d'envahhr  la  plantureuse  Egypte.  Le  roi  frappe 
de  sa  masse  d'annes  un  groupe  de  prisonniers  agenouillés,  en  pré- 
sence d' Ammon.  Le  dieu  lui-même  donne  au  roi  la  hache  du  com- 
bat, et  confirme  ses  triomphes  universels  par  ce  discours  empha- 
tique (que  j'abrège)  :  «  Je  tourne  ma  face  vers  le  Nord,  et  je  veux 
que  la  Phénicie  soit  sous  tes  pieds;  je  veux  que  les  nations  vain- 
cues apportent  chez  toi  leur  or,  leur  argent,  leur  lapis.  Je  tourne 
ma  face  vers  F  Est,  et  je  veux  que  F  Arabie  te  donne  ses  parfums, 
ses  essences,  ses  bois  précieux,  cfe  tourne  ma  face  vers  l'Ouest,  etc.» 
N'y  a-t'il  pas  une  grandeur  réelle  dans  cette  ënumération  de 
triomphes,  tous  rapportés  à  la  Divinité? 

Déchifirons  encore,  comme  un  autre  spécimen  du  lyrisme  égyp- 
tien, cet  hymne  de  victoire  qui  est  inscrit  sur  le  mur  extérieur  du 
temple.  C'est  Ramsès  lui-même  qui  parle,  et  il  s'exprime  ainsi  : 
c  Je  suis  assis  sur  le  trône  d'Horus  ;  la  déesse  Hourékaou  réside 
sur  ma  tète.  Semblable  au  soleil,  j'ai  protégé  de  mon  bras  les  pays 
étrangers  et  les  frontières  d'Egypte,  pour  en  repousser  les  Neuf- 
Peiipiœ.  J'ai  pris  leurs  pays,  et  de  leurs  '  frontières  j'ai  fait  les 
miennes.  Leurs  princes  me  rendent  hommage.  J'ai  accompli  les  des- 
seins du  Seigneur  tout-puissant,  mon  vénérable  père  divin,  le  maî- 
tre des  dieux.  Poussez  des  cris  de  joie,  habitants  de  l'Egypte,  jus- 
qu'à la  hauteur  du  ciell  Je  suis  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Egypte,  sur  le  trône  de  Toum,  qui  m'a  donné  le  sceptre  pour  vain^ 
cre«ir  terre  et  sur  mer,  dans  toutes  les  contrées,  n 

Où  remarquera  que  Ramsès,  en  invoquant  la  Dirinité,  ne  s'a- 
dresse pas  ici  à  Ammon,  dieu  de  Thèbes,  à  qui  cependant  le  temple 
toit  dMié,  ni  à  aucun  des  douze  grands  dieux.  Soutenu  par  l'élan 
de  sa  poésie  lyrique,  il  remonte  plus  haut  qu'eux  :  il  invoque  le 
Seigneur  tout-puissant^  son  vénérable  père  divin,  le  maître  des 
dieux.  Un  chrétien  ne  s'exprimerait  pas  autrement  Qu'on  ne  nous 
4Î9e  donc  plus  que  les  Egyptiens  étaient  idolâtres.  Les  objets  ma- 
^tériels  im  les  animaux  qu'ils  vénéraient,  mais  n'adoraient  pas, 
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éudentpour  eux  des  symboles,  des  signes  de  convenlion.  Les 
grands  dieux  eux-mêmes  n'étaient  que  la  personnification  des  forces 
bienfaisantes  ou  nuisibles  de  la  nature;  mais  ils  n'adoraient  qu'un 
seul  être,  le  Seigneur  tout-puissant,  le  maître  des  dieux,  à  qui  ils 
n'avaient  donné  aucun  nom  particulier. 

La  cour  qui  suit  le  pylône  est  remarquable  par  les  énormes  ca- 
ryatides adossées  aux  piliers  qui  bordent  l'un  de  ses  côtés.  Ces  sta- 
tues représentent  Ramsès  revêtu  des  attributs  d'Osiris. 

La  face  du  second  pylône,  qui  se  trouve  au  fond  de  cette  cour  est 
encore  couverte  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions.  Ramsès  amène  aux 
divinités  Â^mmon  et  Moût  un  groupe  de  prisonniers  rangés  sur 
trois  lignes.  Ces  prisonniers  appartiennent  à  une  foule  de  peuples, 
venus  de  l'Asie  ou  des  côtes  de  la  Méditerranée  ;  M.  de  Rougé  a 
pu  en  déchiffrer  la  liste. 

Au  delà  d'un  second  pylône,  on  entre  dans  une  seconde  cour,  que 
l'on  peut  regarder  comme  la  merveille  de  l'antiquité  égyptienne. 
Elle  est  d'une  ordonnance  très-élégante  et  d'un  style  fleuri,  qui 
rappelle,  dans  l'architecture  française,  les  constructions  de  la  Re- 
naissance. Des  quatre  côtés,  la  cour  est  entourée  de  galeries,  cou- 
vertes de  sculptures  et  de  bas -reliefs  ;  mais  ces  galeries  ne  sont  pas 
pareilles.  Celles  de  l'est  et  de  l'ouest  sont  supportés  par  des  piUers 
carrés,  et  en  outre,  au  milieu  de  leur  largeur,  par  un  rang  de  colon- 
nes ;  les  galeries  du  nord  et  du  sud  sont  supportées  par  un  seul 
rang  de  colonnes,  dont  les  chapiteaux  représentent  la  fleur  de  lotus 
fermée.  Le  sol  de  la  galerie  de  Test  est  à  un  niveau  un  peu  plus 
élevé  que  les  autres,  et  elle  est  fermée  à  ses  deux  extrémités  par 
une  balustrade  en  forme  de  balcon. 

Les  tableaux  qui  couvrent  les  galeries  intérieures  sur  les  quatre 
faces  sont  si  nombreux,  qu'il  faut  renoncer  à  les  décrire  en  détail. 
Ce  sont  des  scènes  de  guerre,  analogues  à  celles  que  nous  avons 
déjà  vues  ailleurs.  Le  roi  galope  sur  son  char,  au  milieu  des  enne- 
mis éperdus,  fait  un  massacre  de  trois  mille  morts,  et  ramène  mille 
prisonniers,  qu'il  offre  aux  dieux  de  Thèbes.  Ces  grands  tableaux 
de  bataille  occupent  toute  la  partie  inférieure  des  bas-reliefs;  mais 
la  partie  supérieure  est  consacrée  à  des  scènes  d'un  autre  genre, 
des  processions  et  des  cérémonies  religieuses  qui  ont  été  décrites 
par  Champollion.  Peut-être  trouvera-t-on  ici  avec  intérêt  cette  des- 
cription, où  se  fait  remarquer  toute  l'exactitude  du  fondateur  de 
l'égyptologie. 

Ramsès  sort  de  son  palais  porté  dans  un  naos,  espèce  de  châsse  riche- 
ment décorée,  soutenue  par  douze  oêris  ou  cheEs  militaires,  la  tète  ornée 
de  plumes  d'autruche.  Le  monarque,  décoré  de  toutes  les  marques  de  sa 
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royale  puissance,  est  assis  sur  un  trône  élégant,  que  des  images  d'or  de  la 
Justice  et  de  la  Vérité  couvrent  de  leurs  ailes  ;  le  sphynx,  emblème  de  la 
sagesse  unie  à  la  force,  et  le  lion,  symbole  du  courage,  sont  debout  près 
du  trône,  qu'ils  semblent  protéger.  Des  ofûciers  agitent  autour  du  naos  les 
flabellum  et  les  éventails  ordinaires  ;  de  jeunes  enfants  de  la  caste  sacer- 
dotale marchent  auprès  du  roi,  portant  son  sceptre,  l'étui  de  son  arc  et 
ses  autres  insignes. 

Neuf  princes  de  la  famille  royale,  de  hauts  fonctionnaires  de  la  caste 
sacerdotale  et  des  chefs  militaires  suivent  le  naos  à  pied,  rangés  sur  deux 
lignes  ;  des  guerriers  portent  les  socles  et  les  gradins  du  naos  ;  la  marche 
est  fermée  par  un  peloton  de  soldats.  Des  groupes  tout  aussi  variés  pré- 
cèdent le  Pharaon  ;  un  corps  de  musique,  où  l'on  remarque  la  flûte,  la 
trompette,  le  tambour  et  des  choristes,  forme  la  tête  du  cortège;  viennent 
ensuite  les  parents  et  les  familiers  du  roi,  parmi  lesquels  on  compte  plu- 
sieurs pontifes  ;  enfin,  le  fils  aîné  de  Ramsès,  le  chef  de  l'armée  après  lui, 
brûle  l'encens  devant  la  face  de  son  père. 

Le  roi  arrive  au  temple  d'Horus,  s'approche  de  l'autel,  répand  des  liba- 
tions et  brûle  l'encens  ;  vingt-deux  prêtres  portent  sur  un  riche  palanquin 
la  statue  du  dieu,  qui  s'avance  au  milieu  des  flabellum^  des  éventails  et 
des  rameaux  de  fleurs.  Le  roi,  à  pied,  coiffé  d'un  simple  diadème  de  la 
région  inférieure,  précède  le  dieu,  et  suit  immédiatement  le  taureau  blanc, 
symbole  vivant  d'Ammon-Horus,  ou  d*Ammon-Ra,  le  mari  de  sa  mère. 
Un  prêtre  encense  l'animal  sacré  ;  la  reine,  épouse  de  Ramsès,  se  montre 
vers  le  haut  du  tableau  comme  spectatrice  de  la  pompe  religieuse  ;  et, 
tandis  que  l'un  des  pontifes  lit  à  haute  voix  l'invocation  prescrite  lorsque 
la  lumière  du  dieu  franchit  le  seuil  de  son  temple,  dix-neuf  prêtres  s'a- 
vancent portant  les  diverses  enseignes  sacrées,  les  vases,  les  tables  de 
proposition  et  tous  les  ustensiles  du  culte  ;  sept  autres  prêtres  ouvrent  le 
cortège  religieux,  soutenant  sur  leurs  épaules  des  statuettes  ;  ce  sont  les 
images  des  rois,  ancêtres  et  prédécesseurs  de  Ramsès,  assistant  au  triom- 
phe de  leur  descendant. 


Puis  vient  la  scène  des  quatre  oiseaux  sacrés,  protecteurs  des 
quatre  points  cardinaux,  auxquels  le  grand-prètre  donne  la  volée, 
afin  qu'ils  aillent  annoncer  au  monde  entier  que  Ramsès  vient  de 
ceindre  la  couronne  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  La  marche 
triomphale  du  roi,  dont  nous  n'avons  décrit  qu'une  partie,  se  con- 
tinue par  d'autres  bas-reliefs,  également  remplis  d'intérêt  au  point 
de  vue  archéologique. 

Dans  une  seule  des  salles  du  temple,  on  a  trouvé,  en  soulevant 
le  dallage,  plus  de  mille  statuettes  en  bronze,  toutes  représentant 
Osîris. 

Sur  les  murs  extérieurs  du  nord  est  gravée  la  liste  des  fêtes  à 
célébrer  dans  Tédifice  sacré.  Sur  le  mur  extérieur  du  sud,  dix 
tableaux,  rangés  symétriquement,  nous  font  connaître  les  incidents 
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d'une  guerre  entreprise  par  Ramsës,  en  Tan  IX  de  son  règne,  contre 
les  Libyens  et  les  Takkaro. 

\r  tableau.  —  Départ  du  roi  et  de  Tannée.  Les  soldats  sont  en 
marche,  et  l'on  peut  étudier  les  curieux  détails  de  leur  armement 

2*  iabkau.  —  Grande  victoire  remportée  sur  les  Libyens^  Le  roi 
combat  de  sa  personne.  11  y  a  un  carnage  épouyantable. 

3*  tableau.  —  On  amène  les  prisonniers  devant  le  rot  ;  et  un  scribe 
inscrit  sur  son  registre  le  nombre  des  mains  droites  coupées  anx 
ennemis  et  le  nombre  des  émasculations,  qui  atteint  12,835.  Les 
mains  coupées  forment  aux  pieds  du  roi  un  énorme  monceau. 

4*  tableau.  —  Harangue  du  roi  à  ses  généraux.  Nouveaux  détaîla 
de  Tarmement  des  troupes. 

5*  et  6*  tableaux.  —  Nouvelle  victoire,  remportée  sur  les  Tak- 
karo» Des  femmes  et  des  enfants  s'enfuient  dans  des  cbariolâ  traî- 
nés par  des  bœufs. 

?•  tableau.  —  L'armée  traverse  un  pays  infesté  de  lions.  H  fal- 
lait que  ces  animaux  fussent  très-communs  dans  certaines  contrées, 
car  on  trouve  sur  un  scarabée  déposé  au  musée  de  Boulaq,  une 
inscription  où  le  roi  Aménophîs  III  se  vante  d'en  avoir  tué  cent  dix 
de  sa  propre  main  pendant  les  dix  premières  années  de  son 
règne. 

8*  tableau.  —  Représentation  d'un  combat  naval,  la  seule  que 
l'on  trouve  dans  les  monuments  égyptiens.  Un  navire  ennemi  est 
coulé,  et  flotte  la  quille  en  l'air.  La  scène  se  passe  près  du  tvi9^  : 
Ramsès,  que  sa  grandeur  y  attache^  aide  à  la  victoire  de  sa  flotta 
en  criblant  l'ennemi  de  ses  flèches. 

9*  tableau.  —  L'«irmée  se  remet  en  marche  vers  l'Egypte.  On 
compte  encore  les  morts  et  les  mains  coupées  sur  le  champ  de  lïa- 
taille. 

10*  tableau.  —  Rentrée  du  Pharaon  dans  Thèbes,  sa  capitale. 
Discours  des  dieux,  discours  du  roi  (c'est  le  morceau  lyrique  dont 
nous  avons  rapporté  plus  haut  une  partie),  discours  des  prison- 
niers, qui  implorent  la  clémence  de  Ramsès. 

On  voit  par  cette  description,  cependant  très-abrégée,  de  Mé- 
dînet-Abou,  quelle  est  l'importance  de  ce  monument,  et  la  richesse 
du  véritable  musée  de  textes  et  de  bas-reliefs  gravés  à  profusion  sur 
foutes  ses  murailles.  Si  Karnak  donne  une  idée  imposante  de  ht 
force  des  anciens  Egyptiens,  Médinet-Abou  nous  montre  le  haut 
degré  où  ils  étaient  parvenus  dans  la  poésie  et  les  arts  du  dessin, 
et  nous  laisse  le  souvenir  d'une  œuvre  d'art  à  la  fois  délicate  et  ma- 
gnifique. 

Le  déjeuner,  cette  fois  arrivé  exactement,  grâce  aux  soins  du  ca- 
pitaine Gamperio,  que  nous  élevons  au  grade  d'intendant  militaire. 
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est  servi  sous  Tune  des  galeries  de  la  belle  cour  intérieure  de  Mé- 
dinet-Abou.  Nous  sommes,  comme  toujours,  environnés  d'une  foule 
immense  d'Arabes,  qui  ont  bien  de  la  peine  à  attendre  la  fin  du  re- 
pas pour  recommencer  à  nous  importuner,  comme  ils  le  font  toute  la 
journée.  Miss  Alice  les  compare  à  des  mouches  que  le  moindre 
geste  chasse,  mais  qui  reviennent  en  foule,  aussi  vite  qu'elles  sont 
parties.  Nos  kavâss  les  maintiennent  à  distance,  et  ne  manquent  pas 
cette  occasion  d'administrer  aux  plus  pressés  quelques  coups  de 
courback.  Nous  nous  y  opposons  ;  mais  les  kavâss  sont  entêtés,  et 
nous  sommes  forcés  de  les  rosser  eux-mêmes  pour  qu'ils  veuillent 
bien  ne  pas  rosser  les  curieux.  Ceci  nous  est  arrivé  plusieurs  fois 
pendant  notre  voyage  dans  la  Haute-Egypte,  et  les  Arabes  ne  com- 
prenaient plus  rien  à  cette  interversion  des  rôles.  Voir  un  kavâss 
frappé  dans  un  pays  où  c'est  toujours  lui  qui  frappe,  et  où  Ton  a 
tellement  le  respect  de  l'autorité  que  quatre  kavâss  suffisent  à  faire 
obéir  une  population  de  dix  mille  fellahs,  c'était,  pour  nos  bons 
amis  les  habitants,  le  renversement  de  toutes  les  lois,  le  signal  de 
l'arrivée  de  la  fin  du  monde. 

Cependant,  nous  avons  remarqué  que  notre  manière  d'agir  envers 
eux  faisait  sur  ces  pauvres  gens  une  profonde  impression  :  impor- 
tuns le  malin,  ceux  qui  avaient  passé  seulement  une  journée  à  nous 
accompagner  étaient  devenus,  le  soir,  presque  discrets,  et  nous  ai- 
daient à  éloigner  les  autres.  Malheureusement,  le  lemlemain,  c'était 
à  recommencer  avec  une  population  nouvelle.  Mais  si  tous  les  voya- 
geurs européens  qui  visitent  l'Egypte  se  faisaient,  comme  nous,  un 
devoir  de  ne  jamais  frapper  ni  laisser  frapper  en  leur  nom  un  seul 
habitant,  les  fellahs  arriveraient  bien  vite  à  nous  aimer  et  pren- 
draient de  leur  dignité  personnelle  une  plus  haute  idée  que  celle 
qu'ils  peovent  concevoir  actuellement,  tremblants  devant  le  cour- 
back des  kavâss.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  d'avoir, 
pendant  tout  mon  séjour  en  Egypte,  levé  une  seule  fois  le  bras  sur 
les  Arabes,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé. 

Eu  quittant  Médinet-Abou,  nous  allons  visiter  la  nécropde  de 
Drak'Aboul'Neggah.  C'est  la  plus  ancienne  de  Thèbes;  on  y  a 
trouvé  les  sarcophages  des  rois  Entef,  de  la  XI'  dynastie  (2850  ans 
avant  J.-C),  qui  ont  été  transportés  à  Paris  et  à  Londres.  Lacolline 
de  l'Assassif  est  une  autre  néi:ropoIe  voisine.  Les  tombes  principales 
soDt  ornées  de  bas-reliefs  historiques  ou  domestiques,  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  décrits,  et  sur  lesquels  nous  ne  revien- 
drons pas.  De  tous  côtés,  le  calcaire  blanc  de  ces  montagnes  a  été 
ci'eusé  et  rempli  de  momies. 

Au  fond  de  la  nécropole  se  trouvent  les  ruines  du  temple  de  Deir- 
el-Babari,  qui  fut  élevé  à  la  gloire  de  la  reine  Hatasou,  comme  Mé- 
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dinet-Abou  est  élevé  à  la  gloire  de  Ramsès  IIL  Le  lien  choisi  poor 
rërection  de  ces  temples  commémoratifs  tient  à  des  motifs  religieux 
et  mystiques  propres  à  Y  Egypte.  Le  respect  des  morts  et  la  croyance 
de  l'immortalité  de  Tâme  y  avaient  une  grande  part. 

Le  temple  de  Deir-el-Bahari  a  été  récemment  déblayé  par  M.  Ma- 
riette ;  il  est  bâti  en  beau  calcaire  blanc,  que  les  montagnes  envi- 
ronnantes fournissent  à  profusion.  Ses  constructions  sont  fort  rui- 
nées ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  remarquer  ici,  ce  sont  les 
bas  reliefs  que  Ton  rencontre  çà  et  là  sur  des  pans  de  murailles.  Des 
troupes  sont  en  marche,  précédées  de  trompettes,  portant  des  bran- 
ches de  feuillage  et  des  étendards,  ornés  à  la  hampe  du  cartouche 
de  la  reine  Hatasou  :  c'est  une  marche  triomphale.  Plus  loin,  on 
amène  les  captifs,  les  otages,  les  tributs  imposés  aux  vaincus.  On 
apporte  des  arbres  entiers,  dont  les  racines  sont  renfermées  dans  des 
coufles,  ce  qui  prouve  que  les  Egyptiens  connaissaient  l'art  de 
transplanter  les  grands  arbres.  On  est  au  bord  de  la  mer,  et  la  trans- 
parence de  l'eau  laisse  apercevoir  les  poissons,  qui  sont  figurés 
naïvement,  mais  avec  assez  de  soin  pour  permettre  de  reconnaître, 
nommer  et  classer  tous  les  poissons  que  connaissaient  les  Egyp- 
tiens. 

Le  temple  de  Deirel-Bahari  a  été,  dès  la  XXII*  dynastie,  trans- 
formé en  nécropole  ;  on  a  trouvé  dans  une  de  ses  chambres  des  mo- 
mies d'époque  grecque,  empilées  jusqu'au  plafond  et  gisant  sur  des 
couches  d'autres  momies  beaucoup  plus  anciennes. 


XIII 


LU  ALMÉfiS.  —  Ll  TEMPLB  D'ESNEH. 


La  journée  était  finie,  ainsi  que  notre  séjour  à  Thèbes.  Nous  n'a- 
vions eu  le  temps  que  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  ruines  de 
toutes  les  richesses  que  renfermait  cette  ville  extraordinaire,  la  plus 
curieuse  qu'il  soit  donné  au  voyageur  d'admirer,  la  plus  magnifi- 
que peut-être  qui  soit  jamais  sortie  de  la  main  des  hommes. 

Le  soir,  nous  allions  généralement  fumer  le  cbiboukchez  l'un  des 
consuls  étrangers.  Pour  le  dernier  soir  de  notre  séjour  à  Louqsor,  le 
consul  de  l'Allemagne  du  Nord  nous  avait  tous  conviés  à  une  fête 
d'adieux.  De  longs  divans  régnent  tout  autour  de  la  pièce  où  nous 
sommes  reçus  ;  elle  ne  contient  d'ailleurs  aucun  autre  meuble,  si  ce 
n'est  des  tapis  ;  chacun  s'installe  à  sa  guise,  accroupi  ou  à  demi 


Digitized  by 


Google 


SOUTËNIRS  DE  VOYAGE.  469 

couché.  Des  musiciens  sont  assis  par  terre  dans  un  angle  de  la  pièce. 
Des  chanteuses,  également  assises  par  terre  devant  eux,  font  enten- 
dre de  traînantes  mélodies.  La  fête  se  termine  par  les  danses  des 
meilleures  aimées  de  Louqsor,  que  le  consul  a  fait  venir.  Ces  ai- 
mées sont  généralement  des  filles  de  Nubie,  dont  le  teint  est  brun, 
mais  qui  n'ont  nullement  le  type  de  la  race  n^gre.  Elles  portent  des 
costumes  voyants,  se  dispensent  du  voile,  et  sont  couvertes  de  bi- 
joux d'or  ;  un  anneau  de  ce  métal  passé  dans  la  narine  gauche  est 
pour  elle  le  cachet  d'une  grande  élégance.  Les  aimées  dansent  gé- 
néralement pieds  nus  :  leur  danse  ne  se  compose  guère  que  de  con- 
torsions assez  disgracieuses  des  hanches,  exécutées  sur  place.  Ce 
sont,  en  somme,  de  pauvres  spectacles,  et  ce  mot  magique  d'ai- 
mées qui  éveille  des  idées  si  riantes  dans  les  imaginations  européen- 
nes, ne  représente  ici,  comme  celui  de  bayadères  dans  l'Inde,  que 
de  malheureuses  filles,  qui  excitent  la  pitié  plutôt  que  l'admiration. 
Elles  ont  cependant  une  noble  origine  :  ce  ne  sont  ries  moins  que 
les  descendantes  des  prêtresses  qui  exécutaient  autrefois  des  danses 
sacrées  devant  la  déesse  Neith,  femme  et  fille  d'Ammon,  patronne 
de  la  ville  d'Esneh.  Les  désordres  auxquels  donnaient  lieu  les  aimées 
les  ont  fait  exiler  du  Caire,  et  reléguer  dans  la  Haute-Egypte,  prin- 
cipalement à  Esneh,  qui  fut  leur  berceau  il  y  a  six  mille  ans,  et  qui 
devient  leur  dernier  refuge. 

Le  13  au  matin,  nous  disons  adieu  à  Thèbes  ;  nous  mettons  le  cap 
au  sud  pour  nous  diriger  vers  Esneh.  Nous  nous  arrêtons  à  Erment, 
pour  visiter  une  sucrerie  et  une  exploitation  agricole  appartenant  à 
S.  A.  le  Vice-Roi.  Le  directeur,  qui  est  un  Français,  nous  en  fait  les 
honneurs  avec  cordialité.  Il  nous  montre  les  merveilleux  produits 
que  peut  donner  cette  terre,  bien  arrosée,  comme  elle  l'est  ici,  à 
l'aide  d'une  machine  à  vapeur.  Un  jardin  magnifique,  une  végéta- 
tion de  la  plus  grande  richesse,  des  oranges  et  des  citrons  gros 
comme  la  tête  d'un  enfant,  des  mandarines  grosses  comme  les  deux 
poings,  nous  laissent  d'Erment  un  gracieux  souvenir. 

Nous  arrivons  à  Esneh  à  midi  ;  c'est  une  ville  moderne  assez  im- 
portante, qui  a  quelques  milliers  d'habitants.  C'est  aujourd'hui 
quelque  chose  comme  un  jour  de  marché  ;  les  grains,  les  légumes, 
les  pâtes,  les  bestiaux,  les  articles-Paris  des  boutiques  à  deux  sous 
sont  en  étalage  sur  les  genoux  des  marchands  criards  qui  occupent 
la  grande  place,  et  les  rues  avoisinantes.  Nous  nous  dirigeons,  non 
sans  causer  sur  notre  passage  beaucoup  de  tumulte,  vers  les  ruines 
du  temple  antique. 

Ce  temple  était,  jusqu'en  1840,  complètement  enterré  sous  l'a- 
moncellement'des  décombres  de  vingt  siècles,  qui  avaient  fini  par 
atteindre  le  niveau  des  chapiteaux  des  colonnes.  Mébémet- Ali  fit  dé- 
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blayer  la  grande  salle,  dans  laquelle  on  descend  maintenant  par  des 
escaliers.  Toutes  les  autres  parties  du  temple  sont  encore  aujour- 
d'hui enfouies  sous  le  sol  qui  supporte  les  maisons  de  la  ville  mo- 
derne ;  et  il  est  probable  qu'elles  ne  verront  pas  le  jour  d'ici  à  long- 
temps. 

La  grande  salle  est'construite  en  grès  :  son  plafond  est  soutenu 
par  vingt- quatre  belles  colonnes,  placées  sur  quatre  rangées.  Le 
rapprochement  des  colonnes,  et  le  peu  de  lumière  qui  y  pénètre  lui 
donnent  un  air  sombre  et  sévère.  Les  inscriptions  et  les  cartouches 
portent  les  noms  des  empereurs  romains  Claude,  Domitien,  Com- 
mode, Septime-Sévère,  Caracalla,  Géta  :  le  temple  date  donc  de 
l'époque  de  la  décadence  de  l'art  égyptien.  La  gravure  et  la  sculp- 
ture des  bas-reliefs  laissent  en  effet  beaucoup  à  désirer.  Pour  nous, 
qui  venons  d'admirer  ceux  de  Karnak  et  de  Médinet- Abou,  il  nous 
semble  voir  ici  de  mauvaises  copies,  exécutées  par  quelque  écolier 
pressé  de  terminer  sa  tâche. 

Mais,  chose  remarquable,  les  chapiteaux  des  colonnes ,  que 
l'exhaussement  du  sol  permet  ici  de  voir  de  près,  ne  participent  pas 
à  ce  manque  de  soin.  C'est  qu'en  effet  les  Grecs,  qui,  dès  leur  arri- 
vée en  Egypte,  ont  laissé  périr  entre  leurs  mains  l'art  savant  et  tra- 
ditionnel de  la  sculpture  en  creux,  ont  embrassé  au  contraire  avec 
amour  l'art,  moins  hiératique,  de  l'architecture.  La  prenant  an  point 
Où  ils  la  trouvent,  ils  vont  lui  faire  faire  de  rapides  progrès.  Sous  leurs 
mains,  touts'idéalise.La  colonne  prend  de  la  grâce;  elle  n'a  pas  encore 
trouvé  le  moyen  d'élargir  ses  entre-colonnements  en  composant 
l'architrave  de  plusieurs  blocs  de  pierre  ;  mais  elle  monte  déjà  plus 
hardiment  vers  les  plafonds,  et  elle  se  couronne  de  chapiteaux  fleu- 
ris, de  plus  en  plus  gracieux.  A  Abydos,  le  chapiteau  n'est  qu'un 
renflement  de  la  colonne,  uniforme  sur  tout  son  pourtour;  àDendé- 
rah,  il  est  formé  de  quatres  têtes  colossales  d'Isis,  ornées  de  bande- 
lettes tombantes  ;  à  Médinet- Abou,  l'idée  d'un  bouquet  de  fleurs  a 
déjà  pris  naissance,  et  nous  y  avons  signalé  le  chapiteau  en  forme 
de  fleur  de  lotus  fermée;  enfin,  à  Philœ,  nous  trouverons  bientôt 
le  bouquet  de  lotus  épanouis.  La  gradation  est  frappante,  et  elle 
concorde  avec  l'ordre  chronologique  dans  lequel  les  temples  se  suc- 
cèdent. Ici,àEsneh,  les  chapiteaux  des  colonnes  d'une  même  raagée 
sont  tous  différents  ;  et  l'on  peut  discerner,  parmi  la  grande  variété 
de  leurs  types,  ceux  qui  ont  dû  être  complètement  abandonnés  par 
la  pratique,  et  ceux  au  contraire  qui  ont  été  adoptés,  perfectionnés, 
embellis  par  les  architectes  grecs. 

Rentrés  au  bateau  après  une  promenade  dans  h  riante  petite 
tille  d'Esneh,  nous  avons  encore  le  temps  de  franchir,  avant  la 
Boit,  presque  toute  la  distance  qui  nous  sépare  d'Edfou,  notre  pro* 
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diaÎDe  stolioii  (50  kilom.).  Cependant  le  soleil  s'est  couché,  la  nuit 
est  venue,  la  lune  brille  au  ciel  depuis  longtemps,  et  nous  n'ap«^* 
eevons  pas  encore  la  pointe  des  minarets  d'Ëdfou.  Un  banc  desable^ 
à  fleur  d'eau  qui  nous  menace  nous  oblige  à  nous  arrêter,  et  nous* 
passons  la  nuit  en  face  d*un  petit  village  appelé  El-Kab.  Le  leftde* 
mam  li,  loos  arrivoi»  de  bon  madn  devant  Edfou. 


XIV 


Le  temple  d'Edfou  n'est  situé  qu'à  vingt  minutes  de  marche  du 
fleuve.  Il  a  cela  de  remarquable,  que  c'est  le  seul  en  Egypte  qui  soit 
parfaitement  conservé  dans  toutes  ses  parties.  Cette  conservation 
parfaite  tient  à  ce  que  le  monument  tout  entier  était,  jusqu'à  oes 
dernières  années,  enfoui  sous  le  sol,  recouvert  jusqu'au  haut  de  ses 
terrasses  par  les  débris  amoncelés  des  siècles  ;  les  maisons  du  vil* 
lage  étaient  bâties  au-dessus  de  lui.  Le  temple  a  été  ainsi  préservé 
de  tous  les  outrages  ;  et,  après  un  déblayement  complet  que  S.  A«  le 
•  vice-roi  vient  de  faire  exécuter  à  grands  fr^,  il  a  revu  une  se- 
conde fois  la  lumière  du  soleil,  aussi  complet  et  presque  aussi  in- 
tact que  lorsque  les  anciens  Egyptiens  y  célébn^ent  les  belles  céré* 
monies  de  leur  tulte. 

La  disposition  du  temple  d'Edfou  est  la  même  que  celle  que  nous 
«vons  eu  occasion  de  détailler  déjà  en  parlant  du  temple  de  Dendé* 
rah«  Une  cour  d'entrée,  une  belle  salle  à  colonnes,  dès  chambres  oè 
les  prêtres  s'assemblent  et  font  les  préparatifs  des  fêtes,  d'autres  où 
l'on  conserve  les  trésors  et  les  emblèmes  ;  des  chambres,  des  esca- 
liers, des  terrasses  supérieures  servant  aux  processions  ;  enfin  des 
salles  où  l'on  dit  des  prières,  et  un  sanctuaire  dans  la  partie  la  plus 
retirée  du  monument.  Autour  des  murs  régnent  de  longs  et  étroits 
couloirs,  enfermés  dans  une  autre  série  de  hautes  murailles* 

En  avant  de  la  première  cour  s'élève  un  gigantesque  pylône  de 
35  mètres  de  hauteur.  Il  est  destiné  à  annoncer  le  monument,  dont 
il  donne,  en  effet,  une  haute  idée;  n^heureusement  il  est  plaqué 
ix>ntre  l'un  des  côtés  de  la  cour,  et  celle-ci  est,  pour  l'œil  du  spec- 
tateur, un  peu  écrasée  par  sa  masse  immense.  Cela  nuit  à  l'eUet 
4iue  devndt  produire  l'^égante  galerie,  dont  la  cour  est  ratourée 
sur  ses  quatre  côtés.  Cette  galerie  est  supportée  par  un  seul  rang  de 
«okmnes,  dont  tous  les  chapiteaux  sont  différents.  Les  uns  scmt 
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composés  de  combinaisons  de  lignes  droites,  les  autres  sont  de  for- 
mes arrondies,  mais  symétriques  partout,  comme  le  corps  de  la 
colonne  elle-même;  la  plupart  s'épanouissent  en  Touilles  ou  en 
fleurs  plus  ou  moins  gracieuses.  Nous  retrouvons  donc  ici  une  ap- 
plication de  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  à  propos  du  temple 
d'Ësneb,  car  le  temple  d'Edfou  est  à  peu  près  de  la  même  époque  : 
il  remonte  aux  Ptolémées,  et  presque  tous  les  rois  de  cette  dynastie 
ont  travaillé  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ses  parties. 

Dans  un  coin  de  l'une  des  salles  du  temple,  on  trouve  un  beau 
monolithe  en  granit  gris,  qui  a  la  forme  d'une  niche  de  sanctodre 
ou  d'une  châsse  monumentale,  servant  à  enfermer  l'emblème  mys- 
térieux du  temple.  Ce  monolithe  n'est  pas  k  sa  place,  les  murs  n'é- 
tant nullement  ^^sposés  pour  le  recevoir  ;  il  appartenait  à  un  an- 
cien temple,  aujourd'hui  disparu,  et  il  a  été  poussé  ici  par  une 
mûn  inconnue. 

On  remarque  à  Edfou  une  infinité  de  bas-reliefs  d'une  grande  pu- 
reté. Dans  les  salles,dans  les  escaliers,  même  dans  les  cryptes,  il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  pas  un  pouce  de  muraille  qui  n'en  soit  couvert.  La 
plupart  de  ces  tableaux  représentent  les  rois  faisant  des  offrandes 
aux  dieux.  Ces  dons  pieux  sont  les  oiseaux,  les  poissons,  les  flears, 
les  fruits,  les  légumes,  le  miel,  les  gâteaux,  tous  les  produits  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Egypte;  et  tous  ces  objets  sont  assez  nettement 
sculptés  pour  qu'un  naturaliste  puisse  les  reconnaître  et  les  classer.  • 
A  vo'r  sa  répétition  constante  sur  les  murs  de  tous  les  temples,  on 
ne  peut  douter  que  ce  tribut  d'offrandes  revint  à  chaque  instant 
dans  les  cérémonies  religieuses.  On  trouve  également  des  scènes  de 
bataille,  puis  des  représentations  phalliques  extraordinaires,  dont 
les  Egyptiens  n'étaient  point  avares,  et  qui  se  répètent  dans  toute 
la  Haute-ETgypte  ;  ces  figures  n'avaient  pour  eux  qu'un  sens  sacré. 
Des  textes  détaillés  accompagngmt  tous  ces  intéressants  tableaux. 

Une  inscription  qui  mérite  également  d'être  signalée,  c'est  celle 
qui  nous  donne,  en  coudées  anciennes  et  en  subdivisions  de  coudées, 
les  dimensions  de  toutes  les  salles  du  temple.  Gomme*  ces  salles 
subsistent  encore  parfaitement  intactes,  on  a  trouvé  là  un  moyen  de 
comparaison  irrécusable  entre  les  anciennes  mesures  égyptiennes 
et  les  nôtres. 

Montés  sur  le  sommet  du  grand  pylône,  nous  dominons  de  trente 
à  quarante  mètres  de  hauteuc  toute  la  masse  du  temple,  ainsi  que 
les  masures  arabes  et  leurs  habitants,  qui  nous  paraissent  d'ici  aussi 
petits  que  des  mouches.  Une  clameur  confuse  parvient  cependant 
jusqu'à  nos  oreilles  ;  nous  ne  nous  trompons  pas  :  on  nous  crie 
bakchich^  et  on  nous  tend  les  mains  d'en  bas,  en  riant  et  en  sau- 
tant. Nous  jetons  à  la  volée  à  ces  pauvres  gens  tout  ce  que  nous 
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avons  de  monnaie  dans  nos  poclies,  et  nous  redescendons  de  notre 
énorme  piédestal,  pour  nous  rendre  à  pied  à  bord  du  Béhéra. 

Déjà  Ton  a  fait  deux  fois  résonner  le  sifflet  de  la  chaudière  pour 
rappeler  les  relardataires.  Tout  le  monde  s'embarque  :  il  est  midi  ; 
et  en  route  de  nouveau  pour  Gebel-Silsileb. 


XV 

LES  CAEAIÊRES  DE  GEBEL-SaSlLEH. 


L'aspect  du  pays  commence  à  se  modifier.  La  chaîne  libyque  et 
la  chaîne  arabique  se  rapprochent,  et  ne  laissent  au  fleuve  qu'un 
espace  de  plus  en  plus  resserré,  qui,  à  Gebel-Silsileh,  se  réduit  à 
500  mètres.  La  nature  des  rochei^  change  ;  au  calcaire  blanc,  l'oa 
voit  succéder  le -grès,  d'un  grain  fin  et  serré,  roche  plus  sévère,  qui 
forme  déjà  comme  une  transition  vers  les  granits  qne  nous  rencon- 
trerons bientôt.  Les  rochers  de  l'une  et  de  l'autre  rive  plongent 
presque  à  pic  dans  le  Nil.  La  plage  n'est  plus  qu'une  langue  aride 
de  sable,  à  peine  relevée  par  un  étroit  ruban  de  verdure.  Il  n'y  a 
plus  de  terrains  cultivés;  à  l'eau  du  fleuve  succèdent  immédiatement 
le  grès  des  rochers  et  le  sable  du  désert.  Aussi,  c'est  à  peine  si  l'on 
aperçoit  de  loin  en  loin  deux  ou  trois  huttes  en  terre,  au-dessus  des- 
quelles se  balance  la  tige  élancée  de  quelques  dattiers.  Les  habi- 
tants eux-mêmes  ont  une  physionomie  nouvelle,  et  leur  costume  se 
simplifie  de  plus  en  plus.  Les  enfcints  sont  très-souvent  nus;  la  plu- 
part des  jeunes  gens  ne  portent  qu'un  pagne  autour  des  reina  ; 
quant  aux  hommes,  ils  sont  drapés  dans  de  misérables  pièces  d'é- 
tofie  de  laine  brune,  râpées,  trouées,  tombant  en  lambeaux.  La  cha- 
leur augmente  ;  le  thermomètre  marque  à4**  au  soleil,  et  81*  à  l'om-^ 
bre,  et  nous  sommes  au  milieu  de  décembre.  Tout  annonce  que  l'on 
change  de  climat,  que  l'on  quitte  Ti^ypte,  et  qu'on  touche  à  la 
Nubie. 

On  trouve  à  Gebel-Silsileh,  dans  les  roches  de  grès  qui  forment 
les  deux  rives  du  Nil,  d'importantes  carrières,  d'où  les  anciens 
Egyptiens  ont  extrait  une  grande  quantité  de  matériaux.  Les  bancs 
de  pierre  exploitable  s'élèvent,  sur  la  rive  gauche,  à  10  mètres,  et, 
sur  la  rive  droite,  à  12  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Nil  ;  ils  sont 
recouverts  de  sable  sur  une  épaisseur  de  2  mètres  à  gauche,  et  de 
6  à  6  mètres  à  droite.  Les  anciens  chantiers  sont  encore  parfaite- 
ment visibles,  et  aussi  nets  que  si  les  ouvriers  carriers  venaient  de 
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les  quitter  hier.  II  y  a  certains  bancs  de  pierre  que  Ton  a  entaillés 
^ur  quatre  côtés,  puis  que  l'on  a  abandonnés  sans  les  enlerer,  Toa-^ 
Trier  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  terminer  sa  tâche.  L'exploitation 
se  faisait  par  gradins  descendants,  et  il  est  facile  de  remarquer  que 
les  Egyptiens  entaillaient  avec  beaucoup  de  sofn  cette  magnifique 
pierre,  qu'ils  ne  gaspillaient  pas. 

On  trouve  également  ici  des  excavations  sous  roc,  qui  provien- 
nent d'exploitations  souterraines.  Une  fois  les  travaux  abandonnés, 
un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  été  utilisées  comme  tombeaux  ; 
4' autres  ont  été  transformées  en  temples  souterrains,  et  consacrées 
à  différentes  divinités.  Elles  sont  enrichies  de  bas-reliefs  et  d'ins- 
criptions. 

Le  plus  important  de  ces  monuments  souterrains  est  un  grand 
spéos^  que  ses  quatres  piliers  massifs  désignent  de  loin  i  Tatten* 
tion  du  voyageur.  Ses  bas-reliefs,  qui  datent  de  la  XVin*  dynastie, 
sont  de  beaux  spécimens  de  l'art  égyptien  :  la  ligne  y  est  pure,  et 
il  y  règne  une  certaine  douceur  tranquille,  qui  charme  et  étonne  i 
la  fois. 

Après  avoir  visité  les  temples  et  les  carrières  sous  les  rayons 
d*un  soleil  brûlant,  nous  nous  embarquons  de  nouveau  ;  et  le  ba- 
teau, continuant  sa  route,  va  coucher  non  loin  d^Ombos,  où  nous 
arrivons  le  lendemain  çiatin. 


XVI 

LETEKPLB  D*0VBOS. 


Nous  dâ)arquons  au  pied  même  du  temple  d'Ombos.  Ce  temple 
€st  bâti  au  sommet  des  rochers,  qui  plongent  ici  à  pic  dans  les  eaux 
du  Nil.  La  rive  droite,  sur  laquelle  il  est  situé,  s'avance  des 
deux  côtés  dans  le  fleuve,  comme  un  cap,  ce  qui  donne  lieu  à  de 
délicieux  points  de  vue.  Malheureusement,  cette  situation  même 
doit  amener  fatalement  la  ruine  du  monument  ;  car  le  rocher  qui 
lui  sert  de  base  est  continuellement  rongé  au  pied  par  le  oourant. 
Le  pylône  qui  le  précédait,  et  une  partie  de  ses  constructions  se 
sont  déjà  écroulés;  et  l'on  pourrait  trop  facilement  calculer  l'é- 
poque où  le  temple  entier  aura  le  môme  sort.  Hâtons-nous  doue  de 
lui  payer  un  juste  tribut  d'admiration« 

Le  temple  d'Ombos  date  des  derniers  temps  de  l'ancienne 
Egypte,  de  la  fin  de  la  dynastie  des  Ptolémées.  On  y  trouve  une 
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nscriptîon  en  lettres  grecques  qui  contient  le  nom  de  Cléopâtre.  Il 
est  enterré  dans  le  sable  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  sa 
hauteur.  Les  chapiteaux  des  colonnes,  tous  différents,  sont  très  tra- 
vaillés. L'architecte  a  manifestement  abandonné  pour  toujours  l'an- 
cien chapiteau  abords  simplement  évasés  ou  contournés,  et  î]  en- 
trevoit déjà  des  formes  plus  élégantes.  Celles  dont  il  nous  donne 
des  échantillons  à  Ombos,  ne  sont  pas  toutes  heureuses;  cependant 
son  imagination  travaille ,  et  Ton  sent  que,  soutenu  par  le  génie 
grec,  il  est  déjà  sur  la  trace  du  beau  chapiteau  corinthien. 

La  visite  du  temple  d'Ombos  peut  se  faire  en  une  heure.  D'ail- 
'  leurs,  nous  sommes  impatients  de  franchir  la  courte  distance  qui 
nous  sépare  encore  d'Assouan,  et  de  visiter  cette  partie  du  pays, 
qui  doit  nous  initier  à  des  mœurs  nouvelles,  et  nous  donner  un 
aperçu  de  la  Nubie.  Le  bateau  chauffe;  l'équipage  se  met  brave- 
ment à  la  besogne.  Le  déjeûner  est  avancé  d'une  heure,  à  la  satis- 
faction générale  ;  et  bientôt  nous  voyons  se  dérouler  devant  no» 
yeux  les  minarets  et  les  maisons  blanches  d'Assouan,  entourées 
d'une  oasis  de  dattiers.  Une  grande  île  couronnée  de  verdure  se 
trouve  au  milieu  du  fleuve  :  c'est  l'Ile  d'Éléphantine. 


XVII 

A890VAN.  ^  CHA8SB  AUX  HTiNBS.  —  L*ILB  D'ÉLàPHANTIIfE. 


Assouan  étonne  le  voyageur  :  so  aspect  tranche  avec  celui  de  la 
vallée  inférieure  du  Nil,  que  nous  venons  de  visiter.  Nulle  part  on 
ne  trouve  mêlés  plus  d'Egyptiens,  de  Turcs,  de  Barabras,  de  Bicha- 
ris  au  torse  nu,  plus  de  noirs  et  de  nègres  de  toute  origine.  Les 
habitants  de  Khartoum  s'y  font  surtout  remarquer  par  leur  belle 
prestance,  leur  peau  noire  et  leur  tête  fine  rappelant  le  meilleur  type 
des  races  septentrionales.  Gomme  complément  du  tableau,  l'on 
aperçoit,  sur  la  plage,  des  marchandises  nouvelles  venant  de  la 
Nubie,  de  l'Ethiopie  et  du  Soudan  :  gommes,  dents  d'éléphants, 
peaux  de  quadrupèdes,  coffres  en  feuilles  de  palmier  habilement 
tressées,  poteries  en  terre  rouge,  etc.;  puis  des  casse-têtes  en 
ëbène,  des  piques,  des  flèches,  des  poignards.  Au  lieu  d'ânes  et  de 
chevaux,  de  nombreux  chameaux  vont  et  viennent  sur  la  rive.  Des 
rochers  de  granit  rose  et  des  groupes  de  palmiers  verts,  dont  notre 
Yue  a  été  privée  depuis  quelques  -jours,  servent  de  cadre  à  cette 
scène.  La  ville  est  animée  ;  les  petites  boutiques  des  bazars  sont 
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bien  approvisionnées,  et  tous  les  marchands  sont  à  leur  poste,  ac- 
croupis sur  une  petite  estrade,  où  l'acheteur  vient  s'asseoir  auprès 
d'eux. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  ici  aucune  antiquité  à  visiter.  Ce  qui  a  donné  à 
Assouan  sa  célébrité,  ce  sont  les  belles  carrières  qui  l'entourent. 
C'est  des  environs  de  la  ville  que  les  anciens  Egyptiens,  et  plus  tard 
les  Grecs,  tiraient  le  granit  gris  et  le  magnifique  granit  rose  qu'ils 
consacraient  aux  obélisques,  aux  statues  colossales,  aux  sphynx,  et 
aux  sanctuaires  de  leyrs  monuments.  On  a  donné  à  cette  roche  le 
nom  de  Syénite,  qui  vient  de  Syène,  ancien  nom  d' Assouan.  (Le 
nom  de  la  ville,  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  ,  est  Soudn; 
dont  les  Grecs  firent  Suènè,  et  les  Romains  Syène,  tandis  que  dans 
la  bouche  des  Arabes,  l'euphonie  d'une  prononciation  familière  J'a 
changé  en  Assoudn).  Ces  carrières  sont  immenses  ;  elles  occupent, 
à  partir  du  Nil,  un  développement  de  plus  de  6  kilomètres.  On  y 
remarque  avec  intérêt  lin  sarcophage  tout  achevé,  mais  c[ui;  ayant 
été  cassé  par  accident,  a  été  abandonné  sur  le  sol.  Dans  un  autre 
chantier,  on  trouve  un  bel  obélisque  taillé,  qui  aurait  eu  32  m.  de 
hauteur,  mais  qui  n'est  pas  encore  détaché  du  rocher  sur  toutes 
ses  faces.  Ici,  comme  à  Gebel-Silsileh ,  l'ouvrier  a  abandonné  sa 
tâche,  et  la  splendeur  du  climat  a  conservé  son  ouvrage  intact  pen- 
dant une  vingtaine  de  siècles  :  il  semble  qu'il  va  venir  le  reprendre 
d'un  momen ta  l'autre, 

Et  cependant,  elle  est  bien  morte,  cette  civilisation  gigantesque, 
qui  occupait  des  milliers  d'hommes  à  tailler,  à  transporter,  à  sculp- 
ter les  pierres  les  plus  dures,  et  des  peuples  entiers  à  élever  des 
temples  aux  dieux,  des  palais  et  des  tombeaux  aux  souvenons  ! 
Elle  est  morte  et  ne  peut  plus  renaître.  Le  flot  qui  l'emporta  ne  vi- 
site pas  deux  fois  les  mêmes  rivages.  On  ne  peut  plus  aujourd'hui 
que  gratter  misérablement  les  débris  de  la  grandeur  des  Pharaons  et 
des  Ptolémées,  ramasser  les  miettes  qui  sont  tombées  de  leurs  somp- 
tueux festins. 

Assouan  est  presque  exactement  situé  sous  le  tropique  du  Cancer, 
•et  l'on  sait  qu'il  fait  plus  chaud  sous  les  tropiques  qu'à  l'équateur 
même.  A  l'équateur,  en  effet,  quand  le  soleil  atteint  le  zénith,  il  le 
dépasse  rapidement  pour  se  porter  dans  l'hémisphère  opposé  ;  car 
cette  époque  de  Tannée,  l'été,  est  celle  où  le  mouvement  de  cet 
astre  en  déclinûson  est  le  plus  rapide.  Près  des  tropiques,  au  con- 
traire, le  soleil  séjourne  très  longtemps  dans  la  position  nécessaire 
pour  passer  au  zénith  ;  et  pendant  un  mois  entier  il  en  est  très  peu 
éloigné  à  midi.  Cette  circonstance,  jointe  au  fait  d'une  durée  des 
jours  plus  longue  que  celle  des  nuits  à  cette  même  époque  est  la 
'Cause  de  l'existence  de  chaleurs  d'été  plus  grandes  sous  les  tro- 
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piques  qu'à  l'équateur  même.  Assouan  est  de  plus  situé  au  centre 
d'une  sorte  d'entonnoir  formé  par  les  deux  chaînes  de  montagnes 
qui  l'entourent;  aussi  passe-t-il,  d'après  un  vieux  dicton,  pour  être 
l'endroit  le  plus  chaud  de  la  terre  entière. 

Nous  n'avons  pas  de  peine  à  ajouter  foi  à  cette  réputation  :  depuis 
hier,  notre  thermomètre  marque  34*  à  l'ombre,  et  55*  au  soleil. 
Cependant  un  souffle,  de  vent  et  le  voisinage  de  la  verdure  et  du 
Nil  nous  apportent  quelque  soulagement,  et  nous  sommes-loin  de 
ressentir  l'impression  de  chaleur  tdrride  qui  nous  accablait  il  y  a 
quelques  jours,  près  de  Thèbes,  dans  la  vallée  désolée  des  Tom- 
beaux des  rois. 

Du  temps  d'Eratosthènes,  célèbre  astronome  égyptien  (230  avant 
J.-C),  il  y  avait,  dit-on,  près  de  la  ville,  un  puits  dont  le  soleil  ve- 
nait éclairer  le  fond  le  jour  du  solstice  d'été,  ce  qui  prouve  que,  ce 
jour-là,  le  soleil  se  trouvait,  à  midi,  exactement  au  zénith.  La  possi- 
bilité de  ce  fait  a  du  reste  été  vérifiée  depuis  par  les  procédés  astro- 
.  nomiques.  Assouan  pe  trouve  en  effet,  à  37'  23"  seulement  du  tropi- 
que du  Cancer,  et,  à  raison  du  changement  séculaire  de  l'obliquité  de 
l'écliptique,  il  n'en  était  écarté,  au  temps  ou  vivait  Eratosthènes, 
que  d'une  qjiantité  moindre  encore,  15'  58".  Or,  comme  le  dia- 
mètre du  soleil  est  de  32',  il  devait  alors,  le  jour  du  solstice  d'été  se 
trouver  à  midi  en  position  d'éclairer  directement  le  fond  d'un 
puits,  si  profond  qu'il  pût  être.  Le  fait  n'est  plus  possible  aujour- 
d'hui, mais  peu  s'en  faut. 

Un  autre  phénomène  astronomique,  appelant  notre  attention  sur 
le  ciel,  nous  faisait  souvent  passer  des  soirées  entières  à  observer  la 
voûte  étoilée  :  c'est  l'aspect  remarquable  que  présente  ici  la  lumière 
zodiacale.  Cette  lumière,  qui ,  dans  nos  climats,  se  réduit  à  une 
bande  couchée  sur  l'horizon,  et  rarement  assez  brillante  pour  pou- 
voir être  aperçue  à  l'œil  nu,  est  à  Assouan,  comme  en  général  dans 
toute  la  zone  intertropicale,  un  beau  phénomène  céleste,  que  nous 
admirons  tous  les  soirs.  Elle  a  l'apparence  d'une  belle  colonne  de 
lumière  blanche,  perpendiculaire  à  l'horizon,  et  dont  l'éclat  est 
à  peu  près  égal  à  celui  de  la  voie  lactée.  Sur  ses  bords,  la  lumière 
va  en  se  fondant  doucement  avec  cette  lueur  vague  qui,  semblable 
à  une  âme  universelle,  semble  flotter  dans  l'espace  céleste.  Par  une 
belle  soirée  des  tropiques,  par  un  ciel  pur  de  tout  nuage,  l'effet  de 
cette  colonne  du  zodiaque  est  vraiment  admirable,  au  milieu  des 
légions  d'étoiles  scintillantes  qui  percent  la  voûte  céleste. 

On  sait  que  la  lumière  zodiacale  est  produite  par  l'assemblage 
d'une  multitude  innombrable  de  petits  corpuscules,  diminutifs  de 
planètes,  qui  errent  dans  l'espace.  Ils  circulent  autour  du  soleil  en 
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formant  par  leur  ensemble  une  sorte  de  couche  peu  épaisse,  mais^ 
d'une  immense  étendue,  dans  laquelle  la  terre  est  toujours  plongée. 
Celte  couche  a  à  peu  près  la  même  direction  que  Fécliptique,  plan 
dans  lequel  la  terre  se  meut  autour  du  soleil  :  ce  qui  fait  que,  dans 
les  climats  tempérés,  en  France,  par  exemple,  elle  apparaît  couchée 
sur  l'horizon,  tandis  qu'elle  se  montre  verticale  dans  la  zone  des 
tropiques.  La  lumière  zodiacale  joue  un  rôle  très-important  en  as- 
tronomi'B  ;  car  les  corpuscules  qui  la  composent  deviennent  des 
étoiles  filantes  quand  ils  entrent  dans  notre  atmosphère,  où  leur 
vitesse  suffit  pour  les  enflammer,  et  des  aérolithts  quand  ils  arri- 
vent à  rencontrer  la  terre  avant  d'être  complètement  consumés. 
Enfin,  ils  sont,  suivant  certains  astronomes,  la  cause  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  du  soleil,  théorie  dont  le  développement  nous  en- 
traînerait trop  loin. 

C'est  ici,  sous  ce  ciel  pur,  que  les  astronomes  devraient  venir 
pour  observer  le  ciel,  au  lieu  de  rester  confmés  au  milieu  du  gaz 
et  de  la  fumée  des  villes.  Des  constellations  nouvelles,  qui  n'ont 
jamais  éclairé  la  France,  apparaissent  à  nos  yeux.  A  mesure  que 
nous  avançons  vers  l'équateur,  l'étoile  polaire  et  le  Grand-Chariot 
s'inclinent  de  plus  en  plus  à  l'horizon  vers  le  nord,  et  une  portion 
nouvelle  de  l'hémisphère  sud  de  la  voûte  céleste  étale  à  nos  yeux 
ses  richesses. 

Nous  désirions  depuis  longtemps  faire  une  chasse  aux  hyènes  et 
aux  chacals  ;  et  nous  avions  choisi  Assouan  comme  le  point  de  dé- 
part le  plus  favorable  pour  cette  expédition.  Nous  étant  procuré  un 
âne  mort  qui  doit  nous  servir  d'appât,  nous  partons  à  dix  heures  du 
soir,  au  nombre  de  cinq,  avec  quelques  gens  du  pays,  et  nous  allons 
nous  mettre  à  l'aiTût  dans  un  petit  bois  qui  se  trouve  à  une  lieue  de 
la  ville,  et  sur  la  limite  du  désert.  L'âne  est  jeté  sur  le  sable,  à  une 
portée  de  fusil,  et  nous  attendons.  Mais  notre  expédition  ne  devait 
pas  être  couronnée  d'un  grand  succès.  A  peine  si,  pendant  plusieurs 
heures  que  dura  notre  patience,  nous  entendons  au  loin  quelques 
rugissements,  et  si  nous  voyons  fuir  des  ombres  incertaines  que  nos 
guides  afûrment  appartenir  à  des  hyènes.  Les  chacals  seuls  se  mon- 
trèrent avec  un  peu  plus  de  complaisance,  et  deux  d'entre  eux  tom- 
bèrent sous  nos  coups.  Nous  les  fîmes  dépouiller  à  Assouan  ;  mais 
leurs  peaux  étaient  si  mal  préparées,  qu'il  nous  futimpossible  de  les 
conserver. 

L'tle  d'Éléphantine  s'élève  au  milieu  du  Nil,  en  face  d' Assouan, 
comme  un  immense  bouquet  de  verdure  ;  elle  a  mérité  des  Arabes  le 
nom  de  Gézirei-eZ'Zaher^  l'tle  fleurie.  Elle  est  surtout  couverte  de 
palmiers  dont  nous  avons  vu  peu  d'échantillons  jusqu'ici.  Ces 


Digitized  by 


Google 


SO0TE9IB8  DE    VOYAGE.  479 

«fares  gracieux  se  divisent,  dès  leur  sortie  de  terre»  en  une  infinité 
de  côtes  yigoareuses,  orné^  de  feuilles  qui  jaillbsent  en  gerbes  de 
toutes  parts. 

Quand  on  aborde  à  Eléphantine  en  canot,  il  semble  que  l'on  soit 
transporté  dans  un  monde  nouveau,  et  que  Ton  fasse  un  de  ces 
voyages  de  découverte  dans  rAfrique  centrale,  dont  d'intrépides 
voyageurs  comme  les  Speke,  les  Baker  et  les  Livingstone,  nous  ont 
laissé  de  si  intéressantes  relations.  La  population  a  le  type  gracieux 
et  élancé  des  Nubiens.  Les  enfants  sont  nus  ;  et  pour  ceux  des  habi- 
tants qui  sont  vêtus,  une  ceinture  composée  de  franges  de  cuir  qui 
retombent,  et  ornée  de  coquillages  blancs,  forme  souvent  un  habil- 
lement complet  II  faut  y  joindre  des  colliers  et  des  bracelets  en 
grand  nombre  :  il  n'est  pas  de  petite  fille,  portée  sur  les  bras  ou  sur 
les  épaules  de  sa  mère,  qui  n'en  soit  couverte  à  profusion.  Nous 
sommes  ici  dans  le  pays  de  ces  fameuses  verroteries  qui  ont  joué 
un  si  grand  rôle  dans  les  explorations  de  l'Afrique  centrale.  Ces 
verroteries,  que  maintenant  des  marchands  amènent  par  cargaisons 
^tières,  etqui  sevendentdans  les  rues  de  la  ville  comme  nos  articks 
de  bazars,  font  les  frais  de  la  )>arure  des  habitants  d'Eléphantine* 
n  faut  y  joindre  des  coquillages  du  pays,  et  notamment  les  cauris^ 
qui  servent  encore  aujourd'hui  de  monniue  dans  le  centre  de  l'Afri- 
que. Du  reste,  les  femmes  et  les  enfants  ajoutent  volontiers  à  leur 
parure  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  :  un  morceau  d'ivoire» 
un  débris  de  cuivre  ou  de  ferraille,  quelques  vieux  boutons  [en  os» 
venant  d'Europe^  suffisent  à  leur  bonheur. 

Nous  rencontrons  peu  d^liommes  à  Eléphantine  ;  sans  doute,  tous, 
sont  venus  à  Assouan  pour  voir  l'arrivée  des  étrangers.  Les  troupes 
de  femmes  et  d'enfants  qui  se  trouvent  sur  notre  passage,  loin  de 
nous  importuner,  s'enfuient  à  notre  approche;  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  nous  considérer  comme  les  compagnons  de  Femand  Gortez.  Si 
nous  avançons  vers  eux  pour  leur  donner  une  pièce  de  monnaie, 
c'est  à  peine  si  les  enfants,  nus  comme  de  petits  chérubins,  osent 
s*enhardir  jusqu'à  la  recevoir.  Ils  ne  nous  tendent  une  main  qu'en 
allongeant  leur  petit  bras  de  toute  sa  longueur,  avec  les  plus  gran- 
des précautions;  partagés  entre  la  crainte  et  l'espérance,  ils  se  tien- 
nent naïvement  tout  prêts  à  détaler  au  plus  vite.  Si,  entre  nous, 
nous  levons  le  bras  ou  la  canne  pour  nous  montrer  l'un  à  l'autre  un 
coin  du  paysage,  voilà  toute  la  population  qui  s'enfuit  devant  ce 
geste  eflrayant.  Nous  finissions  réellement  par  ne  plus  oser  lever  le 
bras,  semblable  à  ces  promeneurs  qui,  ayant  rassemblé  autour 
d'eux,  à  force  de  miettes  de  pain,  une  troupe  de  moineaux  et  de  pi- 
geons, s'abstiennent  des  gestes  brusques  qui  pourraient  les  ef* 
frayen 
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La  timidité  de  cette  population  nubienne,  la  beauté  de  la  v^ta- 
tion,  et  les  formes  abruptes  des  rochers  de  granit  noir,  qui  plon- 
gent dans  les  eaux  du  Nil;  voilà  tous  mes  souvenirs  de  Tlle  d'Elé- 
phantine.  Il  y  a  bien  quelques  ruines  anciennes;  mais  elles  sont 
informes,  et  elles  sont  complètement  éclipsées  à  nos  .yeux  par  la 
beauté  de  la  nature,  la  richesse  de  la  culture  et  de  la  végétation. 


XVIII 


EXCURSION  A  DOS  DE  CHA«EArX.  —  L*ILB  DE  PHILJK. 


Ce  qui  attire  les  voyageurs  à  Assouan  et  qui  fait  de  cette  étape  le 
complément  indispensable  d'un  voyage  dans  la  Haute-Egypte,  c'est 
le  désir  de  visiter  la  première  cataracte  du  Nil,  et  les  merveilles  de 
nie  de  Philœ.  Pour  faire  cette  excursion,  nous  descendons  à  teri:e 
avant  le  lever  du  soleil.  Les  chameaux  qui  doivent  nous  servir  de 
montures  (car  il  n'est  phis  question  ici  d'ânes  ni  de  chevaux)  sont 
groupés  sur  le  rivage  ;  chacun  de  nous  en  choisit  un  à  sa  conve- 
nance. La  selle  est  en  bois,  recouverte  de  tapis.  Elle  est  armée,  en 
avant  et  en  arrière,  de  rebords  élevés,  qui  ne  me  paraissent  pouvoir 
servir  qu'à  vous  défoncer  les  côtes  dans  le  cas  d'une  chute,  ou  à 
vous  briser  la  colonne  vertébrale.  Il  n'y  a  pas  de  mors  :  la  corde  qui 
sert  de  bride  vient  se  nouer  par  devant  sur  le  chanfrein  ;  quelquefois 
aussi,  lorsque  l'animal  n'est  pas  docile,  cette  bride  se  rattache  à  un 
anneau  de  fer  passé  dans  sa  narine.  On  monte  aisément  en  selle  en 
faisant  coucher  le  chameau,  position  qu'il  prend  au  commandement 
de  son  guide,  en  posant  d'abord  ses  genoux  à  terre,  puis  en  pliant 
l'arrière-train.  On  dirige  l'animal  à  droite  ou  à  gauche  en  le  tou- 
chant légèrement  sur  le  cou  avec  une  petite  baguette.  Le  pas  et  le 
trot  sont  un  peu  durs,  mais  très-supportables,  si  l'on  a  la  précaution 
de  recouvrir  le  bois  de  la  selle  de  la  plus  grande  épaisseur  possible 
de  plaids  et  de  couvertures  :  l'équilibre  est  très- facile  à  conserver, 
beaucoup  plus  facile  que  sur  un  cheval.  Quant  à  cet  eifet  de  nausées 
ou  de  mal  de  mer  que  donne  le  pas  du  chameau,  je  crois  qu'il  faut 
le  reléguer  parmi  les  contes  des  voyageurs  ;  |car  aucun  de  nous, 
pas  même  les  dames  qui  nous  accompagnaient,  n'eu  a  éprouvé  les 
effets. 

Nous  nous  avançons  lentement,  et  nous  traversons,  rangés  en  une 
seule  file,  les  rues  étroites  de  la  ville.  Nous  dépassons  les  carrières 
de  granit,  et  notre  caravane  se  trouve  bientôt  en  plein  désert  :  le 
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sable,  déjà  brûlant,  s'étend  à  gauche  à  perte  de  vue  ;  à  droite,  des 
amas  de  rochers  granitiques  cachent  à  nos  yeux  le  cours  du  Nil  ;  et 
nous  suivons,  sans  aucun  chemin  frayé,  les  traces  de  nos  kavâss,  qui 
marchent  fièrement  en  tète  de  la  colonne.  Après  deux  heures  de 
chemin,  tantôt  sur  le  sable,  tantôt  sur  le  granit,  nous  franchissons 
définitivement  la  petite  chaîne  de  rochers  mamelonnés  qui  nous  sé- 
pare du  Nil,  et  nous  mettons  bientôt  pied  à  terre  sur  la  rive,  en  face 
de  nie  de  Philœ. 

L'Ile  est  formée  de  hauts  rochers  de  granit  couronnés  de  verdure. 
Sur  toute  son  étendue  l'on  aperçoit  de  loin  des  arcs  de  triomphe  et 
des  ruines  de  constructions  anciennes,  en  grès  blanc  ;  et  sur  le  point 
culminant  s'élève  un  temple  de  la  forme  la  plus  gracieuse,  dont  les 
quatre  rangs  de  sveltes  colonnes,  d'une  blancheur  éblouissante,  se 
détachent  merveilleusement  sur  l'azur  foncé  du  ciel.  L'Ile  est  riche- 
ment  enchâssée  parla  ceinture  de  rochers  d'un  groupe  d'tles  voi- 
sines, et  par  les  eaux  du  fleuve,  tranquille  comme  un  miroir,  qui 
ressemble  ici  à  un  lac  de  la  Suisse.  C'est  un  site  sans  pareil  sur  les 
bords  du  Nil  ;  Tile  de  Philœ  est  véritablement  la  perle  de  la  haute 
Egypte. 

De  la  rive,  le  trajet  se  fait  en  canot  en  quelques  minutes.  Le  ba- 
teau qui  nous  transporte  est  aussitôt  entouré  d'une  foule  d'enfants, 
qui  se  jettentà  la  nage  en  se  couchant surun  tronc  de  palmier,  qu'ils 
maintiennent  avçc  adresse  entre  leurs  jambes.  Ils  se  dirigent  au 
moyen  des  bras  ;  et  ils  tournent  tout  autour  de  nous,  en  devançant 
sans  peine  les  lourdes  rames  de  notre  équipage. 

Le  monument  le  plus  gracieux  de  toute  l'Ile  est  le  petit  temple 
d*Isis  :  c'est  l'édifice  qui,  vu  du  rivage,  annonce  si  heureusement 
les  richesses  de  Philœ.  Il  est  isolé  et  soutenu  sur  les  quatre  côtés 
par  des  rangées  de  colonnes  complètement  à  jour.  Il  date  de  Nec* 
tanébosi*'  (378  ans  avant  J.-C);  toutes  les  autres  constructions  de 
Philœ  sont  plus  récentes,  et  remontent  seulement  aux  règnes  des 
Ptolémées  ou  des  Césars. 

Le  grand  temple*  beaucoup  plus  important  que  celui-ci,  est  pré- 
cédé d'un  large  pylône  double,  formant  une  façade  monumentale, 
et  d'une  cour  péristyle.  H  se  compose  d'un  portique,  annoncé  par 
un  second  pylône,  de  plusieurs  salles  et  chambres  latérales,  et 
enfin  du  sanctuaire.  C'est  dans  la  cour  péristyle  qu'a  été  décou- 
verte une  copie  de  la  célèbre  inscription  de  Rosette.  On  sait  que 
c'est  cette  inscription,  gravée  à  la  fois  en  trois  langues,  en  écriture 
hiéroglyphique,  en  langue  démotique  ou  égyptienne  vulgaire,  et 
enfin  en  grec,  qui  a  permis  à*Champollion  de  jeter  les  bases  de 
Tégyptologie,  et  de  parvenir  par  la  suite  à  déchiffrer  complètement 
les  hiéroglyphes. 
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Une  autre  inscription,  d'un  genre  bien  difTérent,  placée  mr  Tune 
des  faces  intérieures  du  pylône,  attire  l'attention  des  visiteurs.  Elk 
est  grossièrement  gravée,  et  est  ainsi  conçue  ; 

L*AK  TI  m  LÀ  KÊVfJBUQVB,  LB  11  MMSaKIB, 

UNS  AEMfcE  FBATfÇiASE, 

COMMANDÉE  PAR  BONAPARTE, 

EST    MBKE!f»UB    A    A1.EXANVRR. 

L'ARMiB  AYANT  MIS,  VINGT  JOURS  APRÈS,  LES  MAMELOUKS  EN  FUETB  AUX  PTIUJBOB^ 

PERSÈB,  COMMANDANT  LA  U*  DIVISION, 

LES  A  POURSUIVIS  AU  DELA  DBS  CATARACTES,  OU  IL  ARRIVA  LE  13  VENTOSE  AK  VIL 

Les  généraux  de  brigade  :  Bavoust,  Priant  et  RgtxfAa^ . 
DoMRELOT,  chef  de  rétat-major;  Letournerie,  oomouuH 
dant  rartiUerie;  Bpplbr,  chef  de  la  S*  légioa. 
Le  13  ventôse  an  VII  de  la  République» 
Le  3  mars  an  de  J.-C  1790. 

Gravé  par  CÀST£I,  aeuipiêur^ 

Cette  mémorable  inscription  avait  été  endommagée,  et  le  nom  de 
Bonaparte  ;;couvert  d'annotations  outrageantes;  mais  elle  a  été  ré- 
tablie dans  son  texte  primitif,  et  l'on  a  écrit  au-dessus,  en  caractè- 
res peints  en  noir  : 

Una  page  d'histoire  ne  doit  pas  étw  «alie. 

Voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  la  célèbre  expédition  d'E- 
gypte 1  Gela,  et  le  nom  de  Jean-Pierre  Chouilloux  écrit  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  de  Memnon.  On  se  demande  aujourd'hui  s'il  était 
iûen  nécessaire^  pour  en  arriver  à  ce  double  résultat,  d'envoyer  dix 
mille  habitants  de  notre  pays  se  faire  tuer  en  Egypte^  après  y  avoir 
^orgé  un  nombre  égal  d'habitants  des  bords  du  NiL 

Le  déjeuner  avût  été  apporté  dans  l'Ile  de  Pliilœ,  et  servi  à  l'om- 
bre, dans  la  cour  du  grand  temple.  Nous  étions  arrivés  là  au  terme 
extrême  de  notre  voyage  :  en  quittant^^Philœ,  c'est  la  route  de 
r£urope  que  nous  allions  reprendre. 

Le  Feyrouss  et  le  Benisouëf  avaient^^depuis  Louqsor,  voyagé  de 
conserve  avec  le  Béhéra;  et  tousi^nous'nous  trouvions  réunis  dans 
nie  le  môme  jour,  et  pour  la*dernière  fois  de  tout  le  voyage.  Ausâ 
le  déjeuner  se  fit-il  avec  une  certaine  solennité,  même  avec  une 
nuance  de  mélancolie.  Au  dessert  la'galté  revint,  et  plusieurs  toasts 
furent  bruyamment  portés  en  françsus  et  en.  italien,  au  grand  éba- 
bissement  des  Arabes,  qui  s'étaient  comme  d'habitude  groupés  mï 
grand  nombre  autour  de  nous  dan^  toute  la  cour,  et  qui  nous  con- 
templaient sans  mot  dire.  A  la  vue  de  ces  braves  gens,  qui  boos 
avaient  rendus,  eux  ou  leurs  frères,  tant  de  petits  services  depuis 
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notre  arrivée  dans  leur  pays,  l'un  de  nous  eut  une  idée  qui  eut  un 
succès  fou,  parce  qu'elle  répondait  aux  secrètes  pensées  qui  venaient 
de  s'éveiller  dans  le  cœur  de  chacun.  Il  nous  proposa  de  porter 
notre  dernier  toast  :  A  F  émancipation  et  au  bonheur  des  fellahs^ 
et  à  la  suppression  des  coups  de  courhack.  Cette  proposition  fut  ac- 
clamée et  mise  aussitôt  en  pratique.  Tout  le  monde  se  leva,  se 
découvrit,  et  remplit  solennellement  son  verre.  Les  kavâss  furent 
chargés  d'aller  traduire  notre  peasée  aux  Arabes,  qui  nous  regar- 
daient faire  avec  attention,  et  qui  voyaient  bien  déjà  qu'il  était 
question  d'eux.  On  leur  expliqua  que  nous  buvions  à  leur  santé,  et 
qu'en  nous  séparant  d'eux  nous  faisions  des  vœux  pour  leur  liberté 
et  leur  bonheur  futur.  En  même  temps,  trois  hurrabs  étaient  pous- 
sés, et  nous  vidions  nos  verres  aux  cris  de  Vivent  les  fellahs  1 

Lescfis  de  joie  des  pauvres  Arabes  répondirent  aux  nôtres;  ils 
étaient  dans  l'enthousiasme  et  tout  fiers  de  voii  que  des  Européens 
fraternisaient  avec  eux.  Jamais  je  n'ai  vu  de  scène  plus  émouvante^ 
Le  Ramadan  les  empêcha  malheureusement  de  partager' notre  re- 
pas :  mais  tout  ce  qui  en  restait  leur  fut  distribué,  et  disparut  en  un 
clin  d'œil.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  sur  la  nappe,  l'idée  nous  vint 
de  leur  jeter  des  pièces  de  monnaie,  et  aucun  Ramadan  n'aurait  pu 
les  leur  faire  reruser.  Retranchés  dans  un  coin  de  la  cour,  nous 
fîmes  pleuvoir  sur  leur  troupe  turbulente  tout  le  cuivre  et  bientôt 
tout  l'argent  que  nous  avions  dans  nos  poches.  Les  piastres,  les 
paras,  les  roupies  tombaient  sur  eux  comme  une  manne  bienfaisante, 
et  s'engloutissaient,  avant  de  toucher  terre,  dans  leurs  larges  mains. 
Quant  aux  Kavàss,  ils  s'étaient  prudemment  éclipsés,  jugeant  leur 
présence  inopportune  ;  et  peut-être,  en  ce  jour  mémorable,  une 
grave  atteinte  fut-elle  portée  à  leur  autorité. 

Tout  a  une  fin  dans  ce  bas  monde  :  nous  faisons  une  longue  pro- 
menade dans  l'île  de  Philas,  et,  retirés  à  Tombre  dans  une  petite 
anse  aux  bords  du  Nil,  nous  prenons  un  excellent  bain  dans  les 
«aux  tiëdes  du  fleuve.  Les  crocodiles,  dont  on  nous  avait  fait  grand' 
peur,  nous  laissèrent  parfaitement  tranquilles;  je  crois,  du  reste, 
qu*ils  ne  visitent  guère  les  environs  de  l'île  de  Pbîl»;  car  les  en- 
fants du  pays  sont  constamment  dans  Teau  et  ne  paraissent  redou- 
ter aucun  accident. 
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XIX 


KTEKDUB  DU  COURS  DU  NIL.  —  LA  PREMIEBE  CATA1IACTE. 


Nous  étions  ariivés  au  point  extrême  de  notre  voyage.  Nous  ve- 
nions de  parcourir  sur  le  Nil,  ou  le  long  de  ses  rives,  près  de  trois 
cents  lieues {  car  on  compte,  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  928  ki- 
lomètres depuis  Philae  jusqu'au  Caire,  et  1,150  jusqu'à Tembouchure 
de  Rosette.  £t  cependant  cette  distance  est  bien  peu  de  chose,  si  on 
la  compare  au  cours  entier  du  père  des  fleuves.  En  efl^et,  Philae  se 
trouve  à  peine  au  tiers  de  la  distance  qui  sépare  le  Caire  de  Kar* 
toum;  et  Kartoum  lui-même  n'a  servi  que  de  point  de  départ  aux 
courageux  voyageurs  qui  ont  entrepris  la  recherche  des  sources  du 
Nil.  On  sait  que  ce  grand  problème  géographique  est  aujourd'hui 
complètement  résolu,  depuis  les  voyages  des  capitaines  Speke  et 
Grant,  en  1838  et  1861. 

Le  Nil  sort,  par  les  chutes  Ripon,  du  lac  Nyanza,  qui  est  situé  au 
deU  de  l'équateur,  entre  0*  et  3**  de  latitude  sud,  et  il  en  sort 
presque  avec  tout  le  volume  d'eau  qu'on  lui  voit  au  Caire  même; 
car  il  ne  reçoit,  dans  tout  son  parcours  en  Afrique,  que  des  affluents 
insignifiants.  Mesuré  en  ligne  droite,  depuis  l'extrémité  la  plus  re- 
culée du  lac  Nyanza,  qui  forme,  d'après  le  capitaine  Speke,  son 
véritable  point  de  départ,  le  Nil  parcourt  donc  ji^qu'à  son  embou- 
chure de  Rosette,  située  par  31*  de  latitude  Nord,  une  étendue  de 
34  ®,  c'est-à-dire  près  de  la  dixième  partie  de  la  circonférence  en- 
tière du'  globe.  C'est  le  plus  grand  fleuve  du  monde  ;  car  celui  des 
Amazones  ne  s'étend  que  sur  33*  environ,  et  le  Saint-Laurent  et  le 
Mississipi  n'en  embrassent  que  25,  même  en  les  comptant  jusqu'à 
l'extrémité  des  lacs  qui  leur  donnent  naissance. 

Quant  à  l'étendue  du  fleuve,  calculée  suivant  le  cours  de  l'eau, 
elle  n'a  pas  été  mesurée  directement  ;  mais  on  peut  la  calculer  ap- 
proximativement, en  remarquant  que  les  1,150  kilomètres  qui  sépa- 
rent Rosette  de  Philœ  correspondent  à  7*  de  latitude  :  chaque  de- 
gré représente  donc,  à  cause  des  détours  du  fleuve,  un  parcours  de 
164  kilomètres.  En  admettant  la  même  proportion  pour  la  partie 
supérieure  du  Nil,  son  cours  entier  aurait  5,586  kilomètres,  ou  près 
de  1,400  lieues  de  développement,  longueur  presque  égale  au  rayon 
de  la  terre  elle-même. 

Le  Nil  a  été  maintenant  parcouru  dans  son  entier,  et  dans  lesdeox 
sens.  Les  capitaines  Speke  et  Grant  l'ont,  en  effet,  remont  en  i  858, 
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en  partant  de  Kartoum,  et  ont  ainsi  découvert  le  lac  Nyanza,  pen- 
dant que  Baker  visitait  le  lac  Luta  Nzigé,  Tun  de  ses  déversoirs. 
Non  contents  de  cette  découverte,  Speke  et  Grant,  dans  un  second 
voyage  entrepris  de  18^0  à  1863,  sont  partis  de  Zanzibar,  sur  la 
côte  orientale  de  TAfrique,  et  ont  traversé,  en  remontant  vers  le 
Nord,  toute  la  partie  de  ce  continent  qui  les  séparait  du  lac  Nyanza. 
Us  ont  revu  —  avec  quelle  émotion,  Dieu  le  sait  1  —  ce  lac  auquel 
ils  étaient  arrivés,  trois  ans  auparavant,  par  l'extrémité  opposée;  ils 
ont  vu  le  Nil  en  sortir  par  les  chutes  Ripon,  et  eux-mêmes  sont  re- 
tournés sains  et  saufs  dans  la  joyeuse  Angleterre,  en  continuant 
leur  route,  toujours  au  Nord,  par  Kartoum,  Assouan  et  Alexandrie. 
Peut-être  un  jour,  une  excursion  au  lac  Nyanza  deviendra-t-elle 
une  simple  partie  de  plaisir,  une  promenade  de  touriste,  comme  l'est 
devenu  un  voyage  à  Philœ,  si  difficile  encore  il  y  a  trente  ans. 

Pour  nous,  il  nous  fallait  maintenant  tourner  la  tête  vers  le  Nord, 
et  chaque  pas  que  nous  allions  faire,  chaque  coup  de  rame  allait 
nous  rapprocher  de  l'Europe.  Nous  jetons  un  dernier  regard  sur  les 
beautés  de  la  nature  qui  nous  entourent,  et  ce  n'est  pas  sans  un  sou- 
pir d'adieu  que  nous  nous  arrachons  à  l'île  verdoyante  de  Phil» 
pour  regagner  la  terre  ferme.* 

La  première  cataracte  du  Nil  est  située  un  peu  plus  bas  que  Phi- 
lae.  Nous  nous  y  rendons  en  suivant  la  rive,  autant  que  nous  le 
permet  la  chaîne  de  rochers  granitiques  qui  borde  le  fleuve.  La  ca- 
taracte en  elle-même  est  aujourd'hui  fort  peu  de  chose.  Il  n'y  a  pas 
de  chute  d'eau  proprement  dite,  mais  seulement  une  suite  de  ra- 
pides et  de  bouillonnements,  occasionnés  par  des  rochers  à  fleur 
d'eau  qui  barrent  en  partie  le  cours  du  fleuve.  S*il  faut  en  croire 
les  traditions  et  les  récits  des  voyageurs  anciens,  la  cataracte  aurait 
été  autrefois  beaucoup  plus  formidable.  Selon  Diodore  de  Sicile, 
personne  ne  saurait  la  remonter,  à  cause  de  l'impétuosité  du  fleuve, 
qui  dépasse  toutes  les  forces  humaines.  Sénèque  décrit  un  vaste 
précipice,  dans  lequel  le  fleuve  tombe  avec  un  fracas  qui  fait  reten- 
tir tous  les  environs.  Cicéron  parle  de  ceux  qui  deviennent  sourds 
par  suite  du  bruit  que  fait  le  Nil  en  se  précipitant  de  montagnes 
très  élevées.  Poli  tien,  poète  italien  de  la  Renaissance,  peint  en 
termes  pompeux  le  fracas  assourdissant  de  la  cataracte  : 


Con  tal  tamulto  onde  la  gentt  assorda, 
Deir  alte  cataratte  il  Nil  rimbomba. 


Enfin,  Paul  Lucas,  voyageur  qui  vivait  au  temps  de  Louis  XIV, 
dit  qu'elle  se  précipitait  du  haut  des  rochers  avec  un  tel  fracas  qu'à 
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plusieurs  lieues  à  la  ronde  les  habitants  sont  sourds.  Ce  serait  pire 
que  la  cataracte  du  Niagara,  qui  n'a  jamais  assourdi  personne. 

Y  a-t-il  eu  réellement  autrefois  une  cataracte  qui  se  serait  nive- 
lée, avec  la  suite  des  te^ps,  par  l'action  de  Teau  elle-même  ?  Je  ne 
le  crois  pas.  Si  le  lit  du  fleuve  s'était  ainS  nivelé,  on  verrait,  du 
moins  encore  sur  les  deux  rives,  les  traces  de  l'escarpement  cor- 
respondant, tandis  qu'on  n'y  observe  rien  de  pareil.  Quant  aux 
descriptions  dues  à  la  plume  des  rhéteurs  de  qui  nous  venons  de 
parler,  il  ne  faut  y  voir  qu'une  vaine  phraséologie,  plus  assocrdis- 
santé  que  le  bruit  de  la  cataracte  lui-même.  Ce  que  dit  Diodore,  qui 
du  moins  avait  vu  les  lieux,  ne  s'appliquerait  pas  d'ailleurs  à  une 
véritable  cataracte.  Il  affirme  qu'on  ne  pourrait  remonter  le  fleuve 
en  cet  endroit,  à  cause  de  son  impétuosité.  Jamais  il  ne  se  serait 
exprimé  ainsi  s'il  avait  existé  une  chute  d'eau  bien  nette,  de  quel- 
ques mètres  seulement  de  hauteur  ;  il  ne  peut  avoir  eu  en  yue 
qu'une  succession  de  rapides  plus  ou  moins  violents. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  il  est  aujourd'hui  facile,  à  peu  près  en  toute 
sadson,  de  remonter  et  de  descendre  en  bateau,  et  sans  courir  de 
dangers  réels,  ce  qu'on  appelle  la  première  cataracte.  On  remonte 
en  se  faisant  tirer  à  la  corde  par  cinquxnte  Nubiens,  qui  déploient  à 
peu  près  la  force  de  dix  hommes;  et  pour  descendre,  les  bateliers 
du  pays  connaissent,  suivant  la  hauteur  du  Nil,  les  points  où  il  y  a 
des  écueils  ou  des  tourbillons  à  éviter,  et  ceux,  au  contraire,  où 
Ton  peut  trouver  une  petite  passe  navigable  à  travers  la  rapidité  du 
courant.  C'est  ainsi  que  nous  avons  descendu  la  cataracte,  dans  une 
petite  barque  où  nous  étions  deux,  indépendamment  des  trois  bâte- 
Ûers  qui  la  conduisaient  L'un  se  tient  au  gouvernail,  et  les  doux 
autres,  debout  à  l'avant,  sont  armés  d'une  perche  solide,  pour  s'éloi* 
gner  des  écueils  dangereux  qui  pourraient  entraver  la  marche. 

La  passe  une  fois  franchie,  nous  revenons  à  terre,  et  nous  remon- 
tons sur  nos  chameaux  pour  reprendre  la  route  d' Assouan« 


XX 

TOTAGB  DB  EBTOUS.  —  UNI  fUCKEEIB  DB  f.  A.  LB  TICB-ROI. 


Le  Béhéra  a  viré  de  bord,  et  tourné  sa  proue  vers  le  Nord.  Les 
voiles  sont  cargu^  pour  tout  le  reste  du  voyage;  car,  sur  le  Nil,  le 
vent  remonte  toujours  le  courant*  Hais,  aidée  par  ee  courant  loi- 
infime»  la  descente  »  fera  l>eaucoup  plus  vite  que  la  remonte. 
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Partis  d*Assouan  de  bon  matm,  nous  faisons  maintenant  au 
0K>ins  20  kilom.  à  Theure.  A  plusieurs  reprises,  nous  apercevons 
des  crocodiles,  dans  les  petites  lies  ou  sur  les  bas-fonds  dont  le 
cours  du  fleuve  est  parsemé.  Ils  sont  couchés  au  soleil  sur  le  sable» 
et  gardent  une  telle  immobilité,  que  de  loin  on  les  prend  toujours^ 
pour  des  troncs  d'arbres,  dont  ils  ont  la  forme  et  la  couleur.  Mais  à 
peine  entendent-ils  le  moindre  bruit,  à  peine  aperçoivent-ils  la  fu- 
mée du  bateau  à  vapeur,  ils  se  glissent  rapidement  dans  l'eau,  et 
on  ne  les  revoit  plus.  Nos  chasseurs  étaient  toute  la  journée  aux 
aguets  ;  mais  il  leur  fut  impossible  d'»  tirer  un  seul  k  une  portée 
qui  ne  fût  pas  le  double  de  celle  d'une  bonne  carabine. 

Les  crocodiles  sont  rares  aujourd'hui  sur  toute  la  partie  du  Nil 
que  nous  parcourons  ;  effrayés  par  les  mouvements  des  bateaux  de 
toute  sorte  qui  sillonnent  miûntenant  le  cours  du  fleuve,  ils  ont  re- 
monté au-delà  de  la  première  cataracte,  et  gagné  la  Nubie  et  J'Abyt- 
sînie.  Tous  les  habitants  se  baignent  dans  le  Nil;  et  nous  avons  fait 
maintes  fois  de  même  au  coucher  du  soleil,  sans  prendre  contre  eux 
presque  aucune  précaution. 

Nous  arrivons  à  Esneh  (167  kil<Hn.),  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  nous  nous  arrêtons  pour  y  passer  le  reste  de  la  journée. 
Nous  consacrons  ces  quelques  heures  à  une  grande  chasse  aux  (û- 
deaux  dans  les  environs  de  la  ville,  et  nous  rapportons  au  marquis 
Jintinori  une  quantité  de  huppes,  de  geais,  d' oiseaux-mouches,  des 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées.  Le  marquis  consacra  plu- 
sieurs jours  à  les  préparer  avec  soin,  et  put  se  compléter  une  cdleo- 
tion,  qu'il  comptait  (lonnar,  A  son  retour  à  Rome,  à  l'un  des  musées 
de  la  ville. 

Parmi  nos  victimes  se  trouvait  aussi  un  vautour,  qui  n'était  pas 
tout-à-fait  blessé  à  mort  ;  on  le  déposa  sur  le  pont,  dans  un  coin,  où 
il  demeura  plusieurs  jours  sans  faire  un  mouvement.  Il  était  placé 
près  de  l'endroit  où  nous  venions  habituellement  jouer  aux  échecs; 
et  cet  animal  repoussant,  avec  son  long  cou  dénudé  et  son  plumage 
d'un  blanc  sale,  nous  inspirait  une  grande  répulsion  ;  mais  comme 
la  pauvre  bète  commençait  à  pouvoir  se  tenk  sur  ses  pattes,  oq  la 
bdssa  tranquille.  Un  matin,  nous  i^  le  revîmes  plus;  quoique  à 
peine  vivant,  il  avait  retrouvé  assez  de  forces  pour  s'envoler,  et  il 
étai^  allé  achever  sa  guérison  en  pleins  champs.  Nul  ne  pourrait  J'en 
blâmer. 

Le  soir,  le  gouverneur  d'Esneh  nous  offre  une  grande  fête  d'ai- 
mées sur  la  place  principale  de  la  ville,  qu'il  a  lait  entourer  de  di- 
vans et  éclairer  par  des  pots  à  feu  ;  mais,  complètement  blaséssur 
oes  contorsions  disgracieuses,  nous  allons  passer  la  plus  délicieaie 
soirée  sur  la  dunette  du  bateau  de  Mgr  Bauër.  La  lune  argentin»  la 
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magDiricence  de  la  soirée,  les  eaux  tranquilles  du  Nily  Taspect  de  ce 
beau  pays,  que  nous  n'allons  plus  revoir,  nous  laissent  tous  impré- 
gnés d'une  mélancolie  profonde.  On  peut  trouver  peut-être  des  mo- 
numents aussi  merveilleux  que  ceux  de  TÉgypte,  mais  qui  nous  ren- 
dra ses  belles  nuits,  plus  belles  que  le  jour  ? 

1^  vapeur  nous  entraîne.  Dès  le  lendemain  matin,  nous  sommes 
en  route  de  nouveau,  et  nous  franchissons  rapidement  la  distance 
qui  sépare  Esneh  de  Quéneh  (167  kilomètres),  après  nous  être  ar- 
rêtés quelques  heures  à  Thèbes,  et  avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œîl 
sur  les  ruines  du  beau  temple  de  Ramak. 

La  ville  de  Quéneh,  chef  lieu  de  province/ résidence  d'un  pacha 
et  de  quelques  consuls,  est  située  à  une  lieue  du  fleuve,  en  dehors 
de  la  région  des  inondations.  On  y  fait  un  commerce  très-considé- 
rable de  gargoulettes,  ou  alcarazas  en  terre  argileuse  grise,  à  demi- 
cuite.  Dans  toute  l'Egypte,  on  ne  se  sert  absolument  que  de  ces 
vases,  grands  ou  peiits,  pour  conserver  l'eau  fraîche  et  la  servir 
sur  les  tables  ;  et  c'est  à  Quéneh  qu'on  les  fabrique,  avec  une  terre 
que  l'on  trouve  dans  le  voisinage.  Ces  sortes  de  carafes  doivent  être 
d'un  bon  marché  extraordinaire  ;  car,  même  à  nous,  on  ne  nous 
les  vend  ici  au  détail  qu'un  sou  la  pièce.  On  les  empile  les  unes  sur 
les  autres,  avec  beaucoup  d'art,  dans  de  petites  caisses  complète- 
ment à  claire-voie,  formées  tout  simplement  d'une  dizaine  de  ba- 
guettes légères  de  palmier  et  on  peut  ainsi  leur  faire  faire,  sans  dan- 
ger de  les  briser,  de  très-longs  voyages.  Commercialement,  on  en 
forme  de  grands  radeaux,  sans  y  ajouter  un  seul  morceau  de  bois,  * 
et  en  les  plaçant,  sans  les  bouclier,  l'-ouverture  en  bas.  Plusieurs 
bateliers  y  prennent  place,  et  les  font  descendre  ainsi  jusqu'à 
Alexandrie. 

On  fait  aussi  à  Quéneh  des  pipes,  des  coupes,  et  des  vases  de 
toute  espèce  en  terre  cuite  rouge,  plus  ou  moins  ornée,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  être  frappé  de  l'élégance  de  leurs  formes,  de  la  pureté 
de  toutes  les  petites  arabesques  qui  y  sont  figurées.  Il  faut  vraiment 
que  les  moindres  ouvriers  aient  ici  un  sentiment  inné  des  arts  du 
dessin.  La  finesse  de  la  terre  qu'ils  emploient  se  prête  d'ailleurs 
merveilleusement  à  reproduire  leurs  gracieuses  conceptions. 

Le  troisième  jour  de  la  descente  nousconduitjusqu'àTartah,  à 
quelques  kilomètres  avtmt  Syout.  Nous  constatons  aujourd'hui  une 
grande  diminution  dans  la  température  ;  et  elle  nous  est  d'autant 
plus  sensible  que  le  vent,  devenu  assez  fort,  souffle  en  sens  con- 
traire de  notre  marche.  Nous  commençons  à  reprendre  les  man- 
teaux et  les  couvertures,  surtout  pour  nous  promener  sur  le  pont 
pendant  la  matinée.  Le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin,  nous  ar- 
rivons à  Syout  (250  kilomètres  de  Quéneh),  où  nous  nous  arrêtons, 
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pour  revoir  la  viUe,  et  visiter  une  importante  usine  appartenant  à 
S.  A.  le  vice-roi. 

Ce  magnifique  établissement,  dont  la  constmction  a  coûté  plu- 
sieurs millions,  comprend  à  la  fois  une  sucrerie  et  une  distillerie,  et 
peut  suffire  à  une  exploitation  des  plus  considérables.  Les  machines 
et  tous  les  appareils  ont  été  construits  et  montés  sur  place  par  la 
maison  Gail,  de  Paris,  et  l'usine  est  aussi  bien  installée  qu'aucune 
•de  celles  du  même  genre  que  l'on  peut  visiter  en  Europe.  On  n'y 
occupe  pas  moins  de  deux  mille  ouvriers  ;  et  le  service  des  trans- 
ports, depuis  les  champs  de  cannes  à  sucre  jusqu'à  l'établissement, 
est  fait  par  deux  mille  chameaux.  Chacun  d'eux  peut  fkire,  pendant 
la  fabrication,  quinze  voyages,  ce  qui,  à  raison  de  deux  cents  kilo- 
grammes par  voyage,  donne  trente  quintaux,  soit  pour  l'approvi- 
ûonnement  annuel  de  l'usine,  une  masse  de  soixante  mille  quintaux 
de  cannes  à  sucre.  Un  quintal  de  cannes  donne  comme  produits  en- 
viron quatre  kilogrammes  de  sucre  et  un  peu  plus  d'un  de  mélasse  : 
c'est  donc  pour  tout  l'établissement  une  production  annuelle  de- 
240,000  kilogrammes  de  sucre  et  70,000  de  mélasse. 

Les  ouvriers  du  pays  sont  payés  à  raison  de  4  piastres-tarif  par 
jour,  soit  un  franc;  et  les  enfants,  à  raison  de  1  1/2  piastre,  ou 
0  fr.  40.  Mais  l'on  ne  sersdt  pas  en  Egypte,  si  ce  salaire  leur  était 
payé  régulièrement  et  en  argent  monnayé.  Les  ouvriers  ne  reçoivent, 
en  paiement  de  leur  travail,  que  des  bous  de  sucre  à  prendre  dans 
les  magasins  de  l'usine.  Ce  sucre  leur  est  compté  à  raison  de 
100  rotl,  ou  100  livres  arabes  de  444  grammes  pour  195  piastres 
(1  fr.  14  le  kilogr.).  Pour  se  débarrasser  de  cette  monnaie  d'un 
nouveau  genre,  il  faut  que  les  ouvriers  revendent  leurs  bons  de 
tucre,  soit  aux  autres  habitants,  soit  à  des  intermédiaires,  qui  en 
font  un  commerce  ;  msds  ils  sont  loin  de  les  revendre  au  prix  coû- 
tant. 11  y  a  de  grandes  variations  dans  les  cours  de  ce  papier,  qui  se 
vend  actuellement  à  raison  de  120  à  ISO  piastres  pour  100  rotl. 
L'ouvrier  éprouve  donc,  outre  l'ennui  du  trafic  auquel  il  est  obligé, 
une  perte  qui  équivaut  à  une  réduction  d'environ  un  tiers  sur  son 
salsdre  nominal.  Il  va  sans  dire  que  les  ouvriers  européens,  dont 
quelques-uns  sont  employés  comme  contre-mattres,  non  plus  que 
les  mécaniciens  et  les  monteurs  de  la  maison  Cail,  ne  sont  pas  sou- 
mis à  ce  mode  de  comptabilité,  et  touchent  leurs  quinze  ou  vingt 
francs  par  jour  en  bonnes  espèces  sonnantes. 

Le  reste  de  la  journée  est  consacré  à  la  navigation,  et  nous  arri- 
vons de  bonne  heure  encore  devant  Beni-Hassan  (124  kilom.). 


ft  f .  —  TOMI  LXXTt. 
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XXI 


LES  TOIDBS  DE  lENI-HASSÂlf. 


On  trouTe  à  Beni-Hassan  des  tombes  très-curieuses  à  vi^ter,  à 
cause  de  leur  haute  antiquité.  Elles  sont  creusées  dans  le  flanc 
d'une  montagne  calcaire  de  la  chaîne  arabique  (rive  droite) ,  à  en- 
viron trois  kilomèU'es  du  point  d'accostage  des  bateaux.  On  s'y  rend 
en  traversant  d'abord  quelques  terres  cultivées,  puis  une  plage 
aride,  couverte  de  sable  et  d'arbustes  épineux.  Il  y  a  un  très-grand 
nombre  de  tombes  ;  les  principales  sont  précédées  d*un  portique, 
que  soutiennent  des  colonnes  taillées  dans  la  masse  du  rocher  : 
cette  disposition,  très-simple,  est  d'un  grand  effet.  A  l'intérieur, 
elles  se  composent  d'une  chambre  accessible,  d'un  puits  qui  s'ouvre 
au  milieu,  et  d'un  caveau  funéraire,  situé  au  fond  du  puits,  où  l'on 
déposait  le  sarcophage  et  la  momie.  Dans  les  chambres  extérieures, 
les  parents  du  défunt  venaient  s'assembler  à  certaines  époques  ;  ds 
lui  apportaient  des  dons  funéraires,  et  priaient  ensemble  pour  le 
repos  de  son  âme. 

Les  murailles  de  ces  chambres  sont  décorées,  non  de  bas-reBefi 
sculptés,  mais  de  peintures  appliquées  à  plat.  Le  creusement  des 
tombes  remonte  au  commencement  de  la  Xll*  dynastie  (3,000  ans 
avant  J.'C.)  :  ce  qui  donne  beaucoup  d'intérêt  à  ces  peintures. 
Celles-ci,  comme  toutes  celles  qui  datent  de  l'ancien  et  du  nouvel 
Empire,  ne  donnent  jamais  aucune  représentation  des  dieux.  Le 
défunt  y  est  figuré  dans  sa  vie  ordinaire  :  il  chasse  des  animaux 
sauvages,  il  reçoit  des  présents  offerts  par  des  captifs,  il  assiste  à 
des  exercices  de  saltimbanques. 

La  tombe  la  plus  remarquable  est  celle  de  Noum-Botep.  Ce  per- 
sonnage, dans  une  longue  inscription  qui  fait  le  tour  du  soubasse- 
ment de  la  chambre,  raconte  lui-même  sa  vie.  Sa  famille  habitait  la 
yille  de  Menât  (peut-être  Minieh) ,  où  son  père  a  vécu  comme  gou- 
verneur. Quant  à  lui,  il  était  gouverneur  de  Sah.  Il  a  toujours  ho- 
noré les  dieux,  comblé  les  temples  de  présents,  etc.,  et  il  termine 
sa 'biographie  par  cet  éloge  de  lui-même,  qui,  pour  cette  époque, 
atteste  une  grande  élévation  morale  :  «  Je  n'ai  maltraité  aucun  ix^ 
phelin,  violenté  aucime  veuve.  Je  n'ai  bâtonné  aucun  prêtre,  aucun 
mendiant.  Je  n'ai  opprimé  ni  privé  de  ses  ouvriers  aucun  chef  de 
fanûUe.  » 
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(Test  dans  le  tombeau]|de  Noam-Hotep  que  se  trouve  représentée 
une  des  scènes  les  plus  curieuses  qu'on  puisse  voir,  et  qui,  malheu- 
reusement, se  détériore  de  jour  en  jour.  Noum-Hotep  est  debout. 
Des  hommes  vêtus  d'un  costume  étranger,  ayant  le  nez  aquilin,  la 
barbe  et  les  cheveux  roux,  les  yeux  bleus,  et  un  teint  clair  qui  con- 
traste  avec  le  teint  rouge  ou  brun  des  Egyptiens,  arrivent  devant 
lui.  Leurs  femmes,  leurs  enfants  les  accompagnent.  Ils  s'avancent^ 
suivis  de  leurs  ânes;  des  antilopes,  des  bouquetins,  probablement 
leurs  seuls  bestiaux,  sont  avec  eux.  Les  uns  portent  des  armes  (flè- 
ches, piques,  casse-têtes)  ;  l'un  d'entre  eux  joue  d'une  espèce  de  lyre. 
Une  inscription  explique  le  sens  de  ce  tableau.  Ces  étrangers  sont  des 
Amon^  au  nombre  de  trente-sept,  qui  se  présentent  devant  Noum* 
Hotep  en  signe  de  soumission,  lui  offrent  le  précieux  cosmétique 
appelé  Nesiem^  et  lui  demandent  la  permission  de  s'établir  dans  le 
pays.  C'est  le  plus  ancien  exemple  connu  de  ces  immigrations  de 
peuples  asiatiques  qui,  plus  tard,  jouèrent  un  rôle  si  important 
dans  l'histoire  de  l'Egypte.  Les  descendants  de  ces  Amon  sont  en- 
core actuellement  établis  près  du  lac  Menzaleh  (Basse-Egypte),  et 
dans  la  partie  orientale  du  Delta  ;  ils  vivent  de  leur  pêche  et  du  pro- 
duit de  leurs  troupeaux,  et  aujourd'hui  encore,  se  fondant  sur  leur 
qualité  d'étrangers,  ils  se  refusent  obstinément  à  payer  certains 
impôts. 

On  sait  qu  à  partir  de  la  douzième  dynastie,  ces  arrivées  d'émi- 
grants,  dont  les  tableaux  de  Béni  Hassan  nous  retracent  l'un  des 
premiers  épisodes,  ne  firent  que  se  multiplier.  Les  peuples  pas- 
seurs envahirent  pour  ainsi  dire  l'Egypte,  homme  à  homme  ;  et  au 
bout  de  sept  à  huit  siècles,  ils  étaient  devenus  si  nombreux  et  si 
puissants,  qu'ils  débordèrent  les  habitants  du  pays*  Une  dernière 
invasion  marqua  le  renversement  de  la  vieille  monarchie  égyptienne, 
et  une  dynastie  d'Hyksos,  ou  rois  pasteurs,  s  établit  sur  le  trône  de 
Menés,  où  elle  demeura  pendant  cinq  autres  siècles. 

Un  fait  assez  curieux,  c'est  que  ni  dans  les  peintures  de  Béni* 
Hassan,  ni  dans  celles  de  Siout  et  de  Saqqarah,  qui  sont  à  peu  près 
<le  la  même  époque,  on  n'a  vu  de  chevaux  représentés  ;  et  si  les 
Egyptiens  avaient  alors  connu  cet  animal,  ils  en  auraient  certaine- 
ment fait  figurer  de  nombreux  spécimens  dans  ces  tableaux  fami- 
liers. On  n'en  voit  pas  non  plus  dans  les  tombes  d'Abydos,  dont 
quelques-unes  descendent  jusqu'à  laXUI*  dynastie  (2599  à  2246 
avant  J«-C»)«  Les  monuments  les  plus  anciens  dans  lesquels  on 
trouve,  en  Egypte,  des  chevaux  représentés,  sont  ceux  de  Thèbes 
«t  de  Louqsor,  qui  appartiennent  à  la  XVIII*  dynastie  (1706  k 
4464).  Cette  dynastie  succède  immédiatement  à  celle  des  Hyksos). 

On  a,  du  reste,  déchiffré  récemment  une  inscription  qui  rap- 
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porte  que  Touthmës  I*',  ayant  eu  une  guerre  à  soutenir  contre  les 
Assyriens,  les  vainquit  au  centre  même  de  leur  empirct  et  leur 
enleva  quatre  mille  chevaux,  qu'il  ramena  en  Egypte.  Il  est  pro* 
bable  que  c'étaient  les  premiers  animaux  de<:ette  espèce  qui  y  fai- 
saient leur  apparition. 

L'introduction  du  cheval  en  Egypte  date  donc  du  règne  de  Toath* 
mèsl*',  et  se  place  ain^i  entre  les  années  1667  et  1646,  plus  de 
trois  siècles  avant  l'arrivée  de  Moïse. 

Quant  au  chameau,  il  n'est  représenté  dans  aucun  des  monu- 
ments anciens  :  son  introduction  est  de  beaucoup  postérieure.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  chien  :  on  voit  dans  l'une  des  tombes  de  Béni- 
Hassan  une  peinture  représentant  le  personnage  défunt  accompagné 
d'un  chien  parfaitement  dessiné,  dans  lequel  il  n'est  pas  difficile  de 
reconnaître  un  lévrier. 

Le  quatrième  jour  de  notre  voyage  de  retour,  nous  rencontrons 
un  certain  nombre  de  dahabiehs,  portant  le  pavillon  auglûs  ou 
américain,  qui  remontent  le  Nil.  Ce  sont  des  familles  d'excursion- 
nistes qui  entreprennent  à  leur  tour  le  voyage  que  nous  terminons. 
Nous  passons  de  nouveau  devant  le  couvent  copte  de  Gebel-el-Talr, 
et  nous  voyons  les  moines  nageurs  fendre  avec  vigueur  les  flots  du 
Nil,  et  arriver  jusqu'à  notre  bateau.  L'un  d'eux,  qui  avait  pris  trop 
tard  son  élan,  ne  peut  parvenir  à  nous  aborder.  Nous  avions  enfer* 
mé  à  la  hâte  quelques  pièces  de  monnaie  dans  une  bouteille  soi- 
gneusement bouchée,  que  nous  jetons  à  l'eau  de  son  côté  ;  et  pen* 
dant  que  le  Béhéra  s'éloigne  à  toute  vapeur,  nous  le  voyons  se  diri* 
ger  rapidement  vers  elle,  aidé  par  le  courant,  et  s'en  saisir  bientôt 
avec  adresse.  Ce  furent  à  peu  près  les  seuls  épisodes  de  la  journée  ; 
et,  à  six  heures  du  soir,  nous  nous  amarrions  devant  Beni-Souëf. 

Descendus  à  terre  après  le  dîner,  l'on  nous  apprend  que  S.  A.  le 
vice-roi  est  attendu  le  soir  même  à  Beni-Souëf,  se  rendant  à  Minieh 
en  chemin  de  fer.  Nous  nous  empressons  d'aller  à  la  gare,  où  nous 
trouvons  en  effet  toute  la  population  rassemblée.  Des  divans  ont  été 
placés  dans  une  des  salles  ;  le  gouverneur  et  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  la  ville  y  sont  installés  depuis  de  longues  heures  : 
assis  les  jambes  croisées,  ils  attendent  tranquillement  le  passage  de 
Son  Altesse.  Le  télégraphe  est  mis  en  jeu  ;  mais  il  n'obtient  sans 
doute  pas  de  réponse  bien  claire,  car  il  est  impossible  aux  agents  de 
nous  donner  aucun  renseignement  positif.  C'eût  été,  du  reste,  chose 
bien  extraordinaire  ;  depuis  que  nous  sommes  en  Egypte,  jamais 
nous  n'avons  pu  savoir  une  heure  d'avance  ce  que  nous  ferions  nous- 
mêmes,  à  plus  forte  raison  devons-nous  rester  incertains  sur  les 
projets  du  vice-roi.  Enfin,  un  train,  que  le  télégraphe  n'a  pas  si- 
gnalé, est  entendu  au  loin.  Voici  les  lumières  brillantes  de  la  loco- 
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motive;  il  approche;  il  est  en  gare.  Mais  ce  train  n'est  pas  celui 
que  nous  attendons  ;  iil  ne  contient  que  des  soldats,  avec  leurs  ar- 
mes et  bagages,  entassés  péle-mêle  avec  des  fellahs  munis  de  leurs 
faulx,  dans  de  grands  tombereaux  découverts.  Ces  tombereaux, 
beaucoup  moins  confortables  que  ceux  qui  servent  chez  nous  au 
transport  des  bestiaux,  n'ont  ni  bancs  ni  aucune  espèce  de  sièges.  Les 
voyageurs  s'y  empilent  à  leur  guise,  accroupis  ou  couchés  par 
terre. 

Voyant  que  le  temps  se  passe  fort  inutilement,  nous  retournons 
au  Bihéra^  et  bien  nous  en  prit,  car  Son  Altesse  ne  vint  pas.  Gomme, 
en  Egypte,  ainsi  que  nous  nous  en  étions  déjà  aperçus,  ce  n'est  ja- 
mais ce  qui  est  annoncé  qui  arrrive,  le  vice-roi,  que  l'on  atten- 
dait au  chemin  de  fer,  était  parti  du  Caire  sur  un  de  ses  bateaux; 
et  ce  n'est  que  le  lendemain  que  nous  eûmes  occasion  de  le  rencon- 
trer, à  quelque  distance  de  Beni-Souëf.  Nous  marchions  rapidement, 
quand  nous  aperçûmes,  remontant  le  courant,  deux  magnifiques 
bateaux  à  vapeur  de  forme  très  allongée,  et  avant  la  coque  toute 
peinte  en  blanc,  avec  des  ornements  d'or.  I^e  pavillon  vice-royal, 
flottant  au  grand  mât,  fut  salué  'par  nous  de  toute  l'artillerie  que  • 
nous  avions  à  bord,  fusils  de  chasse  et  revolvers  :  tels  furent  les  seuls 
honneurs  que,  dans  notre  voy agej  nous  fûmes  admis  à  rendre  à  Son 
i41tesse. 


XXII 

Hlf.  —  LA  RfeCROPOLI  Dl  iAQQAKAE,  LB   MONUMBIf T  LE  PLUS  AlfCISZI  DU  MOlfOB 


H  ne  nous  restait  à  visiter  le  lendemain  que  Memphis  et  Saqqa- 
rah,  devant  lesquels,  à  notre  premier  voyage,  nous  avions  passé 
sans  nous  arrêter. 

Notre  navigation  avait  été  bien  conduite  jusque  là  :  nous  avions 
évité  tous  les  bancs  de  sable.  Mais,  comme  nous  allions[arriver  à  Bé* 
déchyn,  nous  sentons  tout  d'un  coup  le  navire  enfoncer  profondé- 
ment sa  proue  dans  le  sable,  et  nous  restons  engravés.  Le  FeyrousSt 
qui  voyageait  toujours  de  conserve  avec  nous,  vient  à  notre  secours 
pour  nous  tirer  en  arrière;  mds  il  éprouve  le  même  sort  :  malgré 
ses  précautions,  il  est  arrêté  par  le  même  banc  de  sable,  qui  s'étend 
ici  sur  presque  toute  la  largeur  du  Nil.  11  nous  fallut  deux  heures 
de  manœuvres  pour  Urer  de  là  les  deux  bâtiments. 

J'avais  déjà  visité  avec  quelques  amis,  pendant  mon  séjQur  au 
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Caire,  la  nécropole  et  les  pyramides  de  Saqqarah.  Mais  cette  ex- 
cursion est  si  intéressante,  et  je  désirais  tant  revoir  le  fameux 
Sôrapéum  de  Memphis,  que  je  ne  me  fis  nullement  prier  pour  y  re- 
tourner une  seconde  fois. 

Les  bateaux  s'arrêtent  devant  le  petit  village  de  Bédréchyn.  De 
Ift  il  faut  six  bonnes  heures  pour  se  rendre  à  Saqqarah,  visiter  ra- 
pidement  les  antiquités  les  plus  curieuses,  et  revenir.  Notre  bateau 
était  arrivé  un  peu  tard  à  Bédréchyn,  et  Ton  hésitait  déjà  si  l'on 
ferait  la  course  de  Saqqarah  le  môme  jour,  ou  si  on  la  remettrait 
au  lendemain.  Mais  c'eût  été  une  journée  sacrifiée  en  pure  perte,  et 
Favis  prévalut  de  se  mettre  en  route  immédiatement,  sauf  à  achever 
le  retour  de  nuit,  aidés  de  lanternes  que  nous  aurions  soin  d'em- 
porter. D'ailleurs,  de  bons  ânes  nous  attendaient  tout  sellés  sur  la 
rive;  ne  fallait-il  pas  les  utiliser?  On  n'en  trouve  pas  à  Bédréchyn, 
mais  nous  en  avions  d'avance  demandé  au  Caire  par  voie  télégra- 
phique, et  des  ânes  de  choix,  accompagnés  de  leurs  petits  âniers, 
nous  avaient  été  expédiés  dès  la  veille. 

En  débarquant  à  Bédréchyn,  on  se  trouve  à  côté  d'une  petite 
maison  très-propre,  construite  avec  des  troncs  de  palmier  soigneu- 
sement équarris,  et  entourée  d'un  petit  jardin.  On  reconnaît  tout  de 
suite  que  ce  ne  peut  pas  être  là  la  demeure  d'un  fellah.  C'est,  en 
eifet,  une  habitation  que  s'est  fait  construire  sur  cette  rive  un  Eu- 
ropéen, M.  Zacacchini.  J'avais  eu  le  plaisir,  à  ma  première  excur- 
sion à  Saqqarah,  de  faire  connaissance  avec  lui  par  l'intermédiaire 
de  M.  Horeau ,  architecte  bien  connu  à  Paris ,  qui  aime  l'E- 
gypte, qui  l'a  visitée  déjà  tout  entière  sous  le  règne  de  Méhémet- 
Ali,  et  qui  y  revient  toujours  avec  plaisir.  C'est  M.  Horeau  qui  nous 
apprit  ce  proverbe,  dont  il  est  une  preuve  vivante,  et  auquel  plus 
d'un  d'entre  nous  pourrait  bien  aussi  donner  un  jour  raison  :  On  ne 
peut  pas  ne  boire  qu'une  fois  de  Ceau  du  Nil.  M.  Horeau  et  M.  Za- 
cacchini s'étant  rencontrés,  on  peut  le  dire,  par  le  plus  grand  des 
hasards,  sur  la  rive  de  Bédréchyn,  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  car  c'étaient  deux  grands  amis,  mais  aussi  tous  deux  de 
grands  voyageurs,  si  bien  qu'en  fouillant  dans  leurs  souvenirs,  il 
leur  fut  impossible  de  se  rappeler  exactement  dans  quelle  partie  da 
monde  Us  s'étaient  connus.  L'un  pensait  que  c'était  dans  une  vallée 
du  Thîbct  ou  de  Kachemyr,  l'autre  croyait  plutôt  que  c'était  i 
Parîs,  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Bref,  M,  Zacacchini  nous  fit  les 
honneurs  de  sa  maisonnette;  et,  comme  noue  lot  demandions  1 
quel  propos  il  était  venu  s^ établir  sur  cette  plage  tïéserte  : 

«  Je  fais  de  l'industrie,  nous  dit41.  JTaî  trouvé  ici  Téipiivalent 
d'une  mme  d'or.  Je  recueille  les  ossements  d*8  tout  genre  qw  se 
trouvent  aux  environs  des  ruines  de  Mempfais,  dans  les  néerop^fes 
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qui  entouraient  la  ville,  et  notamment  dans  la  nécropole  de  Saqqsi- 
rab,  que  vous  allez  visiter. 

—  Vous  recueillez  des  ossements?  et  qu"en  pouvez-vous  faire  en 
si  grande  quantité?  Un  musée  de  curiosités,  sans  doute? 

—  Moi,  point  du  tout.  J*en  fais  tout  simplement  du  noir  animal. 
Toîci  mes  fours  ;  voici  mes  bœufs  et  mes  ânes  de  transport;  et  voici 
la  maisonnette  que  f  ai  fait  bâtir  pour  veiller  à  l'embarquement  de 
mes  produits,  n 

Le  fait  était  parfaitement  exact.  On  déterre  maintenant  les  momies 
des  anciens  Egyptiens  pour  les  convertir  en  no»r  animal.  Princes  et 
manants,  reliques  de  héros  ou  de  dem:-dîeuxpeut-être,b(Bafs  sacrés, 
moutons,  ibis,  éperviers,  il  faut  que  tout  passe  dans  la  chaudière.  Je 
crois  qu'on  y  fourrerait  aujourd'hui,  avec  le  reste,  les  ossements  des 
bœufs  Apis,  ou  le  corps  divin  d'Osiris  lui-même,  si  on  venait  à  le 
retrouver.  Pauvres  Egyptiens  I  Et  qu'ils  avaient  raison  de  cacher  de 
leur  mieux  Fendroit  où  reposaient  leurs  corps  1  Ils  craignaient  que 
Typhon  et  Nephté,  dieux  des  ténèbres,  ne  vinssent  à  les  découvrir 
et  h  les  persécuter.  Le  véritable  Typhon,  c'est  l'industrie  moderne  ! 
elle  ne  respecte  rien.  Après  six  mUle  ans  de  repos,  eUe  vient  décla- 
rer aux  momies  des  habitants  de  Memphis  que  leur  tranquillité  a 
assez  duré,  et  que  la  période  des  expiations  commence  pour  elle». 
Du  reste,  la  mythologie  égyptienne  n'assignait,  comme  nous  Tavons 
dit,  qu'une  durée  de  quatre  mille  ans  aux  épreuves  terrestres  de  la 
métempsycose  :  l'âme  devait  ensuite  remonter  au  ciel.  Le  délai 
qu'avaient  fixé  eux-mêmes  les  habitants  de  Memphis  est  donc  ex- 
jnré,  et  M.  Zacacchini  peut  se  livrer,  sans  crainte  de  profanation, 
'aux  travaux  de  son  industrie.  Les  matériaux  ne  sont  pas  près  de  lui 
manquer,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre.  L'Egypte  a  nourri, 
pendant  les  quarante  siècles  qui  ont  précédé  l'établissement  du 
christianisme,  une  nioyenne  de  4  millions  d'habitants  environ  fdy 
en  avait  7  millions  sous  les  Ptolémées,  au  dire  de  Diodore  ;  il  n'y  * 
en  a  aujourd'hui  que  3  millions).  Ces  4  millions  donnent  cent  mille 
décès  par  an,  ou  dix  millions  par  siècle.  Or,  comme  les  Egyptiens 
conservaient  tous  leurs  morts  dans  des  tombes  creusées  dans  le  roc, 
le  sol  du  pays  doit  contenir  quatre  cent  millions  de  momies  an- 
ciennes. En  ne  s' attaquant  même  qu'aux  environs  de  Memphis,  ville 
qui  contenait  bien  un  million  d'habitants,  il  y  a  de  quoi  défrayer 
pendant  longtemps  l'industrie  des  fabricants  de  noir  animal. 

Pour  nous  rendre  de  Bédréchyn  à  Saqqarah,  nous  traversons  d'a- 
bord quelques  terrains  cultivés,  et  un  pauvre  village  ne  contenant 
que  des  masures,  faîtes  de  boue  séchée  au  soleil.  Nous  entrons  en- 
suite dans  une  grande  forêt  de  palmiers  :  ces  beaux  arbres  au  tronc 
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élancé  forment  une  haute  futaie  magnifique.  Le  bruit  de  nos  pas  est 
assourdi  par  la  mousse  et  les  débris  végétaux  dont  le  sol  est  couvert. 
La  traversée  de  ce  ^rand  bois  a  quelque  chose  de  solennel,  surtout 
quand  on  songe  qu  il  s'élève  à  l'endroit  où  fut-  Memphis.  De  cette 
immense  ville,  métropole  religieuse  de  la  monarchie  de  Hénès,  où 
tous  les  rois  venaient  se  faire  couronner,  de  cette  capitale  qui  avait 
150  stades  (28kiIom.)  de  tour,  et  où  devaient  briller  les  temples, 
les  palais,  les  obélisques,  les  statues,  il  ne  reste  plus  rien  que  quel- 
ques informes  tas  de  pierres*  Une  forêt  de  palmiers  séculaires» 
sombre  et  silencieuse,  a  remplacé  la  ville  jadis  si  florissante,  dont 
il  n'y  a  plus  de  souvenir  matériel  que  ses  tombes  et  sa  nécropole  : 
la  mort  a  survécu  à  la  vie.  Il  est  probable  que  le  sol  s'est  considéra- 
ment  exhaussé  :  si  l'on  faisait  des  fouilles,  il  parait  impossible  qu'on 
ne  retrouvât  pas  ici  des  ruines  de  temples  et  de  palais. 

Bientôt  nous  avons  dépassé  la  forêt  ;  nous  suivons  une  grande 
route  établie  en  remblai  au-dessus  des  champs,  encore  en  partie 
inondés,  et  nous  arrivons  à  la  limite  des  terres  cultivées  :  il  faut  en- 
core marcher  pendant  une  demi-heure  dans  le  désert  pour  atteindre 
le  centre  de  la  nécropole  de  Saqqarah. 

En  parcourant  un  jour,  en  1880,  la  plaine  de  Memphis,  M.  Ma- 
riette aperçut  à  travers  le  sable  la  partie  supérieure  d'une  tête  de 
sphynx.  11  le  fit  déblayer,  et  il  apprit  qu'on  en  avait  trouvé  d'autres 
dans  les  environs.  Dès  lors  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  sur  U 
trace  du  fameux  temple  de  Sérapis  dont  parle  Strabon,  l'un  des 
temples  les  plus  célèbres  et  les  plus  révérés  de  l'ancienne  Egypte, 
parce  qu'il  renfermait  dans  ses  cryptes  les  tombes  des  Apis.  On 
sait  que  les  Apis  étaient  des  taureaux  sacrés,  qui  étaient  consi- 
dérés comme  le  symbole  ou  l'incarnation  d'Osiris  sur  la  terre. 

Le  taureau  vivant  habitait,  à  Memphis,  dans  un  temple  nommé 
l'Apiéum  ;  une  fois  mort,  on  lui  choisissait  un  successeur,  et  on 
l'enterrait,  à  la  nécropole,  dans  contemple  du  Sérapéum. 

Après  des  travaux  considérables,  qu'entraînèrent  le  déblai  d'une 
épaisseur  de  sable  allant  jusqu'à  20  mètres,  et  qui  durèrent  deux 
ans,  après  les  difficultés  non  moins  grandes  que  lui  suscitèrent  des 
rivalités  jalouses,  M.  Mariette  parvint  enfin  à  mettre  complètement 
à  découvert  une  immense  avenue  de  200  mètres  de  longueur,  dans 
laquelle  il  retrouva  cent  quarante  et  un  sphynx  encore  exbtant,  et 
les  piédestaux  *ou  débris  d'un  grand  nombre  d'autres. 

Au  bout  de  cette  avenue  de  sphynx  s'est  présenté,  ce  qu'on  ne  se 
sersdt  guère  attendu  à  rencontrer  dans  un  temple  égyptien,  un  hé- 
micycle renfermant  les  statues  des  écrivains  et  des  philosophes  les 
plus  fameux  de  la  Grèce  :  Pindaret  Lycurgue,  Solon,  Euripide,  Py- 
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thagore,  Platon,  Eschyle,  Homère^  Aristote,  tous  avec  leurs  attri- 
buts, quelques-uns  avec  leurs  noms.  L'addition  de  ces  statues  date 
évidemment  du  règne  des  Ptolémées. 

Cet  hémicycle  conduisait  au  temple  du  Sérapéum.  De  ses  monu- 
ments extérieurs,  il  ne  restait  que  des  monceaux  de  ruines;  mais 
M.  Mariette  parvint  à  découvrir  l'entrée  des  vastes  hypogées,  ou 
caveaux  souterrains,  dans  lesquels  étaient  enterrés  les  Apis.  On  a 
retrouvé  là  toutes  les  tombes  de  ces  animaux  sacrés,  depuis  la 
XVIII*  dynastie  jusqu'aux  derniers  Ptolémées.  Les  plus  anciennes 
se  trouvent  dans  des  caveaux  creusés  çà  et  là;  mais  à  partir  de  la 
XXVI*  dynastie,  on  a  établi,  en  ligne  droite,  dans  le  rocher,  un 
grand  et  vaste  souterrain  qui  a  200  mètres  de  longueur  ;  pub,  de 
distance  en  distance,  on  a  ménagé  adroite  et  à  gauche  des  cham- 
bres, dans  chacune  desquelles  est  enterré  un  Apis.  Le  taureau 
était  placé  dans  un  grand  sarcophage,  taillé  dans  un  seul  morceau 
de  granit,  et  recouvert  d'une  dalle  élQorme  de  la  même  pierre.  On 
en  compte  vingt-quatre  dans  la  partie  de  la  crypte  la  plus  récente, 
que  visitent  les  voyageurs,  et  il  y  en  a  une  quantité  d'autres  près 
desquels  on  ne  pénètre  pas,  à  cause  du  mauvais  état  des  voûtes. 
Chacun  de  ces  sarcophages  monolithes  pèse,  déduction  faite  du  vide, 
65,000  kilogrammes. 

Toutes  ces  tombes,  au  moment  où  M.  Mariette  les  découvrit, 
avaient  déjà  été  ouvertes  et  violées  par  des  profanateurs  anciens, 
probablement  parles  premiers  chrétiens  ;  mais  ceux-ci  n'en  avaient 
enlevé  que  les  bijoux  d'or  et  les  matières  précieuses ,  et  l'on  y 
trouva  encore  *  une  multitude  de  statuettes  en  bronze  d'Osiris , 
d'Apis,  et  d'autres  divinités  ;  des  emblèpies,  des  offrandes  du  plus 
haut  intérêt  au  point  de  vue  historique.  Beaucoup  de  ces  objets 
avdent  été  placés  dans  les  sarcophages  mêmes.  On  sait  de  plus  que 
les  habitants  pieux,  qui  venaient  de  tous  les  coins  de  l'Egypte  en 
pèlerinage  à  la  tombe  sacrée  des  Apis,  avaient  l'habitude  d'y  dépo- 
ser, pour  consacrer  le  souvenir  de  leur  visite,  un  sièle^  c'est-à-dire 
une  petite  dalle  carrée,  arrondie  par  le  haut,  qu'on  encastrait  dans 
une  des  parois  du  caveau.  On  a  retrouvé  cinq  cents  de  ces  curieux 
documents,  dont  la  plupart  sont  datés  à  la  mode  du  temps,  c'est-à- 
dire  de  l'année,  du  mois  et  du  jour  du  règne  du  souverain  qui  occu* 
pût  alors  le  trône.  La  comparaison  de  ces  stèles  a  permis  de  recon* 
struire,  sur  des  données  irrécusables ,  toute  la  chronologie  de 
l'époque  que  nous  avons  appelée  «  le  Nouvel  Empire.  » 

On  sait  que  Gambyse,  lors  de  son  invasion  en  Egypte,  irrité  de 
voir  le  culte  superstitieux  rendu  à  un  taureau,  fit  amener  devant  lui 
TApis  alors  vivant,  et  frappa  de  son  poignard  l'animal,  qui  mourut 
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quelques  jours  après.  On  a  retrouvé,  à  l'aide  des  inscription^  qui 
précisent  les  dates»  celui  des  Apis  qui  fut  ainsi  mis  à  mort  :  sou 
squelette  porte  encore  la  trace  du  coup  de  poignard  de  Cambyse. 
C'est  aussi  au  Sérapéum  que  l'on  a  trouvé  les  deux  lions  accroupis 
en  basalte  qui  figurent  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre,  ainsi  que 
deux  autres  semblables  qui  se  voient  au  Vatican,  et  dont  ks  mou- 
lages en  bronze  ont  été  placés  devant  la  façade  de  l'Institut  »  & 
Parig. 

Après  le  S^apéum,  nous  visitons  encore  à  Saqqarab  les  tondies 
de  quelques  particuliers.  La  plus  remarquable  est  celle  de  Ti,  qui 
date  de  l'Ancien  Empire.  Elle  se  compose  indépendamment  du  puits 
et  du  caveau  funéraire,  de  plusieurs  chambres  extérieures,  enfouies 
sous  les  sables ,  mais  dans  lesquelle:)  les  travaux  de  déblai  ont  per- 
mis de  pénétrer*  Ces  chambres  servaient  de  lieux  de  réunions 
pieuses  aux  parents  du  défunt.  Toutes  leurs  murailles  sont  couvertes 
de  bas-reliefs  très- finement  exécutés,  dans  lesquels,  ainsi  qu'il  ar* 
rive  dans  toutes  les  tombes  de  l'Ancien  Empire,  il  n'y  a  riea  ou 
presque  rien  de  funéraire.  Dans  les  tombes  plus  récentes,  comme 
celles  de  Thèbes,  le  défunt  est  souvent  représenté  daxis  l'autre 
monde  tournante  par  des  dieux  bizarres;  mais  nous  le  voyons  ici« 
dans  le  monde  terrestre,  se  livrant  à  ses  occupations  familières.  Il 
assiste  à  des  chants  et  à  des  danses  ;  il  chasse  dans  les  marais,  de- 
bout sur  une  barque  de  papyrus^  abattant  les  oiseaux  au  moyen 
d'un  bâton  recourbé  qui  part  en  tournoyant,  instrument  qui  est  en- 
core actuellement  employé  dans  l'Afrique  centrale.  Des  hippopo- 
tames et  des  crocodiles  entourent  sa  barque.  Plus  loin,  il  assiste  aux 
travaux  des  champs  :  des  vaches  traversent  un  gué  ;  des  chèvres 
marchent  en  troupeau.  On  récolte  le  blé,  on  le  forme  en  mteules,  on 
l'assemble  en  gerbes,  qu'on  charge  sur  des  ânes.  Ailleurs,  on  con- 
struit des  barques,  on  fabrique  des  meubles.  Puis,  le  défunt,  debout 
sur  une  barque,  assiste  au  transport  de  sa  propre  momie  dans  la 
nécropole^  et  enfin,  on  lui  apporte  en  grande  pompe  des  victuailles, 
des  fleurs,  des  dons  funéraires  de  toute  sorte. 

Rien  de  plus  curieux  que  ces  tableaux  si  variés,  qui  nous  doa« 
nent,  comme  une  encyclopédie  imagée^  la  représentation  de  tous  les 
travaux,  de  tous  les  plaisirs  des  anciens  Egyptiens.  Nous  confir- 
mons ici  une  remarque  qui  nous  est  déjà  venue  à  res[>rit  dans  de 
précédentes  visites.  Dans  aucun  de  ces  tableaux,  à  quelque  époque 
qu'ils  appartiennent,  nous  n'avons  vu  de  festins  représentés*  Nous 
avons  vu  bien  des  fois  la  préparation  des  aliments,  la  fabrication 
des  pâtes,  la  cuUson  du  pain,  des  viandes,  les  apprêts  donnés  aux 
légumes,  mais  jamais  aucun  tableau  ne  nous  a  montré  les  Egyptiens 
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à  tflbte^  prenant  leurs  repas.  Etak-ce  donc  là  un  acte  que  quelque 
snp^stiUon,  quelque  usage  général  leur  défendit  de  représenter, 
comme  aujourd'hui  la  religkm  musulmane  interdit  la  reproduc- 
tion de  la  ûgure  humaine?  Nous  ne  savons  absolunaent  rien  à.  ce 
fiv^et. 

IL  y  a,  dans  la  nécropole  de  Saqqarah,  huit  ou  dix  pyramides 
ayant  servi  de  tombeaux.  Elles  sont,  en  général,  de  petites  dimeor- 
aioBs.  La  seule  qui  soit  curiei»e  à  visiter  est  la  plus  grande  :  elle 
est  à  cinq  gradins,  et,  contrairemeiit  à  ce  qu'on  remarque  dans  tous 
les  autres  monuments  du  même  genre,  sa  base  n'est  pas  un  <ané 
parlait;  elle  a  120  mètres  sur  107.  Sa  hauteur  est  de  70  mètres. 
Cette  pyramûle  a  cela  de  remarquable,  que  sa  construction  remonte 
au  roi  Ouennépbès,  de  la  première  dynastie.  Elle  date  donc,  d'a- 
près les  derniers  calculs  des  égyptologues,  de  4805  ans  avant  J.-^Lr, 
c'est-à-dire  qu  elle  est  &gée  de  soixante-huit  siècles  bientôt; 
c'est  le  plus  ancien  monument  comm  de  l'Egypte,  et  du  monde 
entier» 

Cette  pyramide  est  en  calcaire  blanchâtre,  et  assez  tendre,  comme 
celles  de  Gizeti.  Nous  montons  facilement  jusqu'au  sommet,  et  nous 
. en  faisons  fuir  un  cbacal,  qui  se  ienaU  couché  sous  une  pierre,  guet- 
tant quelque  proie.  11  descend  rapidement  par  le  côté  opposé  à  c^i 
où  nous  montions,  et  se  sauve  à  toutes  jambes  dans  la  plaine,  ojl  il 
est  poursuivi  par  ceux  de  nos  camarades  qui  étaient  rcâiéa  en  bas. 
Il  s'en  suit  uu  laisser-courre  général,  tant  à  âne  qu'à  pied,  mus 
dans  lequel  le  chacal  eut  facilement  le  dessus;  il  s'enfuit  du  côté  de 
la  plaine  cultivée,  et  fut  bientât  hors  de  la  portée  de  tous  les 
regards. 

Le  soldl  se  couchait  comme*nous  remondons  à  âne  pour  partir , 
et  il  faisait  nuit  profonde  bien  avant  que  nous  ne  fussions  arrivés  à 
la  forêt  de  palmiers  que  nous  avions  à  traverser.  Chacun  presse  sa 
monture  ;  et,  par  un  hasard  fatal,  mon  âne  étant  plus  fatigué  ou 
mokis  vigoureux  que  les  autres,  je  me  trouvai  bientôt  le  dernier  de 
la  colonne,  et  à  une  assez  grande  distance  en  arrière.  J'avais  perdu 
beaucoup  de  temps  à  visiter  la  vieille  pyramide,  et  je  n'avais  jamais 
pu. rattraper  le  gros  de  la  troupe,  de  sorte  qu'en  arrivant  dans  la 
ibnèt  de  palmiers,  je  me  trouvai  seul,  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus 
cofffplète,  avec  mon  âne  et  mon  petit  ânier,  qui,  marchant  par  der- 
rière,, excitait  bien  inutilement  la  pauvre  bête. 

Après  un  asses  long  parcours  dans  la  forêt,  je  commençais  déjà  à 
m'apercevoir  que  nous  traversions  des  sites  différents  de  ceux  du 
matin,  et  que  d'ailleurs  le  chemin  s'allongeait  au  delà  de  toute  me- 
sure, quand  je  sentis  les  pieds  de  mon  âne  s'embourber  dans  un 
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terrain  marécageux  ;  et  je  n'eus  que  le  temps  de  tourner  bride  pour 
ne  pas  Ty  voir  s'enfoncer  tout  à  fût.  Nous  nous  trouvions  dans  une 
sorte  de  fondrière  et  complètement  égarés.  J'avus  compté  sur  mon 
guide,  qui,  lui-même,  comptait  sans  doute  sur  moi.  En  vain  je  me 
détournû  vers  lui,  et  lui  demandai  sur  tous  les  tons  de  me  conduire 
au  Nil,  au  Bihéra^  à  Bédréchyn.  Tous  ces  noms  lui  étaient  com- 
plètement inconnus  :  le  petit  drôle,  arrivé  la  vdlle  du  Caire,  dr- 
eonstance  que  j'avais  oubliée,  n'était  jamais  venu  dans  le  pays,  et 
ne  connaissait  au  monde  que  son  ftne,  le  Mouski  et  l'Esbékieh  '• 
Pour  comble  de  malheur,  je  n'avais  pas  de  lanterne,  et  n'ayant 
aucun  point  de  repère  pour  m'orienter,  j'abandonnû  mon  âne  à  son 
instinct,  la  bride  sur  le  cou,  et  moi-même  à  la  garde  de  Diea. 

Après  avoir  erré  assez  longtemps  sans  résultat,  j'aperçus  au  loin 
poindre  une  lumière  derrière  les  grands  arbres.  Je  marchai  vers 
elle,  et  j'entendis  bientôt  des  appels  répondre  aux  miens.  C'ètûent 
deux  autres  voyageurs  de  notre  expédition,  qui  se  trouvaient  perdus 
comme  moi  dans  la  forêt;  ils  étaient  accompagnés  de  deux  ftniers  aussi 
peu  avancés  que  le  mien,  mais  ils  avûent  sur  moi  le  grand  avan- 
tage d'être  munis  d'une  lanterne. 

Nos  embarras  touchaient  à  leur  terme.  Aprèai  de  vûns  appels, 
que  nous  réitérions  toutes  les  cinq  minutes,  nous  entendîmes  enfin 
une  voix  nous  répondre  :  c'étût  un  Arabe,  qui  se  trouvât  dans  son 
champ,  mids  séparé  de  nous  par  un  grand  canal  d'irrigation.  Noos 
connaissions  heureusement  des  formules  magiques  pour  l'attirer  à 
nous  ;  et  nous  n'eûmes  pas  plutôt  prononcé  ces  mots  :  uBédrécAynt 
Bédréchyn^  Bakchich  kétirln  (Beaucoup  de  Bakchich),  que  nous 
entendîmes  le  bruit  d'un  corps  tombant  à  l'eau.  C'était  le  brave 
Arabe  qui  se  jetût  à  la  nage  pour  tenir  à  notre  secours.  Il  lui  ûdiat 
plus  d'une  heure  pour  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  nous  étions 
descendu  beaucoup  trop  loin  du  côté  du  Caire.  Nos  ânes  avaient 
sans  doute  dans  la  tête  d'y  retourner  séance  tenante  ;  et,  de  âdt, 
nous  n'en  étions  plus  guère  qu'à  quatre  lieues  :  nous  aurions  fini 
par  y  arriver  avant  la  fin  de  la  nuit. 

Hais  nous  tenions  à  revoir  nos  bons  amis  du  Béhéra^  avec  qui 
nous  devions  faire  ce  soir-là  notre  dernier  repas.  Pendant  un  mm 
d'habitation  commune  entre  les  quatre  planches  d'un  bateau,  pen- 
dant un  mois  passé,  on  peut  le*dire,  côte  à  côte,  pas  un  nuag^  n'a- 
vait jamais  troublé  la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  nous  tous. 
Bien  au  contraire,  nous  nous  étions  tous  liés  d'une  bonne  camara- 
derie, et  quelques-uns  même  d'une  véritable  amitié. 

*  louleTtrdi  du  Cairt,  qui  Mnrent  de  promentde  tux  étrangers. 
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Notre  dernier  dîner  lut,  A  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  à  la  fois 
gai  et  triste.  Quantité  de  poignées  de  main  cordiales  furent  échan- 
gées au  dessert,  et  nous  nous  donnâmes  tous  rendez-vous  en  Italie, 
pour  l'inauguration  du  tunnel  du  Mont-Cenis,  en  1872.  Nos  amb 
italiens  nous  firent  promettre,  bien  sérieusement,  d'y  assister;  et 
plus  d'un  toast  fut  porté  à  l'espoir  d'une  prochaine  rencontre. 

Je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  notre  excellent  ami  le 
docteur  prit  la  parole  le  dernier,  et  se  rendit  l'interprète  des  sen- 
timents de  tous,  en  portant,  avec  une  émotion  mal  dissimulée,  la 
santé  de  nos  compagnes  de  voyage. 

«  Je  bois,  dit-il,  aux  dames  qui  ont  bien  voulu  nous  accompa- 
gner dans  cette  expédition,  et  qui  n'ont  pas  reculé  devant  les  fati- 
gues de  la  route  pour  venir  admirer  toutes  les  merveilles  de  la 
Haute-Egypte.  Cest  à  leur  présence  au  milieu  de  nous  que  nous 
devons  une  grande  partie  du  charme  de  notre  voyage.  » 

—  Ce  toast,  me  dit  tout  bas  l'ami  Marcq,  me  parait  singulier. 

Ce  lut  lé  mot  de  la  fin. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  arrivions  au  port  de 
Boulaq,  et  nous  rentrions  au  Caire.  Cétût  le  septième  jour  depuis 
notre  départ  d'Assouan  ;  et  nous  avions  parcouru  les  920  kilomè- 
tres qui  séparent  ces  deux  villes  en  quarante-huit  heures  seulement 
de  navigation  effective. 

Le  dernier  épisode  de  notre  voyage  fut  encore  un  trait  d'adresse 
d'Achmet-Effendi.  Au  lieu  de  nous  débarquer  près  d'un  quai,  le 
"Capitaine  et  lui ,  réunissant  leurs  lumières,  réussirent  à  venir  amar- 
rer le  Bihéra  à  un  chantier  de  constructions,  où  les  voitures  ne 
pouvûent  pas  arriver.  Il  nous  fallut  fûre  transporter  nos  malles  à 
force  de  bras,  à  travers  les  pierres  taillées  et  les  décombres,  et  au 
œilieu  d'un  régiment  tout  entier  de  la.  garnison ,  qui  se  livrait  aux 
4d)lutions  les  plus  complètes  dans  les  eaux  du  Nil 
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ÉPILOGUE 


Arlon,  le ;i- avrillSTI. 

M 

H.  le  docteur  Rozfaen  a  l'honoeur  de  vous  faire  part  de  son  ma- 
riage .atec  M*^  Alice  ♦♦*• 

Kew,  april  the  !•*  187I, 

Hy  dear  fxiendt 

You  wîfl  rejoice  with  me  at  the  good  news  I  send  you.  Alice  h 
engaged  to  be  married  to  doctor  Rozhen.  You  know  wbat  hap- 
pineas  tbis  gives  me. 

Emue  DoaMar, 
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M  aria-Domapatrii^  drame  en  einq  «êtes  (yen  et  prose),  par  M.  D.4I.  imaMAMùAWU^ 

Athènes,  1858.  —  Mérope^  tragédie  en  cinq  actes,  par  le  même;  représentée  à  Athènes, 

le  19  mars  1866.  —  les  KaUergU,  Arame  en  cinq  actes  (en  prose),  par  K.  S.  N.  Basi* 

UAUt;  représenté  à  Àthdoes  en  février  1808.— Iomom  Jfolarat,  par  le  aAme  aateui« 

AUiènefl,18ao. 

Une  horrible  aventure  de  ces  temps  derniers  femt  volontiers 
croire  aux  simples  que  la  Grèce  moderne  n'est  qu'un  repaire  de  bri- 
gands. Il  faut  si  peu  de  chose  pour  répandre  Terreur.  On  a  vu  des 
malheurs  moins  funestes  avoir  de  plus  tristes  conséquences;  doit^û 
s'étonner  que  le  brigandage  de  Marathon  fournisse  aux  malintentiou* 
nés  l'occasion  d'exercer  leur  malignité  naturelle?  Dans  un  premier 
moment  de  colère»  des  journaux  anglais  ont  été  d'une  sévérité  exces- 
sive. Même  en  France,  les  plus  dévoués  à  l'indépendance  hellénique 
se  sont  sentis  un  instant  émus»  Qu'était-ce  qu'une  nation  qui  ne  sau- 
vait pas  réprimer  les  voleurs  et  punir  les  assassins?  Etait-il  possible 
de  traiter  plus  longtemps  de  peuple  libre,  de  gouvernement  régu- 
lier, ces  Grecs  qui  mettaient  la  Crète  en^feu  au  nom  de  la  liberté,  et 
ne  savaient  pas  protéger  à  deux  pas  de  leur  capitale  les  voyageurs  et 
les  touristes? 

Certes,  ce  serait  une  opinion  aussi  dangereuse  qu'injuste.  Depuis 
leur  restauration,  les  Hellènes  n'ont  cessé  de  faire  des  progrès.  Je 
ne  dis  pas  qu'ils  aient  triomphé  de  tous  les  obstacles  que  rencontre 
partout  la  bonne  politique  et  Texercice  régulier  des  principes  d^^on 
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bon  gouvernement;  ils  n'ont  pas  encore  fait  toat  ce  que  réclame  la 
condition  actuelle  des  peuples  européens,  où  Tindustrie  et  le  corn- 
merce  contribuent  à  Tamélioration  sociale  ;  mais  il  faut  leur  rendre 
cette  justice,  qu'ils  n'ont  pas  épargné  leur  peine  pour  faire  quelque 
chose.  Leur  activité  est  grande^;  elle  n'est  pas  stérile.  Je  n'ai  pas^ 
mission  de  les  défendre  ;  ils  n'en  ont  peut-être  pas  besoin.  Cepen- 
dant, je  ne  crois  pas  inutile  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
l'étude  qui  va  suivre  sur  les  essais  dramatiques  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  11  ne  serait  pas  impossible  que  Ton  prit  dans  la  con- 
nûssance  de  ces  œuvres,  destinées  au  théâtre,  une  idée  toute  diffé- 
rente descelle  qu'on  s'est  faite  depuis  trois  mois  des  Grecs  et  de  la 
Grèce  moderne. 

Dès  1812,  Chardon  de  La  Rochette  appelait  l'attention  des  hom- 
mes équitables  sur  cette  nation.  11  disait,  en  parlant  des  Hèllënes  ; 
«  Les  écrivains  de  nos  jours  les  ont  peints  en  général  d'une  manière 
trës-inGdèle  et  presque  toujours  contradictoire.  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  déjà  rendu  justice  à  cette  nation,  qu'une  fausse  politique 
de  l'Europe,  polie  par  les  Grecs,  laisse  gémir  sous  le  joug  du  plus 
imbécile  comme  du  plus  féroce  [des  tyrans;  mais  ce  qui  prouve  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  cette  nation  est  bien  éloignée  du 
degré  d'avilissement  auquel  ses  ennemis  veulent  la  ravaler,  c'est 
^e,  non-seulement  elle  possède  des  hommes  instruits,  mais  que  le 
corps  entier  de  la  nation  sait  les  apprécier,  les  chérir  et  les  respec- 
ter. »  Quelques  années  plus  tard,  cette  opinion,  qu'un  philologue 
cherchait  à  répandre,  devenait  générale  en  Europe.  La  compassion 
succédait  à  l'indifférence,  l'admiration  au  mépris.  Les  poètes,  les 
diplomates,  les  militaires,  étaient  gagnés  à  la  cause  des  Grecs.  II  se 
trouvait  tout  à  coup  que  ce  pedt  peuple,  si  longtemps  foulé,  repa- 
riaissait  au  jour  avec  une  poésie  nationale.  Nulle  part  la  muse  popu- 
Isdre  n'avait  chanté  avec  plus  de  vivacité  et  d'émotion.  Les  chants 
des  Klephtes,  les  complaintes  des  jeunes  filles  et  des  vieillards  ra- 
jeunissiûent  dans  ce  coin  du  monde  la  poésie  lyrique  épuisée  et  flé- 
trie partout  ailleurs.  On  voyait  renaître  dans  la  patrie  d'Alcée,  de 
Pindare,  de  Tyrtée,  les  mêmes  conditions,  d'enthousiasme  et  d'hé- 
roïsme qui  avaient  enfanté  jadis  les  hymnes  que  les  siècles  n'a- 
Tsdent  cesâé  de  répéter  sans  espérer  jamais  en  revoir  une  flonûson 
nouvelle. 

Après  la*  conquête  de  leur  liberté,  les  Grecs  n'ont  point  laissé 
s'éteindre  parmi  eux  la  poésie.  Us  ont  eu  de  nombreux  poètes  lyri- 
ques; ils  se  sont  exercés  dans  tous  les  genres.  A  mesure  que  les 
années  s'écoulaient,  la  prose  a  réclamé  ses  droits.  Il  s'est  formé 
dans  Athènes  des  grammairiens,  des  philologues,  des  critiques,  des 
littérateurs  dont  l'Europe  savante  apprécie  les  ouvrages  et  connall 
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bien  les  noms.  Il  était  naturel  que  le  théâtre  eût  enfin  son  tour.  Là, 
tout  était  à  créer.  Les  peuples  de  TOrient  n'ayant  jamais  connu  les 
représentations  de  la  scène,  il  ne  restait  en  Grèce  aucun  souvenir 
de  ces  belles  compositions  dont  l'ancienne  Athènes  avait  charmé  le 
monde  entier.  Il  fallait  donc  reconstruire  de  toutes  pièces  le  théâtre 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Ces  noms  glorieux  rendaient  l'entreprise 
plus  difficile  et  posaient  au  début  une  première  question  à  ré- 
soudre. 

Quel  système  devaient  suivre  les  nouveaux  auteurs?  Devsdent-ils, 
scrupuleux  imitateurs  des  anciens,  retrouver  par  de  laborieux  efforts 
la  noble  simplicité  de  leurs  ancêtres?  D'illustres  aïeux  sont  parfois 
un  embarras.  On  se  croit  forcé  de  respecter  leurs  ouvrages  ;  un  peu 
de  timidité  superstitieuse  se  mêle  à  ce  culte  pieux,  et  l'on  risque, 
dans  ces  dispositions, de  manquer  la  voie  de  la  perfection  pour  n'a- 
voir pas  su  marquer  la  différence  des  temps.  Nous  ririons  certaine- 
ment aujourd'hui  des^/fde«  Croisés  s'ils  recommençaient,  en  faveur 
du  Tombeau  du  Christ,  les  chevaleresques  aventures  de  leurs  pères. 
Les  Grecs  modernes  ont  vu  cet  écueil  ;  ils  ont  craint  d'aller  s'y  bri- 
ser, et  dès  l'abord  ils  y  ont  mis  comme  un  phare  pour  éviter  les 
malheurs  d'un  naufrage.  Eschyle  et  Sophocle  ne  reviendront  plus 
au  monde,  parce  que  les  temps  où  ils  ont  vécu  n'apporteront  plus 
avec  eux  cette  spontanéité,  cette  heureuse  nouveauté  mêlée  d'en- 
thousiasme, d'ignorance  et  de  sentiments  religieux.  Leurs  chefs- 
d'œuvre,  sans  cesse  médités,  apprendront  avec  quel  soin  on  doit 
suivre  et  consulter  la  nature,  avec  quel  art  on  doit  en  surprendre 
les  mouvements;  mais  ils  ne  sauraient  donner  à  ceux  qui  les  imitent 
et  les  étudient  autre  chose  que  le  goût  de  la  beauté  parfaite.  C'est 
par  là  que  Racine  s'est  immortalisé.  On  ne  doit  plus  espérer  un 
semblable  bonheur. 

Les  nations  modernes  qui  se  sont  trop  attachées  à  l'imitaUon  des 
Grecs,  l'Italie  et  la  France,  se  sont  fait  un  théâtre  qui,  malgré  de 
belles  pièces  peu  éloignées  d'une  perfection  idéale,  ne  remue  pas 
les  fibres  intimes  du  peuple.  C'est  un  délassement  d'érudits  et  de 
lettrés;  ce  n'est  pas.  un  spectacle  national  et  populaire.  L'homme 
de  goût,  le  connaisseur  s'y  récrie  à  tout  instant  d'admiration  sur 
des  idées  délicates,  sur  des  tours  heureux ,  des  élans  pathétiques  : 
la  foule  n'y  trouve  pas  une  image  de  sa  vie,  un  écho  de  ses  pensées, 
UD  type  de  sa  nationalité. 

Telles  ont  été  les  réflexions  de  M.  Démétrios  Bemardakis,  quand 
il  a  voulu  travailler  pour  le  théâtre.  Il  a  cru  qu'il  devait  prendre 
pour  modèles  et  pour  maîtres  les  Allemands  et  les  Anglais,  plutôt 
q[ue  de  chercher  à  refaire  l'œuvre  des  contemporains  de  Périclès. 
Gcethe  et  Shakespeare  lui  ont  paru  être  tous  les  deux,  même  pour 
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des  Grecs,  les  précepteurs  les  plus  sûrs  et  les  guides  les  meilleurs* 
Nous  admettons  sans  peine  le  point  de  vue  de  BL  Bemardakis. 
Le  drame  moderne  se  conçoit  aujourd'hui  avec  les  proportions  dé- 
mesurées devant  lesquelles  une  tragédie  classique  semble  être  un 
édiCce  étroit.  C'est  comme  le  temple  ancien,  où  IsLcella  faite  pour  la 
statue  seule  du  Dieun'admettsdt  qu'à  grand' peine  quelques  prêtres. 
La  cathédrale  du  moyen  âge,  avec  sa  vaste  nef,  ses  galeries,  ses 
détourd  et  ses  arceaux,  s'emplissait  au  contraire  d'un  peuple  re- 
muant, dont  la  voix  faisait  vibrer  les  voûtes  de  ses  rudes  accents. 
Shakespeare  répond  surtout  à  cette  idée. 

Sans  souci  des  anciens  et  des  modèles,  avec  son  ignorance, 
ses  hardiesses,  ses  témérités ,  il  a  traduit  son  siècle  dans  ses 
drames.  11  a  pris  ses  spectateurs  par  les  entrailles,  parce  que, 
peintre  fidèle  de  son  temps,  il  a  donné  aux  idées ,  dont  chacun 
de  ses  contemporains  était  poursuivi,  une  expression  vibrante 
et  sonore.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  travaillait  sans  conscience  de  ce 
qu'il  faisait,  obéissant  à  une  impulsion  intérieure  dont  il  ne  se 
rendait  pas  compte  à  lui-même  ;  mais  il  voulait  plaire,  il  vou* 
lait  attirer  les  spectateurs,  remplir  son  théâtre  ;  il  ne  se  plaçait  pas 
au-dessus  de  la  foule;  il  ne  s'adressait  pas  aux  lettrés;  il  ne  s'écar- 
tait pas  des  sentiers  battus.  Loin  de  là.  Il  était  peuple,  et  il  restât 
ce  qu'il  était  né.  L'histoire,  les  légendes,  des  lambeaux  d'antiquité 
tout  lui  était  bon  de  ce  qu'il  savait  être  compris  par  le  peuple. 
Après  son  génie,  il  n'eut  pas  de  plus  puissant  auxiliaire  que  son 
ignorance.  Je  n'appelle  pas  du  nom  de  savoir  les  lectures  qu'il  avait 
faites  à  l'aventure  de  Plutarque,  de  Pétrarque,  de  quelque  roman- 
cier français.  Tout  lui  vient  de  lui-même  et  de  ceux  qui  l'entourent. 
Il  n'est  pas  dans  une  autre  situation  d'esprit  que  ces  tristes  auteurs 
de  drames  religieux  qui,  durant  les  deux  ou  trois  cents  ans,  au 
moyen  âge,  remuèrent  si  vivement  les  peuples  avec  1* histoire  de  la 
passion  et  les  angoisses  de  Marie.  Seulement,  il  eut  du  ciel  le  don 
inexplicable  du  génie  qui  transforme  les  plus  vils  éléments.  Né  chez 
un  peuple  dont  les  passions  avaient  été  fortement  agitées  par  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles,  il  a  décrit  les  malheurs  de  ce  peuple  avec 
une  amertume  de  souffrance  dont  l'idée,  suivant  M"*  de  Staél,  pour- 
rait  presque  passer  pour  une  invention,  si  la  nature  ne  s'y  recoa- 
naissaitpas.  11  a  vu  toutes  les  profondeurs  de  l'âme,  il  a  sondé  toutes 
les  obscurités  de  nos  destinées  mortelles  ;  il  les  a  éclairées  des  fou- 
dres de  son  vigoureux  génie.  C'est  par  là  qu'il  est  grand,  qu'il  nous 
attache,  que,  malgré  de  rebutants  défauts,  il  intéresse  et  il  pas* 
sionne. 

Ce  n'est  pas  la  forme  elle-même  de  son  drame  qui  fait  son  mé- 
rite* Qu'importe  qu'il  ait  versé  dans  un  seul  et  même  moule  tous 
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les  évéoements,  toutes  les  idées  bizarres  ou  sublimes  de  son  eer- 
veau?  Là  n'est  point  so«  originalité  et  l'immortaltté  de  son  oeuvre. 
11  est  facile  d'élargir  l'enceinte  d'une  ville,  d'ordonner  même  à  dea 
architectes  d'y  multiplier  les  édifices  et  les  monuments;  il  faudrait 
commander  en  même  temps  au  génie  d'animer  les  artistes,  de  ré- 
pandre sur  eux  ces  influences  secrètes  qui  font  les  belles  œuvres» 
J'admire  moins  dans  Shakespeare  la  variété  d'incidents  dont  ses 
pièces  fourmillent  que  le  talent  avec  lequel  chacun  d'eux  est  repré- 
senté. Cette  variété  n'est  au  fond  que  de  la  faiblesse.  La  multiplicité 
des  ressorts  n'est  pas  la  preuve  du  génie  :  La  nature,  selon  Leib- 
nitz,  a  tout  fait  suivant  le  principe  de  la  moindre  action.  Mais  là  où 
éclate  )a  véritable  supériorité  du  poëte,  c'est  dans  l'exécution.  Dans 
Roméo  et  Juliette^  ce  que  j'admire,  ce  n'est  pas  d'avoir  fait  succé- 
der si  vite  la  douleur  à  la  joie,  d'avoir  employé  au  cortège  funèbre 
de  Juliette  les  musiciens  venus  pour  tes  fêtes  de  la  noce  ;  dans 
Hamtetj  la  scène  des  fossoyeurs  me  touche  peu  comme  mérite  d'in- 
vention. Shakespeare  devait  passer  par  toutes  ces  scènes,  puisque, 
dans  ce  que  j'appelle  son  ignorance,  il  ne  savait  rien  de  plus  que 
relater  les  faits  de  la  vie  commune  et  vulgaire  :  s*il  se  relève  de 
cette  infirmité ,  c'est  par  la  subite  lumière  qu'il  répand  sur  les 
détails. 

J'engagerais  les  amateurs  de  cette  variété  excessive  à  relire  l'un 
de  ces  mystères  dont  je  parlais  tout  à  rbeure.  Jamais  plan  ne  fut 
plus  largement  conçu;  le  monde  entier  y  est  compris  :  le  ciel,  la 
terre,  l'enfer  s'ouvrent  devant  ks  yeux  du  spectateur.  Le  rrre  s'y 
mêle  aux  larmes,  le  grotesque  au  sublime  ;  du  boudrnr  de  Made- 
leine on  passe  au  prétoire  de  Pilate  ;  Claque-Dent,  Babin  et  Gestaa 
y  plaisantent  à  leur  aise  ;  mais  on  y  chercherait  en  vain  Tintérêt  et 
le  drame  :  il  y  manque  l'exécution  d'une  main  que  le  génie  conduit. 

Je  ne  blâme  pas  M.  Bernardakis  d'avoir  reculé  les  bornes  de  son 
art,  s'il  nous  rend  en  scènes  heureuses  chère  et  recommandable  la 
liberté  qu'il  se  donne.  C'est  avec  tont  le  feu  de  la  jeunesse  et  aussi 
avec  une  grande  confiance  dans  son  talent  qu'il  veut  voir  le  poète 
dramatique  appeler  à  son  aide  toutes  les  beautés  de  la  poésie  lyri- 
que, introduire  les  transports  de  Tode  au  milieu  des  discussions 
passionnées  du  drame,  prendre  et  quitter  les  vers  selon  les  person- 
nages qui  parient,  calquer  de  si  près  la  vérité  et  la  nature  que  toutes 
deux  se  reconnaissent  vaincues  et  confessent  leur  défaite. 

On  le  voit  sans  peine  à  ce  progracmme  étincelant  de  promesses,  la 
Grèceenest  encore  aux  illusions  d'une  rénovation  littérsdre.  En  1857» 
Técrîvain  de  la  préface  du  drame  de  Maria  Doxapatris  recom- 
mence les  rêves  de  notre  école  romantique.  C'est  une  sorte  de  ma- 
mfeste  qui  rappelle  la  préface  de  Cromwell.  Rien  n'est  mieux  fait 
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pour  séduire  rimagination  que  cette  idée  d'an  drame  aussi  varié 
daDs  ses  moyens,  aussi  compliqué  dans  sa  marche,  aussi  simple 
cependant  que  les  faits  de  Thistoire*  Animer  les  chroniques  des 
peuples  du  jeu  des  acteurs  ;  fondre  sous  le  souffle  enflammé  de 
l'inspiration  ces  métaux  de  diverse  nature  d'où  sortira  Tairain  pré- 
cieux de  Corintbe,  c'est  une  grande  idée  :  mais  peut-être  faut-il 
renoncer  à  l'exécuter  au  théâtre.  L'art  a  ses  limites  ;  il  est  moins 
vaste,  moins  indéfini  qu'on  ne  poufrait  l'espérer.  Il  a  des  bornes 
prescrites,  non  pas  celles  des  critiques  imbéciles,  mais  des  bornes 
posées  par  la  nature  elle-même,  par  le  bon  sens.  Fénelon  a  ^t  une 
vérité  tout  à  fait  humaine  :  la  plupart  des  hommes  ne  sont  que  mé^o- 
cres  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Il  en  est  de  même  du  plaisir.  «  I\nop 
de  lumière,  ditencorePascal,nouséblouit  ;  tropde  bruit  nous  assour- 
dit, trop  de  douceur  nous  affadit.»  Le  drame  romantique  ne  nous  mé- 
nage pas  assez  sobrement  le  plaisir;  il  veut  nous  en  abreuver,nousne 
accabler.  Les  scènes  et  les  émotions  se  succèdent  comme  les  vagues 
amoncelées  d'un  océan  furieux.  Les  Grecs  ne  sont  point  faits  pour 
subir  des  chocs  si  violents.  M.  Bernardakis  a  pu  s'en  convaincre 
par  la  décision  des  juges  du  concours  poétique  de  1857.  Il  est  vrai 
qu'il  en  appelle  de  leur  jugement,  et  casse  hardiment  leur  sen- 
tence. 

L'auteur  touche  plus  juste  quand  il  désigne  au  poète  les  sujets 
qu'il  doit  traiter  de  préférence.  Un  abîme  d'abnées  sépare  Sophocle 
et  M.  Bernardakis.  Il  ne  s'adressera  donc  pas  aux  traditions  anti* 
ques.  Il  imitera  en  ce  point  ces  grands  hommes  des  temps  passés  ;  il 
puisera,  comme  eux,  aux  sources  de  l'émotion  populaire^  et  n'of- 
frira sur  la  scène  que  des  aventures  capables  d'exciter  un  intérêt 
général  et  pour  ainsi  dire  d'actualité  vivante.  Agamemnon,  Hénélas, 
Hélène,  Andromaque,  Hector,  Ilion,  ne  sont  plus  à  remettre  au 
théâtre,  même  dans  Athènes.  On  a  tiré  de  ces  grands  festins  d'Ho- 
mère tous  les  reliefs  qu'on  pouvait  en  recueillir.  Il  faut  demander 
à  l'histoire  moderne  des  sujets  plus  neufs  et  plus  accessibles  aux 
nouveaux  Hellènes. 

S'il  est  vrai  que  le  théâtre  doive  être  surtout  une  œuvre  nationale, 
il  faut  que  le  poète  reste  Grec  en  parlant  à  des  Grecs,  qu'il  se  fasse 
une  loi  de  demeurer  fidèle  à  la  nature  du  génie  national  qu'il  veut 
passionner  par  ses  drames.  Or,  c'est  M.  Bernardakis  qui  le  dit  :  le 
Grec  moderne  n'a  point  l'esprit  cosmopolite;  il  a  ses  faiblesses, 
mais  il  a  sa  grandeur,  et  elle  réside  dans  une  nationalité  vivace. 
Qu'il  n'aille  point  emprunter  sesi  sujets  à  l'histoire  des  peuples 
étrangers;  il  lui  faut  étudier  sa  propre  histoire,  non  point  l'antique. 
Qu'il  fouille  dans  les  annales  de  l'histoire  byzantine,  il  y  trouvera 
des  faits  moins  glorieux  ou  moins  terribles  que  ceux  du  théâtre 
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cTEschyle,  moins  poignants  que  ceux  de  l'histoire  d'Angleterre, 
mds  non  dépourvos  d'intérêt,  d'éclat  et  de  majesté. 

Quelle  que  fût  alors  la  décadence  des  mœurs  et  des  esprits,  By  zance 
était  une  merveille  comparée  aux  autres  villes  de  l'Occident.  Sa  ri- 
chesse, l'éclat  de  ses  monuments,  la  politesse  de  ses  empereurs,  un 
reste  de  civilisation,  tout  étonna  nos  barbares  et  grossiers  compatriotes 
quand  les  aventures  d'une  expédition  détournée  de  son  but  les  conduis 
^rentdans  les  murs  de  Constantinople.  Cette  première  invasion  est 
restée  célèbre  dans  Thistoire  des  Grecs.  Les  cruautés,  les  massacres, 
la  destruction  des  monuments,  les  grossières  dérisions  d'un  vain« 
queur  sottement  fier  de  son  ignorance,  les  profanations  d'un  peuple 
orthodoxe,  ennemi  implacable  du  schisme  et  de  Thérésie  :  toutes  ces 
calamités,  que  ne  surpassèrent  peut-être  pas  les  violences  des  Turcs, 
sont  consignées  par  des  témoins  oculaires  dans  des  annales  élo- 
quentes, malgré  l'emphase  d'un  mauvais  style.  Voilà  sans^doute  une 
première  mine  à  exploiter.  C'est  une  première  époque  à  laquelle 
î'éloignement  donne  une  sorte  de  grandeur  épique.  La  Grèce  eut 
alors  à  se  défendre,  à  combattre  pour  sa  liberté.  Vaincue,  elle  vit 
s'établir  en  Morée  des  seigneurs  français  dont  les  mœurs  faisaient 
un  contraste  piquant  avec  ifes  siennes.  Peu  à  peu,  elle  adoucit  ces 
hôtes  amollis,  mais  leur  légèreté,  leur  galanterie,  leur  chevaleresque 
héroïsme  offrent  encore  au  peintre  qui  voudndt  s'en  servir  des 
sujets  d'une  nouveauté  et  d'une  variété  saisissantes. 

L'Europe  occidentale  n'en  est  plus  à  ce  point  de  candeur  littérahe  : 
elle  a  abusé  du  moyen  âge  et  des  chevaliers.  La  Grèce,  venue  plus 
tard,  peut  tenter  encore  sur  son  théâtre  cette  alliance  de  l'imagina- 
tion et  de  l'histoire  dontW^alter  Scott  a  montré  tout  à  la  fois  lesavan* 
tages  et  les  dangers. 

C'est  donc  au  commencement  du  XIII*  siècle,  dans  l'Arcadie  plus 
d'à  moitié  conquise  par  les  Français,  que  M.  Bemardakis  a  placé  la 
scène  de  son  drame.  Guillaume,  comte  de  Champagne,  Geoffroi  de 
Villehardouin,  les  vassaux  du  comte,  chevaliers  brutaux  et  passion- 
nés, voilà  les  ennemis  que  la  victoire  a  conduits  au  sein  de  la  Morée, 
Tout  fiers  de  la  prise  de  Constantinople,  de  la  conquête  d'Athènes, 
de  celle  de  Corinthe,  de  vingt  places  soumises,  ils  sont  arrêtés  par 
un  petit  château  que  défend  avec  une  vaillante  opiniâtreté  Doxapa^- 
tris,  un  chef  de  la  famille  des  Boutzaras,  un  descendant  du  Spartiate 
Léonidas.  Les  lenteurs  d'un  siège,  les  occupations  oisives  des  che- 
valiers qui  attendent  l'assaut,  voilà  la  partie  militaire  et  héroïque  de 
la  pièce.  Où  commencera  le  drame  7  Doxapatris  a  une  femme  et  une 
fille;  pressé  par  les  ennemis,  il  les  a  éloignées  de  la  place  qu'il  défend 
encore,  et  enfermées  dans  une  grotte  dont  personne  ne  connaît  les 
abords,  excepté  la  nourrice  de  sa  fille  et  un  serviteur  dévoué,  le 
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mari  de  la  nourrice.  Maria,  fille  du  guerrier  grec,  est  dans  Fâge  es 
illusions  faciles  et  des  surprises  du  cœur.  Guillaume  de  ChampagDev 
en  errant  dans  les  bois  qui  avoisinent  son  camp,  a  rencontré  cette 
jeune  fille.  Prompt  à  s'enflammer  pour  la  beauté,  le  comte,  avec  h 
galanterie  de  sa  nation,  a  charmé  la  jeune  Grecque  par  de  courtoises 
paroles.  Elle  ignore  le  rang  du  chevalier,  dont  la  politesse  aimable, 
l'air  noble  el  humain  ont  fait  naître  l'amour  dans  son  sein.  Plus 
d'une  fois,  avec  sa  nourrice,  elle  s'est  prêtée  à  de  tendres  render- 
vous.  Tout  à  coup,  elle  voit  apparaître  dans  l'antre  qui  sert  de  re- 
fuge à  sa  mère  et  à  elle,  l'amant  dont  l'image  occupe  son  cœur.  C'est 
le  comte  de  Champagne  lui-même.  Il  vient,  conduit  par  le  mari  de 
la  nourrice,  se  plaindre  à  la  femme  de  Boutzaras  de  la  lutte  inutile 
qu'il  soutient.  11  regrette  cet  aveuglement  qui  ne  peut  amener  que 
sa  ruine.  11  engage  son  épouse  à  lui  donner  de  sages  conseils,  à  lai 
persuader  de  se  rendre*  On  peut  imaginer  la  fierté  des  réponses 
d'une  Grecque  qui  se  vante  d'être  unie  au  descendant  de  Lëonidas. 
On  imagine  aussi  la  pâleur  et  le  trouble  de  Maria  en  présence  de  son 
vainqueur. 

L'amour  semble  avoir  changé  l'âme  de  Guillaume.  11  n'a  plus 
qu'une  généreuse  compassion  pour  la  race  des  Grecs.  11  admire  en 
elle  la  valear,  la  beauté,  la  finesse  de  l'intelligence  et  lés  arts  qu'elfe 
cultive.  Lui  et  GeofTroideVillehardouin  devenus  sensibles  aux  beautés 
de  la  langue  grecque,  lisent  Homère  dans  leur  tente.  Le  ^ége  souf- 
fre de  ces  dispositions  d'un  guerrier  autrefois  plus  actif.  On  s'é- 
tonne de  ses  lenteurs;  on  ne  reconnaît  plus  son  ancienne  prompti- 
tude à  poursuivre  ses  desseins;  on  se  mutine  dans  son  camp  et  ses 
chevaliers  menacent  d'abandonner  un  chef  qui  ne  semble  plus  digne 
de  les  commander.  11  se  résout  donc  à  faire  porter  à  Doxapatris  ses 
dernières  volontés.  Il  faut  qu'il  se  rende  :  le  sort  de  sa  femnoe  et 
de  sa  fille  en  dépendent,  leur  retraite  est  connue,  elles  sont  à  la 
discrétion  du  comte  de  Champagne.  Doxapatris  hémte  encore,  lors- 
qu'un messager  inconnu  demande  à  lui  être  présenté;  c'est  sa  fille 
sous  un  vêtement  d'homme  :  elle  obtient  de  son  père  la  capitulation 
de  la  place.  Grecs  et  Français  bientôt  confondus  ensemble  oublient 
leurs  haines,  et  Maria  Dorapatris  s'abandonne  toiit  entière  à  son 
amour  pour  le  comte  Guilaume. 

Mais  bientôt  arrive  de  la  Champagne  un  message  au  comte  Gcdl- 
lanme.  Son  frère  est  mort;  c'est  i  lui  que  revient  rbéritage  du 
comté  ;  ses  vassaux  le  saluent  comme  feur  maître;  ils  attendent,  ils 
réclament  son  retour.  Guillaume  n'hésite  pas.  Son  parti  est  pria  à 
l'instant.  11  convoque  ses  chevaliers,  il  les  remercie  de  leur  asâs- 
tance;  il  leur  distribue  ses  faveurs  ;  il  établit  Geoifroi  de  ViUeiiar- 
domn  son  successeur  eo  Horée,  et,  dès  le  fendemain,  il  doit  quitter 
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a  Grèce.  A  peine  donne-til  use  pensée  à  Maria  ;  il  entrevoit  quelle 
era  sa  douleur;  mais»  léger  et  frivole,  il  se  remet  Tespritsur  le 
désespoir  de  la  jeune  fille  par  ce  principe  de  philosophie  générale 
que  le  sort  commun  des  hommes  est  de  souffrir. 

Haiia  n*a  pas  cette  force  ou  cette  ingratitude  du  cœur. 
Sa  pauvre  raison  s'égare ,  la  voilà  devenue  folle.  Elle  erre 
tristement  dans  la  campagne,  ses  discours  sans  suite  appa« 
rente  ^mi  dirigés  par  une  seule  pensée  :  le  départ  de  Guillaume. 
Gomme  Ophélie,  elle  se  plaint  et  chante  doucement.  Le  sort  de 
Sapho,  dont  elle  sait  en  grec  antique  les  regrets  éloquents,  lui 
revient  à  la  mémoire*  En  vain  un  de  ses  compagnons  d'enfance, 
épris  pour  elle  d*un  long  amour,  veut  la  rappeler  à  la  raison  et  la 
rendre  au  bonheur,  elle  ne  trouve  pour  lui  répondre  que  d'ironiques 
paroles  :  «  Les  hommes  ne  savent  point  aimer.  »  Et  bientôt  elle 
va  chercher  l'oubli  dans  les  flots  de  l'Alphée. 

Cependant  Guillaume  prenait  congé  de  Doxapatris.  En  se  présen- 
tant devant  son  nouvel  hôte,  il  s'applaudissait  de  ne  pas  voir  Maria 
aux  côtés  de  son  père;  mais,  avant  qu'il  ait  quitté  la  scène, 
on  y  rapporte  le  corps  inanimé  de  celle  qu'a  tuée  son  indifférence. 
La  nourrice  révèle  tout  au  malheureux  père.  Il  a  du  moins  la  con- 
solation d'apprendre  que  sa  fille  est  morte  pure  de  toute  infamie  ; 
mais  son  cœur  n'en  est  pas  moins  aussitôt  repris  par  la  haine  et  le 
désir  de  la  vengeance.  Pendant  que  le  comte  s'agenouille  devant 
sa  victime,  en  implorant  son  pardon,  Doxapatris  tire  son  épée,  jure 
une  exécration  éternelle  aux  Francs. 

Telle  est  aventure  de  ce  drame.  Elle  est  choisie  avec 
assez  de  bonheur  et  d'intelligence.  M.  Bernardakis  ne  s'est  point 
^aré,  lorsque,  voulant  peindre  la  race  des  Français  dans  ses  rap-> 
p6rlsavec  l'Orient,  il  a  saisi  le  trait  qui  distingua  de  tout  temps 
notre  caractère,  la  légèreté  de  conduite  avec  les  femmes  et  le  mé* 
pris  de  leur  pudeur.  Les  historiens  grecs  qui  ont  raconté  la  prise  de 
Constantinople  ont  surtout  raconté  les  débauches  horribles  qui  si- 
gnalèrent ces  jours  malheureux.  Voltaire  ne  fait  que  résumer  leurs 
récita  dans  les  lignes  suivantes  :  ails  y  entrèrent  (à  Constantinople) 
presque  sans  résistance ,  et  ayant  tué  tout  ce  qui  se  présenta,  ils 
s'abandonnèrent  à  tous  les  excès  de  la  fureur  et  de  l'avarice.  Nicétas 
assure  que  le  seul  butin  des  seigneurs  de  France  fut  évalué  deux 
cent  uiilie  livres  d'argent  en  poids.  Les  églises  furent  pillées  ;  et,  ce 
qui  marque  assez  le  caractère  de  la  nation,  qui  .n'a  jamais  changé, 
tes  Français  dansèrent  avec  des  femmes  dans  le  sanctuaire  de 
Sainte-Sophie,  tandis  qu'une  des  pro3tituées,qui  suivaient  l'armée  de 
Baudouin,  chantait  des  chansons  de  sa  profession  dans  la  chaire  pa^ 
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triarchale.  Les  Grecs  avaient  souvent  priélaSainte-Vîergeen  assas- 
sinant leurs  princes;  les  Français  buvaient,  chantsuent,  caressaient 
des  filles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant  :  chaque  nation  a  son  ca- 
ractère. »  Le  pape  Innocent  III,  dit  encore  Fleuri,  reprocha  aux 
croisés  d'avoir  exposé  à  l'insolence  des  valets,  non-seulement  les 
femmes  mariées  et  les  veuves,  mais  les  filles  et'  les  religieuses. 
M.  Bernardakis  avait  ces  textes  devant  les  yeux,  et  il  a  rappelé  ces 
tristes  exploits  au  début  de  son  drame.  Us  lui  ont  servi  à  peindre  la 
rusticité  brutale  du  vieil  Erard.  Ce  guerrier,  qui  mettait  sa  gloire 
dans  la  barbarie,  racontait  avec  orgueil  ses  prouesses  dans  les  cou» 
vents  de  religieuses,  et,  en  guise  de  trophée,  portait  sous  son  casque, 
une  sorte  de  perruque  formée  des  cheveux  ravis  aux  vierge  s  qu'il 
ayait  outragées  dans  Gonstantinople. 

C'est  ainsi  que  les  Occidentaux  apparurent  d'abord  aux  Grecs* 
Anne  Gomnène  nous  a  conservé  un  trait  de  leur  arrogance  féroce 
dans  la  saillie  de  ce  comte  français  qui  vint  s'asseoir  à  côté  de  l'Em- 
pereur sur  son  trône  durant  une  cérémonie  publique.  Comme  Bau- 
douin, frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  prenait  par  la  main  cet 
homme  indiscret  pour  le  faire  retirer,  le  comte  dit  tout  haut,  dans 
son  jargon  barbare  :  a  Voilà  un  plaisant  rustre,  que  ce  Grec,  de 
s'asseoir  devant  des  gens  comme  nous  !  »  Alexis  fit  demander  à  ce 
comte  qui  il  était  a  Je  suis,  répondit-il,  de  la  race  la  plus  noble. 
J'allais  tous  les  jours  dans  Téglise  de  ma  seigneurie,  où  s'assem- 
blaient tous  les  braves  seigneurs  qui  voulaient  se  battre  en  duel,  et 
qui  priaient  Jésus-Christ  et  la  Sainte-Vierge  de  leur  être  favorables. 
Aucun  d'eux  n'osa  jamais  se  battre  contre  moi.  » 

Tout  choquait  les  Grecs  dans  les  habitudes  de  ces  premiers  croisés, 
etNicétasChoniatès  parle  avec  dégoût  de  leurs  repas,  composés  de 
quartiers  de  bœuf  bouilli,  de  pois  cuits  avec  des  tranches  de  lard 
salé,  assaisonnés  d'ail  et  d'autres  herbes  excitantes.  C'étaient  là  les 
héros  de  la  première  croisade.  Un  siècle  plus  tard,  ils  s'étaient 
transformés  au  contact  du  peuple  grec.  Guillaume,  comte  de  Cham- 
pagne, représente  dans  le  drame  de  H.  Bernardakb  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  chevaleresques.  L'histoire  nous  apprend  que  Geof- 
fVoi  de  Villehardouin  était  poète  élégant  autant  que  hardi  chevalier. 
Hugues  de  Berzil,  dans  sa  Mible^  reprochait  aux  Français  d'avoir 
mis  Dieu  en  oubli  quand  ils  eurent,  par  sa  grâce,  dompté  les  enne- 
mis, et  se  furent  eux-mêmes  mis  hors  de  pauvreté.  Us  ne  surent  pas 
résister  à  l'influence  qu'exercèrent  sur  eux  les  émeraudes^  les  rubis^ 
les  pourptes^  les  samis  {étoffes  de  soie)^  les  terres^  les  jardins  et  les 
beaux  palais  marberins.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l'on  verra 
sortir  une  race  nouvelle  du  sang  mêlé  des  Francs  et  des  Grecs.  Les 
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Gazmules  ou  Warmules^  comme  les  appellent  les  auteurs  contem- 
porains» auront  toute  l'intelligence  et  la  finesse  de  leurs  mères»  avec 
le  caractère  bouillant  de  leurs  pères. 

Dans  ce  drame  de  notre  poëte,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  la 
Grèce  glorifiée  par  ses  enfants  et  par  leur  génie.  Un  des  ornements 
que  le  sujet  conseillait  lui-même  était  dans  le  contraste  des  deux 
races.  L'héroïsme,  les  dons  de  Tesprit,  appartiennent  à  la  nation 
vaincue.  Si  Doxapatris  et  sa  femme  représentent  la  fierté  nationale 
et  l'amour  de  la  patrie,  un  rhapsode  aveugle,  sa  fille,  Antigone  nou- 
velle, et  son  fils  sont  destinés  à  faire  éclater  tous  ces  sentiments.  Je 
ne  dirai  pas  qu'ils  servent  beaucoup  à  l'action  du  drame  :  quoique 
secondaires,  ces  personnages  devraient  avoir  plus  de  part  aux  événe- 
ments. Mais  l'action  n'est  pas  ce  qu'il  a  de  plus  vif  dans  la  pièce  de 
H.  Bernardakis.  C'est  une  histoire  découpée  en  dialogue  et  mise  en 
scènes,  plutôt  qu'une  véritable  pièce  de  théâtre. 

La  représentation,  si  elle  en  avait  lieu,  serait  loin  d'ennuyer  ou  de  dé- 
plaire; l'esprit  y  serait  agréablement  occupé,  mais  l'âme  n'en  serait 
pas  fortement  émue.  L'héroïne,  Maria  Doxapatris,  n'est  pas  assez  vi- 
goureusement dessinée,  et  sa  passion  disparaît  un  peu  dans  les  inci- 
dents de  l'aventure.  On  voit  que  M.  Bernardakis  a  été  surtout  dominé 
par  une  idée  et  par  un  sentiment  qui  ne  cessera  pasdesitôt  d'être  ex- 
clusif de  toutautrechez  les  Grecs  :  l'exaltation  du  guerrier  qui  lutte  pour 
reconquérir  laliberté,ou  pour  retarder  l'heurede  la  servitude.Le  reste 
devient  un  accessoire  ;  alors  il  vaudrait  tout  autant  n'en  pas  parler. 
L'amour  n'admet  point  le  partage  avec  les  autres  passions.  11  faut 
qu'il  règne  seul  au  théâtre.  Que  tout  pour  lui  soit  obstacle  ou  que 
tout  devienne  expiation.  Maria  Doxapatris  n'est  pas  une  rivale  de 
Juliette,  encore  moins  d'Ophélie.  Pour  nous,  elle  ressemble  trop  à 
une  jeune  fille  qui  vient  à  peine  de  renoncer  aux  poupées  et  s'essaye 
dans  une  première  amourette.  Elle  ne  peut  pas  espérer  conquérir  de 
vive  force  une  place  dans  notre  imagination,  et  l'on  ne  s'étonne  pas 
que  Guillaume  la  quitte  avec  une  si  parfaite  aisance.  Lui-même 
d'ailleurs  n'est  point  dessiné  en  personnage  dramatique.  L'idylle 
serait  mieux  un  cadre  à  sa  taille.  11  en  parle  souvent  le  langage. 

Au  risque  d'être  trop  sévère,  je  dirai  que  M.  Bernardakis  ne  m'a  pas 
semblé  avoir  assez  bien  réussi  dans  l'entreprise  qu'il  avait  annoncée. 
La  poésie  lyrique,  dont  il  introduit  l'élément  dans  sa  pièce,  n'y 
parattpas  aesez  à  son  honneur.  Le  chant  d'un  vieillard  aveugle  sur  la 
chute  de  Gonstantinople  ne  se  relève  pas  assez  par  d'énergiques 
touches.  C'est  une  compilante  sur  un  mode  languissant,  plutôt  qu'un 
ode,  telle  que  nous  la  voulons  aujourd'hui,  surtout  quand  on  nous 
la  promet.  De  même  encore,  la  galté  des  deux  personnages  à  qui  Ir 
lot  du  couûque  est  échu  n'est  pas  assez  entraînante.  La  nourrice 
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et  son  mari  ne  nous  offrent  que  de  très-froîdes  plaisanteries.  Pfetik- 
être«  à  la  scène,  le  jeu  des  acteurs  saurait-il  les  ranimer?  Je  ne  vols 
pas  bien  aussi  l'avantage  de  les  faire  parler  en  prose,  surtout  quand 
la  langue  qu'on  leur  prête  diflfère  essentiellement  de  celle  que  par- 
lent les  autres  héros.  C'est  un  jargon  inutile  et  embarrassant.  So- 
phocle, quand  il  fait  parler  un  soldat  ddnisAnligone^  sait  lui  donner 
le  ton  qui  convient  à  sa  condition,  au  genre  de  son  esprit,  sans 
tomber  dans  le  patois.  Shakespeare,  sur  ce  point,  n'est  sans  doute 
qu'un  guide  dont  il  faut  se  défier. 

En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Bernardakîs  est  une  tentative  qui  lui 
fait  honneur.  Il  a  été  égaré  par  son  système  plutôt  que  par  son  es- 
prit. Il  l'ajuste  et  bon.  Il  a  su  en  faire  un  usage  fort  louable  dans 
une  tragédie,  Mérope^  taillée  sur  le  patron  de»  tragédies  antiques. 

Cette  œuvre  nouvelle  est  de  1866  ;  elle  vient  donc  neuf  ans  après 
Maria  Doxapatris.  Elle  a  plus  d'unité,  plus  de  force  et  plus  d'é- 
quilibre que  le  drame.  L'auteur  nous  apprend  que  la  reprfeentation 
en  a  été  chaudement  accueillie  dans  Athènes.  Je  n'ai  pas  de  peine 
à  le  croire.  Les  Grecs  n'ont  pas  voulu  seulement  récomjienser  par 
leurs  applaudissements  le  zèle  de  M.  Bernardakis  ;  ils  ont  rendu 
justice  à  son  talent  de  plus  en  plus  mûr,*  de  mieux  en  mieux  pré- 
paré pour  de  solides  et  véritables  succès. 

M.  Basiliadîs  est  un  avocat  qui  consacre  ses  loisirs  au  théâtre. 
Comme  l'auteur  de  Maria  Doxapatris,  il  cherche  encore  quel  serait 
le  système  dramatique  le  mieux  approprié  au  génie  des  Hellènes.  Il 
ne  partage  pas  néanmoins  ses  idées.  M.  Bernardakis  posait  en 
principe  que  «le  drame  de  Shakespeare  était  le  seul  qui  répondit 
au  caractère  national  des  Grecs  et  à  l'état  intellectuel  de  la  partie 
la  plus  éclairée  de  la  Grèce  moderne.  »  Nous  avons  vu  comment 
cette  croyance  l'a  conduit  dans  l'exécution  de  sa  pièce,  M.  Basilia- 
dis  ne  veut  refuser  au  grand  tragique  anglais  aucun  des  éloges 
qu'on  doit  lui  accorder  :  il  admire  l'étendue  de  son  génie,  la  pro- 
fondeur de  ses  vues,  son  art  à  saisir  et  à  exprimer  les  mouvements 
de  la  nature  ;  il  est  loin  de  croire  pourtant  qu'il  faille  essayer  de 
transplanter  dans  le  sol  de  la  Grèce  ce  chêne  gigantesque  que  ses 
mains  ont  fait  croître  en  Angleterre.  Toute  imitation  lui  semble 
mauvaise  ;  la  loi  qui  régit  le  monde,  c'est  le  progrès.  Une  tentative 
même  audacieuse  et  téméraire  vaut  mieux  que  l'exécution  servile  et 
correcte  des  plans  conçus  par  nos  prédécesseurs.  Un  autre  défaut 
de  l'imitation,  c'est  qu'elle  pousse  toute  chose  à  l'excès  :  les  clas- 
siques français,  en  s'appliquant  à  donner  à  leurs  œuvres  la  sérénité 
majestueuse  et  tranquille  des^tragédîes  de  Sophocle  ou  d'Euripide, 
n'ont-ils  pas  glacé  notre  scène,  n'en  ont-ils  pas  banni  la  chaleur  et 
le  mouvement?  En  marchant  sur  les  traces  de  Shakespeare, ^Beau- 
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mont,  Fletcher,  Heywood,  Webster  et  Massinger,  n' ont-ils  pas 
chargé  leurs  drames  d'actions  épouvantables,  ne  les  ont-ils  pas 
noyés  dans  le  sang?  Nous  osons  croire  que  M.  Basiliadis  ne  se 
trompe  pas  dans  ces  appréciations.  Nous  approuvons  les  lignes  sui* 
vantes  qu  il  emprunte  aune  étude  sur  Shakespeare  faite  par  M.  Mé- 
zières  :  «  Ceux  qui,  chez  nous  ou  à  l'étranger,  s'y  sont  trompés;  ceux 
qui  ont  tenté  de  ressusciter  de  toutes  pièces  la  tragédie  shakespea- 
rienne et  d'en  tirer  une  théorie  à  l'usage  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  méconnaissent  à  la  fois  les  conditions  nécessaires  du 
développement  de  l'art  et  la  portée  du  théâtre  anglais...  Le  seul 
principe  des  dramatiques  anglais,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  prin- 
cipes, et  que  le  poète  doit  chercher,  avec  une  entière  indépendance, 
les  formes  qui  conviennent  le  mieux  au  siècle  et  à  la  nation  pour 
lesquels  il  écrit,  formes  essentiellement  variables,  aussi  diverses 
que  le  goût  de  chaque  peuple.  » 

Ce  modèle  dangereux  une  fois  écarté,  M.  Basiliadis  avance  qu'un 
Grec  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  retourner  à  l'étude  de  ses 
ancêtres.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  retomber  dans  l'esclavage  des 
règles  trop  fameuses  si  longtemps  attribuées  à  Aristote,  mais  il 
pense  que  c'est  aux  anciens  que  l'auteur  dramatique  de  nos  jours 
doit  demander  le  secret  de  leurs  belles  compositions.  Il  faut  ap- 
prendre d'eux  que  la  (in  de  l'art  est  l'expression  de'la  beauté  mo- 
rale à  l'aide  de  la  beauté  physique;  que  la  beauté  morale  est  le 
fond  de  toute  beauté. 

Une  autre  raison  engage  encore  l'écrivain  à  s'attacher  à  ces 
belles  œuvres  des  temps  passés  ,  c'est  la  permanence  du  ca- 
ractère grec,  dont  M.  Basiliadis  retrouve  dans  les  poésies  popu- 
laires une  image  à  peine  altérée.  Les  chants  de  la  Grèce  moderne, 
publiés  par  Fauriel,  le  comte  de  Marcellus  et  Passow,  sont  animés 
des  mêmes  seniiments  qui  firent  battre  le  cœur  des  Hellènes  con« 
temporains  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Homère.  Personne  ne  s'en 
étonnerait,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire  la  remarque,  s'il  ne 
s'agissait  que  des  sentiments  généreux  dont  le  cœur  humain  ne 
peut  pas  se  dépouiller.  Mais  il  y  a  bien  davantage.  A  la  différence  du 
langage  près,  c'est  la  même  manière  de  sentir  et  de  s'exprimer. 
Douceur,  grâce,  éclat,  sensibilité  :  tout  ce  qu'on  admire  dans  la 
poésie  ancienne  revit  dans  les  chants  et  dans  les  complaintes  mo- 
dernes. Iphigénie  à  Aulis  n'aime  pas  la  vie  avec  plus  de  passion  que 
la  jeune  Grecque  des  chants  populaires  ;  elle  ne  salue  pas  avec  uue 
plijs  vive  éloquence  la  lumière  du  soleil  que  rhérolne  du  poète  in- 
connUi.  Lorsque  le  Clephte,  couvert  de  blessures,  mais  fier  encore, 
voit  approclier  la  mort»  ses  dernières  prières  sont  de  demander  un 
tombeau  que  le  soleil  dès  le  niatin  puisse  visiter  de  ses  rayons  et 
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la  lune  éclairer  doucement  la  nuit  de  sa  lumière,  où  les  hirondelles 
Tiendront  gazouiller,  où  le  rossignol  chantera  le  retour  du  mois  de 
maL  Ainsi,  dans  Sophocle,  Ajax  avant  de  se  donner  la  mort,  salue 
pour  la  dernière  fois  l'astre  qui  éclaire  le  monde ,  Salamine,  sa 
patrie,  Athènes,  la  ville  illustre,  les  fontaines  et  les  fleuves.  Le 
Clephte  qui  meurt  avant  d'avoir  connu  le  mariage  songe  à  l'invi- 
sible et  fatale  fiancée  qui  l'attend  sur  l'autre  rive,  comme  Antigone 
regrette  d'en  être  réduite  au  triste  hyménée  de  T  Achéron.  C'est  à 
travers  les  temps  et  les  malheurs  d'un  long  esclavage  la  même  pas* 
sion  pour  le  sol  de  la  Grèce,  la  même  piété  pour  les  morts,  le 
même  respectpour  les  tombeaux.  La  religion  n'a  pudétrmreau 
fond  des  cœurs  l'idée  de  la  fatalité.  La  croyance  dans  les  oracles, 
dans  la  divination,  l'antique  superstition  enfin,  se  vit  au  fond  de 
tous  les  chants  modernes»  Des  scènes  entières  de  Y  Odyssée  se  re- 
trouvent dans  ces  compositions  ignorantes  et  naïves.  On  y  voit  la 
même  grâce,  la  même  pureté.  C'est  comme  une  esquisse  gracieuse 
faite  d'après  Homère.  Les  chants  héroïques  des  montagnards  et  ma- 
telots grecs  sont  un  écho  de  ceux  de  Pindare  et  de  Tyrtée.  S'il  en 
est  ainsi,  si  l'hellénisme  vit  au  fond  de  tous  les  cœurs,  que  reste- t-il 
à  fiûre  au  poète  dramatique,  sinon  de  suivre  ces  inspirations  hellé- 
niqne,  sinon  d'être  Hellène  1 

Les  Grecs  sont  sujets  à  faire  de  longues  préfaces.  Hs  sont  extrê- 
mement diffus  dans  leurs  explications.  M.  Basiliadisn'apas  échappé 
à  ce  défaut  national.  On  peut  lui  reprocher  une  faute  beaucoup 
plus  grave  encore  :  dans  son  drame,  il  ne  s'est  plus  souvenu  de  sa 
préface.  On  croyait ,  avant  d'achever,  l'exposé  de  ses  théories  qu'il 
allait  s'éloigner  des  traditions  romantiques  et  tenter  enfin  cette  al- 
liance du  génie  moderne  avec  les  formes  anciennes  de  la  tragédie. 
On  se  trompait,  ou  plutôt  on  était  trompé  par  l'auteur,  qm  reconnaît 
à  la  fin  que  sa  pièce  intitulée  les  Kallergis  ne  répond  pas  du  tout 
au  plan  qu'il  vient  de  tracer.  En  efiet  ce  drame  en  prose  se  rappro- 
che beaucoup  par  la  composition  de  la  Maria  Doxapairis  de  M.  Ber- 
nardakis. 

La  question  d'art  a,  je  crois,  disparu  devant  celle  de  l'oppor- 
tunité. Les  Kallergis  ont  paru  en  effet  au  moment  où  Tinsorrec- 
tion  Cretoise*  menaçait  la  tranquillité  de  rEurope,.et  agitait  k  Grèce 
de  mouvements  aussi  vifs  que  ceux  qu'elle  avait  autrefois  ressentis 
à  l'époque  de  sa  restauration.  L'écrivain  a  donc  voulu  allumer  dans 
les  cœurs  de  la  jeunesse  l'amour  de  la  patrie.  Laissant  de  côté  ses 
théories,  il  a  moins  écouté  l'art  que  le  patriotisme,  a  En  écrivan 
les  Kallergis^  dit-il  lui-même,  il  faut  que  je  l'avoue,  j'ai  voulu  flétrir 
l'adulation  courUsanesque  qui,  sous  des  formes  diverses,  a  plus 
d'une  fois  trah  et  assei:vi  la  nation.  J'ai  voulu  flétrir,  [stigmatiser  la 
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servilité  et  la  complaisance  pour  la  tyrannie  plus  encore  que  je  b'ai 
voulu  célébrer  le  patriotisme  de  Léon  et  de  Smyrilios.  » 

On  ne  pouvait  pas  trouver  un  sujet  qui  vint  mieux  à  propos.  L'en- 
thousiasme populaire  exalté  par  la  résistance  des  Cretois  aux  Turcs, 
était  tout  prêt  à  accueillir  les  conspirateurs  que  M.  Basiliadis  ressus- 
citât dans  son  ouvrage.  Qu'il  s'agtt  des  Vénitiens  ou  des  Turcs, 
c'étât  toujours  un  mattre  tyrannique  qu'il  fallait  repousser,  une 
servitude  étrangère  qu'il  fallait  changer  en  liberté.  M.  Basiliadis 
semble  fort  content  de  l'accueil  qu'a  reçu  sa  pièce.  Il  en  paraît 
même  un  peu  confus  ;  sa  préface  lui  reste  dans  la  mémoire.  Mais 
qu'importe  !  il  a  fait  un  drame  vraiment  grec  puisqu'il  a  représenté 
sur  la  scène  le  patriotisme  aux  prises  avec  la  force,  le  courage  vaincq 
par  la  trahison. 

L'Ile  de  Crète  a  eu  des  destinées  bien  diverses.  Soixante-six 
ans  avant  J.-C,  elle  tombait  au  pouvoir  des  Romains;  un  Mé- 
tellus  gagnait  à  cette  conquête  le  surnom  de  Gréticus.  Au  sep- 
tième siècle,  elle  devenait  la  proie  des  Arabes.  Sous  divers  empe- 
reurs, on  avait  essayé  de  chasser  de  là  ces  pirates  qui  infestaient 
sans  relâche  les  terres  du  continent  Nicéphore  Phocas  la  reprit  en 
966.  La  Crète  échut  à  Boniface  de  Montferrat  comme  dot  de  la  sœur 
des  empereurs  Isaac  l'Ange  et  Andronic;  en  1204,  il  la  céda  aux 
Vénitiens  en  échange  d'autres  terres  sur  le  continent.  Diverses  ré- 
voltes promptement  étouffées  ne  troublèrent  pas  la  possession  des 
Vénitiens  jusqu'aux  jours  où  les  Turcs  les  attaquèrent.  C'est  une  de 
ces  révoltes  déjà  mises  en  œuvre  par  M.  Zampélios  que  M.  Basilia- 
dis a  choisie  pour  en  faire  son  drame. 

L'intérêt  de  la  pièce,  qui  ressemble  à  toutes  les  conspirations  de 
théâtre,  réside  dans  Topposition  des  deux  Kallergis.  L'un,  Alexis, 
vendu  aux  Vénitiens,  acheté  par  eux  au  prix  des  honneurs,  de  l'or  et 
de  toutes  les  séductions  de  la  puissance,  combat  et  déjoue  tous  les 
plans  des  Grecs  indisciplinés,  toujours  en  révolte  contre  la  Répu- 
blique de  Venise.  Il  oppose  la  ruse  au  courage,  l'espionnage  à  la 
générosité  des  efforts,  et  la  cruauté  au  dévouement  à  la  patrie.  D'au- 
tant plus  rigoureux  qu'il  est  plus  haï  de  ses  compatriotes,  il  pousse 
le  duc  de  Crète,  un  doux  vieillard,  aux  vengeances  les  plus  san- 
glantes. 

Le  second  des  Kallergis,  Léon,  par  une  antithèse  fatale,  est 
l'âme  de  tous  les  complots  formés  pour  la  conquête  de  la  liberté. 
C'est  lui  qui  rassemble  les  conjurés,  excite  leur  audace,  leur  prête 
l'appui  de  son  nom  et  le  feu  de  ses  vingt-quatre  ans.  11  est  le  neveu 
d*  Alexis.  Les  conseils  de  son  oncle  n'ont  rien  pu  sur  lui.  Un  crime 
seul  peut  débarrasser  Alexis  de  cet  opiniâtre  révolté.  Trahi,  vaincu, 
désespéré,  Léon,  échappé  à  la  prison  par  le  dévouement  d'une  jeune 
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fille,  «'est  retiré  dans  un  monastère.  Il  essaie  d'oublier  ses  malheurs, 
sans  pouvoir  bannir  la  colère  de  son  âme.  Sa  mère  vient  le  retroup 
ver  dans  l'asile  où  il  se  cache.  Elle-même,  avec  les  amis  les  plus 
cbers  de  Léon,  elle  est  aux  mains  d'Alexis.  Le  tyran  l'envqie  vers 
son  ûls  avec  ces  terribles  paroles  :  «  Demain,  le  duc  de  Crète  pré- 
pare un  festin  pour  Léon  Kallergis  ;  s'il  y  vient,  il  a^ira  son  pardon, 
il  recouvrera  mon  amitié  ;  s'il  refuse,  vous  mourre2  tous  pour  luL  • 
Vaincu  par  la  piété  filiale  et  par  l'amitié,  Léon  consent  à  suivre  sa 
mère.  Tout  à  l'heure,  elle  le  pressait  de  marcher  avec  elle;  mainte* 
nant  son  cœur  s'épouvante,  mais  Léon  la  rassure. 

Au  milieu  du  festin,  où  s'étale  l'insolente  magnificence  de  Vemse, 
Léon  se  prend  à  rougir;  le  remords  entre  dans  sou  cœur;  hier,  il  pous- 
sait les  Cretois  à  la  mort,  et  maintenant  le  voilà  assis  avec  les  tyrans 
<le  sa  patrie.  Alexis  s'est  chargé  de  mettre  un  terme  à  ses  remords. 
Dix  hommes  armés  et  masqués  apparaissent  tout  à  coup  dansla  salle» 
L'un  d'eux  s'avance  vers  Léon,  qui  déjà  a  mis  l'épée  à  la  main  ;  le 
combat  s'engage  entre  eux  ;  dans  la  lutte,  le  masque  qui  couvrait  le 
visage  de  l'un  des  combattants  tombe,  et  Léon  reconnaît  son  oncle 
Alexis.  Sa  mort  était  depuis  longtemps  résolue;  elle  devensdt  néces- 
saire :  il  ira  dans  les  flots  expier  son  amour  pour  l'indépendance  de 
son  pays. 

On  comprend  quel  accueil  dut  être  fait  à  ce  drame,  représenté  en 
1868.  En  pleine  insurrection  de  la  Crète,  c'était  attiser  le  feu  avec 
l'épée,  c'était  ^^rser  l'huile  sur  la  flamme.  Des  conspirateurs  qui 
s'assemblent  pour  comploter  l'affranchissement  de  leur  pays,  leurs 
plaintes,  leurs  serments,  leurs  espérances,  ces  noms  toujours  si 
doux  et  si  éloquents  de  patrie  et  de  liberté ,  c'en  était  assez  pour 
provoquer  des  applaudissements  sans  fin.  C'est  là  en  eflet  tout  le 
drame  de  M«  Basiliadis.  Léon  Kallergis,  l'intrépide  héros,  dont  le 
cœur  repousse  toutes  les  séductions  de  Venise,  c'était  l'intérêt  de  la 
pièce*  Il  a  toutes  les  vertus.  Sa  jeunesse,  sa  générosité,  son  cou- 
rage, sa  mort,  rendent  plus  odieux  encore  le  Kallergis  dont  l'ambi- 
tion et  la  cruauté  ne  peuvent  s'assouvir  ni  des  richesses  de  Venise, 
ni  du  sang  de  ses  concitoyens.  Cet  Hellène  criminel  qui  égorge  la 
liberté  hellénique  est  le  contraste  odieux  que  l'auteur  poursuivait» 
Les  remords  dont  ses  nuits  sont  troublées,  les  funestes  visions  qu'il 
ne  peut  éloigner  de  ses  yeux,  les  tourments  de  la  honte,  le  poids  de 
haine  dont  il  est  chargé  :  telles  sont  les  images  vengeresses  que 
l'auteur  a  voulu  mettre  devant  les  yeux  de  ses  compatriotes,  pour 
les  détourner  du  crime  de  trahir  la  Grèce,  s'ils  en  pouvaient  jamais 
avoir  l'idée. 

Il  ne  convenait  pas  que  Léon  Kallergis  eût  dans  l'âme  d'autres 
passbns  que  celle  de  la  liberté.  Un  drame  ne  peut  guère  pouitant  se 
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passer  d'amour.  Aussi  M.  Basiliadis  en  a-t-îl  rempli  le  cœurdeTlo- 
rentia,  la  fille  du  duc  de  Venise.  Elle  adore  Léon  Rallergis,  ^le  le 
sauve  de  la  prison,  elle  meurt  de  sa  mort  en  baisant  son  portrait. 
Cette  jeune  Florentia,  pâle  silhouette  dans  Tintrigue,  rappelle  un 
peu  la  fille  du  duc  d'Albe  dans  le  drame  de  H.  Sardou  intitulé  Pa- 
trie. Ce  titre  pourrait  être  celui  de  M.  Basiliadis.  Le  but  est  le 
même.  Seulement,  chez  M.  Sardou,  toute  la  haine  retombe  sur  un 
étranger,  sur  le  duc  d*Albe.  Chez  H.  Basiliadis,  le  representant.de 
Venise  est  doux  et  bénin  :  c'est  un  Kallergîs,  un  Cretois,  qui  ter- 
rasse les  défenseurs  de  la  liberté  Cretoise  et  les  égorge  lui-même. 

Conçu,  malgré  la  préface,  avec  une  liberté  tout  à  fait  romantique, 
l'ouvrage  de  M.  Basiliadis  a  plus  d'unité  et  d'harmonie  que  celui  de 
M.  Bemardakis.  Il  se  plie  davantage  aux  lois  véritables  de  l'art  et 
de  la  scène.  Ce  n'est  point  un  manifeste  littéraire  comme  Maria 
DoxapatriSf  c'est  une  pièce  faite  exprès  pour  être  représentée.  Le 
•style  en  est  moins  soigné  que  celui  de  M.  Bernardakis,  mais,  en  re- 
vanche, il  a  moins  de  raideur.  Concentré  sur  les  Cretois,  l'intérêt  est 
plus  vif.  L'auteur  n'a  point  eu,  comme  son  prédécesseur,  la  diffi- 
culté à  vaincre  d'une  restauration  historique.  Les  croisés  du  drame 
de  Maria  Doxapairis  étaient  des  héros  dont  il  fallait,  par  un  effort 
d'érudition,  retrouver  la  physionomie,  le  langage,  les  idées  : 
M.  Basiliadis  se  déchargeait  sur  le  décorateur  du  soin  de  la  mise  en 
scène  et  de  la  couleur  locale  ;  pour  les  personnages,  il  les  trouvait 
autour  de  lui  ;  il  les  peignait  tels  qu'il  les  voyait  :  personne  ne  pou- 
vait lui  demander  rien  de  plus. 

Le  second  drame,  Loucas  Notaras^  répond  mieux  aux  intentions 
que  M.  Basiliadis  a  exprimées  dans  sa  préface  :  l'idée  de  Shakespeare 
n'en  a  point  troublé  l'auteur.  L'œuvre,  au  contraire,  a  été  conçue 
dans  le  système  de  la  simplicité  antique.  On  pourrait  dire  même 
que  cette  simplicité  est  un  peu  nue.  Qu'importe,  elle  est  intéres- 
sante. Si  cette  pièce  n'a  pas  toute  la  variété  et  l'étendue  anglaises, 
elle  a  beaucoup  de  l'aisance  dégagée  qu'on  admire  dans  le  théâtre 
des  anciens.  Elle  rappelle  ces  pièces,  d'un  art  peu  avancé,  mais  in- 
génu, où  l'intrigue  et  la  complication  des  ressorts  n'ont  rien  à  faire: 
où  les  scènes,  peu  nombreuses,  se  suivent  sans  se  lier  trop  étroite- 
ment, comme  les  bas-reliefs  d'un  marbre  grec.  J'avoue  que  ce  drame 
me  plaît  beaucoup  par  la  sévérité  de  l'exécution  et  le  peu  d'ét^dage 
qu'y  fait  l'auteur  des  procédés  modernes.  Il  y  a  là  aussi  peu  de  fra- 
cas que  de  rouerie. 

Les  Hellènes  regretteront  éternellement  la  prise  de  Constantino- 
pie  par  les  Turcs.  Tous  leurs  malheurs  sont  venus  de  là  ;  ils  ne  pour- 
ront jamais  parler  de  ce  tragique  événement  sans  être  émus.  Une 
pièce  tirée  de  cette  partie  de  leurs  annales  va  droit  à  leur  ftme  et 
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fût  naître  sans  peine  rémotion.  C'est  on  des  premiers  avantages  da 
sujet  Jamais  les  belles  paroles  de  Virgile  :  Sunt  lacrymœ  rertmt^  ne 
pourront  mieux  être  appliquées.  La  complsdnte,  chez  les  Grecs,  s'est 
lassée  à  pleurer  ce  malheur  sans  que  le  pathétique  en  soit  encore 
épnisé.  Une  pièce  de  théâtre  qui  doit  se  resserrer  et  s'enfermer  dans 
une  action  d'une  juste  étendue  ne  peut  pas  embrasser  tous  les  faits 
que  l'imagination  voit  s'oOrir  à  elle  dans  un  événement  de  cette 
natnre.  11  faut  que  le  poète  se  décide  à  choisir,  et  il  importe  qu'il  le 
fasse  avec  un  heureux  discernement.  M.  Basiliadis  n'a  pas  songé  i 
nous  représenter  l'invasion  des  Turcs  dans  la  ville  impériale  ;  il  n'a 
même  pas  voulu  nous  en  faire  le  récit  comme  dans  Racine  : 

Songe,  songe,  Géphise,  1^  cette  noit  eraelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle... 

il  a  ramené  tout  l'intérêt  sur  une  famille  unique,  celle  des  Notaras. 
Après  quelques  détûls,  qui  servent  pour  ûnsi  dire  à  marquer  la  dé« 
coraUon  et  à  fûre  le  fond  de  la  scène,  il  nous  ouvre  un  palais  où 
Loucas  Notaras,  le  grand-duc,  Myrrha,  sa  femme.  Manuel,  Pulché- 
rie,  Isaac,  âgé  de  14  ans,  leurs  enfants,  Jean  Cantacuzène,  son  gen- 
dre, vont,  à  raison  de  leur  grapdeur  et  de  leur  naissance,  sentir  peser 
sur  eux  tout  le  poids  du  malheur  et  de  la  servitude. 

La  ville  est  prise.  Pulchérie  attend  le  retour  de  son  époux  ;  les 
angoisses  de  l'anxiété  et  du  désespoir  torturent  son  âme.  Sa  mère 
est  mourante.  On  a  voulu  lui  cacher  le  triste  malheur,  mais  les 
larmes  d' Isaac  lui  ont  tout  appris.  Bientôt  Cantacuzène  revient  du 
combat;  les  Turcs  sont  vsdnqueurs,  l'Empereur  est  mort.  Une 
foule  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants,  entassés  dans  Sadnte- 
Sophie,  viennent  de  tomber  aux  mains  des  musulmans.  Mahomet  II 
promène  dans  sa  nouvelle  conquête  son  triomphe  et  sa  joie.  Il  n'a 
plus  rien  à  crwidre.  Le  corps  de  l'Empereur,  retiré  d'entre  les 
morts,  est  étendu  à  ses  pieds.  Le  conquérant  ordonne  que  la  tête 
du  vaincu  soit  placée  au  sommet  d'une  colonne,  et  son  corps  ense- 
veli. Généreux  envers  sou  ennemi  abattu,  le  sultan  le  couvre  de  son 
manteau  ;  il  laisse  la  vie  sauve  aux  Grecs  de  noble  naissance,  et  ne 
s'indigne  pas  que  Notaras  refuse  de  s'incliner  devant  lui.  Bien- 
tôt même  il  se  prend  d'affection  pour  sa  fierté  ;  il  lui  rend  dans  sa 
propre  demeure  une  visite  courtoise.  11  tolère  sa  franchise  et  sa  li- 
berté; il  ne  veut  répondre  que  par  la  confiance  à  ses  plaintes. 

Notaras  n'accepte  point  de  vivre  esclave  où  il  a  vécu  sur  les  mar- 
ches d'un  trône  :  il  songe  à  s'enfuir  de  cette  ville  à  jamais  perdue  pour 
lui.  La  faveur  dont  Mahomet  II  l'honore  inquiète  Gérard- Pacha,  le 
favori  du  sultan.  Ce  Françsds  renégat  craint  de  se  voir  chasser  de 
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rame  de  son  mattre  ;  il  a  résolu  la  perte  de  Notaras.  Il  sait  où  frap* 
per  son  ennemi:  Isaac,  ce  jeune  enfant  de  quatorze  ans,  est  montré 
au  chef  des  eunuques  comme  une  proie  réservée  au  vainqueur.  Maho- 
met  vient  d'en  donner  Tordre,  l'enfant  doit  lui  être  conduit.  Gérard 
avait  compté  sur  la  résistance  de  Notaras.  Il  excite  dans  Tâm?  impé- 
tueuse de  son  mattre  la  colère  contre  un  rebelle  qui  l'outrage,  qui 
ose  dire  non  quand  le  sultan  a  donné  ses  ordres.  Le  bourreau  est 
averti  ;  il  suit  le  chef  des  eunuques.  Manuel,  Gantacuzène,  Notaras 
enfin,  tombent  successivement  sou^  ses  coups.  Myrrha  et  Pulcbérie 
arrivent  à  temps  sur  la  scène  pour  voir  briller  l'éclair  de  l'épée  du 
bourreau.  Isaac  accourt  auprès  d'elles  ;  il  a  pu  se  soustraire  à  la 
surveillance  de  ses  gardiens  plongés  dans  l'ivresse  d'un  festin.  Il 
sera  le  dernier  rejeton  de  cette  race  malheureuse  pour  qui  la  répa-^ 
ration  des  maux  soufferts  se  fera  si  longtemps  attendre. 

Il  y  a,  dans  cette  pièce,  des  détails  intéressants  et  justes.  Le 
moine  Manuel  exprime,  dans  ses  plaintes  et  dans  ses  prières,  une 
idée  qui  fut  celle  de  la  Grèce  et  de  l'Europe  entières:  on  crut  alors 
que  Dieu  renouvelait  sur  Gonstantinople  les  terribles  châtiments 
qu'il  avait  autrefois  infligés  à  Rome.  G'était  comme  un  autre  fléau 
de  la  Providence  irritée  que  ce  conquérant  impétueux,  dont  les 
armées  entraient  par  la  brèche  qu'avaient  faite  dans  TOccident  les 
schismes,  les  impiétés,  la  révolte  contre  le  Ciel.  Cette  idée  répétée 
par  nombre  de  voix  empêcha  peut-être  les  nations  latines  de  ral- 
lumer chez  elles  l'ardeur  d'une  nouvelle  croisade,  que  quelques 
papes  sollicitèrent  en  vain. 

Lorsque,  dans  la  mosquée  de  Sainte -Sophie  purifiée  à  l'eau 
rose,  le  muezzin  fait,  pour  la  première  fois,  entendre  la  prière 
des  musulmans,  Notaras  se  rappelle  cette  parole  d'un  empe- 
reur :  (c  qu'il  aimerait  mieux  voir  dans  Sainte-Sophie  le  turban 
des  Turcs  que  la  mitre  d'un  évêque  latin  1  »  Cette  sorte  de 
prédiction  était  accomplie.  J'imagine  qu'à  la  scène  cette  particula- 
rité, introduite  avec  art  dans  le  drame,  doit  être  pour  des  Grecs 
d'un  effet  singulièrement  vif  et  pathétique.  M.  Basiliadis  a  bien 
fait  de  ne  pas  laisser  échapper  cette   circonstance   importante. 

Ducas,  un  historien  qu'on  croit  de  la  race  impériale  et  qui,  dans 
son  enfance,  était  dans  la  ville  assiégée,  marque  le  moment  fatal  où 
le  sultan  envoya  l'ordre  d'allumer  partout  des  feux  ;  ce  qui  fut  fait, 
dit-il,  avec  ce  cri  impiequi  est  le  signe  particulier  de  leur  superstition 
détestable.  Voltaire  a  beau  dire  :  <f  Ce  cri  impie  est  le  nom  de  Dieu, 
«  Allah^  que  les  mahométants  invoquent  dans  tous  les  combats») ,  il 
n'en  devait  pas  moins  blesser  les  malheureux  Grecs  et  retentir  à 
leurs  oreilles  comme  le  plus  funèbre  signal  de  leur  perte.  Le  phi- 
losophe peut  dire  :  «  La  superstition  détestable  était  chez  les  Grecs 
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qoi  se  réfogiërent  dans  Sainte-Sophie*  sur  la  foi  d'une  prédiction 
qui  les  assurait  qu'un  ange  descendrait  dans  l'église  pour  les  dé* 
fendre.  »  L'auteur  dramatique  n'accepte  pas  ces  jugements  d'une 
raison  trop  froide;  il  met  en  œuvre  les  sentiments  des  peuples  sans 
Touloir  les  épurer  aux  rayons  du  bon  sens.  li  en  profite  «  il  j 
trouve  les  sources  de  l'émotion  théâtrale  :  ce  serait  un  tort  de  sa 
part  de  négliger  de  l'en  faire  jaillir. 

Le  même  intérêt  dramatique  autant  que  la  justice  de  l'hfstoire  a 
fait  concevoir  à  M.  Basiliadis  qu'il  devait  rejeter  les  contes  ridicules 
débités  sur  Mahomet  II.  C'était,  à  ce  qu'il  semble,  un  prince  plus 
sage  et  plus  poli  qu'on  n'a  cru  d'abord.  Souverain  par  droit  de  con- 
quête d'une  moitié  de  Constantinople,  il  eut  Fhumanité  ou  la  po- 
litique, dit  Voltaire,  d'offrir  à  l'autre  partie  la  même  capitulation 
qu'il  avait  voulu  accorder  à  la  ville  entière,  et  il  la  garda  religieu- 
sement. Toutes  les  églises  chrétiennes  de  la  basse  ville  furent  con- 
servées jusque  sous  son  petit-fils  Sélim.  En  faveur  d'un  architecte 
grec,  nommé  Ghristobule,  les  chrétiens  gardèrent  une  rue  entière 
qui  leur  appartint  en  propre  avec  une  église  ;  il  fit  construire  des 
écoles  et  des  hôpitaux  ;  il  laissa  aux  Grecs  la  liberté  d'élue  un 
patriarche.  II  l'installa  lui-même  avec  la  solennité  ordinaire.  «Il 
lui  donna  la  crosse  et  l'anneau  que  les  empereurs  d'Occident 
n'osaient  plus  donner  depuis  longtemps,  et,  s'il  s'écarta  de  l'usage, 
ce  ne  fut  que  pour  reconduire  jusqu'aux  portes  de  son  palais  le  pa- 
triarche élu,  nommé  Gennadius,  qui  lui  dit  :  o  qu'il  était  confus 
d'un  honneur  que  jamais  les  empereurs  chrétiens  n'avaient  fait  k 
ses  prédécesseurs.  » 

H.  Basiliadis  a  donc  essayé  de  représenter  dans  Mahomet  la 
sagesse  du  politique ,  la  grandeur  d'âme  d'un  homme  supé- 
rieur, sans  rien  enlever  à  ce  fond  de  barbarie  et  de  violence 
qu*on  ne  pourrait  refuser  aux  Turcs.  C'était  ce  mél^ge  qu'il 
était  difficile  de  faire  sentir,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  montrer. 
L'auteur  de  ce  drame  n'y  a  pas  mal  réussi,  il  me  semble.  C^esi  avec 
le  même  bonheur  et  avec  un  degré  de  plus  de  cbaleur  et  de  viva- 
cité qu'il  a  peint  l'intrépidité  de  Notaras  ;  sa  fierté  en  présence  du 
vainqueur.  C'est  là  la  personnification  de  l'esprit  de  la  Grèce.  Les 
dernières  paroles  de  ce  héros  sont  un  appel  au  temps  et  à  la  justice, 
une  prédiction  favorable  que  le  malheureux  vaincu  léguait  à 
l'avenir. 

Je  ne  ferai  que  répéter  les  vœux  de  MB.  Bemardakis  et  Basiliadis 
en  souhaitant  que  les  œuvres  dont  nous  venons  d'apprécier  le  mé- 
rfCesoientraurore  d'un  jour  plus  brillant  qui  se  lèvera  bientôt  sur 
le  théâtre  grec  ;  ce  sont  leurs  expressions.  Il  faut  que  la  Grèce,  occu- 
pée jusqu'ici  de  poésie  lyrique»  de  traductions  de  nos  ouvrages,  ait 
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bien  oublié  son  passé  pour  n'avoir  pas  essayé  de. se  donner  plus  tôt 
un  théâtre  national.  Ce  n'est  pas  que  le  genre  comique  n'ait  été  de- 
puis longtemps  cultivé  chez  elle  et  n'ait  enfanté  quelques  pièces 
dignes  des  études  de  la  critique.  M.  le  marquis  Queux  de  Saibt-Hi- 
laire  a  entrepris  de  nous  les  faire  connaître,  et  ce  qu'il  en  a  dit  jus- 
qu'à ce  jour  montre  que  si  l'ancien  esprit  d'Aristophane  a  perdu  de 
sa  causticité  chez  les  modernes,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  absent  ; 
espérons  que  celui  d'Eschyle  et  de  Sophocle  pourra  encore  leur  sus- 
citer des  émules  qui  ne  seront  pas  trop  indignes  d'eux. 

Dans  le  travail  de  rénovation  qu'ils  ont  entrepris  de  faire  subir  à 
leur  langue,  les  Hellènes  trouveront  au  théâtre  un  moyen  puissant 
de  propagande  littéraire.  Il  peut  devenir  pour  les  auteurs  une  écolOt 
aussi  bien  que  pour  le  public.  Obligés  de  se  proportionner  aux  in- 
telligences populaires,  ils  seront  avertis  de  ne  pas  exagérer  les  ten- 
tatives par  trop  archaïques.  Il  leur  faudra  bien,  pour  se  faire  enten- 
dre, employer  un  idiome  intelligible.  S'il  se  trouvait  parmi  eux 
quelque  impatient  qui  voulût  remonter  trop  vite  vers  les  sources  de 
la  langue,  il  serait  bientôt  à  même  de  juger  de  combien  il  devance 
ses  auditeurs,  et,  comme  il  ne  voudrait  pas  rester  seul,  son  amour- 
propre  le  ramènerait  doucement  en  arrière.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'un  auteur  dramatique  doî^e,  pour  cela,  humilier  son  style,  et  âe 
rendre  bassement  populaire.  Ce  serait  mal  comprendre  l'influence 
légitime  et  salutaire  que  la  foule  doit  avoir  sur  le  langage.  Ce  que 
réclame  le  théâtre,  c'est  une  langue  saine,  naturelle,  vigoureuse, 
mais  noble  toutefois.  A  ce  point  de  vue,  l'écrivain  est  U  maître  là 
plus  puissant  et  le  mieux  écouté.  Qu'il  parle  hardiment  le  langage 
nouveau  que  la  classe  éclairée  des  Grecs  emploie  aujourd'hui  dans 
ses  livres,  dans  ses  journaux  ;  qu'il  le  rende  chaque  jour  plus  pur, 
plus  souple,  plus  ancien,  en  se  tenant  écarté  des  inversions  détour- 
nées, des  constructions  pénibles  et  synthétiques  que  repousse  pour 
toujours  l'esprit  analytique  des  modernes,  et  la  langue  grecque  ré- 
parée pourra  redevenir,  dans  notre  Europe,  ce  qu'elle  était  jadis  : 
un  langage  aux  douceurs  souveraines, 

Le  plus  beaa  qui  soil  né  tor  let  lèrrM  humainet. 
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Mêmoir  o  Mir  WtlHam  HamiUon,  Bart,  professor  of  Logio  and  lletaphysics,  in  Ihe 
University  of  Bdinburgb,  by  John  Veitch,  M.  A4  professor  of  Logic  and  IfaeUmo  in 
the  Unirersity  of  Glasgow.  —  JEdinburgh  and  London,  1860. 

Le  siècle  de  Charlemagne  vit  commencer  entre  l'Ecosse  et  la 
France  un  actif  échange  d'influences  et  de  lumières,  une  étroice 
communauté  littéraire,  resserrée  plus  tard  par  des  alliances  poli- 
tiques et  par  de  nombreuses  affinités  nationales  d'esprit  et  de 
mœurs.  L'histoire  des  Ecossais  qui  enseignèrent  en  France  pen- 
dant la  longue  période  du  moyen  âge  serait  une  grande  partie 
de  l'histoire  de  la  scolastique  même;  leur  ardeur  intellectuelle 
{prœfervidum  Scotorum  ingenium)  trouvait  sur  le  continent  l'ali- 
ment et  la  faveur  qui  leur  manquaient  dans  leur  patrie.  Pendant 
le  XVI'  et  le  XVH«  siècle,  on  eût  à  peine  trouvé  une  université  du 
continent  qui  ne  comptât  pas  un  professeur  Ecossais  parmi  ses  maî- 
tres. 

Alors  même  que,  par  l'établissement  de  la  réforme  et  la  réunion 
de  la  monarchie  écossaise  à  la  couronne  anglaise  la  politique  et  la 
religion  semblaient  devoir  éloigner  l'Ecosse  de  sa  naturelle  alliée, 
la  France  restait  encore  la  grande  pépinière  du  génie  écossais  ;  un 
seul  prélat,  l'illustre  cardinal  Du  Perron,  avait  placé  dans  les  sémi- 
naires de  France  un  plus  grand  nombre  d'hommes  de  lettres  écos- 
sais que  toutes  les  écoles  et  universités  d'Ecosse  n'en  entretenaient 
ehez  elles.  Hamllton,  qui  nous  apprend  ce  fait,  attribue  ce  signalé 
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patronage  accordéj  à  ses  coaif/atriotes  non  point  à  la  supériorité  de 
leur  science  ou  de  leur  érudition,  mais  à  leur  faculté  reconnue  de 
pénétration  dialectique  et  métaphysique,  à  ce  qu'il  appelle  leur  gé- 
nie philosophique. 

Ce  n'est  point  ici  le  cas  de  décider  si  ce  don  de  subtilité  mé- 
taphysique et  de  souplesse  dialectique  fut  plus  utile  que  nuisible 
au  progrès  de  la  pensée  et  de  la  véritable  philosophie  ;  peut-être 
Hamilton,  en  véritable  Ecossais,  selaissa-t-il  trop  glisser  sur  cette 
pente,  et  fut-il  plus  d'une  fois  dupe  de  son  admiration  excessive 
pour  ses  prédécesseurs  du  moyen  âge.    • 

En  revanche,  la  France  porta  en  Ecosse  le  germe  des  révoludons 
philosophiques  et  d'une  liberté  de  penser  à  peu  près  inconnue  aux 
écoles  théologiques  du  moyen  âge.  L'enseignement  de  Ramus,  intro- 
duit, dit-on,  par  Bucbanan  dans  les  universités  écossaises,  notam- 
ment dans  celle  de  Saint-André,  y  porta  les  premiers  coups  au 
régime  de  T  ancienne  scolastique.  Gassendi,  à  son  tour,  semble  avoir 
été  pendant  quelque  temps  le  maître  préféré  dans  les  écoles  d'É- 
cosse,  mais  non  sans  lutte  et  sans  résistance  de  la  part  de  l'autorité 
chargée  de  leur  patronage.  En  1696,  par  exemple,  les  universités 
écossiuses,  sentant  le  besoin  d'avoir  un  cours  régulier  et  uniforme 
de  l'enseignement  philosophique,  virent  leur  projet  échouer  devant 
les  scrupules  du  jury  chargé  de  réviser  les  matériaux  du  CQurs  ;  la 
foi  officielle  des  membres  de  la  commission  repousssdt  comme  im- 
pies et  hérétiques  les  doctrines  de  l'école  d'Épicure  mises  à  la 
mode  par  les  écrits  die  Gassendi.  Bien  souvent  depuis,  même  au 
temps  de  Hamilton ,  l'enseignement  eut  à  se  heurter  contre  [de 
semblables  obstacles,  et  le  formalisme  presbytérien  entrava  plus 
d'une  fois  dans  les  écoles  le  libre  mouvement  de  la  pensée  philoso- 
phique. 

Chose  remarquable,  la  philosophie  française  eut  beaucoup  plus 
d'influence  sur  la  philosophie  écossaise  que  les  doctrines  contempo- 
raines de  l'Angleterre.  Les  écrits  de  Cudworth  et  de  Hobbes  étaient 
à  peine  connus  en  Ecosse,  pendant  qu'on  y  étudiait  avec  ardeur 
Gassendi  et  Descartes.  Ce  ne  fut  qu'après  1730  que  Locke  pénétra 
dans  l'université  d'Edinburgh  par  les  soins  du  professeur  Steven- 
son, et  encore  dans  l'abrégé  de  l'évoque  Wynne  ;  et,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  ce  n'est  pbint  à  Bacon,  mais  h  Descartes  et  à  Buffier  que 
Reid  fwt  honneur  de  la  pensée  mère  qui  lui  inspira  sa  méthode  et 
le  mit  sur  la  voie  de  ses  plus  importantes  découvertes. 

Pendant  qu'en  France  les  philosophes  du  XVllP  siècle  se  pas- 
sionnaient pour  les  nouveautés  philosophiques  de  l'Angleterre, 
Locke  et  Newton  surtout  s'introduisaient  pacifiquement  dans  les 
écoles  d'Ecodse,  sans  tyranniser  les  esprits.  La  France  de  soa  côté 
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allait,  dans  quelques-uns  des  plus  sages  penseurs  de  ce  âëcle  si  fé- 
cond, ressentir  le  contre-coup  du  mouvement  original  qu'Hutcheaw 
et  Adam  Smith  imprimaient  à  la  pensée  écossaise.  Il  y  aurait  à  rechep- 
cher  quelle  fut  l'inQuencetrop  peu  remarquée  de  la  philosophie  écos- 
saise sur  Jean -Jacques  Rousseau  et  sur  Turgot.  L'Ecosse,  autant 
que  leur  propre  génie,  leur  apprit  à  fonder  toute  la  métaphysique 
sur  la  psychologie  ou  l'étude  expérimentale  du  moi,  à  opposer  4 
Tégoîsme  d'Helvétius  et  à  ses  vûnes  théories  sociales  des  vues  plus 
larges  et  plus  élevées,  empruntées  aune  étude  plus  attentive  et  plus 
impartiale  du  cœur  humain.  Hume  fut  pour  beaucoup  dans  cette  révé- 
lation dugénie  écossais  à  la  France,  quoiqu'on  fdtloin  de  soupçonner 
alors  que  le  scepticisme  des  Essais  dût  donner  naissance  en  Ecosse 
à  une  école  appelée  à  détrôner  en  France  le  seusualisatô  et  l'idéo^ 
logisme  du  XVIII®  siècle. 

^ous  nous  étonnons  presque  aujourd'hui  du  succès  merveiUaa 
qu'obtinrent  en  France  les  doctrines  de  Reid  et  de  ses  disciples,  et  ooos 
nous  demandons  quel  a  été  le  résultat  sérieux  du  triomphe  passager 
de  cette  école  que  nos  voisins  d'outre-Rhin  ont  baptisée  du  nom  de 
ScotO'Galticana  philosophia.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
nous  sommes  singulièrement  refroidb  depuis  1828  à  son  endroit, 
et  nous  pouvons  douter  que,  si  Cousin  reparaissait  dans  sa  chaire 
de  la  Sorbonne,  on  témoignât  pour  son  enseignement  le  même  en- 
tliousiasme.  Le  fait  est  que  ces  doctrines  écossaises  firent  beaucoup 
plus  de  bruit  en  France  qu'en  Ecosse  même,  où  dles  furent  bientôt 
battues  en  brèche  par  un  esprit  original  et  profond.  Th.  Brown,  quî^ 
pour  cette  raison,  s'est  attiré  toutes  les  colères  de  Hamilton.  L'en- 
thousiasme qu'elles  excitaient  chez  nous  offrait  à  celuinci  an  lieu 
commun  facile,  à  Taide  duquel  il  fustigeait  et  secouait  l'indifléreBce 
philosophique  de  ses  concitoyens.  Hamilton,  par  malheur,  ne  jugeait 
del'influence  d'une  doctrine  que  par  remjnre  qu'elle  exerçait  dans 
le  monde  des  écoles,  où  il  bornait  son  idéal  et  son  ambition.  L'école 
éclectique,  qui  le  regardait  lui-même  comme  un  de  ses  mahres, 
avait  à  ses  yeux  le  grand  mérite  d'être,  comme  l'école  do  Reid  en 
Ecosse,  une  réaction  dogmatique  contre  le  sensualisme  et  le  scep- 
ticisme du  dernier  siècle;  il  ne  s'apercevait  pas  qu'en  se  cantonnant, 
à  la  suite  de  Kant  et  de  Reid,  sur  le  terrain  critique,  il  ne  faÎ8ait.qiae 
poursuivre  timidement,  à  l'aide  de  rérudition,'une  œuvre  achevée 
d'un  seul  coup  par  le  génie,  et,  que  sur  le  sol  déblayé  de  rintelli- 
gence  humaine,  il  n^y  avait  plus  place  à  un  échafaudage  artifictd 
des  vieilles  spécnlations  métaphysiques. 

La  réaction  de  l'école  expérimentale  ou  scientifique,  qui  n'avait 
cessé  de  protester,  fut  aussi  vive  que  l'avait  été  œlledu  nouveau 
spiiituâlbme  contre  les  théories  de  Gondillac  et  de  Loefce,  et  VécsfA» 
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-écossaise  fut  rapidement  emportée  dans  le  naufrage  de  l'éclectUme. 
DèSAl' année  1840*^  M.  Ravaisson,  À  l'occasion  de  la  traduction  des 
fragments  de  Haoùlton, ,  signalait  le  déclin  de  Tinâuence  de  la 
j^ûlosopbie  écoss^ûse  en  France,  et  voyait  dans  cette  publicaiion 
même  les  symptômes  et  les  présages  de  sa  fin  prochaine.  Hamilton 
nous  semble  plus  véritablement  Ecossais  que  M.  Ravaissou  ne  le 
€royait  alors  ;. et,  s'il  n'eut  pas  en  France  la  vogue  qu'avaient  eue* 
ses  maîtres,. c'est.que  la  pensée  française  s'était  décidément  tournée, 
d\an  autre  côté.  Hamilton. n'avait  pas  eu  le  temps  de  devenir  po- 
pnUire  en  France  :  quelques-unes  de  ses  dissertations,  que  l'habile i 
traduction  de  M.  Peibse  avait  fait  passer  dans  noire  langue,  n'é-» 
taient  étudiées  que  d'un  petit  nombre  de  professeurs  et  d'érudits^, 
on  .savait  vagqementqu'il  était,  en  Ecosse,  le  digne  successeur  des, 
Reid  et  des  Dugald-Stewart.  On  le  connaissait  comme  l'adversaire. 
de.Cousin  et  l'inventeur  de  quelques  ingénieuses  additions  à  l'Or- 
^Mn.d'Aristote*  Hais  sa  réputation  ne  s'entretenait  que  parmi 
quelques  disciples  de  l'éclectisme  restés  plus  ou  moins  fidèles  au 
pointdedépart  de  récole;M.  deRémusat  s'excusait  quelque  part 
d'^exposer  des  théories  si  peu  attrayantes  pour  le  commun  des  lec- 
teurs; &L  Waddington  le  prenait  à  partie  dans  ses  leçons  de  logiques. 
€t  réfutait  péniblement  quelques-unes  de  ses  idées  sur  le  but  et 
l'objet  de  cette  science.  Non-seulement  les  théories  de  Bamilton 
n'itvûent  point  pénétré  dans  l'enseignement  français,  mais  elles 
^dûent  restées  complètement  étrangères  à  ceux  qui  pourauivaient|, 
en  dehors  du  courant  officiel,  la  restauration  delà  philosophie  par 
la  science. 

Hamilton,  en  Angleterre  et  surtout  en  Amérique,  avait  un  tout 
autre  sort.  Ses  premiers  articles  dans  X Edinburgh  Review  avaient 
produit  aux  Etats-Unis  une  profonde  impression  parmi  les  penseurs* 
•iusqu'en  1830,  les  maîtres  de  la  pensée  en  Amérique  avaient  été. 
presque  exclusivement  des  Anglais  et  des  Ecossais,  Locke,  Reid, 
D;  Slewart,  Th.  Browo.  Les  opinions  de  ce  dernier,  et  en  particulier 
n  théorie  sur  la  cause^etl'eQet,  avaient  allumé,  en  1820,  parmi  les 
théelogiensde  la  Nouvelle  «Angleterre^  une  guerre  qui  (fura  près  de 
trente  ans,.et  disposa  les  esprits  à  sonder  attentivement  les  bases  de 
leurs  croyances    religieuses   et  philosophiques.  Les  nouveautés, 
d'Emerson  et  l'invasion  des  idées  allemandes,  dont  l'étude  devint 
liieiitôtà.la  mode,  achevèrent  l'anarchie.  Les  écrits  de.  BamiltoUt^ 
apparaissant  au  milieu  du  trouble  et  de  l'incertitude  des  esprits, 
rallièrent  autour  de  son  nom  le  plus  grand  nombre  ;  il  fut  bientôt 
«IX  yeux,  des  Américains  le  j^us  grand,  écrivain,  et  le  plus  gfand 


i  VtilUé  Û99  Btudôê  logiquei,  1851,  IX  la  Méthode  iMtfcfA^  1891;  ete. 
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philosophe  de  l'Angleterre.  Ses  leçons,  plusieurs  fois  réimprimées, 
en  l8S9et  1860,  furent  adoptée^  comme  manuel  dans  un  gi%md 
nombre  de  collèges  et  de  séminaires  ;  de  nombreux  articles  furent 
publiés  dans  les  journaux  et  renies  pour  ou  contre  la  philosophie 
de  Hamilton  *. 

En  Angleterre,  la  réputation  de  Hamilton  fut  plus  longue  à  s'éta- 
blir et  à  s'étendre.  Hais  une  fois  que  le  public,  un  peu  déconcerté 
d'abord  par  l'étrangeté  des  sujets  et  l'énergique  précbion  du  style, 
se  fut  habitué  à  cette  forme  de  pensée  et  de  discussion  nouvelle  pour 
lui,  Hamilton  eut  bientôt  pris  sa  place  à  côté  des  maîtres  ;  chacune 
de  ses  opinions  fut  discutée  et  critiquée  avec  un  singulier  acharne- 
ment. L'orthodoxie  théologique  s'émut  de  son  grand  principe^  de  la 
relativité  de  la  connaissance  humaine,  qui  semblait  reléguer  dans 
un  monde  inacessible  à  la  pensée  toute  spéculation  touchant'la  divi- 
nité et  ses  attributs  ;  l'école  empirique  le  considéra  comme  le  der- 
nier et  le  plus  redoutable  représentant  de  l'école  intuitive  eu 
Ecosse.  H.  J.  Stuart  Mill,  voulant  donner  une  exposition  complète 
de  ses  doctrines  générales,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de 
a  rattacher  à  une  critique  du  philosophe,  qu'il  regardait,  «  dans 
tous  les  sujets  qu'il  a  remués,  comme  l'allié  le  plus  puissant  ou 
l'adversaire  le  plus  formidable  de  toute  saine  philosophie  *.  » 

V Anti'BamiUon  de  M.  JMill,  que  nous  nous  proposons  d'étudier 
prochainement  dans  cette  Revue,  est  le  plus  bel  hommage  que  l'es- 
prit positif  et  scientifique  de  l'Angleterre  pût  rendre  à  l'esprit  spé- 
culatif,'aux  théories  ingénieuses  et  savantes  du  métaphysicien 
écossais. 

Aujourd'hui,  après  le  philosophe,  nous  connaissons  l'homme, 
qui  nous  aide  à  mieux  connaître  encore  le  philosophe.  Dugald  Ste- 
wart  avait  esquissé  de  main  de  maître  la  physionomie  et  la  vie  de 
Reid;  Hamilton,  à  son  tour,  avait  réuni  avec  un  soin  scrupuleux 
les  nombreux  matériaux  d'un  mémoire  sur  Dugald  Stewart,  que  la 
mort  vint  malheureusement  interrompre;  un  des  plus  fidèles  disci- 
ples de  Hamilton  vient  de  recueillir  avec  un  zèle  vraiment  filial  tout 
ce  que  ses  propres  souvenirs,  joints  à  ceux  de  la  famille  et  des  amis 
de  son  maître,  pouvaient  léguer  à  la  postérité  de  son  enseignement 
et  de  sa  vie. 

Quoique  ce  soit  là  un  livre  de  famille,  qui  intéresse  avant  tout 
ceux  qui  ont  connu  le  maître,  qui  ont  assisté  à  ses  leçons  ou  vécu 

*  Appendice,  note  ^xOnthe  Influeneeofsir  William  HamiUon'swritingi  in  America, 
p.  411-438.  —  Parmi  les  libres  que  rinfluenee  de  Hamilton  a  inspirés  en  Amérique,  oft 
peut  citer  en  première  ligne  celui  du  docteur  Samuel  Tyler  :  The  Progrue  of  Philonh 
phy  in  thê  Patt  and  in  the  Future, 

>  L    Philosophie  de  BamiUon,  par  J.  Stuart  MilI,  traduit  par  E.  Gazelles.  Paris,  tSO. 
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dans  son  intimité,  il  r  enferme  encore  assez  de  vues  instructives  sur 
l'homme,  le  professeur  et  Técrivain,  assez  de  détails  curieux  sur 
les  moeurs  et  la  vie  écossaise,  pour  ne  point  passer  inaperçu,  à  une 
époque  surtout  oii  Ton  comprend  mieux  que  jamais  combien  les 
opinions  et  les  doctrines  philosophiques  s'éclairent  de  la  lumière 
que  projettent  sur  elles  la  physionomie  et  la  vie  du  penseur  et  de 
l'écrivain. 


William  Hamilton  naquit  le  8  mars  1788,  au  collège  de  Glas- 
gow, où  son  père,  le  docteur  William  Hamilton,  professait  l'anato- 
mie  et  la  botanique.  Sa  mère,  Elisabeth  Stirling,  appartenait  à  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  influentes  familles  de  Glasgow. 

La  ville,  à  cette  date,  était  loin  d'avoir  atteint  l'importance  com- 
merciale qu'elle  a  aujourd'hui  ;  c'était  avant  tout  une  ville  d'uni- 
versité, université  illustre  en  dépit  du  détestable  système  de  pa- 
tronage municipal  auquel  elle  était  soumise.  Elle  comptait  parmi 
ses  maîtres  les  noms  les  plus  distingués,  Carmichael,  Uutcheson, 
Adam  Smith,  Aobert  Simson,  Moore,  Black,  lleid,  GuUen,  Thomas 
et  William  Hamilton. 

En  1788,  Reid  vivait  encore  ;  dans  tout  l'éclat  de  son  taleni  et  de 
sa  renommée,  il  publiait,  cette  année-là  même,  ses  Essais  sur  les  fa^ 
cultes  actives  de  t esprit  humain.  William,  tout  enfant,  put  voir 
maintes  fois  la- vénérable  figure  de  celui  dqot  il  devait  compléter 
l'œuvre  en  la  vengeant  du  scepticisme  et  des  critiques  de  Brown. 

Cependant  les  traditions  de  famille  semblaient  le  destiner  plu- 
tôt à  la  médecine  qu'à  la  philosophie.  Son  grand-père  Thomas 
Hamilton  avait  occupé  avec  éclat  lachidre  d'anatomie  et  de  botani- 
que de  1757  à  1781  ;  il  partageait  avec  le  docteur  CuUen  la  gloire 
d'avoir  été  l'un  des  fondateurs  de  l'école  de  médecine  de  Glas- 
gow. 

Son  fils,  W.  Hamilton,  le  père  de  notre  philosophe,  enlevé  pré- 
maturément à  la  chaire  d'anatomie,  qu'il  occupa  de  1781  à  1790, 
laissa  aussi  après  lui  une  belle  réputation  de  professeur  et  de  pra- 
ticien. 11  avait  été  à  Londres  l'élève  favori  du  céfèbre  anatomiste 
W.  Hunter,  qui  le  traitait  avec  une  tendresse  toute  paternelle,  et 
écrivait  de  lui  en  1778  :  «  De  tous  les  jeunes  gens  que  j'ai  connus, 
c'est  à  coup  sûr  celui  qui  promet  le  plus,  le  meilleur  cœur,  le  plus 
aimable,  le  plus  modeste,  le  plus  spirituel,  le  plus  ardent  à  l'étude.» 
t.e  docteur  Cleghorn  lui  attribue  comme  orateur  et  comme  profes- 
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sear  des  qualités  que  nous  retrourerons  dans  son  fils  :  beauté  shQ- 
pie  de  langage  et  de  ton,  sans  pompe  et  sans  affectation, -au  point 
de  paraître  vulgaire  et  plat  à  ceux  qui  mettent  l'éloquence  dans  les^ 
recherches  et  les  artifices  du  style  ou  dans  ht  violence  des  gestes  et 
l'incohérence  des  intonations.  C'était  le  ton  de  la  conversation  or- 
dinaire ,  il  ne  visait  dans  ses  développements  et  ses  démonstrations 
qu'à  la  clarté  et  à  l'utilité. 

Ces  qualités,  qui  furent  aussi  celles  de  sir  Williaip,  étaient,  à 
vrai  dire,  les  qualités  mêmes  de  la  pensée  et  de  l'esprit  écossais 
dans  la  science,  dans  la  politique  et  la  philosophie,  commç  dans 
l'éloquence  :  meiTeilleux  mélange  de  vivacité,  d'indépendance,  de 
bon  sens  et  de  goût,  si  bien  caractérisé  par  M.  de  Rémusat,  parlant 
des  Reid,  des  Smith  et  des  Ferguson  :  a  Tons  ces  hommes  sont,  en 
religion  comme  en  politique,  des  wfngs  modérés  ;  ils  ont  les  idées 
sans  les  passions.. •  Tout  en  Ecosse  a  pris  l'accent  du  medimn  de  la 
voix  humaine.  » 

La  jeune  veuve  de  Willratn  Hamthon  resta  chargée  de  la  pre- 
mière éducation  de  ses  deux  enfanls;  AVilIiam  avait  un  frère  pkis 
jeune  que  lui,  qui  se  fit  connaître  aussi,  sous  le  nom  de  capitahie^ 
Thomas  Hamilton,  comme  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé  :  Cyril 
Tkornion  ^  Lady  Hamilton  était  une  femme  à  la  fois  d'une  gruide 
énergie  de  caractère  et  d'une  grande  tendresse  de  cœur,  esprit  na- 
turellement bien  doué,  sachant  allier  dans  l'éducation  de  ses  en- 
fants une  extrême  indulgence  à  une  juste  fermeté.  Soms  cette  doace 
et  féconde  tutelle  se  développèrent  les  premiers  germes  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur  du  jeune  William  ;  son  biographe  nous  le  montre 
dans  sa  première  enfance,  déjà  possédé  de  cette  ardente  curiosité 
de  lecture  qui  ne  le  quitta  jamais,  s'émerveillant  devant  les^  pitto- 
resques gravures  du  PilgrirrCs  Progress  ou  les  scènes  émouvantes 
de  l'Apocalypse.  Ces  premières  lectures  éveillèrent  puissamment  en 
lui  le  goût  du  merveilleux,  où  il  chercha  toute  sa  vie  une  distrac- 
tion à  ses  études  abstraites  et  à  ses  spéculations  philosophique. 
Un  peu  plus  tard  vinrent  les  Nuits  arabes  ^  les  Histoires  de 
M"'  Radclifl*,  puis  ï  Histoire  ancienne  de  lloUin,  et  Y  Histoire  nrffw- 
relle  de  Buiïon. 

Après  deux  ans  passés  efn  Angleterre,  à  Chiswîck  et  à  Bromlef 
(1801-1803),  il  revint  au  collège  de  Glasgow,  qu'il  n'avait  quitté 
qu'à  regret,  pour  obéir  à  sa  mère,  et  y  continua  ses  études. 

i  Esquisses  vivantes  et  pittoresques  de  la  vie  de  collège  et  de  It  vie  des  camps. 
Ce  livre,  publié  en  18i9,  renferme  an  taileau  fort  intéressant  desmcem  de  raniMi^ 
Glasgow.  Après  avoir  larcount  rjtaïie  et  rimériqae,  leeaphaine  Hamilton  publia,  e» 
1888,  sur  ce  dernier  pays,  un  livre  inUtulé  :  ifan  and  Mann$ri,  qui  fut  bientôt  traduit  es 
français  et  en  allemand. 
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La  Faculté  des  Àrtâ  de  Glasgow  comptait  alors  parmi  ses  profes^ 
Beurs  des  hommes  distingués  :  c'étaient,  dans  la  chaire  de  latin, 
fUchardson,  auteur  d'un  essai  estimé,  même  après  tout  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  sur  le  même  sujet,  Caractères  des  pièces  de  Sha* 
kespeare  ;  John  Young  dans  la  chaire  de  grec.  Le  frère  de  William 
rappelle  dans  son  Cyril  Thornton  Teflet  prodigieux  que  produisit 
sur  ses  élèves  l'éloquence  de  ce  dernier,  quand  il  parlait  de  la 
liberté,  des  lettres  et  de  la  gloire  de  l'ancienne  Grèce  avec  des 
larmes  d'enthousiasme,  u  C'était,  dit-il,  un  grand  et  puissant 
orateur  ;  et  si  ses  facultés  avaient  été  appelées  sur  un  autre  terrain, 
il  eût  ajouté  une  belle  page  aux  maigres  annales  de  notre 
éloquence  nationale.  »  Il  va  jusqu'à  le  rapprocher  de  Bnrke, 
«  Comme  Burke,  dit-il,  il  étaitlai-mème  sous  Tinfluence  du  charme 
dont  il  ensorcelait  ses  auditeurs,  et  son  propre  coeur  frémissait  aux 
images  de  terreur  ou  de  beauté  qu'il  évoqufdt  des  profondeurs  de 
son  imagination.  » 

L'âme  sensible  et  enthousiaste  de  William  puisa  dans  cet  en-- 
saignement  ce  goût  profond  qu'il  ne  cessa  de  cultiver  pour  Tétude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  grecque.  On  raconte  qu'un  peu 
plus  tard,  pendant  une  de  ses  vacances  qu'il  passdt  à  Midcalder,  à 
douEe  milles  d'Edinburgh,  illîsait  un  jour  tout  haut  Homère  avec 
tant  d'enthousiasme  qu'un  jeune  élève  qui  ne  savait  pas  un  mot 
de  grec  resta  comme  suspendu  sous  le  charme  à  ses  côtés.  HamiltOD, 
enchanté  d'avoir  fait  un  prosélyte,  ne  le  quitta  point  avant  de  lui 
avoir  appris  à  répéter  après  lui  quatre  ou  cinq  odes  d' Anacréon. 

Les  premières  études  de  philosophie  qu'il  fit  à  Glasgow  ne  lais« 
sërent  pas  chez  lui  des  traces  moins  durables.  La  chaire  de  logique 
était  alors  occupée  par  George  Jardine,  esprit  exact  et  pratique. 
Hamilton  a  reconnu  lui-même  avec  gratitude  les  avantages  sérieux 
qu'il  avait  tirés  de  son  enseignement  ;  dans  sa  chaire  d'Edinburgh,  il 
arrangea  sa  classe  de  logique  sur  le  modèle  de  celle  de  son  premier 
maître.  James  Mylne,  qui  avait  succédé  à  Reid  en  1796,  l'initia  aux 
théories  de  Condillac  et  de  Destutt  de  Tracy,  dont  son  enseignement 
n'était  guère  qfiie  la  reproduction  fidèle.  En  donnant  ainsi  aux 
théories  françaises  la  préférence  sur  les  doctrines  nouvellement 
professées  par  Reid  avec  tant  d'éclat,  l'université  de  Glasgow  méri- 
tait pour  sa  part  le  reproche  que  Hamilton  étendait  plus  tarda 
toutes  les  universités  écossaises,  lorsque,  traçant  à  grands  traits  dans 
un  discours  d'ouverture  les  phases  de  Tinfluence  philosophique  de 
l'Ecosse  dans  l'histoire  de  la  pensée,  il  disait  :  «  La  philosophie  de 
Beid  est  pour  vous  un  sujet  d'orgueil  légitime  et  d'amer  reproche. 
Chez  lui,  Reid  est  mal  compris  et  mal  apprécié  ;  à  l'étranger,  il  est- 
compris  et  honoré...  11  est  littéralement  vrai,  ajoutait-il,  que  nulle 
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part  les  doctrines  de  Técole  écossaise  n'ont  été  moias  bien  appré- 
ciées qu'en  Ecosse  même.  » 

L'ingratitude  de  Glasgow  pour  la  mémoire  de  Reid  en  particulier 
est  notoire.  Me  trouvant  il  y  a  quelques  années  à  Glasgow,  après 
avoir  visité  la  vieille  université  qui  doit  bientôt  disparaître,  la  vieille 
salle  noircie  où  Reid  enseigna  pendant  près  de  trente  années,  je 
demandai  à  mon  guide  (l'auteur  même  du  Mémoire  sur  Hamilton) 
de  vouloir  bien  me  montrer  le  monument  élevé  en  l'honneur  du 
patriarche  des  philosophes  écossais,  ou  tout  au  moins  son  tombeau* 
11 /sut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  la  cler  d'un  enclos  abandonné, 
sur  les  murs  duquel  étaient  incrustées  quelques  pierres  tumulaires 
mal  gardées  par  des  grilles  de  fer  délabrées.  Après  de  longues  re- 
cherches, nous  découvrîmes  enfin  une  pierre  plus  maltraitée  que 
les  autres  par  le  temps,  où  se  lisait  à  moitié  eflacé  le  nom  deThomas 
Reid.  Et  c'est  là  tout  ce  que  Glasgow  a  fait  pour  la  mémoire  du  plus 
grand  philosophe  qui  l'ait  illustré  I  La  nouvelle  université  aura  sans 
doute  à  cœur  de  réparer  cet  inqualifiable  oubli. 

Dans  ses  classes  de  logique  et  de  morale,  Hamilton  se  distingua 
entre  tous  ses  condisciples  ,  et  obdnt  dans  chaque  classe  les 
honneurs  les  plus  élevés»,  décernés  comme  aujourd'hui  encore 
par  le  vote  des  élèves.  Le  docteur  Sommers,  chez  qui  le  jeune 
Hamilton  allait  régulièrement  passer  ses  vacances,  à  Midcsdder, 
lui  rendait  plus  tard,  en  1820,  au  sujet  de  ses  premières  études, 
ce  beau  témoignage  :  «  Pendant  qu'il  étudiait  à  Glasgow,  je 
fus  chargé  de  la  surintendance  de  son  éducation,  et  ce  fut  chez 
moi  qu'il  fit  ses  premiers  essais  sur  des  sujets  de  philosophie,  essais 
où  dès  le  principe  se  révélèrent  d'éclatantes  marques  d'un  péné- 
trant et  vigoureux  entendement.  D'après  l'intime  connaissance  que 
j'eus  de  ses  études  à  cette  époque,  et  depuis  de  ses  progrès  dans  la 
carrière  littéraire,  il  n'y  a  que  stricte  justice  à  dire  que  je  considère 
ses  talents  et  ses  connaissances  comme  étant  de  premier  ordre,  et 
que,  pour  l'étendue  et  la  profondeur  des  recherches  sur  tous  les 
sujets  qui  l'ont  occupé,  aussi  bien  que  pour  l'originalité  et  la 
vigueur  de  la  conception,  je  n'ai  jamais  rencontré  personne  qui 
l'ait  égalé  ou  du  moins  surpassé.  » 

Led  années  4805, 1806  et  1807  furent  consacrées  par  Hamilton  à 
Tétude  de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles,  à  Glasgow 
d'abord,  puis  à  Edinburgh,  Dès  cette  époque  aussi  commence  à  se 
manifester  sa  belle  passion  pour  les  livres,  passion  qui  ne  fit  que 
s'accroître  avec  l'âge.  Quelques  lettres  naïves  et  enjouées,  adressées 
d'Edinburgh  à  sa  mère  (1806-1807),  nous  le  montrent  d'un  côté 
discutant  doctoralement  sur  l'utilité  d  es  bains  quotidiens  pour 
santé  ou  sur  les  symptômes  de  la  cynanche  maligna^  et  de  l'autre  la 
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se  plaignant  à  sa  mère  d'un  flux  de  bourse  occasionné  par  la  glo- 
rieuse métamorphose  de  ses  bank-notes  eu  historiens,  en  orateurs, 
en  poètes  et  en  philosophes. 

Au  mois  de  mai  1807,  Hamilton,  âgé  de  dix-neuf  ans,  entrait  à 
Oxford.au  collège  de  Balliol  ;  ses  succès  à  Glasgow  lui  avaient  valu 
l'honneur  d'une  des  bourses  fondées  en  167  /  par  John  Snell,  en  fa- 
veur des  étudiants  de  Glasgow.  Dans  la  liste  des  boursiers  qui  l'a- 
vaient précédé,  on  lisait  des  noms  distingués,  entre  tous  celui 
d'Adam  Smith.  Celui  de  Hamilton  devait  encore-  en  rehausser  l'é- 
clat ;  ses  études  à  Oxford  surpassèrent  l'attente  qu'avaient  fait  con- 
cevoir ses  premiers  succès. 

Mais  s'il  avait  trouvé  à  Oxford  une  vie  calme  et  douce,  singuliè- 
rement favorable  au  développement  physique  par  les  exerdces  va- 
riés du  corps,  auxquels  du  reste  il  se  livrait  avec  passion,  et  par- 
dessus tout  cette  liberté  complète  d'occupations  et  d'études,  qui  ne 
peut  guère  profiler  en  somme  qu'aux  esprits  d'élite,  aux  fortes  et 
originales  natures,  l'enseignement,  et  en  particulier  l'enseignement 
philosophique  qu'il  était  venu  surtout  y  chercher,  y  était  à  peu  près 
nul,  et  les  étudiants,  pour  toutce  qui  regarde  la  culture  intellec- 
tuelle, presque  livrés  à  eux-mêmes.  Aussi,  plus  tard,  tout  en  se 
souvenant  avec  délices  des  jours  heureux  d'Oxford,  Hamilton  ne 
cesse  de  signaler  avec  une  singulière  énergie  les  lacunes  et  les  vices 
d'une  éducation  si  peu  en  rapport  avec  les  tendances  de  son  propre 
esprit,  et  le  but  d'un  large  et  haut  développement  intellectuel  qu'il 
assignait  aux  institutions  d'enseignement  public.  Dès  sa  première 
année  d'Oxford,  il  ne  se  gênait  pas  pour  blâmer  hautement  dano 
ses  lettres  à  sa  mère  le  système  d'études  alors  en  vigueur,  et  au- 
quel il  sut  si  bien  se  soustraire  pour  ne  suivre  que  la  pente  de  son 
esprit  et  de  ses  rares  facultés.  «  Je  suis  tellement  assommé,  écri- 
vait-il le  15  novembre  1807,  par  ces  stupides  leçons  des  tuteurs  du 
collège,  que  j'ai  fort  peu  de  temps  à  donner  à  autre  chose.  Aristote 
aujourd'hui,  Aristote  demain...  Je  crois  que  si  les  idées  fournies 
par  Aristote  à  ces  lourdauds  venaient  à  leur  faire  défaut,  il  ne  leur 
resterait  pas  l'ombre  d'une  notion.  »  Hamilton  cependant  était  loin 
de  dédaigner  Aristote  ;  sa  trempe  d*esprit  l'attirait,  au  contraire, 
puissamment  de  ce  côté  :  a  Je  commence  â  mordre  sérieusement  à 
Aristote,  »  écrivait-il  au  début  de  l'année  1808.  Plus  tard,  il  rap- 
pelait avec  complaisance  l'heureux  temps  où  il  emportait  un  des 
vastes  in-folios  de  l'édition  d' Aristote  de  Duval  au  sommet  d'une 
éminence  voisine,  où  il  le  lisait  en  aspirant  les  brises  lointaines  de 
la  mer.  Mais  quelque  vénération  qu'il  eût  pour  Aristote,  il  ne 
croyait  pas,  comme  on  le  professait  autour  de  lui,  qu'Aristote  à  lui 
seul  contint  toute  science  ;  il  mordait  en  même  temps  à  Pindare  et 
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à  Sophocle,  à  Hippocrate  et  à  Tanatomie,  aux  philosophes  et  aux 
poètes,  aux  Grecs  et  aux  Latins,  sans  négliger  les  plus  modernes, 
Reid  et  la  Revue  dEdinburgh^  dont  11  jugeait  les  articles,  en  atten- 
dant qu'il  l'enrichit  lai-même. 

Le  sérieux  de  son  esprit,  Taménîté  de  son  caractère,  la  gravité 
de  ses  mœurs,  la  franchise  de  son  commerce  lui  attirèrent  à  Oxford 
les  amitiés  les  plus  vives  et  les  plus  distinguées.  Nous  n'avons  que 
l'embarras  du  choix  entre  les  témoignages  enthousiastes  que  s^ 
amis  de  collège  se  plurent  à  lui  rendre  et  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort.  Une  lettre  d'un  des  plus  dévoués,  Lockhart,  nous  donne  de 
curieux  détails  sur  la  communauté  de  sentiments  et  d'idées,  l'inti- 
mité franche  et  cordiale  qui  régnait  dans  ce  petit  cénacle  d'Oxford,  où 
se  reproduisaient  les  prodiges  d'application  et  de  travail  des  étu- 
diants du  X\I^  siècle  :  «Depuis  que  nous  nous  sommes  rencontrés, 
Hamilton  a  pour  moi  toute  l'aflection  d'un  frère.  Nous  ne  nous  qint- 
tons  plus,  à  déjeuner,  au  thé,  etc.  Tous  les  soirs,  après  la  prière,  il 
me  fait  apporter  mon  livre  et  lire  à  côté  de  lui  toute  la  nuit.  Sesavîs 
m*ont  été  de  la  plus  grande  utilité  ;  comme  rien  ne  lui  échappe  du 
caractère  et  des  dispositions  de  chacun,  je  sais  avec  qui  je  puis  me 
lier,  de  qui  je  dois  éviter  la  fréquentation.  Ce  soir,  il  y  a  grand  bal 
en  concurrence  avec  le  jubilé.  On  nous  invitait,  Hamilton  et  moi,  à 
faire  des  galanteries  à  miss...  et  à  quelques  Jenny  de  campagne  ame- 
nées pour  l'occasion.  Mais  nous  n'avons  pas  une  seule  guinée  à  dé- 
penser pour  de  si  misérables  sornettes.  »  Ces  guinées,  ils  aimaient 
mieux  les  consacrer  à  l'achat  d'un  Hérodote  ou  d'un  Scapula. 

Même  unanimité  d'éloges  à  l'endroit  de  ses  qualités  morales  et  de 
la  générosité  de  son  cœur  :  «  Je  puis  dire  avec  vérité,  écrit  un 
autre  de  ses  amis,  que  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  qui  n'étaient 
pas  considérable^,  je  n'ai  jamais  connu  de  cœur  plus  sensible,  plus 
ouvert  à  la  piiié,  plus  prêt  à  répondre  au  premier  appel  de  la 
misère.  En  beaucoup  d'occasions,  il  me  semblait  véritablement  aimer 
son  prochain  plus  que  lui-même,  w  Deux  autres  traits  caractéristiques 
de  Hamilton  à  Oxford  étaient  sa  grande  prudence,  qui  faisait  de 
Itiilementordeses  amis,  et  ses  habitudes  de  modération  et  de 
tempérance  ;  il  ne  se  départait  de  sa  rigoureuse  sobriété  que  le 
jour  de  la  fête  de  Saint-André,  la  grande  fête  des  Ecossais. 

Mais  rien  n'égalait  sa  force  d'application  et  son  âpreté  au  tra- 
vail. I^s  Mémoires  de  ses  amis  nous  le  montrent,  pendant  quelque 
temps,  le  pupille  d'un  certain  M.  Powell,  qui  vivait  dans  une  réclu- 
sion complète,  en  véritable  ermite.  James  Traill,  un  adtre  boursier 
de  Glasgov^r,  nous  peint  dans  les  détails  les  plus  pittoresques  la  vie 
studieuse  de  son  ami. 

«  Les  seuls  boursiers  de  Glasgow  à  cette  époque  étaient  Hamilton, 
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Xockhart  et  moi.  A  mon  entrée  à  Balliol,  Eamilton  était  dans  la 
seconde  année  de  sa  résidence.  Ses  habitudes  de  travail  étaient 
alors  solidement  assises,  quoique  quelquefois  Irrégulières.  Sa 
manière  de  lire  était  caractéristique.  La  table,  les  chaises,  le 
plancher  étaieni  couverts  de  livres  épars  :  vous  l'eussiez  vu  au 
milieu  de  cette  confusion  étudiant  un  pied  sur  une  chaise,  un  in- 
folio sur  son  genou,  et  un  autre  ouvert  dans  sa  main.  Il  appelait 
cela  extraire  les  entrailles  cCun  livre.  Parcourir  la  préface,  la 
table  des  matières,  l'index,  jeter  un  coup  d'ceîl  rapide  sur  les  par- 
tics  du  livre  qui  étaient  nouvelles  pour  lui  (et  il  y  en  avait  peu), 
c'était  tout  ce  qu'il  lui  fallait.  Grâce  à  cette  facilité  d'apprendre  et 
de  retenir,  il  devint  en  peu  de  temps  le  plus  savant  aristotélicien 
d'Oxford.  En  dehors  du  cours  ordinaire,  qui  comprenait  TEthique, 
la  Rhétorique  et  la  Poétique  ainsi  que  la  Politique  et  l'Economique, 
il  avait  étudié  les  traités  analytiques,  physiques  et  métaphysiques, 
l'histoire  des  animaux,  tout  en  consultant  les  principaux  commen- 
tateurs. Sa  réputation  comme  aristotélicien  avait  attiré  un  grand 
concours  d'auditeurs  à  son  examen.  Un  bien  petit  nombre  étsdt 
capable  de  se  rendre  compte  de  l'étendue  de  ses  connaissances,  eft 
ses  juges  eux-mêmes  montrèrent  qu'ils  sentaient  toute  sa  supério- 
rité. Cet  examen,  sortant  tout  à  fait  de  l'ornière  de  la  tradition,  fut 
une  grande  nouveauté  pour  Oxford  ;  comme  érudition  classique  et 
science  philosophique,  il  ne  fut  jamais  surpassé  *.  » 

Le  biographe  de  Hamilton  résume  ainsi  les  traits  les  plus  sail- 
lants du  jeune  étudiant  .d'Oxford  : 

a  Doué  de  formes  belles  et  imposantes,  avec  une  surabondance 
de  sève,  et  une  vigueur  physique  qui  lui  permettait  d'exceller  dans 


1  Votei  la  liste  du  programme  d'examen  proposé  par  Hamilton  «nr  lei  ouvnges 
d'Àristole,  tehe  qu'elle  a  été  conservée  par  un  des  examinateurs  : 

Drvnnrr.  —  ArUtotWê  PhUoiophy  of  Mon, 
Theokbtical.  —  De  anlnui^  etc. 
Pbactical.  —  Moral  :  Ethic  Nie,  Eud,  Mag, 
ID.  CieeronU  Op$r,  phitoi. 

In.  «Bomestic  :  Offcon. 

ID.  Civil  :  De  Republ, 

iNSTBUAn.TTAL.  —  Logic  :  Orgonon, 

ID.  Rbetorlc  :  Àrs  rh€t,;  Cieeroniê  <  Op.  tMI. 

ID.  Poétic  :  De  Poetiea^  Pindar,  JBschylus. 

L*examen  dura  exceptionnellement  deux  Jours  et  occupa  douze  heures  entièm. 
It  cependant  on  se  dispensa  de  le  questionner  sur  la  plupart  des  livres  quMl  avait  pro- 
posés, comme  roulant  sur  des  matières  trop  abstraites  et  de  trop  haute  métaphysique 
pour  un  examen  public. 

Dans  une  lettre  à  sa  mère,  du  16  novembre  1810,  Hamilton  écrivait,  au  sujet  de  ce 
brillant  examen,  ces  simples  paroles:  «  Ce  matin, j'ai  reçu  votre  aimable  lettre,  au 
moment  où  j'allais  aux  écoles;  jf«  ne  suis  p<u  ftuit  sec,  »  * 
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tous  les  exercices  du  corps  ;  possédé  d'une  ardeur  insatiable  de  sa- 
voir, il  était  Tesprit  le  plus  opiniâtre  à  l'étade  et  le  plus  pénétrant 
de  son  temps.  It  avait  une  telle  force  de  mémoire  qu'il  pouvait  sans 
forfanterie  rendre  compte  d*un  livre  qu'il  avait  lu  dans  l'une  des 
langues  qu'il  connaissait.  Admiré  et  respecté  pour  ses  talents  et  ses 
connaissances,  jouissant  d'une  grande  influence  personnelle  et  en 
usant  noblement;  bien  aimé  pour  sa  franchise,  sa  bienveillance,  sa 
tendresse  de  cœur  et  sa  générosité  ;  tout  prêt  à  aider  de  ses  con* 
seils  et  de  sa  bourse  les  jeunes  débutants  dans  les  difficultés  de  leurs 
premières  études  ;  inaccessible  aux  excès  et  aux  sollicitations  per- 
verses  ;  avec  tout  cela,  bon  vivant,  disposé  à  se  relâcher  de  ses 
sévères  travaux  pour  la  compagnie  de  quelques  amîs  choisis,  riant 
et  enjoué,  réunissant  une  largeur  d'esprit  et  de  cœur,  une  force, 
une  pureté,  une  élévation  de  caractère  rarement  égalées;  quelque 
chose  d'approchant  de  l'idéal  philosophique  dont  Platon  a  ramassé 
les  traits  dans  le  jeune  Théétête  K  n 

Hamilton  est  déjà  à  Oxford  en  germe  tout  ce  qu'il  sera  plus  tard4 
Par  ses  profondes  études  d'Aristote  et  de  sps  commentateurs,  il  a 
posé  les  bases  de  cette  merveilleuse  science  de  la  logique  qui  fait 
de  lui  sous  ce  rapport  le  moderne  Aristotede  la  philosophie.  Le  col- 
lège de  Balliol,  pour  cette  raison,  lui  fut  toujours  cher.  Plus  tard,  en 
ib52,  parlant  de  la  force  relative  des  collèges  d'Oxford  :  «  J'éprou- 
vai, dit-il,  une  grande  satisfaction  à  voir  que  Balliol,  le  plus  ancien 
collège  de  l'université,  avait  parmi  ses  rivaux  une  prééminence  si 
marquée.  C'est  dans  ce  collège  que  j'ai  passé  les  plus  heureuses  des 
heureuses  années  de  ma  jeunesse.  Je  ne  m*en  suis  jamais  souvenu 
qu'avec  attendrissement,  et,  je  l'avoue,  avec  reconnaissance;  c'est  de 
là  que  j'ai  emporté  dans  la  vie  le  goût  pour  ces  études  qui  ont  été 
la  plus  intéressante  partie  de  mes  travaux  subséquents.  » 

11  faut  le  reconnaître,  l'université  d'Oxford,  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, était  bien  faite  pour  exercer  une  salutaire  influence  sur  nn 
esprit  aussi  ouvert  que  celui  de  Hamilton  aux  grandes  impressions 
des  traditions  historiques.  Une  université  qui  remontait  aux  temps 
antérieurs  à  la  scolastique,  qui  avait  été  avec  l'université  de  Paris  le 
principal  théâtre  de  la  forte  spéculation  du  moyen  âge,  qui  comp- 
tait parmi  ses  maîtres  et  ses  écrivains  dés  logiciens  tels  que  Duns 
Scot,  Crakantborpe,  Bradwardine  et  Saunderson  ne  pouvait  manquer 
de  stimuler  et  d'inspirer  une  jeune  intelligence  avide  de  spéculation 
et  amoureuse  de  science  dialectique.  C'est  à  ces  sources  antiques 
que  Hamilton  alla  demander  un  enseignement  qu'il  ne  trouviût  pas 
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autour  de  lui  dans  cet  Oxford  si  dégénéré.  Tout  ce  qu'il  fit  en  phi- 
losophie à  Balliol,  il  ne  le  dut  qu'à  lui-même  et  à  son  amour  de  l'an- 
tiquité. Ses  maîtres  eux-mêmes  le  reconnaissaient  et  le  docteur 
Pardons  disait  de  lui  en  1811  :  «  Hamilton  est  un  de  ces  esprits  rares 
qu'il  vaut  mieux  laisser  à  eux-mêmes.  Il  sortira  d'ici  un  grand  scho- 
lar  et  nous  passerons  pour  l'avoir  formé,  quoiqu'en  réalité  nous 
n'ayons  rien  fait  pour  lui.» 

Le  maigre  et  pauvre  manuel  d'Aldrich,  le  texte  nu  d'Aristote, 
telles  étaient  alors,  en  fait  de  logique  et  de  métaphysique,  toutes  les 
ressou  rces  de  l'étudiant  d'Oxford.  «  Ou  retenait  encore,  dit  Hamilton 
lui-même  en  1852,  les  parties  les  plus  faciles  du  système  d'Aria- 
tote  ;  mais  on  aurait  pu  tout  aussi  bien,  dans  les  conditions  où  on 
les  étudiait,  les  omettre  ^  Lus  par  fragments,  par  des  esprits  non 
disciplinés  à  l'abstraction,  ils* ne  pouvaient  ni  être  compris,  ni  pré- 
parer l'intelligence  à  comprendre  autre  chose.  11  n'y  avaU  aucune 
gradation  du  facile  au  difficile,  du  connu  à  l'inconnu.  La  philosophie 
s'apprenait  et  s'enseignait  plutôt  par  routine  que  par  raison,  et  l'in- 
troduction ex  abrupto  d'une  jeune  intelligence  dans  l'éthique  ou  la 
politique  du  Stagyrite  n'était  propre  qu'à  décourager  ou  à  dégoû- 
ter même  un  Montesquieu  en  puissance....  Les  maîtres  sifflaient  à 
leurs  élèves  les  mêmes  airs  qui  leur  avaient  été  siffles.  » 

Cependant,  au  séjour  de  Hamilton  à  Balliol  correspond  à  Oxford 
une  impulsion  remarquable  donnée  aux  études  philosophiques.  A 
ce  mouvement  se  rattachent  les  noms  de  Whately,  de  J.-H.  New- 
man,  de  R.-D.  Hampden  Senior,  Hinds,  Pusey,  Keble,  Arnold,  etc. 
Presque  en  même  temps  que  Hamilton  ressuscitait  la  scolastique, 
Copleston  et  Whately,  dans  leurs  promenades  à  travers  les  prairies 
et  les  bois  d'Oxford,  discutaient  sur  les  principes  de  la  logique 
d'Aristote  ;  c'est  de  ces  discussions  que  sortit  le  Traité  de  Logique 
du  docteur  Whately-,  qui  parut  en  1826s  et  satisfit  si  peu  Hamilton. 
L'une  des  plusvivescritiquessorties  de  sa  plume*  fut  dirigée  contre 
cet  ouvrage  ;  le  point  de  vue  purement  pratique  et  élémentaire 
auquel  s'était  placé  l'auteur  était  loin  de  réaliser  l'idéal  qu'il  s'était 
fait  d'une  science  formelle  de  la  logique,  si  négligée  par  l'école  ex- 
périmentale de  Bacon,  et  incomplète  encore  même  après  les  travaux 
d'Aristote  et  de  Kant.  Hamilton  devait  employer  les  plus  constants 
efforts  à  remplir  ces  lacunes,  ien  combattant  avec  acharnement  les 
tendances  si  peu  scientifiques  à  ses  yeux  de  l'école  de  Whately. 


>  Ud  professeur  actuel  de  philosophie  à  Oxford  me  tenait,  il  y  a  à  peine  deux  ans,  à 
peu  près  le  môme  langage  sur  l'enseigoement  d'Aristute  et  de  la  philosophie,  resté 
presque  nul  h  Oxford,  malgré  les  réclamations  de  Hamilton. 

s  Fragments  de  phUoiopliiê^  traduits  par  L.  Pcisse.  1840. 


S*  s.  —  TOMC  LXXYI.  35 
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Au  sortir  d'Oxford,  certaines  considérations  de  temps  et  de  posi- 
tion firent  abandonner  à  Hainilton  son  premier  dessein  d'embrasser 
la  médecine,  pour  se  tourner  vers  le  barreau  ;  il  y  voyait  une  car- 
rière à  coup  sûr  moins  lucrative,  mais  plus  assurée  et  plus  rapide. 
En  juillet  1813,  il  prenait  le  litre  d'avocat.  Pendant  l'hiver  de  1813 
à  1814,  nous  le  trouvons  à  Edinburgh,  suivant  un  cours  de  droit  à 
Funiversilé,  et  employant  ses  loisirs  à  rechercher  les  titres  histori- 
ques de  sa  famille  à  la  baronnie  de  Preston  ;  ces  recherches  abou- 
tirent, en  1816,  à  le  faire  reconnaître,  par  le  shériff  d'Edinburgh, 
héritier  légitime  au  titre  de  baronnet  de  Près  ion  et  Fingalton^. 

t  Noos  ne  croyons  pas  inutfte  de  donner  ici  le  rôsnmé  des  recherches  de  BamiUon» 
présenté  par  «on  biographe.  —  Le  premier  qui  porta  ce  nom.de  HamiJtoD,  selon  la  tradi- 
Uon  populaire,  semble  avoir  été  Gilbert  de  Hamilton,  au  IllI*  siècle,  dont  Talné  des  ^la^ 
sir  Walter,  fut  le  fondateur  de  la  famille  ducale  de  Cadzow,  pendant  que  le  plus  jeune, 
sir  John,  était  la  souche  de  celle  des  Hamilton  de  Rossavon,  Fhigalton  et  Preston.  Son 
importance  territoriale  lui  permit  de  s*ailier  avec  les  plus  illustres  familles  de  TEcoase. 
Bile  se  distingua  de  tout  temps  par  les  hauts  faits  d*armes  de  ses  chefs.  Sir  David,  le 
neuvième  représentant  de  cette  maison,  fut  un  des  premiers  et  des  plus  fermes  adhé- 
rents aux  doctrines  des  réformateurs,  et  l'un  des  membres  les  plus  influents  du  Paiie- 
ment  qui  établit  la  réformation  (1560).  Toujours  attachés  à  la  cause  de  la  liberté  civile 
•t  religieuse,  ses  successeurs  mirent  plus  d'une  fois  à  son  service  leurs  trésors  et  ieor 
Tie.  Au  xyil«  siècle,  sir  John,  le  onzième  représentant  de  la  famille,  résista  avec  beeo- 
conp  de  fermeté  et  de  hardiesse  aux  aggreasions  de  1 1  couronne  sous  les  règnes  do 
James  et  de  Charles.  — Sir  Thomas,  le  douzième,  so'dat  distingué,  commandait  un  corps 
de  cavalerie  à  la  bataille  de  Dunbar,  après  laquelle  ses  possessions  furent  ravagées,  et 
son  château  de  Preston  brûlé.  Il  commandait,  à  la  suite  do  duc  de  Hamilton,  «ne  troupe 
de  nobles  chevaliers  4  la  désastreuse  bataille  de  Worcester.  —  Sir  William,  son  fils,  fut 
créé  baronnet  de  la  Nouvelle-Ecosse  en  1673.  Après  avoir  subi  un  exil  en  Hollande  pour 
ses  opinions  politiques,  il  retourna  en  Angleterre  avec  le  prince  d'Orange,  et  mourut 
subitement  À  Bxeter,  en  marchant  sur  Londres. 

Son  frère,  sir  Robert,  né  en  laso,  devint  le  chef  des  presbytériens  écossais,  lorsque  le 
désespoir  leur  mit  les  armes  à  la  main  contre  le  gouvernement.  A  leur  tête,  il  gagna  la 
bataille  de  Drumclog,  et  fut  défait  &  Bothwel)  Bridge.  Il  dut  se  retirer  en  Hollande. 
D'une  orthodoxie  étroite  et  inflexible,  sir  Robert  était  Tidole  de  Textrème  parU  des  Go- 
venanters.  11  rentra  en  Ecosse,  après  la  révolution  de  1688,  sans  vouloir  toutefois  recon- 
naître Tautorité  du  roi  comme  étant  an  uncovenanted  toverefgn  of  there  convenanteâ 
nations,  et  ne  cessa  de  protester  contre  Tuniverselle  décadence  du  temps,  n  mourut 
en  1701. 

Sir  Robert  étant  mort  sans  héritier,  le  titre  de  Preston  passa  &  la  branche  des  Hamil* 
ton  d'Airdrie,  près  de  Glasgow,  dans  la  personne  de  Robert  Hamilton,  chef  de  la  maison, 
à  cette  époque  de  1701;  son  petit-flls,  un  Robert  Hamilton  aussi,  commença,  en  i74i,  à 
occuper  la  chaire  de  médecine  de  Glasgow,  qui  semble,  après  lui,  devenir  héréditaire  dans 
la  famille.  Elle  passa  d*abord  à  son  plus  jeune  frère,  le  grand-père  de  sir  William,  puis 
au  flis  de  ce  dernier,  docteur  William  Hamilton,  qui  Toccupa  jusqu*en  1790.  Ce  fut  comme 
douzième  représentant  m&le  de  la  maison  d*Airdrie  que  Hamilton  obtint  le  Utre  de  Pres- 
ton. Il  acheta,  en  1819,  la  vieille  tour  de  ce  nom,  avec  le  petit  coin  de  terre  qui  Ten- 
tourait. 
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Cette  maison  de  Preaton  était  la  plas  ancienne  des  branches  ca- 
dettes de  celle  de  Hamilton.  Elle  comptait  parmi  ses  représentants  de 
courageux  défenseurs  du  droit  et  de  la  liberté  écossaise  :  «  Ceux-ci, 
dit  M.  Veitch,  eurent  un  digne  successeur  dans  Tardent  penseur  du 
XIX*  siècle,  qui,  tout  en  se  mouvant  dans  une  sphère  bien  diffé- 
rente, montra  cependant  une  âme  aussi  fortement  Hrempée,  un 
esprit  aussi  indépendant,  un  courage  aussi  énergique,  un  aussi 
grand  dévouement  aux  généreuses  pensées.  Dans  ses  ardentes 
polémiques,  sir  William  frappa  d'aussi  rudes  coups  qu'on  cavalier 
ou  un  whig  révolutionnaire,  et  fit  sentir  à  ses  adversaires  une  épée 
aussi  acérée  que  l'épée  qui  brilla  à  Langside,  à  Worcesler,  à  Drum- 
clog.  »  Et  cependant  en  face  de  cette  revendication  si  laborieusement 
faite  par  un  philosophe  d'une  noble  et  lointaine  descendance,  ne 
peut-on  pas  appliquer  au  représentant  des  Preston  ce  que  Heinsius 
a  dît  de  Joseph  Scaliger,  le  vaniteux  descendant  des  princes  de 
Vérone  : 

«  Plus  tamen  invenies  quidouid  sibt  contulit  jpse, 
»  Et  minimum  tantee  nobilitatis  eget?  » 

Chez  Hamilton,  la  vanité  était  moindre  que  l'attrait  de  l'érudi- 
tion, et  surtout  que  la  noble  satisfaction  de  retrouver  chez  ses  an- 
cêtres l'ardent  libéralisme  qui  l'animait  lui-même. 

Une  (ois  au  barreau,  sir  William  résida  à  Edinburgh,  où  sa  mère, 
depuis  1815,  habita  avec  lui.  Sa  vie  se  partage  alors  entre  ses  livres, 
les  devoirs  de  sa  profession  et  ses  relations  avec  ses  amis  et  la  so- 
ciété littéraire  d'Edinburgh.  Dans  l'étude  des  lois  comme  dans 
celle  de  la  philosophie,  Hamilton  se  sentait  plus  fortement  attiré 
vers  les  spéculations  élevées  et  désintéressées  que  vers  les  côtés 
plus  immédiatement  utiles.  Comme  homme  de  loi,  sa  capacité  était 
incontestée  ;  mais  son  attrait  pour  le  barreau  était  subordonné  à 
son  amour  de  la  science  ;  son  esprit  si  élevé  et  si  cultivé  ne  pouvait 
se  faire  aux  exigences  et  aux  minuties  du  métier;  il  ne  trouvait  d'in- 
térêt sérieux  que  dans  les  problèmes  de  la  pensée  abstraite  ;  il  ne 
se  sentait  à  l'aise  que  dans  le  vaste  domaine  de  la  spéculation  géné« 
raie. 

Ses  vues  politiques,  du  reste,  l'excluaient  d'une  partie  des  appoin-* 
tements  légaux  offerts  à  l'avocat. 

n  est  étrange  que,  dans  un  pays  aussi  civilisé  que  l'Ecosse,  dans 
une  ville  aussi  éclairée  qu' Edinburgh,  le  libéralisme  ait  été  si  long- 
temps étouffé  par  la  domination  de  quelques  hommes  de  parti  ;  une 
seule  chose  peut  l'expliquer,  c'est  le  puissant  concours  que  ceux-ci 
trouvaient  dans  les  corps  constitués  de  la  magistrature,  des  univer- 


Digitized  by 


Google 


540  AETUE   GONTEMPOBAINE. 

sites  et  du  clergé.  D'éloquents  mémoires  des  contemporains  *  nous 
ont  appris  dans  quel  abtme  d'oppression  et  de  servilisme  était  tombée 
la  malheureuse  Ecosse  sous  la  tyrannie  des  Dundas  et  des  Melville: 
Cl  Point  de  presse  indépendante,  point  de  liberté  de  réunion,  des 
simulacres  d'élections,  la  partialité  et  la  violence  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice,  Tintolérance  des  opinions  franchissant  le 
seuil  du  foyer  domestique  ;  enfin,  l'isolement  el  la  perte  de  tout 
avenir  pour  quiconque  ne  croyait  pas  à  l'infaillibilité  de  Pitt  et  de 
Dundas.  »  Tel  est  le  tableau  fidèle  des  vingt  et  presque  des  trente 
premières  années  du  siècle.  Cependant,  au  milieu  de  cette  oppres- 
sion et  de  ce  silence  de  l'Ecosse,  le  réveil  commençait  insensible- 
ment à  se  faire  dans  les  esprits;  on  sentait  le  besoin  de  secouer 
comme  un  cauchemar  la  longue  terreur  que  le  pouvoir  exploitait  si 
habilement,  depuis  la  révolution  française,  contre  la  liberté.  En 
dépit  de  tous  les  eflbrts  du  despotisme,  la  philosophie  portât  ses 
fruits;  une  génération  nouvelle,  qui  s'habituait  à  penser  par  elle- 
même  et  était  tout  étonnée  de  se  trouver  libérale,  se  pressait  autour 
d'Erskine,  et  travaillait  avec  autant  de  patience  que  d'ardeur  au 
triomphe  des  idées  nouvelles.  C'étaient  les  Brougham,  les  JelTrey,  les 
Cranstown,  les  Thomas  Thomson,  les  Murray,  les  Cockburn,  tous 
les  rédacteurs  de  Y Edinburgh  RevietVt  les  Dugald-Stewart,  les 
Playfair,  etc. 

Hamilton,  quoique  plus  jeune  que  ces  hommes,  était  avec  eux 
d'espritetdecœur;  une  double  tradition  l'enchaînait  au  libéralisme, 
celle  de  ses  nobles  aïeux  et  celle  des  philosophes  écossais,  ses  an- 
cêtres dans  l'ordre  de  la  pensée  ;  eh  un  mot,  Hamilton  était  un 
homme  de  progrèi,  un  whig  en  politique  :  c'en  était  assez  pour  ki 
ermer  le  chemin  à  une  chaire  de  l'Université.  «  A  cette  époque, 
comme  encore  longtemps  après,  la  plus  vulgaire  capacité,  ou  même 
une  incapacité  absolue,  pourvu  qu'elle  fût  jointe  à  l'orthodoxie  poli- 
tique, n'avait  rien  à  redouter  des  talents  les  plus  distingués  et  de  la 
science  la  plus  profonde,  si  ceux  qui  les  possédaient  jouissaient  de 
la  défaveur  publique.  » 

Hamilton  avait  encore  un  autre  désavantage.  Plus  homme  de 
pensée  que  d'action,  il  portait  dans  la  politique  ce  désintéresse- 
ment, ce  détachement  des  choses  pratiques  qui  le  faisait  considérer 
•dans  son  parU  comme  un  rêveur,  comme  un  homme  inutile;  c'est 
ce  qu'un  parti  pardonne  le  moins.  11  dédaignsût  les  réunions  et  les 
manifestations  publiques  ;  il  haïssait  du  fond  de  son  cœur  tout  ce 
qui  avait  l'air  d'une  menée  ou  d'une  intrigue  ;  la  raideur  inflexible 
de  son  ftme  ne  pouvait  se  plier  à  aucune  espèce  de  tactique  ou  de 

1  Consulter  Coekbum*i  Memorials;  tifê  of  lord  JeflrtV- 
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manœuvre;  aussi,  comme  on  ne  trouvait  en  lui  aucune  ressource  à 
rheure  de  l'action,  on  se  souciait  fort  peu  de  le  patronner  ni  de  le 
pousser.  Même  quand  son  parti  fut  au  pouvoir,  les  places  furent 
données  aux  antres;  on  le  laissa  à  ses  livres,  à  sa  chaire  de  logique, 
à  seà  spéculations. 

Les  charmes  de  l'étude  et  le  commerce  d'une  petite  société  d'a-^ 
mis  choisis  offraient  à  Hamilton  d'abondantes  compensations.  Cha- 
que jour,  Edinburgh,  en  dépit  du  régime  politique  qui  l'opprimait^ 
devenait  un  centre  plus  actif  de  vie  scientifique  et  littéraire;  toute 
l'activité  de  l'esprit  écossais  se  portait  du  côté,  de  la  cuUuc^l  intel- 
lectuelle, et  trouvait  dans  les  relations  littéraires  et  dans  les  socié- 
tés savantes  Taliment  que  le  malheur  des  temps  lui  interdisait  de 
chercher  dans  les  préoccupation^  politiques. 

Les  vingt  premières  années  du  siècle  furent  pour  Edinburgh  une 
période  de  transition  entre  ce  que  lord  Cockbum  appelle  m  le  der- 
nier âge  purement  écossais  •  et  l'époque  contemporaine,  qui  vit 
s'opérer  tant  de  changements  dans  les  habitudes,  les  institutions  et 
les  manières.  Il  restait  encore  assez  de  la  génération  ^ui  disparais- 
sait pour  jeter  sur.Edinburgh  comme  un  air  d'antiquité,  et  la  géné- 
ration qui  venait  était  encore,  suivant  le  mot  du  même  Cockbum, 
«  un  produit  écossais.  »  «  En  18i  1,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  notre 
société  d' Edinburgh  conservait  sans  modification  apparente  son  ca- 
ractère général.  Le  séquestre  mis  par  Napoléon  sur  le  continent  nous 
envoyait  la  fleur  de  la  jeunesse  et  des  familles  anglaises;  la  société 
et  la  littérature  se  prêtaient  un  mutuel  ornement.  Londres  n'avait 
pas  absorbé  toute  notre  aristocratie,  et, malgré  quelques  importantes 
émigrations,  nous  conservions  encore  plus  de  talents  et  de  réputa- 
tions que  toute  autre  ville  du  royaume,  à  l'exception  de  Londres.  » 

En  1812,  comme  représentant  des  vieilles  traditions  et  de  l'an- 
cienne culture,  restaient  Henry  Mackenzie',  sir  James  HalP,  Du- 
gald  Stwart,  docteur  James  Gregory',  le  second  Monro^,  John 
Playfair*,  lord  Woodhouselee  •,  et  beaucoup  d'autres;  les  nouvelles 

i  Homme  de  lettres  et  ^rirain  politique  distingué.  Son  meilleur  ouvrage  est  une  nou- 
Telle  intitulée  :  Thê  man  offeéling, 

s  Président  de  la  Société  royale  d*Sdinburgh,  auteur  d*un  Euai  sur  Vorigine,  Usprin- 
elp9M  $i  Vhisioirê  de  VAreMUeture  goihique,  qui  parut  en  1813. 

s  Professeur  de  médecine  pratique  à  Edinburgh  et  Tun  des  maîtres  éminents  do  cette 
•élèbre  école. 

*  Le  flls  du  fameux  docteur  Monro,  Tune  des  gloires  de  l'Académie  de  médecine  d*E- 
<liiibiirgh.  Il  publia,  en  1781,  les  œuvres  complètes  de  son  père. 

s  Professeur  de  malhématiques  et  de  philosophie  naturelle  à  Idinburgb,  Tun  des  pre- 
miers rédacteurs  de  la  Bévue  dCEdinburgh.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  fut  pu- 
l»Uée  à  Edinburgh  en  18».  4  vol.  in-8. 

<  Alexandre  Fraser  Tytler,  avocat  et  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Bdinburgli. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  esUmés,  entre  autres  des  ElimenU  de  rhieiafre  générale, 
t  vol.  in-8, 1801,  et  S  volumes  de  Mémoires  sur  Henry  Homes,  lord  Kames. 
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tendances  philosophiques  et  littéraires  commençaie*nt  à  se  manifes- 
ter avec  plus  d'énergie  dans  Walter  Scott ,  Jeflfrey  et  Thomas 
Brown. 

Les  relations  de  Hamilton  avec  le  grand  romancier  ne  furent  ja- 
mais bien  intimes  ;  il  eut  la  douleur  de  l'avoir  pour  adversaire  lora 
de  sa  candidature  à  la  chaire  de  philosophie  morale  ;  sir  Walter 
Scott  se  sentsdt  beaucoup  plus  attiré  du  côté  de  son  frère,  l'auteur 
de  Cyril  Thomton^  avec  qui  il  se  lia  très-élroitement  dans  I« 
•  suite. 

La  Bévue  dEdinbvrgh^  commencée  en  1802,  était,  en  1812; 
dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée  S  Francis  JelTrey,  son  fondatear, 
par  la  sagesse  et  l'indépendance  de  sa  critique  exerçait  sur  le  goût 
contemporain  la  plus  heureuse  influence.  Hamilton,  quoique  ses 
principes  politiques  fussent  généralement  ceux  de  la  Revue^  ne  fut 
pourtant  point  appelé  à  y  contribuer  pendant  cette  première  pé- 
riode. Lord  Jeffrey  le  connaissait  peu,  et  le  considérait  comme  un 
homme  peu  pratique;  sir  William,  de  son  côté,  tout  en  rendant 
hommage  aux  mérites  et  aux  talents  de  lord  Jeffrey  comme  avocat 
et  comme  écrivain,  ne  goûtait  pas  beaucoup  ses  vues  critiques,  qui 
lui  paraissaient  superficielles,  trop  étroites  et  trop  exclusives.  Quamt 
à  Thomas  Browa ,  le  brillant  et  populaire  successeur  de  Siwart, 
Hamilton,  bien  loin  de  lui  devoir  quelque  chose,  se  montra,  ot 
toute  occasion,  l'adversaire  déclaré  de  ses  théories  et  de  ses  prin- 
cipes. 

Mais,  à  côté  de  ces  grands  noms,  se  formait  une  nouvelle  géoéra- 
tîon  de  penseurs  et  d'écrivains  qui  n'était  pas  indigne  de  la  précé- 
dente ;  elle  comptait  au  premier  rang  Lockhart  ■,  Wilson,  de  Quin- 
cey  et  Hamilton. 

Sir  William  avait  connu  Thomas  de  Quincey,  le  fameux  mangeur 
d opium  ^  quelque  temps  après  son  admission  au  barreau  d'Edin- 
burgh.  De  Quincey  '  nous  a  tracé  lui-même  un  portrait  pittoresque 
de  son  ami,'tel  qu'il  apparaissait  alors  à  ses  contemporains  :  a  Ce 
fut  en  1814,  dit-il,  que  je  fis  connaissance  avec  sir  William.  Je  me 


t  Voir,  dans  la  ff  ertia  confemporaffM,  le  travail  de  M.  PtMarète  Obasles,  suri 
Jeffrey  et  la  Jlatnia  à* Edimbourg, 

s  Celait  le  grand  ami  de  collège  de  sir  William;  plus  tard,  des  dlssenUments  polttl* 
ques  amenèrent  entre  eox  une  rupture.  Lockhart  fut  ruû  des  premiers  Ittténiteurs  d1- 
dinburgh  qui  mirent  en  faveur  le  poëte  Wordswortb;  sir  William  fut  aussi,  areo  soB 
frère,  Tun  des  premiers  lecteurs  et  des  premiers  admirateurs  de  se»  vers;  HamUtoii 
voyait  quelques  traces  de  l'influence  de  Kant  sur  Wordswortli,  dans  ce  magnifique  pi»* 
sage  du  discours  du  Vagabond  [The  Wanderer)  :  «  And  u^at  are  things  efemcOt  •  (£»• 
«urUofi,  liv.  IV.) 

*  Voir,  dans  la  Revue  contemporaine,  le  travail  de  M.  Gfa.  Baudelaire,  sorTii.  dt^oinoty, 
les  Conûssione  d'un  mangeur  Sopium, 
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tFOurais  alors  à  Edinburgh  pour  la  première  fois,  faisant  une  visite 
à  M"  Wilson.  Il  ne  songeait  pas  encore«  à  eelte  époque,  à  devenir 
professeur.  Notre  liaison  dura  un  peu  plas  de  cinq  ans.  C'était  Words- 
worth,  résidant  alors  à  Allan-Bank,  en  Grasmere,  qui  m* avsdt  intro- 
duit chez  John  Wilson  ;  et  depuis  je  visitai  souvent  ces  bçaux  lieux 
d'Elleray  qui  n'étaient  guère  distants  que  de  neuf  milles  de  mon  cot- 
tage de  Grasmere.  Wilson  me  parlait  quelquefois  de  son  amiHamil- 
ton,  comme  d'un  homme  éminemment  distingué  parla  force  etl'éléva- 
tion  de  son  caractère,  et  comme  d'un  prodige  d'érudition.  En  réalité, 
l'étendue  de  sa  lecture  était  vraiment  merveilleuse,  et  tenait  du  pro- 
dige  J'étais  assis  seul  après  déjeuner  lorsque  Wilson  entra  subi- 
tement avec  son  ami  Hamilton.  Sir  William  était  si  parfaitement  éloi- 
gné de  toute  ostentation  et  de  tpute  pédanterie,  qu'à  moins  que  les  ac- 
cidents de  la  conversation  ne  lui  ouvrissent  une  naturelle  issue,  qu'il 
De  pouvait  esquiver  sans  affectation,  vous  n'eussiez  jamais  soup- 
çonné que  vous  aviez  devant  vous  le  plus  extraordinaire  scholar.  A 
cette  première  entrevue,  je  ne  vis  rien  chez  lui  de  véritablement 
saillant,  qu'une  expression  peu  ordinaire  débouté  et  de  cordialité 
dans  l'abord.  Il  y  avait  aussi  un  air  de  dignité,  de  solide  indépen- 
dance répandu  sur  tout  son  maintieji,  trop  calme  et  trop  dénué 
d'affectation,  pour  laisser  douter  qu'il  fût  Texpression  spontanée 
de  sa  nature,  trop  modeste  pour  mortifier  les  prétentions  d'au- 
trui.  J'avais  vu  auparavant  des  hommes  de  génie  qui  choquaient 
tout  le  monde,  et  qui  faisaient  sur  ma  nature  singulièrement  ner- 
veuse et  susceptible  une  impression  d'horreur  et  de  souffrance, 
par  l'âpreté  et  la  violence  d'efforts  qu'ils  dépensaient  à  tenir  le 
haut  bout  dans  la  conversation.  Hamilton  paraisssait  parfaitement 

indifférent  à  la  part  qu'il  pouvait  y  prendre  ou  n'y  pas  prendre 

Ma  conclusion  générale  fut  que  j'avais  rarement  vu  une  personne 
manifester  moins  d'estime  d'elle-même  sous  l'une  des  formes  par 
lesquelles  elle  se  révèle  ordinairement,  orgueil  ou  vanité,  enflurB 
arrogante  ou  froide  réserve.  » 

On  eût  dit  que  Hamilton  se  défiait  de  la  renommée;  il  ne  se  tenait 
volontairement  à  l'écart  des  grandes  influences  politiques,  philoso- 
phiques et  littéraires  de  son  temps  que  pour  se  livrer  avec  plus  de 
liberté,  loin  des  agitations  et  des  conflits  de  la  vanité  humaine,  à 
l'étude  des  questions  spéculatives  qui  lui  paraissaient  les  plus  vi- 
tales de  toutes  et  celles  qui  intéressaient  au  plus  haut  point  les 
destinées  de  l'humanité. 

Vivement  attiré  ducûté  de  l'Allemagne  et  de  ses  penseurs,  il  fai- 
sait en  1817  le  voyage  deLeîpsîken  compagnie  de  son  ami  Lockhart 
sur  la  requête  de  la  Faculté  des  avocats,  pour  y  examiner  une  riche 
bibliothèque  que  la  Faculté  voulait  acheter.  Hamilton  profita  de  ce 
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voyage  pour  approfondir  lalangue  allemande  qu'il  ne  possédaitqu'îm- 
parfaitement.  A  Leipsik  il  se  lia  avec  le  célèbre  professeur  Godefroy 
Hermann'. 

11  revit  une  seconde  fois  l'Allemagne  en  1820  avec  James  Mac- 
kenzie,  et  l'avocat  Miller.  Ils  visitèrent  Hambourg  et  Berlin,  Wit- 
temberg*et  Dresde,  Hamilton  employant  tous  ses  loisirs  à  fouiller 
toutes  les  bibliothèques.  Ce  fut  probablement  à  son  instigation  que 
se  forma  vers  ce  temps  à  Edinburgh  un  petit  club  littéraire  des- 
tiné à  favoriser  l'acquisition  et  la  circulation  des  périodiques  alle- 
mands. 

En  avril  !820,  la  chaire  de  philosophie  morale  étant  venue  à 
vaquer  par  la  mort  du  docteur  Thomas  Brown,  qui  ne  l'avait 
occupée  qu'à  titre  de  suppléant  de  Dugald  Slewart  toujours  titu- 
laire, Hamilton  se  mit  sur  les  rangs.  Il  n'était  point  encore  connu 
comme  écrivain,  et  il  avait  de  redoutables  concurrents,  sir  James 
Mackintosb,  le  candidat  présenté  par  le  Conseil,  et  son  ami,  l'avocat 
John  Wilson,  déjà  populaire  par  certains  écrits  qui  annonçaiei^ 
une  riche  et  brillante  imagination.  Ce  n'était  point  là  précisément 
ce  qui  devait  le  recommapder  à  une  chaire  de  philosophie.  Hamilton 
se.  sentait  des  titres  plus  sérieux,  et  était  encouragé  à  maintenir  sa 
candidature  par  le  suffrage  déclaré  de  Dugald  Stewart  qui  devait 
être  d'un  si  grand  poids.  Le  vieux  professeur  lui  écrivait  à  ce  sujet: 
((  Quel  que  puisse  être  le  résultat  du  concours,  j'ai  confiance  que  ce 
qui  vient  de  se  passer  commencera  entre  nous  une  amitié  que  pour 
beaucoup  de  raisons  j'aurai  toujours,  fort  à  cœur  de  cultiver  *.  » 
Mais  ni  l'autorité  de  Dugald  Stewart,  ni  le  témoignage  unanime  de 
ses  maîtres  et  amis  d'Oxford,  dont  la  lecture  faisait  dire  à  Crans- 


*  En  souvenir  de  ses  relations  avee  lui,  il  donna  le  nom  dUermann  à  un  énorme  baitet 
blanc  qu'il  amena  à  Edinburgh.  Hermann  était  un  véritable  chien  savant,  et,  avec  un 
peu  d'imagination,  on  pouvait  le  prendre  pour  le  génie  familier  de  son  maître,  renouve- 
lant auprès  de  lui,  comme  le  disait  de  Quincey,  le  mystérieux  prodige  du  démon  de 
Faust.  Hermann  connaissait  à  fond  toutes  les  habitudes  de  sir  William,  et,  quand  il  le 
cherchait,  il  ne  manquait  pas  de  parcourir  la  Bibliothèque  des  avocats  puis  les  diOéren- 
tes  boutiques  de  livres  qu'il  fréquentait 

s  Dugald  Stewart,  le  19  Juin  18M,  écrivait  encore  à  James  Wedderbum,  solliciteur 
l^énéral  pour  l'Ecosse,  les  lignes  suivantes  :  «  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  les 
témoignages  en  faveur  de  sir  W.  Hamilton.  Ceux  de  ses  amis  de  fDniversIté  d'Oxford 
sont  les  plus  Oatteurs  que  J'aie  Jamais  vus;  Joints  aux  chauds  témoignages  rendus  à  sa 
science,  à  ses  talents  et  à  son  caractère  par  les  hommes  les  plus  honorables  de  l'Ecosse, 
ils  ne  peuvent  manquer  de  faire  une  vive  impression  sur  l'esprit  public.  En  les  lisant 
j'ai  regretté  d'avoir  eu  si  tard  l'occasion  de  faire  la  connaissance  d'un  homme  qui,  j'en 
suis  sûr,  aurait  pu  m'ètre  d'un  si  grand  secours  dans  mes  recherches  favorites.  Je  lui 
dois  déjà  do  curieuses  et  solides  informations  touchant  les  derniers  systèmes  d'Alle- 
magne, dont  il  me  semble  apprécier  les  mérites  et  les  défauts  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité et  de  pénétration.  Ce  serait  pour  moi  une  vive  satisfaction,  en  vue  de  nos  rela- 
tions futures,  si,  heureusement  pour  l'Université,  il  devait  obtenir  l'objet  de  sa  léglUme 
«mbiUon.  » 
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tonn,  le  chef  du  barreau  écossais  :  «  J'aimerais  mieux  avoir  échoué 
avec  de  tels  titres,  que  d'avoir  réussi  avec  d'autres  »  ni  celui  des 
hommes  les  plus  honorables  de  l'Ecosse  ne  purent  triompher  des 
susceptibilités  et  de  la  mauvaise  volonté  du  conseil  (ihe  town 
Council.) 

La  politique  jouait  alors  à  Edinburgh  un  trop  grand  rôle  pour 
laisser  aux  juges  le  calme  nécessaire  à  une  élection  impartiale  et 
désintéressée.  Hamilton  était  whig  ;  soA  compétiteur  était  tory  ; 
l'issue  ne  pouvait  être  douteuse  :  Wilson  fut  élu  à  2i  voix  de  majorité 
contre  il.  Wilson  et  sir  William  n'en  restèrent  pas  moins  bons 
amis. 

Hamilton,  parlant  des  sacriHces  qu'il  fit  à  ses  opinions  politiques, 
disait  plus  tard,  en  1840  :  «J'avais  (quelque  fAt  le  mérite  de  mon 
compétiteur)  les  meilleures  chances  de  succès,  à  condition  ^qu'on 
ne  ferait  pas  de  ce  débat  une  question  politique.  Dans  cette  circons- 
tance, on  m'avait  informé  de  haut  lieu,  que  si  je  consentais  seule- 
ment à  ce  qu'on  dit  que  je  n'étais  pas  un  whig^  un  adversaire  poli- 
tique  du  parti  dominant,  l'élection  prendrait  alors  son  cours  naturel. 
Je  refusai,  et,  en  refusant,  j'appris  que  la  chaire  était  perdue  pour 
moi,  les  électeurs  tori$e  étant  en  proportion  trois  contre  un  whig^  et 
chacun  votant  pour  le  candidat  de  sou  parti.  » 

Il  nous  est  difficile  de  présumer  ce  que  la  science  morale  en  An- 
gleterre  eût  gagné  à  l'enseignement  de  Hamilton  ;  il  y  eût  du  moins 
apporté  l'ordre,  la  méthode  et  la  précision  qui  caractérisent  ses  le- 
çons de  métaphysique  et  de  logique  ;  il  l'eût  surtout  vivifiée  et  re- 
nouvelée par  ses  profonds  aperçus  historiques,  qui,  chez  lui,  équi* 
valaient  à  une  véritable  création  ^ 

L'année  suivante,  1821,  la  chaire  à* Histoire  civile  étant  devenue 
vacante  par  la  retraite  de  Fraser  Tytler,  Hamilton,  sans  faire  de^ 
concessions  sur  le  terrain  politique,  posa  sa  candidature.  Cette  fois 
elle  réussit,  grâce  à  la  Faculté  des  avocats,  qui  ici  avait  la  haute 
main.  Cet  office  n'était  ni  très-lucratif,  ni  très-onéreux.  Jusqu'à  sir 
William,  aucun  professeur  n'avait  pu  réussir  à  en  faire  une  classe 
régulière  et  suivie.  Hamilton  releva  cet  enseignement;  il  prit  pour 
sujet  de  ses  leçons  l'histoire  moderne  de  l'Europe  jusqu'à  l'explo-^ 
sien  de  la  Révolution  française.  Ce  qui  reste  des  iragmeuts  manus- 


*  C'est  ce  qa*a  très-bien  reconna  le  sarant  docteur  Parr  dans  ane  lettre  à  D.Stewart: 
«  Dans  mon  opinion,  S.William  est  précisément  Thomme  quMl  fallait  pour  vous  succéder 
à  TOUS  et  à  Brown.  Il  était  Thomme  quMI  fallait  pour  traiter  les  points  auxquels  tous 
n*ariez  pu  apporter  la  précision  que  le  sujet  réclame.  Votre  attention  s*était  nécessai- 
rement confinée  dans  les  systèmes  modernes,  où  tous  STiez  peu  laissé  à  glaner.  Il  nous 
fallait  un-homme  qui  pût  nous  ouTrir  les  trésors  de  Tanclenne  métaphysique ,  et  cet 
homme  était  sir  W.  Hamilton.  » 
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<Mits  de  ce  cours  atteste  que  Hamilton  n'apportait  pas  moins  d'exac- 
titude et  de  soin  dans  l'étude  de  l'histoire  politique  et  littér^dre  da. 
monde  moderne  que  dans  celle  de  l'antiquité  philosophique.  «  Les 
étudiants  les  plus  distingués  de  l'Université,  dit  le  professeur  Wll- 
son,  parlaient  avec  enthousiasme  de  la  sagacité,  de  la  science,  de. 
l'éloquence,  de  l'esprit  philosophique  de  ces  leçons  *.  n 

Depuis  1820,  les  nouvelles  découvertes  phrénologiques  commen- 
çaient à  attirer  l'attention  des  esprits.  George  Combe,  par  son 
Traité  de  phrinologie  où  il  réconnaissait  devoir  à  Gall  la  véritable 
philosophie  de  C homme ^  avait  ému  l'opinion.  Hamilton,  que  prépa- 
raient à  l'examen  d'un  tel  livre  les  études  de  sa  jeunesse,  se  mit 
avec  ardeur  à  approfondir  la  nouvelle  hypothèse  proposée  par  GalI, 
Spurzheim  et  leurs  disciples.  C'était  alors  à  Edioburgfa,  comme 
partout,  la  mode  déjuger  de  la  valeur  d'une  doctrine  philosophique 
par  les*  conséquences  plus  ou  moins  détournées  qui  pouvaient  en 
découler  contre  les  intérêts  de  la  morale  et  de  la  religion.  Sir  Wil- 
liam était  loin  d'admettie  une  telle  méthode,  et  la  jugeait  avec  h 
sévérité  qu'elle  mérite.  «  Que  les  résultats  de  la  phrénologie  répu- 
gnent à  des  doctrines  préalablement  admises,  c'est  là  une  méchante 
raison  pour  refuser  d'en  examiner  les  fondements.  »  Et  il  appliquait 
à  ce  cas  particulier  le  mot  du  vieux  Fernel  :  Insipientis  arrogantiœ, 
€st  argumentationis  necessitatem  sensutan  testimonio  antepoiiere. 
Puis,  fidèle  à  cette  sage  et  équitable  maxime,  il  reclierchait  avant 
tout  l'exactitude  des  faits  apportés  comme  base  de  la  nouvelle 
science,  et  particulièrement  des  théories  touchitnt  la  fonction  du 
cervelet,,  l'existence  et  l'étendue  des  protubérances  frontales.  Ses. 
expériences  et  ses  observations  à  ce  sujet,  toujours  faites  avec  une 
rigueur  scrupuleuse,  .aboutirent  pour  lui  à  la  ruine  complète  des  al- 
légations des  phrénologistes  sur  tous  les  points  en  litige.  L'heureux 
résultat  de  ces  études,. qui  l'amenèrent  à  corriger  certaines  erreuis 
prédominantes  en  phrénologie,  et  à  quelques  découvertes  impor- 
tantes en  physiologie  et  en  anatomie,  prouva  suifisamm^t  qu'il  eût 


l'Hàmitlbii  fâieiit  coimnenoer  l*bifl(oire  moderne  à'  là  fin  do  XV*  sièete^  à  la  formation 
<ln.8Br8tâBi«  de  réqvilibro  européen  {  parmi  les  oaosee  de  ce  système  étaient  la  dédia 
de  la  féodalité,  TémancipatiOB  des  villes  et  de  la  classe  moyenne,  la  décadence  du  pou- 
Toir -papal,  la  concenlraUon  de  Tautorité  naUonale  dans  la  main  des  rois  :  il  rapprochait 
ce  système  des  deux  autres  systèmes  possibles,  la  monarchie  universelle  et  la  théorie 
de  la  confédération  internaUonale.Il  s^étendait  spécialement  sur  la  Réforme  et  ses  suites. 
Voici  quels  étaient,  d'après  lui,  les  principaur  elTets  de  la  Réforme  sur  PorganisaUon  de 
la  société  moderne  :  1«  Changements  apportés  dans  la  condition  du  clergé  et  dans  las 
relaUons  de  rsglise  et  de  TEtat^S*  la  religion  réformée  formellement  étabUa  comme 
une  des  bases  des  constitutions  poiitiqpes;  3»  l'extension  et  la, consolidation  de  l'autorité, 
monarchique. 

Cet  enseignement  ne  dura  que  quelques  années^  leiiaitement  j^ant  été  .supprimé  è  .la 
suite  d*ùne  banqueroute  de  la  ville. 
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po,  dans  cette  voie,  tenir  tète  aux  plus  savants,  et  travailler  lui- 
même  utilement  aux  progrès  de  la  science. 

Plusieurs  mémoires  lus  par  Hamilton  devant  la  Société  royale 
d'Edinburgh  en  1826  et  1827,  des  discussions  publiques  et  pri- 
vées avec  les  principaux  physiologistes*, une  longue  correspondance 
avec  le  chef  de  Técole^Geoi^ge  Combe  dans  le  journal  phrénologique 
d'Edinburgh,  donnèrent  à  ces  débats  un  grand  retentissement.  Aussi 
quand  en  1828,  Spurzheim  vint  à  Edinburgh,  il  manifesta  le  dé* 
obrde  se  mesurer  en  puldic  avec  le  terrible  adversaire  de  la  pbréno- 
logie,  et  d'abandonner  :à  l'auditoire  le  jugement  du  procès. 

Sir  William  déclina  et  la  discussion  et  le  tribunal. 

"Son  dernier  mot  sur  la  phrénologie  se  trouve  dans  ces  lignes  d'un 
de  ses  amis,  George  Moir  :  «  En  ftiit  de  doctrines,  la  'phrénologie 
était  la  seule  qu'il  ne  pût  tolérer.  Après  avobr  approfondi  la  science 
du  cerveau,  il  en  était  venu  à  considérer  ce  système  comme  une 
imèérable  blague  a  mischiecûus  humbug.  » 

Longtemps  après  sa  lutte  avec  l'école  des  phrénologistes  Hamilton 
poursuivit  ses  observations  et  ses  études  physiologiques.  U  publia 
en  différents  temps  le  résultat  de  ses  recherches  dans  XAnatomy 
of  the  Brain  du  docteur  Monro  1831,  dans  C Edinburgh  New-Phi' 
lûsophical  journal  (vol.  AS),  1850,  le  Médical  Times^  1845.  Ses 
observations  avaient  surtout  pour  objet  le  poids  et  les  propo^Uons 
relatives  du  cerveau  dans  l'bommeetlesautresanimaux,  il  avait 
examiné  plus  de  1000  cerveaux  dans  plus  de  50  espèces  d'animaux; 
il  était  arrivé  toachant  les  fonctions  du  cervelet  à  cette  remarqu  a- 
ble  conclusion  «  que  le  cervelet  est  ï organe  extratcranival  de  la  fa^ 
cullé  nutritive^  et  la  condition  du  mouvement  volontaire  ou  systé^ 
matique.  »  Lui-même  de  ses  propres  mains  sciait,  disséquait  et 
pesait.  La  cour  de  sa  maison  à  Manor  Place  était  pleine  de  lapins  et 
de  vol^lles  qui  mangeaient,  dormaient,  se  mouvaient  avec  leurs  tè- 
tes percées  d'aiguilles  dans  toutes  les  directions,  en  dépit  des  ora- 
cles de  la  phrénologie. 

Le  magnétisme  intéressait  beaucoup  aussi  Hamilton  ;  il  avait  foi 

1  On  témoin  oculaire,  Sioclair,  raconte  ainsi  an  de  ces  duels  philosophiques  :  «  Je  f  ut- 
biTité  par  un  zélé  phrénologiste,  M.  Hamilton,  à  me  trouver  à  dîner  avec  sir  William 
•t  le  célèbre  George  Combe.  J*espère,  me  dit  M.  Hamilton ,  avoir  un  grand  tournoi  phré- 
nologique  en  mettant  au  moins  un  nombre  égal  de  phrénologistes  et  d'antipbrénolo- 
giites. 

«  Vous  servirez  de  second  à  sir  William.  11  est  facile  jde  trouver  autant  de  phrénolo- 
gistes bien  préparés  que  Ton  voudra  pour  soutenir  Jl.  Combe;  mais  Je  puis  à  peine 
trouver  un  seul  anti  iphrénologiste  qui  ne  soit  complètement  ignorant  du  sujet.  J'accep- 
tai rinvitation.  La  discussion  dura  toute  la  soirée,  et  fut  extrêmement  intéressante.  Sir 
VirUliam,  comme  le  craignait  notre  hôte,  manqua  d*auxiliaires  ;  mais,  en  revanche,  il 
avait  à  son  service  une  merveilleuse  batterie  d*argument8  et  de  textes,  qui  ne  lui  firent 
jamais  défaut.  » 
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aux  faits  généraux  sur  lesquels  il  est  fondé  ;  il  y  voyait  au  moins 
matière  à  l'investigation  scientifique.  «  11  admettait,  dit  un  de  ses 
amis,rinIluenQe  du  Mesmérisme  sur  les  tempéraments  nerveux,pour 
produire  le  sommeil  ou  autres  effets  analogues;  mais  il  nisût  la 
clairvoyance^  et  quand  on  le  pressait  sur  ce  sujet,  il  rappelait  This- 
toire  de  ce  billet  de  banque  tenu  scellé  pendant  des  années,  atten- 
dant toujours  le  somnambule  qui*  sans  ouvrit  l'enveloppe,  pourrût 
déchiffrer  le  contenu.  » 

Au  milieu  de  cette  variété  d*études,  Hamilton  trouvait  encore  le 
temps  de  prêter  l'oreille  à  tous  ceux  qui  venaient  à  lui  comme  à  un 
oracle,  interroger  sa  science,  amis  ou  étrangers.  C'était  tantôt  mis- 
tress  Hamilton  Gray  qui  se  présentait  chez  lui,  toute  tremblante, 
m /!?ezr  afic/^r^m6/m^,  pour  éclaircir  les  mystères  de  l'histoire  de 
l'Etrurie  ;  tantôt  un  jeune  ami  (Moir)  qui  lui  soumettait  un  article 
pour  la  Revue  d Edinburgh  sur  les  anciennes  ballades  espagnoles 
ou  lui  faisait  réviser  ou  corriger  sa  traduction  de  Wallenstein  ;  tan- 
tôt Sinclair  qui  le  consultait  touchant  un  ouvrage  en  préparation  sur 
l'épiscopat  ;  tantôt  un  gentilhomme  prussien  qui,  attiré  par  sa  ré- 
putation,  emportait  de  ses  relations  avec  lui  le  plus  enthousiaste 
souvenir  dans  sa  patrie.  Même  avant  d'avoir  rien  écrit,  Hamilton 
était  considéré  en  Allemagne  comme  le  plus  grand  érudit  et  le  plus 
éminent  penseur  de  l'Angleterre. 


F.  Rabbe. 


[La  S*  partit  à  une  prochain»  iivraison,) 
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INCIDENT  DU  VIOIIT  DB  TBAITÉ. 

La  guerre  était  déclarée  ;  le  gouvememeot  français,  dans  ses  dé- 
pèchest  dans  ses  discours  devant  les  Chambres,  dans  ses  journaux, 
dans  ses  manifestes,  rejetait  tous  les  torts  .sur  la  Prusse,  dont  il  dé- 
nonçait les  provocations  et  l'esprit  envahisseur.  Pour  lui,  il  n'avait 
que  les  intentions  les  plus  droites;  il  ne  poursuivait,  dans  la 
guerre  actuelle,  que  la  réparation  de  l'échec  fait  à  son  honneur  par 
la  dépèche  télégraphique  du  14  juillet,  et  n'allait  en  Allemagne  que 
pour  rétablir  l'équilibre  de  l'Europe  et  porter  aux  Allemands  a  la  ci- 
vilisation et  la  liberté.  »  C'est  à  ce  moment,  le  24  juillet,  que  le 
journal  anglais  le  Times  publie  «  un  projet  de  traité  »  qui  aurait 
-été  négocié  entre  la  France  et  la  Prusse.  En  même  temps,  les  jour- 
naux de  Berlin  donnent  en  Français  le  même  texte  un  peu  modifié, 
et  en  attestent  l'authenticité.  C'est  d'après  eux  que  nous  le  repro- 
duisons : 

Projet  de  traité» 

S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  jugeant  utile 
de  resserrer  les  liens  d'amitié  qui*les  unissent  et  de  consolider  les  rap- 
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ports  de  bon  voisinage  heureusement  existant  entre  les  deux  pays,  con- 
vaincus d'autre  part  que,  pour  atteindre  ce  résultat,  propre  d'ailleurs  à 
assurer  le  maintien  de  la  paix  générale,  il  leur  importe  de  s'entendre  sur 
des  questions  qui  intéressent  leurs  relations  futures,  ont  résolu  de  con- 
clure un  traité  à  cet  effet,  et  nommé  en  conséquence  pour  leurs  plénipo  - 
tentiaires,  savoir  : 

S.  M.,  etc.,  etc. 
S.  M.,  etc.,  etc. 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs  trouvés  en  bonne 
et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  1.  —  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  admet  et  reconnaît  les 
acquisitions  que  la  Prusse  a  faites  à  la  suite  de  la  dernière  guerre  qu'elle 
a  soutenue  contre  l'Autriche  et  contre  ses  alliés,  ainsi  que  les  arrange- 
ments pris  ou  à  prendre  pour  la  constitution  d'une  confédération  dans 
l'Allemagne  du  Nord,  s'engageant  en  môme  temps  à  prêter  son  appui  à  la 
conservation  de  cette  œuvre. 

Art.  2.  —  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  promet  de  faciliter  à  la  France 
l'acquisition  du  Luxembourg  ;  à  cet  effet,  ladite  Majesté  entrera  en  négo- 
ciations avec  Sa  Majesté  le  roi  des  Pays-Bas  pour  le  déterminer  à  faire,  à 
l'Empereur  des  Français,  la  cession  de  ses  droits  souverains  sur  ce  ducbé, 
moyennant  telle  compensation  qui  sera  jugée  suffisante  ou  autremenU 
Pour  faciliter  cette  transaction,  l'Empereur  des  Français,  de  son  côté, 
s'engage  à  assumer  accessoirement  les  charges  pécuniaires  qu'elle  pourrait 
comporter  *. 

Art.  3.  —  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  ne  s'opposera  pas  à  une 
union  fédérale  de  la  Confédération  du  Nord  avec  les  Etats  du  Midi  de  l'Al- 
lemagne, à  l'exception  de  l'Autriche,  laqœUe  union  pourra  être  basée  sur 
xm  parlement  commun,  tout  en  respectant,  dans  une  Juste  mesure,  la  sou- 
veraineté desdits  £tats. 

Art.  4.  —  De  son  côté.  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  au  cas  oii  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  des  Français  serait  amenée  par  les  circonstances  à  faire 
entrer  ses  troupes  en  Belgique  ou  à  la  conquérir,  accordera  le  secours  de 
ses  armes  à  la  France,  et  il  la  soutiendra  avec  toutes  ses  forces  de  terre  «t 
de  mer,  envers  et  contre  toute  puissance  qui,  dans  cette  éventoatité,  hii 
déclarerait  la  guerre. 

Art.  5.  —  Pour  assurer  l'entiëre  exécution  des  di^oBitioos  qiû  pué- 
cèdent,  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  et  sa  Majesté  l'Empereur  des  Fimçejs 
contractent,  par  le  présent  traité,  une  allianœ  offensive  et  défensive  qa'ife 
^'engagent  solenoeUemeat  à  maintenir.  Leurs  Majestés  s'oblîgsat,  eo  ou- 
tre et  notammeat,  à  l'observer  dans  tOQS  les  cas  où  leurs  Etats  re^>ecti£s, 
dont  elles  .se  garantissent  mutuellement  Tintégrité,  seraient  menacés 
d'une  agression,  se  tenant  pour  liées,  en  pareille  conjoncture,*  de  («<c) 

t  Dans  roriginal,  eette  dernière  plirase  a  été  aobstituée  à  une  «atre  ainsi  co]}çuei,.qne 
M.  Benedetti  a  rayée  de  sa  main  :  «  De  son  cQté,  TBmpereur  des  Français  s'engage  à  as- 
wmer  tes  otiargos  pécuniaires  tiue  votte  transietion  ptut  comporter.  « 
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prendre  sans  retard,  et  de  ne  décliner,  sous  aucun  prétexte,  les  arrange- 
ments militaires  qur seraient  commandés  par  leur  intérêt  commun,  con- 
lormément  aux  clauses  et  prévisions  ci-dessus  énoncées^ 

A  peine  cette  pièce  a-t^IIe  para  dans  le  journal  anglais,  qu'elle 
est  l'objet  d'Une  interpellatioir  à  la  Chambre  de»  lords  et  à  la  Cham*- 
bre  des  communes.  A  la  Chambre  des  communes,  H.  Gladestone, 
répondant  à  M.  Disraeli  (25  juillet),  dit  : 

Quant  à  ce  qui  est  du  document  auquel  le  très^honorable  gentleman  a 
fait  allusion  et  sur  lequel  porte  la  dernière  partie  de  ses  observations,  je 
regrette  de  dire  qu'il  n'est  point  en  mon  pouvoir  de  donner  des  rensei- 
gnements à  la  Chambre  en  réponse  à  rinterpellatioa  très  détaillée  du  très- 
honorable  gentleman. 

Mais  je  lui  donnerai  la  réponse  qui,  de  l'avis  du  gouvernement  de  Sa 
Majesté,  peut  être  faite  dans  les  circonstances  actuelles.  Nous  avons  lu 
comme  tout  le  monde  le  document  auquel  fait  allusion  le  très-honorable 
gentleman,  et  du  contenu  duquel  il  n'a  pas  le  moins  du  monde  exagéré 
la  gravité  dans  les  observations  qu'il  a  présentées  à  la  Chambre. 

Ce  document  est  de  nature  à  provoquer  l'attention  et  même  l'étonné- 
ment,  et  je  ne  puis  donner  aucun  renseignement,  ni  au  très-honorable 
gentleman  ni  à  la  Chambre  elle-même,  par  rapport  à  la  manière  dont  il  a 
été  livré  à  la  publicité  par  le  Times.  Quelque  incroyable  que  puisse  sem- 
bler la  chose,  elle  parait  néanmoins  avoir  fait  certains  pas  pour  prendre 
corps.  Quant  au  contenu  actuel  du  document,  il  n'est  point  dans  les  limites 
de  mon  devoir  d'énoncer  un  avis  5  cet  égard  ;  mais  j'oserai  dire  à  la  Cham- 
bre que  nous  considérons  la  publioalion  de  ce  soi-disant  projet  de  traité 
entre  la  France  et  la  Prusse  comme  devant,  en  raison  des  questions  qui  y 
sont  soulevées^  appeler  immédiatement,  de  Taoïion  spontanée  des  deux 
gouvernements  intéressés,  toutes  les  déclarations  qui  peuvent  être  nécesr 
saires  pour  la  pleine  élucidation  de  l'affaire. 

Nous  ne  sommes  point  en  possession  de  ces  déclarations,  mais  nous  ne 
doutons  nullement  qu'elles  ne  soient  livrées  à  la  publicité  au  premier 
jour;  C'est  là  une  affaire  grave,  et  j)ar  conséquent,  bien  que  je  ne  sois 
pas  libre  de  la  traiter  et  qae  personne  ne  puisse  la  discuter  d'une,  manière 
profitable  dans  la  phase  actuelle,  je  pense  que  nous  devons  toucher  aa 
moment  oà  la  surprime  que  d'honorables  gentlemffli.  peuvent  avoir 
éprouvée  ce  nJatin  sera  dissipée,  et  dissipée  d'une  Aianière  effective^  par 
les  renseignements  complets. 

Dès  lors  qu'il  en  est  ainsi,  je  pense  que  ce  quil  y  a  dei  plus:  conforme, 
à'  mon<levofr,  c*èst  dé  me  renfermer  pour  le  moment  dans  ces  courtes 
observations,  en  admettant  pleinement  que,  du  jour  où  les  explications 
dont  j'attends  renonciation  auront  été  données,  le  très-honorable  gent- 
leman ou  les  autres  membres  de  cette  Chambre  seront  parfaitement  en 
droit:  d'adresser  à  cet<  égard  au  gouvernement  de  Sa  Majesté,  toutes.les 
questions  qu'ils  pourront  trouver  convenables. 
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A  la  Cbambre  des  lords,  lord  Graaville  répondait  en  substance  à 
lord  Malmesbury  : 

Je  viens  de  voir  M.  de  La  Valette.  Daps  la  conversation  que  nous  avons 
eue,  il  m'a  déclaré  que  la  France  est  désireuse  de  maintenir  d'amicale» 
relations  avec  l'Angleterre  ;  que  le  projet  de  traité  publié  par  le  Times 
doit  son  existence  à  M.  de  Bismark  ;  qu'il  a  fait  l'objet  de  conversations 
entre  M.  de  Bismark  et  M.  Benedetti,  mais  qu'il  n'eut  jamais  de  base  sé- 
rieuse et  qu'il  fut  rejeté  parles  deux  puissances.  M.  de  La  Valette  a* ajouté 
que  la  France  a  respecté  la  neutralité  de  la  Belgique  lors  môme  qu'elle 
avait  à  se  plaindre  de  l'attitude  du  gouvernement  belge.  L'Empereur  a 
encore  déclaré  récemment  qu'il  la  respecterait  si  elle  n'était  pas  violée 
par  la  Prusse,  Cette  déclaration  a  été  communiquée  par  l'Empereur  à  lord 
Lyons. 

Mais  pendant  ce  temps-là,  en  France,  on  niait  Tauthenticité  du 
document,  et,  dans  tous  les  cas,  on  niait  qu'il  eût  jamais  été  mis 
sur  le  papier  pour  devenir  la  base  de  négociations  sérieuses.  Parmi 
les  documents  destinés  à  établir  l'innocence  du  gouvernement  im- 
périal ,  nous  trouvons  d'abord,  en  ordre  de  date,  une  lettre  de 
M.  Emile  OUivier  adressée  à  un  ami,  et  publiée  dans  le  Timn 
du  26  juillet  : 

Mon  cher  ami, 

Comment  pouviez -vous  croire  qu'il  y  eût  la  moindre  vérité  dans  le 
traité  publié  par  le  rtmei?  Je  vous  assure  que  le  cabinet  du  2  janvier 
n'est  jamais  entré  dans  aucune  négociation,  et  encore  moins  a  rien  conclu 
de  ce  genre  avec  la  Prusse.  Non,  nous  n'avons  pas  eu  avec  elle  la  moin- 
dre négociation  ;  tout  au  plus  il  y  a  eu  quelques  communications  indirectes 
et  confidentielles  par  l'intermédiaire  de  lord  Clarendon.  Puisque  M.  Glad- 
stone, dans  un  de  ses  discours,  a  soulevé  un  peu  le  voile  qui  couvrait  ces 
communications,  nous  pouvons  bien  dire  que  leur  objet,  si  honorable 
pour  lord  Clarendon,  était  d'assurer  la  paix  de  TEurope  par  un  désarme- 
ment réciproque.  Vous  reconnaîtrez  que  cela  ne  ressemble  guère  à.  la 
conduite  de  ministres  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  pour  faire  la 

guerre.  '  .     .  , 

Vous  savez  trop  bien  à  quel  haut  prix  je  mets  la  confiance  et  l'amitié 
de  la  grande  nation  anglaise  ;  l'accord  et  l'union  des  deux  pays  m'a  tou- 
jours paru  la  condition  la  plus  essentielle  au  progrès  du  monde  entier. 
C'est  pour  cette^raison  que  je  vous  prie  instamment  de  contredire  tous 
ces  faux  bruits  répandus  par  des  personnes  qui  ont  intérêt  à  nous 
diviser. 

Nous  n'avons  point  une  politique  occulte,  cachée  derrière  notre  poli- 
tique publique'et  avouée  :  notre  politique  est  une  politique  loyale,  sans 
arrière-pensée.  Nous  n'appartenons  pas  à  l'école  de  ceux  qui  pensent  que 
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la  force  prime  le  droit.  Au  contraire,  nous  croyons  que  le  bon  droit  Tem- 
pOTtera  toujours  en  déûnitive  ;  et  parce  que  le  droit  est  de  notre  côté  dans 
la  guerre  qui  commence,  nous  comptons,  avec  Taide  de  Dieu,  sur  une 
victoire  certaine. 

Salutations  affectueuses, 

Signé  :  £.  Ollivier. 

Le  même  jour,  le  Daily  Tekgraph  fait  connaître  une  conversa- 
tion qui  aurait  eu  lieu  entre  un  Anglais.de  distinction  et  l'Empe- 
reur des  Filinçais.  Cette  pièce,  signée  wi  Anglais^  et  qui  parait 
avoir  un  caractère  authentique,  n'a  pas  seulement  en  vue  de  dis- 
culper FEmpereur  du  reproche  qu'on  lui  fait  en  Angleterre  d'a- 
voir entrepris  une  guerre  sans  motif,  elle  a  surtout  pour  but  de  ré- 
pondre préventivement  aux  indiscrétions  de  M.  de  Bismark.  Cette 
réfutation  indirecte  de  l'accusation  dont  le  fîmes  s'était,  la  veille, 
fait  l'organe,  ayant  été  l'objet  plus  tard  d'une  citation  devant  la 
Chambre  des  lords,  il  importe  de  l'adjoindre  au  dossier. 

A  r éditeur  du  Daily  Telegraph. 

L'expérience  m'a  appris  qu'il  est  rare  que  les  journaux  étrangers  pu- 
blient, dans  les  moments  de  grande  crise  politique,  les  opinions  venant 
de  haut.  Cest  afin  de  mettre  vos  lecteurs  en  mesure  de  former  leur  pro- 
pre jugement  sur  les  vues  exprimées  par  l'Empereur  Napoléon,  que  je 
prends  le  parti  de  répéter  les  paroles  qu'il  a  dites  hier  à  un  ami  et  à  moi, 
dans  une  entrevue  dont  il  nous  a  honorês  aux  Tuileries. 

Je  dois  commencer  par  vous  faire  savoir  que  je  connais  l'Empereur  de- 
puis un  grand  nombre  d'années  et  que  je  lui  ai  vu  rarement  une  mine 
meilleure.  La  dernière  fois  que  je  m'entretins  avec  lui,  il  y  a  cinq  mois 
de  cela,  il  avait  l'air  soucieux  et  le  teint  gris.  Hier  sa  face  était  plus  pleine, 
son  regard  plus  brillant,  son  aspect  plus  sain. 

Je  veux  encore  ajouter  qu'après  qu'il  eût  parlé,  je  lui  demandai  la  per- 
mission  de  reproduire  ses  paroles.  11  me  répondit  :  «  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'être  représenté  auprès  du  peuple  anglais  comme  ayant  les 
opinions  que  je  vous  ai  dites  » 

L'Empereur,  après  avoir  parlé  avec  sa  bienveillance  ordinaire  de  cho- 
ses d'un  intérêt  privé,  amena  tout  à  coup  la  conversation  sur  le  terrain 
politique  et  dit  :  «  Une  quinzaine  de  jours  avant  lé  discours  du  duc  de 
Gramont  au  Corps  législatif,  discours  qui  a  été,  à  ce  qu'il  paraît,  si  injus- 
tement critiqué  par  la  presse  anglaise,  je  ne  pensais  pas  que  nous  fussions 
si  près  de  la  gaerre,  et  même,  dans  ce  moment,  je  n'y  suis  nullement  pré- 
paré. 

»  J'avais  espéré  que  lorsque  le  duc  de  Gramont  m'aurait  justiGé  aux  yeux 
de  la  France,  en  parlant  comme  il  convenait  de  la  candidature  HohenzoU 
lem,  je  pourrais  mener  la  controverse  de  manière  à  rétablir  la  paix.  Mtis 
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la  France  m'est  glissée  de  )a.  main.  La  guerce  que  naos  faisons  est  h 
plus  nationale  que  jamais  la  France  ait  entreprise,  et  je  n'avais  d'aiitre 
choix  que  de  me  mettre  à  la  tête  de  ropinioa  publique,  que  je  ne  puiani 
diriger  ni  enrayer. 

))En  oulre,  M.|de  Bismark/tout  habile  qu'il  est,  veut  trop  et  le  veut  trop 
vite.  Après  la  victoire  de  la  Prusse  en  1866,  je  lui  rappelai  que  sans  la 
neutralité  amicale  et  désintéressée  de  la  France,  il  n'eut  jamais  accompli 
de  telles  merveilles.  Je  lui  ai  rappelé  que  je  n'avais  pas  avancé  un  seul 
soldat  français  du  côté  de  la  frontière  du  Rliin  pendant  la  guerre  d'AUe- 
magne.  Je  lui  rappelai  sa  propre  correspondance,  dans  laquelle  il  me  re- 
mercia de  mon  abstention,  et  dit  qu'il  n'avait  laissé  ni  un  canoo  prusaen 
ni  un  soldat  prussien  sur  le  Rhin,  et  avait  jeté.toutes  les  forces  de  la  Prusse 
contre  TAutriche  et  ses  alliés.  Puis  je  lui  dis  que,  comme  une  légère  re- 
connaissance de  mon  amicale  inactivité,  il  pourrait  laisser  à  la  France  le 
Luxembourg  et  une  ou  deux  autres  petites  villes  qui  menacent  gravement 
notre  frontière.  J'ajoutai  que  de  cette  façon  il  contenterait,  parxm  mince 
sacrifice  que  la  Prusse  oublierait  bien  vite  en  présence  de  ses  énormes 
succès  et  de  ses  énormes  acquisitions,  la  nation  française,  dont  la  jalousie 
était  si  facile  à  s'émouvoir  et  si  difllcile  à  apaiser. 

»  M.  de  Bismark  répondit  après  quelques  jours  :  a  Je  ne  puis  lâcher  un 
pied  du  territoire,  ni  prussien  ni  neutre.  Mais,  peut-être,  si  je  faisais  quel- 
ques autres  acquisitions,  pourrais-je  faire  quelques  concessions.  Si,  par 
exemple,  je  prenais  la  Hollande,  que  devrait  avoir  la  France  comme  com- 
pensation pour  la  Hollande?  » 

»  Je  répliquai,  dit  T  Empereur,  que,  s'il  essayait  de  prendre  la  Hollande, 
ce  serait  vouloir  la  guerre  avec  la  France.  »  Ainsi  unit  la  conversation 
entre  M.  de  Bismark  et  M.  Benedetti. 

J'ai  reproduit  cette  conversation  aussi  textuellement  que  possible, 
d'après  les  paroles  de  l'Empereur.  Pendant  que  nous  étions  à  parler,  le  duc 
de  Trévise  remit  à  Sa  Majesté  une  dépêche  dont  elle  prit  lecture.  Elle  an- 
nonçait que  a  le  onzième  corps  de  l'armée  prussienne  était  en  train  de  se 
réunir  à  Trêves.  » 

J'ai  peu  de  chose  à  ajouter  à  celte  récapitulation.  Ces  expressions,  que 
j'ai  tâché  de  rendre  aussi  lldèlement  que  possible,  parlent  d'elles-mêmes. 

Je  suis,  etc. 

Un  Anglais. 

Paris,  vendredi  soir,  23  juillet. 

Ces  réponses  indirectes  ne  suffisant  pas  pour  calmer  Fagitation 
des  esprits  en  Angleterre,  le  gouvernement  français  fait  insérer  la 
note  suivante  dans  le  Journal  officiel  : 

Le  Time$  a  publié  un  prétendu  traité  entre  la  France  et  la  Prusse,  ayant 
pour  obj^t  de  faciliter  à  la  France  l'acquisition  du  Lux^aiboiii^  et  date 
Belgique,  à  la  condition  que  la  France  ne  s'opposerait  pas.  à  yuuioii  des 
Etats  du  Sud  de  TAUemagne  aveci  la<  Confédération  du  Nord* 
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Après  le  traité  de  Prague,  plasiears  pourparlers  ODt  eu  Hea  en  efiet  ir 
Berlin,  entre  M.  de  Bismark  et  Tambassade  de  France,  au  sujet  d'un  pro- 
jet  d'alliance.  Quelques-unes  des  idées  contenues  dans  le  document  in- 
séré par  le  Times oni  été  soulevées;  mais  le  gouvernement  français  n*a 
jamais  eu  connaissance  d'un  projet  formulé  par  écrit;  çX  quant  aux  propo- 
sitions dont  on  avait  pu  parler  dans  ces  entretiens,  l'empereur  Napoléon 
les  a  rejetées. 

Il  n'échappera  à  personne  dans  quel  intérêt  et  dans  quel  but  on  cberche 
aujourd'hui  à  tromper  l'opinion  publique  en  Angleterre. 

D'autre  part,  M.  de  Gramont,  interrogé  par  le  correspondant  do 
Daily  Télégraphe  lui  a  fait  adresser,  par  son  chef  de  cabinet,  la 
lettre  suivante  : 


Momieiir, 

Je  reçois  votre  lettre,  vous  trouverez  ma  réponse  dans  le  Journal  offC- 
ciel  de  ce  malin,  qui  relève  les  erreurs  contenues  dans  le  Times. 

Des  propositions  ont  pu  être  faites,  mais  elles  l'ont  été  par  la  Prusse^ 
désireuse  de  se  feôfa  pardonner  sa  politique  de  conquête,  en  nous  asso- 
ciant d'une  façon  compromettanle  à  des  actes  dont  te  gouvernement  de 
l'Empereur  n'a  jamais  voulu  devenir  complice. 

Le  seul  ^amen  de  la  pièce  dont  il  s'agit  porterait  au  surplus,  dans 
l'esprit  de  tout  lecteur  impartial  connaissant  les  formes  diplomatiques,  la  . 
conviction  que  ce  document  émane  de  la  chancellerie  de  Berlin. 

Dans  tout  traité,  en  effet,  la  puissance  qui  détermine  les  propositions 
acceptées  par  l'autre  est  mentionnée  la  premiôre  par  te  prûtoeole  de  l'en- 
tôle.  C'est  le  cas  aujourd'hui. 

D'autre  part,  le  reste  du  document  trahit  à  plusieut^  reprises  les  inha- 
biletés d'une  plume  peu  faite  aux  formes  traditionnelles  de  notre  tamgue 
dans  les  actes  de  cette  nature  et  de  cette  importance  ;  l'emploi  des  mots^ 
sites  en  pareil  cas,  tels  que  celui  de  conquête^  'la  con&tmbtion  de 
phrases,  tout  enfln  révète  de  la  façon  la  plus  évidente  ViAûvH  d'un  rédac- 
teur qui  n'est  pas  français. 

Si  donc  la  pièce  n'est  pas  apocryphe,  elle  établit  k  euIpabiUté  de  la 
Prusse  :  raltemative  est  forcée  ;  je  vous  en  soumets  les  termes,  ne  doutafût 
pas  que,  dans  riatérêtde  la  vérité,  vous  voudres  bien,  monsieur,  les  faire 
ressnrtir  aux  yesx  de  vos  leoteurs^ 

Agrées,  etc.* 

Dr  PavëKn  et. 

Sur  ces  eotrefaUes^  IL  de  Bismark  a  cooManiqué  hi  dooameiit 
orignal  à  ramhiflsadmur  deSw  H.  brUaiUMqveàBerliÉ^eiaGmirié 
tout  le  corps  diplomatique  à  venir  constater  par  ses  yeux  que  le 
«  projet  de  triitt  s  eet  'é^  tout  eofder  de  la  mÀft  de  H.  fienedettl» 
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C'est  ce  que  fait   connaître  une  dépèche  de  lord  Loftus  à  lord 
Granville  : 

Berlin,  26  juillet  1870. 

Mylord,  en  en  référant  à  mon  télégramms  d'hier,  j'ai  maintenant  Thon- 
neur  de  transmetttre  à  Votre  Seigneurie  une  copie  lithographiée  du  projet 
de  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  que  M.  Benedetti  proposa  à 
l'accceptation  du  gouvernement  prussien,  au  commencement  de  1869, 
à  la  veille  de  l'affaire  des  chemins  de  fer  belges. 

L'original,  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  est  de  la  main  de  M.  Bene- 
detli. 

A  LOFTCS. 

Il  est  impossible  de  nier  plus  longtemps  l'authenticité  du  docu- 
ment. M.  Benedetti  l'avoue  par  une  lettre  à  M.  le  duc  de  Gramont, 
insérée  dans  le  Journal  officiel  ei  accompagnée  d'une  note  en  ma* 
nière  de  préface- 
La  publication  d'un  soi-disant  traité  entre  la  France  et  la  Prusse  don- 
nant Ueu  à  une  polémique  qui  tend  à  dénaturer  la  vérité  des  faits,  le  gou- 
vernement de  l'Empereur  a  jugé  oppprtunMe  publier  la  lettre  suivante, 
adressée  par  le  comte  Benedelti  à  S.  Ëxc.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères : 

«  Paris,  le  29  juillet*  1870.     . 

I»  Monsieur  le  duc,  si  injustes  qu^elIes  fussent,  je  n'ai  pas  cru  convena- 
ble de  relever  les  appréciations  dont  j'ai  été  personnellement  l'objet 
quand  on  a  appris  en  France  que  le  prince  de  HohenzoUem  avait  accepté 
la  couronne  d'Espagne.  Ainsi  que  mon  devoir  me  le  conmiandait,  j'ai 
laissé  .au  gouvernement  de  l'Empereur  le  soin  de  les  redresser.  Je  ne 
puis  garder  le  même  silence  devant  l'usage  que  M.  le  comle  de  Bismark 
a  fait  d'un  document  adquel  il  cherche  à  donner  une  valeur  qu'il  n'a 
jamais  eue,  et  je  demande  à  Votre  Excellence  de  rétablir  les  faits  dans 
toute  leur  exactitude. 

tt  II  est  de  notoriété  publique  que  H.  le  comte  de  Bismaric  nous  a 
offert,  avant  et  pendant  la  dernière  guerre,  de  contribuer  à  réunir  la 
Belgique  à  la  France,  en  compensation  des  agrandissemeots  qu'il  ambi- 
tionnait et  qu'il  a  obtenus  pour  la  Prusse.  Je  pourrais  à  cet  égard  invo- 
quer le  témoignage  de  toute  la  diplomatie  européenne,  qui  n'a  rien 
ignoré. 

»  Le  gouvernement  de  l'Empereur  a  constamment  décliné  ces  ouver- 
tures, et  un  de  vos  prédécesseurs,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  est  en  mesure 
de  dooner  à  œi  ^;arddtts  expticatîons  qui  ne  laineraient  sobsisler  aucun 
doute. 

»  Au  momeni  de  la  coodusion  de  la  paix  de  Prague,  et»  présence  de 
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rémoUon  que  soulevait  en  France  rannexion  du  Hanovre,  de  la  Hesse 
électorale  et  de  la  ville  de  Francfort  à  la  Prusse,  M.  de  Bismark  témoigna 
de  nouveau  le  plus  vif  désir  de  rétablir  l'équilibre  rompu  par  ces  acqui- 
sitions. Diverses  combinaisons,  respectant  l'intégrité  des  Etats  voisins  de 
la  France  et  de  l'Allemagne,  furent  mises  en  avant;  elles  devinrent  l'objet 
de  plusieurs  entretiens,  pendant  lesquels  M.  de  Bismark  inclinait  toujours 
à  faire  prévaloir  ses  idées  personnelles. 

»  Dans  Une  de  ces  conversations,  et  aGn  de  me  rendre  un  compte 
exact  de  ses  combinaisons,  j'ai  consenti  aies  transcrire  en  quelque  sorte 
sous  sa  dictée.  La  forme,  non  moins  que  le  fond,  démontre  clairement 
que  je  me  suis  borné  à  reproduire  un  projet  conçu  et  développé  par  lui. 
M.  de  Bismark  garda  cette  rédaction,  voulant  la  soumettre  au  roi.  De 
mon  côté;  je  rendis  compte,  en  substance,  au  gouvernement  impérial  des 
communications  qui  m'avaient  été  faites. 

»  L'Empereur  les  repoussa  dès  qu'elles  parvinrent  à  sa  connaissance. 

)>  Je  dois  dire  que  le  roi  de  Prusse  lui-même  ne  parut  pas  vouloir  en 
agréer  la  base;  et  depuis  cette  époque,  c*est-à-dire  pendant  les  quatre  der- 
nières années,  je  ne  suis  plus  enlré  dans  aucun  nouvel  échange  d'idées  à 
ce  sujet  avec  M.  de  Bismark.  Si.rinitiative  d'un  pareil  traité  eût  été  prise 
par  le  gouvernement  de  l'Empereur,  le  projet  aurait  été  libellé  par  le  mi- 
nistère, et  je  n'aurais  pas  eu  à  en  produire  une  copie  écrite  de  ma  main; 
il  eût  été  d'ailleurs  autrement  rédigé,  et  il  aurait  donné  lieu  à  des  négo- 
ciations qui  eussent  été  simultanément  poursuivies  à  Paris  et  à  Berlin. 

i>  Dans  ce  cas,  M.  de  Bismark  ne  se  serait  pas  contenté  d'en  livrer  indi- 
rectement le  texte  à  la  publicité,  au  moment  surtout  où  Votre  Excellencd 
rectifiait,  dans  les  dépèches  qui  étaient  insérées  au  Journal  officiel^  d'au- 
tres erreurs  qu'on  cherchait  également  à  propager. 

))  Mais  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé,  celui  d'égarer  l'opinion 
publique,  et  de  prévenir  les  indiscrétions  que  nous  aurions  pu  nous  per- 
mettre nous-mêmes,  il  a  usé  de  cet  expédient  qui  le  dispensait  de  préci- 
ser à  quel  moment,  dans  quelles  circonstances  et  de  quelle  manière  ce 
document  avait  été  transcrit.  11  s'est  évideumient  flatté  de  suggérer, 
grâce  à  ces  omissions,  des  conjectures  qui,  en  dégageant  sa  responsabi- 
Uté  personnelle,  devaient  compromettre  celle  du  gouvernement  de  l'Em- 
pereur. De  pareils  procédés  n'ont  pas  besoin  d*être  qualifiés  :  il  suflit  de 
les  signaler,  en  les  livrant  à  l'appréciation  du  public  européen. 

0  Veuillez  agréer,  etc. 

»  V.  Benedetti.  » 


Pour  lui  donner  le  poids  d'un  document  officiel,  II.  le  duc  de 
Gramont  charge  le^  représentant  de  la  France  à  Londres  d'en 
donner  communication,  ainsi  que  de  la  dépèche  qui  raccompagne,  à 
lord  Granville.  Le  gouvernement  impérial  admet  donc  comme  au- 
thentique cette  dictée  du  traité  par  M.  de  Bismark  à  M.  Benedetti, 
sur  le  papier  de  l'ambassade  de  France. 
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Paris,  29  JoBlêt  1870. 

M.  le  marquis,  la  dépêche  que  je  vous  ai  adressée  le  27«  aussi  bleu  que 
celle  que  je  vous  ai  écrite  hier,  au  sujet  des  publicalioas  provoquées  en 
Angleterre  par  le  cabinet  de  Berlin,  ont  déjà  éclairé  sur  la  valeur  des  as- 
aerlic)ns  contenues  dans  ces  documents» 

La  discussion  à  cet  égard  continuant  toujours  dans  les  journaux,  sous 
riiifluence  des  mômes  inspirations  qui  l'ont  fait  surgir,  je  crois  utile  de 
vous  communiquer  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Beœdetti» 
et  dans  laquelle  il  rétablit,  d'après  la  connaissance  personnelle  qu'il  a  de 
la  négociation  dont  il  s'agit,  la  vérité  des  faits. 

Vous  trouverez  ce  document  sous  ce  même  pli,  et  vous  pouvez  le  com- 
muniquer à  lord  Granville«  Je  suis  convaincu  qu'après  ces  franches  expli- 
cations, le  gouvernement  de  la  reine  et  l'opinion  publique,  en  Aogleterre» 
verront  qu'il  n*y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  plus  longtemps  aux  prétendues 
révélations  de  M.  de  Bismark. 

A  court  d'arguments  pour  défendre  la  politique  suivie  par  lui  dans  la 
question  qui  a  été  la  cause  de  la  guerre,  le  chancelier  fédéral  espérait 
tromper  l'opinion  publique  sur  h  nature  de  notre  politique.  11  n'y  a  pas 
réussi  jusqu'ici,  et  quelles  que  soient  les  nouvelles  assertions  qu'il  met  en 
avant  dans  sa  dépêche  au  comte  BerostorfT,  dont  vous  m'avez  conmiuni- 
qué  la  substance  par  le  télégraphe,  il  ne  réussira  pas  à  se  débarrasser  de 
la  responsabilité  de  cette  dépêche,  jusqu'à  tant  que  je  la  connaisse  m 
extenso,  et  sois  à  même  d'y  donner  le  plus  absolu  démenti. 

Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  utile,  laisser  cette  lettre  dans  les  mains 
de  lord  Granville^  en  même  temps  que  vous  lui  donnerez  copie  de  ceUe 
de  M,  Benedelti. 

Ici  ne  s'arrêtent  pas  les  révélations.  Le  38  juiU^  le  journal  offi- 
ciel de  Berlin,  le  Siaaiianzeiger  (Indicateur  d'£tat)  publie  la  dé- 
pêche suivante,  adressée  par  le  eomte  de  Bismark  au  comte  de 
de  Bemstorff,  ambassadeur  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord  auprès  de  S.  M«  britannique  : 

Les  ministres  anglais,  ayant  déclaré  an  parlement  qu'ils  coffluptaient 
que  les  gouvernements  intéressés  allaient  s'expliquer,  le  chancelier  fé- 
déral, en  se  réservant  l'exposition  détaillée  des  divers  documents,  a 
adressé  la  dépêche  suivante  au  comte  de  BernstorfT  : 

Excellence  i  veuiUez  Caire  la  conunuuication  suivante  k  Ictrd  Gmn- 
ville  : 

Le  decument  pubUépar  le  Timeê  contient  une  des  propoatibns  quiwMis 
ont  été  bitfls  depuis  le  commencement  de  la  guerre  danoise,  par  les  agents 
officiels  et  non  otOciels  français,  pour  amener  une  diaeoe  entre  k  Prune 
et  la  France  dans  le  but  d'un  agrsodiaaemeitt  motiMl. 
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Je  vous  ferai  parvenir  le  texte  de  l'offre  faite  en  1866,  suivant  laquelle 
la  France  proposait  d'envoyer  300,000  hommes  contre  rAiitriche  e 
offrait  un  agrandissement  de  la  Prusse  de  6  à  8  millions  d'âmes,  moyen* 
nant  la  cession  de  la  contrée  entre  le  Rtlin  et  la  Moselle. 

L'impossibilité  d'accepter  ces  propositions  était  claire  pour  tout  le 
monde,  sauf  pour  la  diplomatie  française. 

Après  le  rejet  de  ces  propositions,  le  gouvernement  français  commença 
à  compter  sur  notre  défaite* 

La  France  n'a  pas  cessé  de  nous  tenter  aux  dépens  de  l'Allemagne  et 
de  la  Belgique. 

Dans  l'intérêt  de  la  paix,  j'ai  gardé  le  secret 

Après  l'affaire  du  Luxembourg,  on  réitérait  les  propositions  compre- 
nant la  Belgique  et  l'Allemagne  du  Sud. 

C'est  à  celte  époque  que  remonte  la  communication  du  document  de 
W.  Benedetti. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  M.  Benedetti  ait  agi  sans  le  consentement 
de  l'Empereur. 

La  conviction  finale  qu'on  ne  pourrait  arriver  avec  nous  à  aucun 
agrandissement  de  territoire,  aura  mûri  la  résolution  de  l'acquérir  par  la 
guerre  contre  nous. 

J'ai  môme  raison  de  croire  que  si  cette  publication  n'eût  pas  eu  lieu,  la 
France  nous  aurait  offert,  après  l'achèvement  des  armements  mutuels, 
d'exécuter,  en  face  de  l'Europe  non  armée,  le  programme  de  M.  Bene- 
detti, et  de  faire  la  paix  aux  frais  de  la  Belgique. 

Le  cabinet  français  dément  aujourd'hui  les  efforts  qu'il  a  faits  depuis 
1864  pour  nous  gagner  tour  à  tour  par  des  promesses  et  par  des  menaces; 
<:ela  s'explique  en  présence  de  la  situation  politique. 

Ici  vient  se  placer  une  conversation  entre  lord  Malmesbury  et 
lord  Granville,  dans  la  séance  de  la  Chambre  haute  du  30  juillet 
Elle  résume  parfaitement  la  situation  à  cette  date  ;  les  incidents  de 
l'assemblée  ont  eux-mêmes  une  importance  et  une  particulière  si- 
gnification : 

Je  me  lève,  avec  le  consentement  de  mon  noble  ami  le  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères,  pour  lui  adresser  une  question.  Je  fiaiisais 
observer  hier  soir  que  la  Chambre  et  le  pays  étaient  très*impatients  d'en- 
tendre des  explications  nouvelles  sur  le  projet  de  traité  publié  lundi  par 
le  Times.  Peu  de  jours  après  cette  publication,  mon  noble  ami  nons 
apprenait  que  lord  Loftus,  notre  ambassadeur  à  Berlin  avait  vérifié  l'au- 
thenticité de  ce  document,  et  qu'il  allait  être  publié  par  les  joumaax  prus- 
àens.  Sa  Seigneurie  ajoutait  qu'il  avait  eu  une  conversation  avec  l'am- 
bassadeur firançais,  lequel  traitait  ce  projet  comme  n*ayant  jamais  été  sé« 
rieusement  agité  et  comme  ayant  d'ailleurs  été  rejeté  par  les  deuK 
parties. 

Depuis  lors ,  le  gouvernement  prussien  a  publié  dans  son  journal 
officiel  une  lettre  adressée  au  comte  Bemstorff  par  le  chancelier  de  la 


Digitized  by 


Google 


560  REVUE   CONTEMPORAINE. 

Confédération  de  rAUemagne  du  Nord.  Cette  lettre  a  paru  dans  les  jour- 
naux de  ce  matin,  et  c'est  un  document  d'une  nature  si  extraordinaire, 
que,  pour  en  qualifier  la  teneur,  je  ne  puis  me  servir  que  du  mot  u  épou- 
vantable» [appaling).  Je  pense  qu'il  nous  est  à  peu  près  impossible  de 
croire  sans  réserve  ce  que  ce  document  tend  à  établir,  mais  je  désire  sa- 
voir de  mon  noble  ami  ce  qu'il  connaît  de  cette  affaire. 

Le  noble  lord  donne  ici  lecture  de  la  dépêche  que  nous  venons 
de  reproduire.  Puis  il  ajoute  : 

Ce  document  accuse  formellement  le  gouvernement  français  d'avoir, 
au  milieu  d'une  paix  profonde  et  alors  qu'il  était  en  parfaite  amitié  avec 
le  reste  de  l'Europe,  tenté  d'engager  la  Prusse  dans  une  entreprise  vio- 
lente contre  un  Etat  indépendant,  le  plus  innocent  et  le  plus  tranquille, 
on  peut  le  dire,  de  toute  l'Europe.  (Ecoulez  I  écoutez  I)  Maintenant  il  ne 
serait  pas  juste,  surtout  pour  nous,  qui  sommes  neutres  dans  cette  guerre^ 
et  qui  sommes  aussi  les  anciens  et  fidèles  alliés  de  l'Empereur;  il  ne  se- 
rait pas  juste  d'accepter  ces  allégations  sans  avoir  entendu  ce  qu'on  peut 
leur  opposer. 

Mais  il  se  trouve  que,  le  jour  même  où  le  traité  paraissait  dans  le 
Times,  le  Daily  Telegraph  publiait  un  document  que  je  crois  authenti- 
que, bien  que  non-officiel,  et  qui  avait  la  forme  d'une  lettre  anonyme  si- 
gnée :  Un  Anglais.  Je  regarde  cette  lettre  comme  le  commentaire  et  la 
clef  du  projet  de  traité.  Elle  émane  d'une  personne  dont  le  nom  est,  je 
crois,  bien  connu,  et  qui,  ayant  été  quelque  temps  à  Paris,  a  eu  une  au- 
dience de  l'Empereur.  Elle  rapporte  la  conversation  qui  a  eu  lieu  sur  la 
guerre  entre  le  souverain  et  l'écrivain  de  la  lettre,  et  cette  publication 
mérite  donc  confiance, 

La  lettre  dont  parle  lord  Malmesbury  a  été  reproduite  plus  haut. 
Le  noble  lord  poursuit  : 

Il  semble  maintenant  résulter  de  ceci  qu'il  y  a  eu  des  pourparlers  sur 
ces  questions.  Vos  Seigneuries  seront  d'ailleurs  frappées  d'un  fait  re- 
marquable, qui  ressort  des  documents  et  du  projet  de  traité.  L'Empereur 
parle  de  la  Hollande,  et  dit  que  le  comte  de  Bismark  aurait  accepté  l'ar- 
rangement, s'il  avait  Consenti  h  céder  la  Hollande  à  la  Prusse;  mais  il  se 
trouve  que,  dans  les  révélations  du  comte  de  Bismark,  aussi  bien  que  dans 
le  projet  écrit,  il  n'est  pas  questiou  de  la  Hollande,  et  que  la  Belgique 
est  seule  mentionnée. 

Maintenant,  il  est  naturel  que  ce  pays  soit  fort  impatient  de  voir  élu- 
cider ces  assertions  confuses  et  contradictoires.  Il  serait*  très- injuste 
d'oublier  que  l'Empereur  s'est  toujours  conduit  loyalement  envers  nous. 
Je  le  sais  mieux  que  personne,  ayant  été  chargé  du  Foreign-Office  au 
lendemain  de  l'attentat  d'Orsini,  et  quand  les  lettres  des  colonels  fran- 
çais causaient  tant  d'agitation  et  faisaient  craindre  la  guerre.  C'est  à 
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TEmpereur  que  nous  avons  d&  alors  la  paix,  qui  a  été  maintenue  jus- 
qu'à ce  jour  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

Pendant  la  guerre  de  Tlnde,  comme  lors  de  l'affaire  du  Trente  l'Empe- 
reur nous  a  également  prouvé  sa  bonne  disposition.  Aussi  ce  n'est  pas 
seulement  avec.la  plus  grande  douleur,  c'est  avec  la  plus  extrême  diffi- 
culté que  je  puis  me  faire  à  l'idée  que  les  accusations  portées  contre  lui 
par  la  Prusse  soient  fondées,  et  cependant  nous  pouvons  dire  la  môme 
chose  en  ce  qui  touche  la  Prusse. 

Bien  que  cette  puissance  n'ait  pas  eu  l'occasion  de  nous  prouver  sa 
bienveillance  d'une  façon  aussi  positive,  elle  a  toujours  gardé  envers 
nous  l'attitude  amicale  d'une  alliée,  et  il  en  résulte  qu'il  est  pour  nous 
impossible,  en  quelque  sorte,  de  croire  que  ces  deux  puissances,  à  une 
époque  quelconque,  ont  médité  sérieusement  d'accomplir  en  Europe  le 
changement  violent  que  supposent  ces  documents. 

A  ces  paroles  pleines  de  ménagements  et  de  courtoisie  pour  les 
deux  puissances  aujourd'hui  en  lutte,  lord  Granvilie  fait  la  réponse 
suivante  qu'il  faut  lire  avec  la  plus  grande  attention  : 

L'autre  jour,  après  la  publication  du  projet  de  traité,  je  n'ai  pas  hésité 
à  dire  à  Vos  Seigneuries  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  doutait 
pas  que  les  deux  parties  ne  s'empressassent  de  donner  des  explications. 
M'étant  ainsi  exprimé,  je  dois  communiquer  sans  délai  les  explications 
qu'elles  peuvent  me  donner.  Je  crois  cependant  qu'à  l'avenir,  il  sera 
mieux  de  ne  pas  traiter  ce  sujet  dans  des  questions  journalières,  et  d'at- 
tendre le  dépôt  des  documents  que  je  reçois.  Dans  la  réponse  que  je  fais 
en  ce  moment,  si  je  dis  quelque  inexactitude.  Vos  Seigneuries  n'oublie- 
ront pas  que  je  répète  simplement  ce  qui  m'a  été  dit,  en  réservant  sur 
tous  les  points  mon  opinion  tout  entière. 

Le  télégramme  adressé  au  comte  Bernstoff,  que  mon  noble  ami  a  lu,  et 
qui  a  paru  dans  les  journaux,  diffère  un  )>eu  du  texte  qui  m'a  été  remis 
et  que  je  vais  vous  lire. 

Lord  Granvilie  donne  lecture  de  la  dépèche  du  28  juillet,  à  M.  de 
Bemstoif,  et  poursuit  : 

Mon  noble  ami  a  fait  allusion  à  une  lettre  qui  a  été  publiée  dans  le 
Daily  Telegrapk.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  discuter  que  sur  des  commu- 
nications officielles,  et  je  n'exprime  aucune  opinion  sur  l'authenticité  de 
cette  lettre.  La  lettre  du  comte  de  Bismark  m'a  été  remise  hier  matin, 
et,  dans  l'après-midi,  comme  la  Chambre  allau  se  réunir,  le  marquis  de 
La  Valette  est  venu  me  faire  une  déclaration  sur  laquelle  je  n'aurai  pas  eu 
le  temps  de  m'expliquer  ici,  n'ayant  pu  y  réfléchir  suffisamment.  Je  vais 
vous  lire  une  dépêche  que  j'adresse  ce  soir  môme  h  lord  Lyons;  elle  vous 
expliquera  la  teneur  de  la  communication  qui  m'a  été  faite. 
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>c  ForeiganOfficet  29  juillet. 
«  Mylord, 

«  IL  de  L^  Valette  in!a  comanmiqiié^  le  28  juilleittine  dépécbede  M.  de 
Gramont  reçue  par  lui,  et  relative  au  projet  de  traité  publié  par  le  Times. 
Dans  cette  dépêche,  que  M.  de  La  Valette  a  bien  voulu  me  lire,  M.  de 
GratnoDt  fait  observer  que  la  forme  du  projet  ^  les  termes  employés  in- 
diquent clairement  l'origine  Je  ce  document.* 

»  M.  de  Bismark  8*«st.  efforcé  constamment  à  réaliser  ses  plans,  en 
suggérant  à  la  France  des  pensées  d'agrandissement.  A  cette  époque,  il  a 
déclaré  à  M.  Lefèvre  de  Béhaine  que  la  Prusse  reconnaîtrait  le  droit  de  la 
France  d'étendre  ses  frontières  de  façon  à  s'annexer  tous  les  pays  de  lan- 
gue française,  indiquant  ainsi  la  Belgique  et  certains  cantons  suisses. 

»  Le  gouvernement  français  refusa  de  prêter  l'oreille  à  ces  ouvertures. 
A  Brunn,  après  Sadowa,  M.  de  Bismark  a  dit  à  M.  Lefèvre  de  Béhaine 
que  la  conduite  du  gouvernement  français  était  toute  tracée,  il  devait 
s'adresser  au  roi  des  Belges  et  lui  expliquer  que  l'augmentation  du  terri- 
toire prussien  était  de  nature  à  exercer  une  influence  inquiétante  ;  que 
le  meilleur  moyen  d'éviter  cette  influence  était  d'unir  les  destinées  de  la 
Belgique  à  celles  de  la  France,  de  façon  si  étroite,  que  la  monarchie  belge 
dont  r autonomie  serait  d'ailleurs  respectée^  serait,  dans  le  Nord,  un  bou- 
levard d'une  importance  réelle  pour  la  sûreté  de  la  France. 

i>  En  1866,  M.  de  Bismark  renouvela  ses  propositions,  mais  l'Empe- 
reur refusa  encore  de  les  accepter,  si  bien  que  plus  tard,  quand  on  parla 
d'une  rectification  des  frontières  de  la  France,  l'Empereur  ne  voulut 
môme  pas  que  le  nom  de  la  Belgique  fût  prononcé. 

»  M.  le  duc  de  Grammont  objecte  d'ailleurs  que  si  son  gouvernement 
avait  eu  de  tels  desseins  contre  la  Belgique,  il  lui  eût  été  facile  de  les 
mettre  à  exécution  avec  l'assistance  de  la  Prusse,  qui  ne  songe  qu'à  as- 
surer les  résultats  de  ses  victoires.  Après  l'affaire  du  Luxembourg,  ces 
propositions  furent  reprises  par  la  Prusse.  Elles  furent  reçues  avec  froi- 
deur et  catégoriquement  rejetées  par  l'Empereur* 

»  EnQn,  le  gouvernement  français  a  chargé  M.  de  La  Valette  de  don- 
ner h  TAngleterre  l'assurance  que  l'initiative  de  toutes  ces  propositions 
était  entièrement  à  la  Prusse. 

»  M.  de  La  Valette  m'a  déclaré  ensuite  qu'il  avait  reçu  par  le  télégra- 
phe des  instructions  lui  prescrivant  de  me  dire  que  le  document  publié 
par  le  Times  avait  été  écrit  par  M.  Beoedetti,  mais  sous  la  dictée  de 
M.  de  Bismark  (rires),  qui  voulait  entraîner  la  France  dans  une  cons[Hra- 
tion  contre  les  libertés  de  la  Belgique,  et  que  ce  projet  a  toujours  été  re- 


n  Je  suis,  etc.  »  Guanviue.  » 

Depuis  lors,  j'ai  reçu  u»e  oommutùcatioa  de  M.  «de  La  Valette.  11  en 
résulte  que  des  explications  plus  .  complètes  seront  feuroies^  et  que  sa 
communicatiod  d'hier  ne  contient  pas  tout  ce  que  son  <gouvameiaent  a  à 
répondre  au  télégramme  de  M«  de  fiimnark. 
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On  étant  àmc  rereuR  à  plosiears  icpiises,  dMs  \e  porléiMnt 
d* Angleterre,  sur  ce  projet  de  traité  et  sor  )e8  tecîdeiits  qui  étaient 
accompagné  sa  ptrUrcation.  M.  de  Bismark  araît  été  en  qiielqtNl 
sorte  mis  en  demeure,  anssi  bien  que  le  gouvernement  français 
de  donner  des  explications.  Déjà  la  dépêche  sommaire  du  28  avait 
fait  entrevoir  de  nouvelles  révélations  :  elles  se  trouvent  formulées 
tout  au  long  dans  une  dépêche  du  comte  de  Bismark  au  comte 
BemstorfT: 

Berlin,  â9  juillet  1870. 
En  répondant  à  l'attente  exprimée  dans  le  parlement  anglais  par  lord 
Grandville  et  M.  Gladstone,  que  des  communications  ukérieuses  seraient 
faites  par  les  deux  puissances  intéressées  relativement  au  projet  de  traité 
j'ai  préalablement  répondu  par  une  communication  en  date  du  28,  adres- 
sée par  le  télégraphe  au  comte  de  Bernstorff. 

La  forme  télégraphique  ne  me  permettait  qu'un  court  exposé,  que  je 
complète  maintenant  parla  voie  écrite. 

Le  document  publié  par  le  Times  n'est  pas  la  seule  proposition  qui 
nous  ait  été  faite  dans  le  même  sens  par  la  France.  Déjà^  avant  la  guerre 
<iu  Danemark,  des  agents  français,  officieux  et  non  officieux,  avaient  fait 
des  tentatives  auprès  de  moi  pour  amener  une  alliance  entre  la  France  et 
la  Prusse,  dans  un  but  d'agrandissements  réciproques^  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  faire  observer  que  la  croyance  du  gouvernement  français  à  la 
possibilité  d'une  pareille  transaction  avec  un  ministre  allemand^  dont  la 
position  est  une  conséquence  de  son  accord  complet  avec  le  sentiment 
national  allemand,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait  que  les  hommes  ^ 
d'Etat  de  la  France  ne  connaissent  pas  les  conditions  fondamentales  de* 
l'existence  des  autres  peuples. 

Si  les  agents  du  cabinet  français  avaient  été  capables  d'observer  les  re- 
lations allemandes,  on  ne  se  serait  jamais  livré  à  Paris  à  l'illusion  que  la 
Prusse  accepterait  de  régler  ses  affaires  allemandes  avec  l'aide  de  la 
France.  Votre  Excellence  est  aussi  au  courant  que  moi  de  Tignorance  où 
sont  les  les  Français  au  sujet  de  l'Allemagne. 

Les  efforts  du  gouvernement  français  pour  réaliser  ses  projets  avides 
sur  la  Belgique  et  les  frontières  rhénanes,  avec  l'assistance  de  la  Prusse, 
étaient  déjà  venus  à  ma  connaissance  avant  1862,  par  consquent  avant 
mon  entrée  aux  affaires  étrangères;  nnais  je  ne  puis  me  considérer  comme 
ayant  mission  de  faire  entrer  dans  le  domaine  des  négociations  interna- 
tionales ces  communications  qui  étaient  d'une  nature  personnelle,  et  je 
crois  devoir  retenir  les  documents  intéressants  et  résultant  d'entretiens 
et  de  lettres  privés  que  je  pourrais  fournir  pour  éclairer  cette  affaire. 

Les  tendances  ci-dessus  mentionnées  du  gouvernement  français  se  ma- 
nifestent d'abord  par  l'attitude  qu'il  observa  en  notre  faveur  lors  du  con- 
flit prusso-danois. 

L'irritation  que  la  France  ressentit  ensuite  contre  nous,  à  l'occasion  du 
traité  de  Gastein,  provenait  de  la  crainte  que  la  consolidation  durable 
de  Talliance  prusso-autrichienne  ne  ût  perdre  au  cabinet  de  Paris  les 
fruits  de  cette  attitude. 
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Déjà,  avant  1865,  la  France  avait  compte  sur  une  guerre  entre  nous  et 
l'Autriche,  et  elle  se  rapprocha  volontiers  dé  la  Prusse,  dès  que  nos  rap- 
ports avec  Vienne  commencèrent  à  s'allérer.  Avant  que  la  guerre  de  1866 
éclatât,  des  propositions  m'ont  été  faites,  en  partie  par  des  parents  de 
S.  M.  l'Empereur  des  Français,  en  partie  par  des  agents  confidentiels. 

Ces  propositions  avaient  toujours  en  vue  des  transactions  tendant  à 
amener  des  agrandissements  réciproques.  Tantôt  il  s'agissait  du  Luxem- 
bourg ou  de  la  frontière  de  1814  avec  Landau  et  Sarrelouis;  tantôt,  d'un 
but  plus  étendu,  d'où  la  Suisse  française  et  la  question  de  savoir  où  H 
fallait  tracer  en  Piémont  la  frontière  par  rapport  à  la  langue,  n'étaient 
pas  exclus. 

En  mai  1866,  ces  insinuations  prirent  la  forme  d'une  proposition  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  dont  l'extrait  suivant  est  resté  entre  mes 
mains  : 

«  1®  En  cas  de  congrès,  poursuivre  d'accord  la  cession  de  la  Vénétie  à 
l'Italie  et  l'annexion  des  duchés  à  la  Prusse. 

»  2^  Si  le  Congrès  n'aboutit  pas,  alliance  offensive  et  défensive. 

»  3*»  Le  roi  de  Prusse  commencera  les  hostilités  dans  les  dix  jours  qui 
suivront  la  séparation  du  congrès. 

»  4^  Si  le  congrès  ne  se  réunit  pas,  la  Prusse  attaquera  trente  jours 
après  la  signature  du  présent  traité. 

»  S"»  L'Empereur  des  Français  déclarera  la  guerre  à  l'Autriche  dès  que 
les  hostilités  seront  commencées  entre  l'Autriche  et  la  Pnisse  (en  trente 
jours,  300,000  hommes). 

»  &"  On  ne  fera  pas  de  paix  séparée  avec  l'Autriche. 
.     1)  T^  La  paix  se  fera  sous  les  conditions  suivantes  : 

»  La  Vénétie  à  l'Italie  et  les  territoires  allemands  ci-dessous  à  la 
Prusse  (sept  à  huit  millions  d'âmes  au  choix);  plus  la  réforme  fédérale 
dans  le  sens  prussien  ; 

»  Pour  la  France,  le  territoire  entre  la  Moselle  et  le  Rhin,  ^ns  Coblentz 
et  Mayence. 

»  8''  Convention  militaire  et  maritime  entre  U  France  et  la  Prusse 
aussitôt  qu'on  aurait  l'adhésion  du  roi  d'Italie. 

n  La  force  de  Tarrnée  par  laquelle  l'Empereur  devait  nous  aider  en 
vertu  de  l'article  5,  était  fixée  à  300,000  hommes. 

))  Le  chiffre  de  la  population  dont  la  France  voulait  s'agrandir  s'élevait, 
suivant  le  calcul  des  Français  (qui  n'est  pas  d'accord  avec  le  chiffre  réel), 
à  1,300,000  âmes.  » 

Toute  personne  bien  au  courant  de  l'histoire  diplomatique  et  mili- 
taire de  1866  apercevra  à  travers  ces  clauses  la  politique  que  la  France 
poursuivait  à  la  fois-vis-à-vis  de  l'Italie,  avec  laquelle  elle  négociait  éga- 
lement en  secret,  et  plus  tard,  vis-à-vis  de  la  Prusse  et  de  l'Italie. 

Après  que  nous  eûmes  rejeté  en  1866  le  projet  d'alliance  susmeniionné 
nonobstant  des  avertissements  réitérés  et  presque  menaçants,  le  gouver- 
nement français,  qui  ne  comptait  plus  que  sur  le  triomphe  de  l'Autriche, 
espérait  pouvoir  nous  exploiter,  en  échange  du  secours  de  \a  France, 
après  notre*défaite  éventuelle^  défaite  que  la  politique  française  commen- 
çait à  préparer  diplomatiquement  de  tous  ses  efforts. 
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Votre  Excellence  sait  que  le  congrès  dont  il  est  question  dans  le  projet 
d'alliance,  et  qui  a  été  proposé  encore  plus  tard,  aurait  eu  pour  résultat 
de  mettre  fin  à  notre  alliance  avec  ritalie»  conclue  pour  trois  mois,  sans 
que  cette  alliance  eût  pu  lui  être  utile. 

Votre  Excellence  sait  aussi  comment  la  France  s'est  efforcée,  par  les 
conventions  ultérieures  relativement  à  Gustozza,  de  préjudicier  à  notre 
situation  et  d'amener  notre  défaite  si  c'était  possible. 

Les  angoisses  patriotiques  de  M.  Rouher  sont  un  commentaire  de  la  po- 
litique ultérieure  de  la  France.  Depuis  lors,  la  France  n'a  pas  cessé  de 
nous  tenter  par  des  offres  aux  dépens  de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique. 

Je  n'ai  jamais  pensé  qu'il  lût  possible  d'accepter  des  offres  de  cette  na- 
ture. Je  croyais  bien  qu'il  était  utile,  dans  riniérêt  de  la  paix,  de  laisser 
aux  diplomates  français  les  illusions  qui  leur  sont  particulières,  aussi 
longtemps  que  cela  serait  possible,  sans  faire  même  de  promesses  ver- 
bales. 

Je  présumais  que  l'anéantissement  des  espérances  françaises  compro- 
mettrait la  paix  qu'il  était  dans  l'intérêt  de  l'Allemagne  et  de  TEurope 
de  maintenir.  Je  n'étais  pas  de  l'avis  de  ces  hommes  politiques  qui  con- 
seillaient de  ne  pas  empêcher  la  guerre  par  tous  les  efforts,  parce 
qu'elle  était  en  tous  cas  inévitable. 

Personne  ne  peut  pénétrer  les  desseins  de  la  Providence,  et  je  consi- 
dérais une^  guerre  même  heureuse  comme  un  malheur,  que  la  politique 
devait  s'efforcer  d'épargner  aux  peui.les.  Je  ne  pouvais  pas  compter  sur 
la  possibilité  de  modifications  éventuelles  dans  la  Constitution  et  dans  la 
politique  de  la  France,  qui  feraient  disparaître  la  nécessité  d'une  guerre 
entre  les  deux  peuples.  Par  ces  motifs,  je  me  taisais  sur  les  demandes  qui 
m'avaient  été  faites,  et  je  négociais  dilatoirement,  sans  jamais  faire  de 
promesse. 

Lorsque  les  négociations  avec  le  roi  des  Pays  Bas  pour  l'acquisition 
-  du  Luxembourg  eurent  échoué,  la  France  me  renouvela  ses  propositions 
précédentes  concernant  la  Belgique  et  l'Allemagne  du  Sud. 

C*est  alors  qu'eut  lieu  la  communication  du  manuscrit  de  M.  Benedetti. 
,  Supposer  que  l'ambassadeur  de  France  ait  formulé  ces  propositions  de  sa 
propre  main,  me  les  ait  remises  et  les  ait  débattues  à  plusieurs  reprises 
en  modiûant  des  textes  que  je  faisais  changer,  tout  cela  sans  l'autorisation 
de  son  souverain,  est  complètement  invraisemblable  ;  et  il  ne  l'est  pas 
moins  que  Tempefeur  Napoléon  n'ait  pas  adhéré  à  la  demande  de  la 
cession  de  Mayence,  demande  qui  me  fut  faite  officiellement  par  l'ambas- 
sadeur impérial  dans  le  courant  de  1866,  avec  menace  de  guerre  en  cas 
de  refus. 

Les  diverses  phases  de  mauvaise  humeur  et  d'envie  de  faire  la  guerre 
de  la  France  que  nous  avons  traversées  de  1866  à  1869,  coïncident  assez 
bien  avec  la  bonne  et  la  mauvaise  disposition  aux  négociations  que  les 
agents  français  croyaient  trouver  chez  moi. 

De  même  que  j'avais  été  avisé,  dans  le  temps,  par  un  personnage  haut 
placé  qui  n'a  paâ  été  étranger  à  ces  négociations,  que,  dans  le  cas  d'une 
occupation  de  la  Belgique,  nous  trouverions  bien  notre  Belgique  ailleurs» 
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d6  fliéme  cm  m'a  dooné  à  eoteadre  dana  uoe  oecêsHûn  aaléneara  que,  à 
la  aolmîott  de  la  question  d'Orient,  la  Freoce  ne  cbercberûit  pas  sa  part 
an  Orient;  mais  bien  sur  aes  (ronlièiies  iamôdiates.  Je  penae^que  la  qoq-< 
YÎcliou  qu'on  ne  saurait  arriver  par  nous  à  une  aiigaientotion  du  terril 
mire  français»  a  seule  décidé  l'Eapereur  à  l'oblenir  par  une  guerre 
aoMrenous. 

J*ai  même  lieu  de  croire  que,  si  la  publication  du  traité  n'aYaii  pas  eu. 
Heu,  la  Fnmce  nous  aurait  fait,  après  racfaàvement  de  nos  armements 
Butoeb,  l'offre  de  mettire  à  exécution  les  propositions  qu'on  nous  avait 
aites  antérieurement,  lorsque  nous  noua  serions  trouvés  ensemble  à  la 
tête  d'un  million  de  soldats  bien  armés,  en  face  de  TËurope  non  année, 
c'est  à'dire  de  faire  la  paii*  avant  ou  après  la  première  bataille,  sur  Is 
iNise  des  propositions  de  M.  BenedeUi  aux  dépens  de  la  Belgique. 

Relativement  au  texte  de  ces  propositions,  je  Dûs  observer  que  le  pro* 
jet  de  traité  est  entièrement  écrit  de  la  main  de  M.  Benedetli  et  sur  du 
papier  de  l'ambassade  de  France,  et  que  les  ambassadeurs  et  ministres 
d'Autriclie,  d'Angleterre,  de  Rassie,  de  Bade,  de  Bavière,  de  Belgique, 
de  Uesse,  d'Italie,  de  Saxe,  de  Turquie  et  de  Wurtemberg,  qui  ont  va 
l'original,  ont  reconnu  l'écriture  de  M.  Benedetti. 

A  l'article  i*',  M.  Benedetti  renonça,  dès  la  première  lecture,  à  la 
dause  finale  (et  il  la  mit  entre  parenthèse),  après  que  je  lui  eus 
fait  observer  qu'elle  faisait  sppp>oser  une  immixtion  de  la  France  dans  les 
affaires  intérieures  de  l'Allemagne. 

M.  Benedetti  fit  spontanément,  en  ma  présence,  une  correction  moins 
importante  à  l'article  2. 

Le  24,  j'informai  lord  Loftus  de  l'existence  dadoaiment  en  question, 
et,  devant  le  doute  qu'il  émit,  je  l'invitai  à  en  prendre  connaissance;  ce 
qu'il  fit  le  27,  et  il  se  convainquit  alors  que  le  manuscrit  était  de  son  an- 
ien  collègue  français. 

Si,  aujourd'hui,  le  cabinet  impérial  nie  les  efforts  par  lesquels  il  s'est 
évertué  à  nous  gagner  depuis  1864  par  des  promesses  ou  des  menaces, 
et  cela  sans  interruption,  la  chose  s'explique  facilement  par  la  silualion 
politique  actuelle. 

Bismark. 

A  cet  acte  d'accusation  en  règle,  H.  le  duc  de  Gramont  ré>- 
pond  par  une  circulaire  diplomatique  : 

Paris,  le  3  août  1870. 

Monsieur...  nous  connaissons  aujourd'hui  le  développement  du  télé- 
gramme adressé  par  M.  le  comte  de  Bismark  à  l'ambassadeur  de  Prusse 
à  Londres,  pour  annoncer  à  l'Angleterre  les  prétendus  secrets  dont  la 
chancelier  fédéral  se  disait  le  dépositaire.  Sa  dépêche  n'ajoute  aucun  fail; 
•essentiel  à  ceux  qi^'il  avait  avancés.  Nous  y  trouvons  seulement  quelques 
ressemblances  de  plus.  Nous  ne  les  relèverons  pas.  L'opinion  publique 
a  déjà  fait  justice  d'affirmations  qui  n'empruntent  aucune  autorité  à  l'au- 
dace avec  laquelle  on  les  répète,  et  nous  considéfons  comme  définitî- 
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vement  acquis,  en  dépit  de  tottte  flénégatioo^  qne  jamais  Temperear  Na- 
poléon n'a  proposé  à  la  Prusse  un  traité  pour  prendre  possession  de  la 
Belgique.  Cette  idée  appartieut  à  M.  de  Bismark  ;  c'était  un  des  expé- 
dients de  cette  politique  sans  scrupules  qui,  nous  l'espérons,  touche  h 
.«on  terme. 

Je  m'abstiendrais  donc  de  revenir  sur  des  assertions  dont  la  fausseté^ 
est  aujourd'hui  manifeste,  si  l'auteur  de  la  dépêche  prussienne,  avec  une 
absence  de  tact  que  je  constate  pour  la  première  fois  à*  ce  degré  dans  un 
document  diplomatique,  n'avait  cité  des  parents  de  l'Empereur  comme 
porteurs  de  messages  et  de  oonfidenoes  compromettantes.  Quelle  que  soit 
la  répugnance  avec  laquelle  je  me  vois  contraint  poursuivre  le  chancelier 
prussien,  de  m'engager  dans  une  voie  si  contraire  à  mes  habitudes,  je 
surmonte  ce  sentiment  parce  qu'il  est  de  mon  devoir  de  repousser  les 
perfides  insinuations  qui,  dirigées  contre  des  membres  de  la  famille  iow 
périale,  cherchent  évidemment  à  atteindre  l'Empereur  lui-même. 

C'est  à  Berlin  que  M.  de  Bismark,  prenant  l'initiative  des  idées  dont  il 
veut  aujourd'hui  nous  attribuer  la  première  conception,  sollicitait  en  ces 
termes  le  prince  français  qu'il  fait,  au  mépris  de  toutes  les  convenances, 
intervenir  aujourd'hui  dans  sa  polémique  : 

a  Vous  cherchez,  lui  disait-il,  une  chose  impossible,  vous  voulez  pren- 
dre les  provinces  du  Bhin,  qui  sont  allemandes.  Pourquoi  ne  pas  vous 
adjoindre  la  Belgique,  où  existe  un  peuple  qtii  a  la  m^me  origine,  la 
même  religion,  et  qui  parle  la  même  langue?  J'ai  déjà  feit  dire  cela  à 
rjEmpereiir  ;  s'il  entrait  dans  mes  vues,  nous  l'aiderions  à  prendre  la  Bel- 
gique. Quant  à  moi,  si  j'étais  le  maître  et  que  je  ne  fusse  pas  gêné  par 
l'entêtement  du  roi,  cela  serait  déjà  fait.  » 

Ces  paroles  du  chancelier  prussien  ont  été  pour  ainsi  dire  littéralement 
répétées  à  la  cour  de  France  par  le  comte  de  Goltz.  Cet  ambassadeur  s'en 
cachait  si  peu,  que  le  nombre  est  considérable  des  témoins  qui  l'ont  en- 
tendu. J'ajouterai  qu'à  l'époque  de  l'Exposition  universelle,  les  ouvertures 
de  la  Prusse  furent  connues  de  plus  d'un  haut  personnage,  qui  en  prit 
bonne  note,  et  d'en  souvient  encore.  Ce  n^était  pas  d'ailleurs  chez  la 
comte  de  Bismark  une  idée  passagère,  mais  bien  un  projet  concerté,  au- 
quel se  rattachaient  ses  plans  ambitieux,  el  il  en  poursuivait  l'exécution 
avec  une  persévérance  que  prouvent  assez  ses  nombreuses  excursions  en 
France,  soit  à  Biarritz,  soit  ailleurs.  Il  échoua  devant  la  volonté  inébran- 
lable de  l'Empereur,  qui  refusa  toujours  de  s'associer  à  une  politique  in- 
digne de  sa  loyauté. 

Je  quitte  maintenant  oe  sujet,  que  j'ai  abordé  pour  la  dernière  fois, 
avec  la  ferme  intention  de  n'y  plus  revenir  ;  et  j'arrive  au  point  vérita- 
blement nouveau  de  la  dépêche  de  M.  de  Bismark  : 

a  J'ai  lieu  de  croire,  dit-il,  que  si  la  publication  du  projet  de  traité  n'a- 
vait pas  eu  lieu,  la  France  nous  aurait  fait,  après  l'achèvement  de  nos 
armements  mutuels,  l'offre  de  mettre  à  exécution  les  propositions  qu'elle 
nous  avait  faites  antérieurement,  dès  que  nous  nous  serions  trouvés  en- 
semble à  la  tête  d'un  million  de  soldats  bien  armés,  en  face  de  l'Europe 
non  armée,  c'est-à-dire  de  faire  la  paix  avant  ou  après  la  première  ba- 
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Uille  sur  la  base  des  propositions  de  M.  Beoedetli,  aoi  dépens  de  la  • 
giqae.  » 

il  ne  saurait  amyenir  aa  goavemeiDeot  de  l^Empereor  de  tolérer  mie 
pareille  assertion. 

A  la  face  de  TEuropeJes  ministres  de  Sa  Majesté  mettent  M.  de  Bismark 
au  défi  d'alléguer  an  fait  quelconque  pouvant  faire  supposer  qo'ib  aient 
manifesté  directem^it  ou  ^indirectement,  par  la  vde  ofiîcielle  ou  par  le 
canal  d'agents  secrets,  l'intention  de  s*unir  à  la  Prusse  pour  accomplir 
avec  elle  sur  la  Belgique  l'attentat  consommé  sur  le  Hanovre. 

Nous  n'avons  ouvert  aucune  négociation  avec  M.  de  Bismark  ni  sur  la 
Belgique,  ni  sur  tout  autre  sujet. 

Bien  loin  de  chercher  la  guerre,  conmie  on  nous  en  accuse,  nous  avons 
prié  lord  Clareodon  d'intervenir  auprès  du  ministre  prussien  pour  pro- 
voquer un  désarmement  réciproque,  mission  importante  dont  lord  Cla- 
rendon,  par  amitié  pour  la  France  et  par  dévouement  aux  idées  de  paix, 
consentit  à  se  charger  confidentielleroent 

Voici  en  quels  termes  M.  le  comte  Dam,  dans  une  lettre  du  i***  février, 
expliquait  les  intentions  du  gouvernement  à  H.  le  marquis  de  LaVallette, 
notre  ambassaletir  à  Londres  : 

0  H  est  certain  que  je  ne  me  mêlerais  point  de  cette  affaire  et  que  je  ne 
demanderais  pas  à  l'Angleterre  de  s'en  mêler,  s'il  s'agissait  purement  et 
simplement  d'une  démarche  banale  et  de  pure  forme,  faite  uniquement 
pour  fournir  à  M.  de  Bismark  l'occasion  d'exprimer  une  fois  de  plus  son 
refus.  C'est  une  démarche  ferme,  sérieuse,  positive,'qu'il  s'agit  de  faire. 

»  Le  principal  secrétaire  d'Etat  semble  prévoir  que  M.  de  Bismark 
éprouvera  un  premier  mouvement  de  mécontentement  et  d'humeur.  Cela 
est  possible,  mais  non  certain.  Dans  cette  prévision,  il  est  peut-être  bon 
de  préparer  le  terram,  de  manière  à  éviter  une  réponse  négative  dès  le 
début 

n  Je  suis  convaincu  que  la  réflexion  et  le  temps  amèneront  le  chancelier 
à  prendre  en  sérieuse  considération  la  démarche  de  l'Angleterre  ;  si,  dès 
le  premier  jour,  il  n'a  pas  repoussée  tout  ouverture,  l'inlérêt  de  la  Prusse 
et  de  l'Allemagne  entière  parlera  bien  vite  assez  haut  pour  adoucir  ses 
résistances.  Il  ne  voudra  pas  soulever  contre  lui  l'opinion  de  son  pays 
tout  entier.  Quelle  serait  sa  position,  en  effet,  si  nous  lui  ôtions  le  seid 
prétexte  derrière  lequel  il  puisse  se  réfugier,  à  savoir  l'armement  de  la 
France?» 

Le  comte  de  Bismark  répondit  d'abord  qu'il  ne  pouvait  prendre  sur  lui 
de  faire  part  au  roi  des  suggestions  du  gouvernement  britannique,  et  qu'il 
était  assez  au  courant  de  la  manière  de  voir  de  son  souverain  pour  pres- 
sentir ses  impressions.  Le  roi  Guillaume  verrait  certainement,  disait-il, 
dans  la  démarche  du  cabinet  de  Londres,  la  preuve  d'un  changement 
dans  les  disposiiions  de  l'Angleterre  à  l'égard  de  la  Prusse.  En  résumé, 
le  chancelier  fédéral  déclarait  o  qu'il  était  impossible  à  la  Prusse  de  mo- 
diOer  un  système  militaire  entré  si  profondément  dans  les  traditions  do 
pays,  qui  formait  une  des  bases  de  sa  constitution  et  n'avait  rien  que  de 
normal.  » 
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M.  le  comte  Daru  ne  s'arrêta  point  devant  cette  première  réponse.  Le 
13  février,  il  écrivait  &  H.  de  La  Valette  : 

tt  J'espère  que  lord  Clarendon  ne  se  tiendra  pas  pour  battu  et  ne  se 
découragera  pas.  Nous  lui  donnerons  prochainement  Toccasion  de  reve- 
nir à  la  charge,  si  cela  lui  convient,  et  de  reprendre  la  conversation  in- 
terrompue avec  le  chancelier  fédéral.  Notre  intention  est,  en  effet,  de 
diminuer  notre  contingent  ;  nous  Tannons  diminué  beaucoup  si  nous 
avions  obtenu  une  réponse  favorable  du  chancelier  de  la  Confédération 
du  Nord  ;  nous  le  diminuerons  moins,  puisque  la  réponse  est  négatiye, 
mais  nous  le  diminuerons.  La  réduction  sera,  j'espère,  de  10,000  hom- 
mes ;  c'est  le  chiffre  que  je  prop6serai. 

»  Nous  affirmerons  de  la  sorte  par  les  actes,  qui  valent  toujours  mieux 
que  les  paroles,  nos  intentions,  notre  politique.  Neuf  contingents,  réduits 
à  10,000  hommes  chacun,  font  une  diminution  de  90,000  hommes.  C'est 
déjà  quelque  chose,  c'est  un  dixième  de  l'armée  existante;  je  regrette  de 
ne  pouvoir  faire  plus.  La  loi  du  contingent  sera  déposée  prochainement. 
Lord  Clarendon  jugera  alors  s'il  est  à  propos  de  représenter  à  M.  de  Bis- 
mark que  le  gouvernement  prussien,  seul  en  Europe,  ne  fait  point  de  con- 
cession à  l'esprit  de  la  paix,  et  qu'il  se  place  ainsi  dans  une  situation 
grave  au  milieu  des  sociétés  européennes,  parce  qu'il  donne  des  armes 
contre  lui  à  tout  le  monde,  y  compris  les  populations,  accablées  sous  le 
poids  des  charges  militaires  qu'il  leur  impose.  » 

Le  comte  de  Bismark,  vivement  pressé,  crut  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  explications  nouvelles  avec  lord  Clarendon. 

Ces  explications,  telles  que  nous  les  connaissons  par  une  lettre  de  fil.  de 
La  Valette,  en  date  du  23  février,  étaient  pleines  de  réticences.  Le  chan- 
celier de  la  Confédération  prussienne,  revenant  sur  sa  première  résolu- 
tion, avait  entretenu  le  roi  Guillaume  de  la  proposition  recommandée  par 
l'Angleterre  ;  mais  Sa  Majesté  l'avait  déclinée.  A  l'appui  de  ce  refus,  le 
chancelier  alléguait  la  crainte  d'une  alliance  éventuelle  de  l'Autriche  avec 
lés  Etats  du  Sud  de  rAllemagne  et  les  velléités  d'agrandissement  que  pour- 
rait avoir  la  France.  Mais  il  mettait  en  avant  surtout  les  préoccupations 
que  lui  inspirait,  disait-il,  la  politique  de  la  Russie,  et  s'engageait,  à  ce 
propos,  dans  des  considérations  particulières  sur  la  cotir  de  Pétersbourg, 
que  je  préfère  passer  sous  silence,  ne  pouvant  me  résoudre  à  reproduire 
des  insinuations  blessantes. 

Telles  sont  les  0ns  de  non-recevoir  que  le  comte  de  Bismark  opposait 
aux  loyalefe  et  consciencieuses  instances  renouvelées  itérativement  par 
lord  Clarendon,  à  la  demande  du  gouvernement  de  l'Empereur. 

Si  donc  l'Europe  est  restée  en  armes,  si  un  million  d'hommes  sont  à  la 
veille  de  se  heurter  sur  les  champs  de  bataille,  il  n'est  plus  permis  de  le 
contester,  la  responsabilité  d'un  tel  état  de  choses  appartient  à  la  Prusse;- 
car  c'est  elle  qui  a  repoussé  toute  idée  de  désarmer  lorsque  nous  lui  en 
faisions  parvenir  la  proposition  et  que  nous  commencions  par  en  donner 
l'exemple. 

Cette  conduite  ne  s'explique-t-eUe  pas  d'ailleurs  par  le  fait  qu'à  l'heure 
même  où  la  France  conûante  diminuait  son  contingent,  le  cabmet  de  Ber* 
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lin  organisait  dans  l'ombre  la  candidature 'provocatrice  d!un  prinee  prus- 
sien? 

Quelles  que  soient  les  calonmtes  inventées  par  le  chanoelier  fédéral, 
nous  sommes  sans  crainte  :  il  a  perdu  le  droit  d'être  cr^i.  La -conscience 
de  TEurope  et  l'histoire  diront  que  la  Prusse  a  cherché  la  guerre  actudie 
en  iAfitgeant  à  la  France,  préoccupée  du  développement  de  ses  inetHii- 
tions  politiques,  un  outrage  qu'aucune  nation  fière  et  courageuse  n'aurait 
pu  accepter  sans  mériter  le  mépris  des  peuples. 

Agréez,  etc.  gramont. 

Cependant  tous  ces  documents,  toutes  ces  dénégations  n'ont  pas 
convaincu  les  hommes  politiques  de  l'Angleterre.  A  la  Chambre  des 
communes,  M.  Disraeli  demande  au  cabinet  quelles  mesures  il 
compte  prendre  pour  mettre  la  Belgique  à  l'abri  des  convoitise?  du 
voisin.  On  discute  d'abord  les  moyens  armés.  M.  Gladstone  alL.me 
qne  les  forces  militaires  de  l'Angleterre  sont  suffisantes  pour  parer 
aux  événements;  que,  d'ailleurs,  les  armements  vont  se  faire,  et, 
rpour  cela,  il  sollicite  un  crédit  de  2  millions  de  livres,  qui  est  voté. 
Mais  il  assure  avoir  pris  d'autres  précautions  encore  pour  faire  uisûn- 
tenir  les  stipulations  du  traité  de  i  839  par  celles  mêmes  des  deux  puis- 
sances qui  sont  en  ce  moment  engagées  dans  la  guerre.  En  effet,  il 
a  proposé  à  ces  deux  puissances  designer  avec  le  gouvernement  bri- 
tannique un  engagement  spécial  ayant  pour  effet  non  de  renouveler 
les  garanties  de  1839,  mais  de  les  corroborer  par  une  convention 
qui  mettrait  les  forces  de  l'Angleterre  dans  la  balance  du  côté 
opposé  à  celle  des  deux  puissances  qui  violerait  la  neutralité 
•belge. 

Ce  projet  de  traité»  soumis  à  la  Prusse,  a  été  aussitôt  consend  par 
elle  et  signé.  Le  gouvernement  français  a  eu  quelques  hésitations  : 
tout  en  adhérant,  en  principe,  il  a  fait  quelques  réserves  de  détaU. 
Aujourd'hui,  If^  convention  est  également  signée  par  la  France. 
On  en  connaît  déjà  le  texte.  Cette  solution  montre  claire- 
ment que,  depuis  la  publication  du  fameux  «projet  de  traité,» 
.malgré  la  lettre  de  11.  Benedetti,  malgré  la  déclaration  de  M.  le 
duc  de  Gramont,  malgré  les  démentis  à\x  Journal  officiel  et  les  accu- 
sations portées  contre  les  a  mensonges  d  de  M.  de  Bismark  par  la 
presse  officieuse,  on  ne  croit  plus  à  Londres  à  notre  parole,  à  notre 
désintéressement,  à  notre  amour  platonique  pour  la  Belgique.  On 
:veut  des  garanties,  et  l'Angleterre  n'en  a  pas  trouvé  de  m^Ueure 
que  de  nous  menacer  de  son  épée.  Tel  est  un  des  résultats  les  moins 
funestes  de  cette  guerre  si  légèrement  entreprise. 

AliPHOirSE    DE  tlALOlTNE. 
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La  guerre  contre  la  Prasse  a  eu  de  mauvais  débuts.  Ed  écrivant  ces 
lignes,  nous  sommes  sous  Timpression  cruelle  que  nous  causent  les  mal- 
heurs arrivés  à  notre  pays.  S*il  y  avait»  en  ce  moment,  pour  des  cœurs 
français,  un  soulagement  possible  k  la  douleur  de  voir  le  territoire  violé, 
l'étranger  vainqueur,  nous  le  pourrions  trouver  dans  la  conscience  de 
n'avoir  pas  encouragé  la  politique  qui  amène  ces  triomphes.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  de  cette  amère  consolation.  Les  malheurs  qui  nous  frappent 
ne  sont  point  d'ailleurs  irréparables  ;  le  premier  sentiment  comme  le  pre- 
mier devoir  est  de  travailler  à  les  réparer..  Il  serait  oiseux  même  de  ré- 
criminer contre  les  hommes  qui  ont  conduit  les  préliminaires  de  l'entre- 
prise militaire  dirigée  contre  une  nation  voisine  ;  pour  nous  surtout,  cet 
examen  du  passé,  cette  critique  rétrospective  seraient  superflus.  Comme 
tout  ce  que  nous  avions  à  dire,  nous  Tavons  dit  en  temps  opportun,  nous 
sommes  dispensés  aujourd'hui  de  nous  associer  aux  paroles  dures  de  ceux 
qui  ne  faisaient  qu'approuver  ce  que  nous  blâmions.  Nous  connaissons 
assez  bien  Tesprit  des  nations,  et  particulièrement  celui  de  la  nation 
française,  pour  n'être  point  étonnés  des  disgrâces  qui  suivent  les  pre- 
mières déceptions  de  cette  guerre  ;  elles  atteindraient  même  plus  haut 
qu'elles  n'ont  porté  jusqu'à  présent,  elles  s'étendraient  davantage  qu'il 
ne  faudrait  y  voir  que  l'effet  d'une  réaction  naturelle  et  d'une  injustict 
dont  aucun  peuple,  mis  en  présence  des  fautes  qu'il  a  lui-même  encoura«> 
gées,  ne  s'est  jamais  préservé.  La  légende  du  bouc  émissaire  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  au  peuple  juif;  sous  des  allégories  différentes»  et 
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quelquefois  sans  allégorie,  elle  est  de  tradition  chez  tous  les  peuples.  Ce 
n'est  pas  que,  dans  les  événements  qui  se  produisent,  nous  soyons  d'avis 
qu'il  n'y  ait  pas  pour  les  maîtres  du  gouvernement  de  lourdes  responsa- 
bilités  ;  on  n'en  connaît  pas  bien  encore  la  mesure.  L'histoire  se  chargera 
de  les  faire  ressortir;  c'est  affaire  à  elle  de  donner  à  chacun  sa  part.  Noos 
verrions,  quant  à  nous,  à  devancer  aujourd'hui  ses  jugements,  des  incon- 
vénients  qui  pourraient  augmenter  nos  rujnes.  Ce  qui  importe,  quand  on 
se  met  en  présence  de  ces  ruines,  c'est  de  les  réparer  lorsqu'il  en  est 
temps  encore.  Le  plus  pressé  est  là,  et  il  y  faut  courir  par  les  sentiers  les 
plus  directs,  avec  la  promptitude  et  le  courage  dont  une  nalion  comme 
la  nôtre  est  encore  susceptible. 

Il  faut  d'abord  se  bien  pénétrer  delà  situation,  se  la  remettre  sous  les 
yeux,  la  juger  dans  ses*  détails  et  dans  son  ensemble.  Remontons  d'un  mois 
le  cours  des  événements.  C'est  dans  la  séance  du  Corps  législatif  du  13 
juillet  que  la  guerre  fût  annoncée  au  pays  comme  résolue  ;  on  se  rappelle 
en  quels  termes  les  ministres  s'exprimèrent  pour  démontrer  comoient 
l'affaire  du  Prince  Hohenzollem,  la  manière  dont  il  avait  accepté,  puis 
refasé  le  trône  d'Espagne,  les  allées  et  venues  de  notre  ambassadeur  et 
finalement  ses  rapports  avec  le  roi  de  Prusse,  à  Ems,  constituaient  pour 
la  France  une  somme  de  dommages  et  d'injures  qui  demandaient  de  san- 
glantes réprations.  Aussitôt,  on  se  mit  sous  les  armes,  et,  de  part  et 
d'autre,  l'armée  s'organisi.  La  nôtre  alla  ranger  ses  neuf  corps  le  long 
de  la  frontière  de  l'Est  et  du  Nord-Est.  On  lui  donna  le  titre  d'armée  du 
Rhin,  beaucoup  moins  en  vue  du  but  où  elle  tendait  que  des  positions 
qu'elle  occupait.  Les  huit  corps,  tous  commandés  pai*  des  chefs  dont  on 
ne  pouvait  contester  ni  la  capacité  ni  la  bravoure,  obéissaient  à  l'iropnl- 
sibn  unique  qu'ils  recevaient  du  quartier  impérial  dont  le  siège  était  à 
Metz.  On  avait  entouré  les  mouvements  de  l'armée  du  plus  profond  mys- 
tère ;  les  journaux  avaient  ordre  de  garder  le  silence  sur  ce  qu'ils  sa- 
vaient et  sur  ce  qu'ils  ne  savaient  pas.  Le  major  général  éloignait  la  pu- 
blicité ;  on  ignorait  encore  toutes  les  raisons  qa*il  avait  de  la  redouter. 
L'Empereur  avait  dit,  en  ouvrant  la  campagne,  qu'elle  serait  longue,  pé- 
nible ;  c'est  tout  ce  que  le  pays  et  l'armée  connaissaient  de  ses  projets  ; 
l'un  et  l'autre  étaient  résignés  à  subir  les  conditions  d'une  entreprise  dont 
le  but  final  devait  être  la  victoire.  On  se  préparait  joyeusement  à  des  dé- 
lais et^  des  sacrifices  que,  dans  leur  illusion,  quelques  personnes  pen- 
saient pouvoir  éviter.  Cependant,  nous  n'en  savions  pas  plus  long  sur 
l'ennemi  que  sur  notre  pauvre  armée  ;  c'est  à  peine  si  l'on  s'inquiétait  de 
ses  forces  et  de  ses  moyens  d'attaque.  Nous  allions  à  cette  guerre  avec 
cette  confiance  allègre  que  nous  apportons  dans  toutes  nos  entreprises, 
pas  soucieux  des  obstacles  et  du  danger  :  convaincus  qu'il  ne  nous  en 
coûterait  pas  plus  de  vaincre  les  Prussiens  sur  le  Rhin  qu'il  ne  nous  en 
avait  coûté  de  vaincre  les  Russes  en  Crimée  et  les  Autrichiens  en  Italie. 
Le  hasard  lui-même  se  rendit  complice  de  ces  illusions;  le  premier  faut 
d'armes  de  la  campagne  tourna  à  notre  avantage.  C'était  à  Sarrebruck  ; 
en  quelques  heures,  l'artillerie  française  délogea  les  Prussiens  de  cette 
position  et  l'on  fit  des  mitrailleuses  une  expérience  qui  parot  concluante. 
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Nous  ne  fîmes  que  des  pertes  însîgniGantes  ;  TEmpereur  et  le  prince 
Impérial,  après  leur  déjeuner,  étaient  venus  de  Metz  assister  à  cette  pe- 
tite escarmouche  qui  fut  l'objet  d'un  bulletin  ofGciel  et  que  tout  le  monde 
à  Paris  accepta  comme  un  heureux  présage.  Ce  n'était,  hélas  !  qu'un 
présage  trompeur.  Pendant  que  nous  avions  tous  les  yeux  ûxés  sur  le  point 
de  la  frontière  Nord-Est,  où  les  premiers  coups  de  canon  avaient  retenti, 
l'ennemi  fit  tout  d'un  coup  une  pointe  sur  un  autre  point  de  notre  fron- 
tière; avec  le  corps  de  troupes  placé  sous  les  ordres  du  général 
Steinmetz  formant  le  centre  de  Tannée  Prussienne,  il  arrive  inopinément 
à  Wissembourg,  où  il  rencontre  une  résistance  désespérée,  mais  insufQ- 
sante.  C'est  là  que  huit  mille  Français  ont  soutenu  le  choc  de  plus  de  cin- 
quante mille  Prussiens,  et  qu'ils  les  ont  tenus  en  échec  pendant  plusieurs 
heures.  Ce  fut,  au  dire  de  ceux  des  nôtres  qui  ont  survécu  à  ce  combat 
et  qui  nous  en  ont  fait  le  récit,  une  de  ces  luttes  héroïques,  telles  que 
Thucydide  aimait  à  les  transmettre  à  la  postérité.  Les  cavaliers  se  jetaient 
tête  baissée  dans  les  carrés  ennemis  ;  les  fantassins  avec  leurs  chassepots 
et  les  artilleurs  avec  leurs  canons  jonchaient  la  terre  de  cadavres  ;  les  ti- 
railleurs allaient  dans  la  fumée  et  traversaient  la  mitraille  comme  le 
brouillard,  massacrant  les  canoniers  sur  leurs  pièces  et  se  frayant  des  is- 
sues à  travers  des  remparts  de  baïonnettes  ;  ils  semblaient  plus  soucieux 
de  mourir  que  de  vaincre.  On  raconte  que  lorsqu'il  vit  sa  vaillante  troupe 
décimée  et  hors  d'état  de  résister  au  flot  toujours  grossissant  des  Prus- 
siens, le  général  Douay,  dont  le  cheval  avait  eu  déjà  la  tète  brisée  par  un 
éclat  d'obus,  alla  droit  à  la  balle  qui  devait  lui  donner  la  mort.  11  tomba 
sur  ce  glorieux  champ  de  bataille. 

C'est  le  5  août  que  les  Prussiens  avaient  fait  avancer  leurs  avant-gardes 
jusqu'à  Wissembourg.  Le  territoire  mal  gardé  de  ce  côté  était  violé.  Le 
lendemain,  il  le  fut  bien  davantage  ;  par  l'issue  qu'il  venait  de  se  faire, 
l'ennemi  dél)orda  en  masses  compactes  ;  il  y  eut  une  bataille  qui  dura 
toute  la  journée  et  à  laquelle  prirent  part,  d'un  côté  le  corps  d'armée  du* 
général  Frossard  et  de  l'autre  côté  le  corps  d'arhiée  du  maréchal  Mac- 
Mahon.  Ifi  premier  fut  battu  à  Forback  et  le  second  à  Wœrih.  Là  encore 
nous  avons  combattu  dans  les  conditions  d'inégalité  les  plus  notoires  ; 
tout  était  contre  nous,  tout,  jusqu'à  l'insuffisance  des  munitions  et  jus- 
qu'au télégraphe  qui,  grâce  à  une  dépêche  mal  transmise  empêcha  le  gé- 
néral de  Failly  de  venir  à  notre  secours.  Jusqu'à  midi  cependant,  nos 
troupes  du  corps  Mac-Mahon  avaient  tenu  bon  ;  mais  vers  le  déclin  du 
jour  l'ennemi  renouvelant  toujours  ses  forces,  malgré  nos  vigoureux  re- 
tours offensifs^  il  fallut  céder  au  torrent  de  Prussiens  que  le  prince  Fré- 
déric-Guillaume jetait  sur  nous.  Notre  armée  opéra  une  letraile  convena- 
ble sur  Saveme.  Pendant  ce  temps  le  corps  du  général  Frossard  battu 
par  le  général  de  Steinmetz  était  encore  plus  malheureux  ;  non-seulement 
il  laissait  reprendre  Sarrebruck,  mais  l'ennemi  pouvait,*  le  lendemain, 
s'installer  à  Forbach  et  pousser  assez  avant  pour  couper  en  deux  notre 
année.  Nos  pertes  en  hommes,  en  canons,  en  mitrailleuses  sont  con- 
sidérables; on  ne  connaît  pas  encore  le  nombre  des  morts  de  cette  journée; 
mais  la  France  sait  que  l'eanemi  nous  a  pris  deux  aigles  à  Wœrth.  Elle 
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sait  aussi  que  dos  vaUlants  soldali  ooi  îait  payer  cher  aux  Prufflieiis  lev 
victoire. 

Quand,  dans  la  matinée  du  8,  la  nouvelle  s'en  est  répandue  dans  Para, 
la  ville  entière  s'est  montrée  consternée;  on  voyait  des  groupes  sileocieui 
lire  au  coin  des  mes  les  placards  officiels  et  se  convancre  de  la  triste 
vérité.  Depuis  la  veille  on  était  avide  de  nouvelles;  des  foules  en  avaient 
demandé  avec  des  cris  et  dans  une  attitude  pre8({ue  menaçante  aux  mi* 
nistres  qui  n*en  recevaient  pas;  il  en  arrivait  de  désolantes.  Le  premier 
effet  que  le  pays  en  ressentit  ne  fut  point  de  longue  durée  ;  le  pki»  bd 
élan  patriotique  dont  Thisloire  ait  gardé  le  souvenir  fut  dépassé  par  la 
population  pari.sienne;  il  n'y  eut  qu'un  cri,  qu'un  soulèvement;  on  n'a* 
vail  pas  d'ailleurs  de  raison  sérieuse  de  se  laisser  abattre.  N'avions-nous 
pas  toiijours  lutté  à  nombre  inégal  7  n'avions-nous  pas  fait  endurer  aux 
Allemands  plus  de  pertes  que  nous-mêmes  n'en  avions  subi  ?  En  même 
temps  que  les  relations  de  ces  journées  malheureuses,  arrivaient  aussi  de 
tristes  révélations  sur  l'organisation  matérielle  de  l'armée  et  sur  les  mau- 
vaises conditions  du  commandement.  On  commençait  à  s'irriter  contre 
les  hommes  sur  qui,  devant  le  pays  et  devant  l'Europe,  doit  peser  la  res- 
ponsabilité de  nos  revers  ;  mais,  dans  les  reproches  mêmes  dont  on  les 
accablait,  on  unissait  par  puiser  les  éléments  de  la  force  morale  et  de  l'é- 
lan patriotique  dont  on  avait  besoin. 

Dans  le  tumulte  des  manifestations  qui  éclatèrent  pendant  deux  jours  à 
Paris  et  sur  d'autres  parties  du  territoire,  une  volonté  s'élevait  vigoureuse 
et  puissante,  c'était  la  volonté  de  réparer  les  échecs  et  de  tout  sacrifler 
pour  rejeter  au  plus  vite  l'ennemi  hors  du  territoire.  Le  gouverne- 
ment qui  nous  avait  donné  la  guerre  comprit  ce  courant  d'opinion  ;  il  eut 
aussi  le  bon  esprit,  en  présence  du  danger  que  courait  le  pays,  de  ras- 
sembler au  plus  vite  les  représentants  de  la  nation  et  de  les  saisir  des 
mesures  à  prendre  pour  conjurer  les  plus  grands  désastres.  Les  dépêches 
qui  arrivaient,  à  tout  instant  du  quartier  impérial  étaient  loin  de  relever 
le  moral  des  populations;  il  leur  fallait  un  meilleur  stimulanL  Elles  le  pui- 
sèrent d'abord  en  elles-mêmes;  elles  devaient  aussi  trouver  un  ressort 
nouveau  dans  le  contact  de  la  représentation  nationale  et  dans  le  boa 
exemple  de  patriotisme  qui  devait  en  sortir.  Le  Sénat  et  le  Corps  législa- 
tif furent  donc  convoqués  le  9  août. 

Ceux  qui  out  assisté  à  cette  séance  en  garderont  longtemps  le  souvenir. 
Il  y  eut  là  un  premier  choc  d'opinions,  qui  faillit  être  terrible  :  les  dépu- 
tés étrangers  à  Paris,  arrivés  pour  la  plupart  le  matin  même,  apporlaieul 
les  impressions  de  leurs  départements;  ils  étaient  affligés  des  échecs  de 
l'armée  et  fort  inquiets  des  conséquences  qu'ils  pouvaient  avoir  pour  le 
gouvernement  et  pour  le  pays  ;  ils  ne  se  rendaient  pas  bien  conq)te  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  et  leur  étonnement  était  partagé^  disaient-ils,  par 
leurs  commettants.  Ils  n'en  revenaient  pas  de  leur  surprise  en  apprenant, 
non-seulement  que  nous  avions  combattu  dans  des  proportions  aussi  iné- 
gales, mais  que  nous  avions  manqué  de  vivres  et  de  munitions;  ils  98 
rappelaient  Ks  déclarations  formelles  du  maréchal  Lebœuf  au  sein  da 
Corps  législatif  et  au  soin  de  ia  commission  ;  ils  avaient  encore  présents  à 
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la  pensée  les  termes  du  rappart  si  applaudi  du  marquis  de  Talhouêt,  af- 
firmant, sur  la  foi  du  mioistco  de  la  guerre,  dont  les  expUcalions  détail- 
lées avaient  été  avidement  recueillies  par  la  commission,  que  tout  était 
prêt  pour  marcher  à  Tennemi.  Avaient-ils  donc  été  trompés?  Ils  arri- 
vaient dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  ouverte  non-seulement  aux  députés, 
mais  encore  à  une  foule  de  personnes  mêlées  de  près  ou  de  loin  à  la  ré- 
daction des  journaux,  politiquant  avec  frénésie  et  môme  inconsidéré- 
ment. Là,  les  membres  du  Corps  législatif  ne  rencontrèrent  pas  seule- 
ment des  tristesses  correspondant  h  leur  tristesse,  mais  les  signes  d'ime 
irritation  qui  n'allait  pas  droit  aux  Prussiens.  On  songeait  d'abord  à  faire 
supporter  au  gouvernement  et  à  ses  conseillers  la  peine  des  revers  mili- 
taires que  l'on  venait  d'éprouver  ;  on  ne  blâmait  point  seulement  Torga- 
nisation  défectueuse  du  commandement,  mais  on  s'élevait  avec  force 
contre  l'insuffisance  des  chefs,  et  particulièrement  celle  du  chef  princi- 
pal, à  qui  Ton  reprochait  amèrement  de  n'être  point  resté  tranquillement 
à  Saint-Cloud,  plutôt  que  d'avoir  voulu  jouer  un  rôle  pour  lequel  son  âge 
et  ses  aptitudes  j>ersoiuielles  le  rendaient  impropre.  Une  rage  anti- 
dynastique perçait  sous  ces  critiques;  elle  se  trahissait  par  des  paroles 
violentes  et  par  des  menaces  auxquelles  l'attitude  de  la  foule  stationnant  au 
dehors  semblait  donner  un  caractère  sérieux^  En  eOet,  des*masses  de 
peuple  descendues  du  faubourg  inondaient  les  alentours  de  la  Chambre; 
il  se  dégageait  de  ces  foules  un  esprit  plus  révolutionnaire  que  patrio- 
tique. Elles  étaient  là  évidemment  pour  surveilla  le  Corps  législatif,  et 
au  besoin  pour  peser  sur  ses  délibérations.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que 
de  modifier  à  l'heure  même  la  forme  du  gouvernement  Bien  que  cette 
manière  de  comprendre  l'intérêt  du  pays  ne  semblât  point  avoir  beau- 
coup de  partisans,  le  gouvernement  avait  cru  de  son  devoir  de  faire  gar- 
der l'Assemblée;  quelques  régiments  de  troupe  de  ligne,  qui  n'étaient 
pas  encore  partis  pour  la  frontière,  de  l'infanterie  de  marine  arrivée  la 
veille  de  Cherbourg,  où  elle  n'était  plus  utile,  une  ou  deux  escouades 
de  cuirassiers  unis  à  la  garde  nationale  avaient  pris  position  sur  le  quai, 
dans  les  cours  et  jusque  dans  les  couloirs  du  palais  Bourbon.  Le  maréchal 
Baraguay-d'Hilliers,  en  grande  tenue,  était  venu  s'asseoir,  entouré  de  ses 
aides  de  camp  devant  la  principale  entrée;  il  donnait  lui-même  les  or- 
dres et  paraissait  résolu  à  couvrir  d'une  protection  énergique  la  repré- 
sentation nationale.  Cet  appareil  militaire,  uni  aux  grondements  de  la 
foule,  dont  le  Ilot  comprimé  ne  pouvait  franchir  le  pont  de  la  Concorde» 
les  visages  crispés  des  uns,  le  débordement  de  colère  des  autres,  la  cons- 
ternation du  plus  grand  nombre,  tel  était,  dans  la  journée  du  9  août,  la 
physionomie  du  Corps  législatif  et  de  ses  alentours. 

En  présence  de  telles  dispositions,  il  était  visible  qu'vne  étincelle  pou- 
vait tout  faire  éclater.  La  séance  s'ouvrit  au  milieu  des  anxiétés  les  plus 
cruelles  ;  c'était  une  bataille  qui  s'engageait,  une  bataille  plus  terrible 
que  oeUe  que  les  Allemands  auraient  pu  gagner  contre  nous  entre  Metz  et 
Nancy.  L'ennemi  attendait  peut-être  cette  nouvelle  victoire,  comptait  sur 
récooomie  de  poudre  et  de  soldats  que  lui  aurait  ménagé  une  révolution 
éclatant  à  Paris  pendant  qu'il  envahissait  notre  territoire.  Ces  conjecture» 
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sinistres  couraient  sar  la  fbule,  et  s'emparaient  vivement  de  l'esprit  des 
députés  ;  il  suflSsait  de  les  exprimer  pour  rallier  les  patriolismes  et  pous- 
ser è  Tunion.  Quiconque^  dans  les  groupes,  disait  qu'il  ne  faHait  voir 
qu'un  seul  ennemi,  et  ne  s'occuper,  pour  l'instant,  que  d'en  débarrasser 
le  territoire,  était  sûr  de  rallier  de  nomureuses  adhésions;  il  n'y  avait 
que  des  exaltés  pour  prétendre  qu'il  n'était  pas  possible  de  sauver  le 
pays  avec  l'Empire,  qu'on  ne  se  tirerait  d'affaires  qu'en  établissant  d'a- 
bord la  République.  Quand  le  président  monta  au  fauteuil,  il  se  trouva  en 
face  d'une  assemblée  résumant  à  peu  près,  dans  ses  diverses  fractions, 
toutes  les  émotions  et  tous  les  dissentiments  de  l'heure  présente.  Pour  se 
conformer  à  l'usage,  il  eut  à  lire  le  décret  de  l'Impératrice  régente  con- 
voquant le  Corps  législatif  et  le  Sénat  ;  aux  premiers  mots  de  la  formule 
indiquant  le  nom  du  souverain,  des  impatiences  de  mauvais  augure  éda- 
tèrent  du  côté  de  la  gauche.  Le  chef  du  ministère  parut  à  la  tribune  pour 
lire  un  exposé  concerté  avec  ses  collègues;  il  fut  accueilli  avec  une  mal- 
veillance marquée  j  la  gauche  lui  jeta  au  visage  des  i  tjures  et  des  dédains 
que,  dans  d'autres  temps,  la  majorité  n'eut  point  tolérés.  Les  coups  ter- 
ribles dont  le  cabinet  fut  assailli  firent  une  diversion  salutaire  ;  ils  assou- 
virent les  colères  de  la  gauche  républicaine  qui,  ce  jour  là,  ne  mit  aucune 
mesure  dahs  ses  emportements;  elle  ne  se  refusa  aucune  parole  cruelle, 
aucune  provocation  injurieuse;  il  arriva  qu'ayant  malheureusement  trop 
raison  dans  ses  colères,  elle  ne  se  conduisit  pas  avec  moins  de  retenue 
que  si  elle  avait  tort.  M.  Emmanuel  Arago  donnait,  sans  regarder  à  la 
dépense,  les  plus  beaux  effets  de  sa  voix  puissante  ;  c'est  lui  qui  a  eu  pour 
le  ministère  les  mots  les  plus  durs  ;  il  paraissait  résolu,  tant  sa  fureur 
était  excitée,  è  ne  pas  vouloir  sauver  la  patrie,  si  les  ministres  ne  se  reti- 
raient pas.  Ceux  ci  entrevirent,  à  travers  ces  déclarations,  un  moyen  de 
conjurer  les  menaces  qui  visaient  au  dessus  d'eux  ;  ils  s'offrirent  en  holo- 
causte. Ils  avaient,  d'ailleurs,  le  sentiment  très-exacl  de  la  situation  ;  ils 
voyaient  peser  sur  eux  une  part  considérable  de  responsabilité.  La  fiction 
pariementaire  les  rendait  solidaires  de  toutes  les  fautes  commises,  même 
de  celles  dans  lesquelles  ils  n'avaient  point  trempé,  et  qui  ne  pouvaient 
qu'être  le  fût  des  hommes  spéciaux  chargés  des  préparatifs  de  la  guerre* 
Mais  la  guerre  elle-même,  ils  l'avaient  sinon  recherchée,  du  moins  accep- 
tée ;  ils  l'avaient  trouvée  juste,  opportune.  Heureuse,  elle  leur  donnait 
une  popularité  considérable,  malheureuse,  elle  les  livrait  aux  récrimina- 
tions du  pays.  Le  cabinet  se  trouvait  dans  ce  dernier  cas;  il  avait  reçu, 
depuis  la  nouvelle  des  premiers  revers,  des  témoignages  non  équivoques 
de  cette  défaveur.  S'il  ne  s'était  pas  retiré,  c'est  uniquement  parce  que 
la  situation  devenait  périlleuse,  et  qu'il  ne  voulait  point  quitter  un  poste 
au  moment  où  chacun  devait  rester  au  sien.  Mais  le  9  août,  devant  les 
Chambres  réunies,  devant  un  ordre  du  jour  qui  impliquait  un  sentiment 
de  méfiance,  le  principal  ministre  apporta  à  la  tribune  cette  patriotique 
déclaration  :  •  Ne  perdons  pas  notre  temps  en  discussions,  agissons  !  Si 
vous  croyez  que  d'autres  plus  que  nous  peuvent  offrir  à  vous,  au  pays,  à 
l'armée,  à  la  défense  bationale  les  garanties  dont  elle  a  besoin,  ne  discu- 
tez pas,  ne  faites  pas  de  discours,  demandez  les  urnes  du  scrutin,  décla- 
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rez  que  noas  n'avons  pas  votre  conQance...  Nous  ne  voulons  pas  nous 
soustraire  à  vos  accusations;  nous  vous  appartenons  ;  vous  nous  repren- 
drez quand  vous  voudrez;  nous  serons  toujours  là  pour  subir  et  vos  de- 
mandes, et  vos  anatbèmes,  et  votre  réprobation.  Mais,  je  vous  en  supplie 
aujourd'hui,  ne  songez  qu'au  péril  public,  ne  songez  qu'à  la  patrie...  »  Là 
dessus,  on  vota  sur  un  ordre  du  jour  motivé  ainsi  conçu  :  «  Là  Chambre, 
décidée  à  soutenir  un  cabinet  capable  de  pourvoir  à  la  défense  du  pays, 
passe  à  l'ordre  du  jour.  »  H  y  eut  presque  unanimité.  La  droite,  qui  ne 
s'était  jamais  livrée  à  semblable  exécution,  se  leva  en  masse.  La  gauche 
seule  parut  s'absteïiir.  Une  demi-heure  après,  les  ministres  qui  avaient 
quitté  la  salle  des  séances  pour  se  rendre  auprès  de  l'Impératrice,  ren- 
trèrent à  la  Chambre ,  firent  connaître  que  leur  démission  était  acceptée, 
et  que  le  général  comte  de  Palikao  était  chargé  de  composer  un  cabinet. 
M.  Emile  Ollivier,  parlant  au  nom  de  ses  collègues,  ajouta  :  a  Le  minis- 
tère nouveau,  quel  qu'il  soit,  peut  compter  sur  notre  appui  le  plus  ar- 
dent, le  plus  ûdèle,  le  plus  dévoué.  »  On  applaudit,  et  l'on  se  sépara.  Un 
grand  apaisement  s'était  fait  dans  les  esprits  ;  ceux  qui,  dans  la  Chambre 
et  au  dehors,  avaient  caressé  des  projets  anarchiques,  en  durent  indéOni- 
ment  ajourner  la  réalisation.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  sauver  la 
patrie.  Avec  les  hommes  qui,  sans  le  vouloir,  l'avaient  compromise,  on 
n'espérait  plus  y  réussir;  avec  d'autreâ,  on  osa  tout  espérer. 

Le  général  Cousin-Montauban,  comte  de  Palikao,  membre  du  Sénat, 
n'apportait  aux  affaires  aucune  couleur  politique  ;  c'était  uniquement  ua 
homme  de  guerre.  A  l'avantage  de  n'avoir  pris  aucune  part  à  nos  luttes 
parlementaires,  il  joignait  celui  d*être  resté  étranger  à  nos  opérations 
militaires.  Son  meilleur  titre  à  cette  heure  suprême  fut  d'avoir  été  mis 
de  côté  par  les  organisateurs  de  la  campagne  du  Rhin.  Comme  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  il  n'en  prit  pas  beaucoup  pour  organiser  son  ad- 
ministration. Elle  se  forma  d'autant  plus  facilement  qu'on  ne  demanda 
pas  aux  hommes  qui  en  faisaient  partie  de  quel  côté  de  la  Chambre  ils 
venaient  ;  on  ne  s'inquiéta  que  de  leurs  aptitudes  et  de  leur  patriotisme. 
Ce  ne  fut  pas  un  cabinet  parlementaire,  mais  un  cabinet  national,  un  ca- 
binet réputé  capable,  comme  Tindiquait  l'ordre  du  jour  motivé,  de  pour- 
voir à  la  défense  du  pays.  Il  fallait,  en  effet,  une  circonstance  comme 
celle-là  pour  grouper  autour  du  général  de  Palikao  des  hommes  d'opi- 
nions si  diverses  :  M.Jérôme  David  et  M.  Brame,  M.  Clément  Ouvemois  et 
M.  Grandperret,  M.  Magne  et  M.  Busson-Billaut  et  HL.  Henri  Chevreau. 
De  l'ancien  cabinet,  il  ne  restait  que  M.  Rigault  de  Genouilly,au  ministère 
delà  marine.  Ces  ministres  reçurent  de  la  Chambre  un  accueil  sympathi- 
que ;  ils  se  mirent  résolument  à  l'œuvre,  et  bien  qu'ils  eussent  dans  leurs 
rangs  plusieurs  orateurs  ils  ne  firent  point  de  discours.  Le  général  chargé 
du  portefeuille  de  la  guerre  ne  semble  pas  d'ailleurs  priser  beaucoup  les 
ressources  de  l'éloquence  ;  il  a  été  sobre  de  paroles,  mais  très-empressé 
de  passer  aux  actes.  Il  avait  à  peine  pris  possession  de  son  portefeuille 
qu'il  faisait  parvenir  à  l'armée  des  vivres,  des  munitions  et  des  renforts. 
Il  expédiait  vers  le  Rhin  des  farines  laissées  à  Cherbourg  pour  l'appro- 
visionnement de  la  flotte  ;  il  faisait  un  dénombrement  rigoureux  des  fu« 
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sils  et  des  cartouches  disponibles  ;  fl  provoquait  nne  lerée  géoéraie  des 
hommes  de  vingt-cinq  à  trente-chiq  ans  libérés  du  service  et,  par  cette 
mesure,  improvisait  une  armée  nouvelle  d'hommes  aguerris  ;  ceux  qa& 
n'embrassait  point  cette  mesure  étaient  pris  par  la  garde  nationale  okh 
bile.  Tons  les  Français  valides  vont  donc  être  enrôlés  ;  c'est  la  FntOfOè 
entière  sous  les  annes.  Si,  comme  on  le  dit,  il  y  a  un  flot  de  Pru^eos  qui 
déborde  sur  nous,  nous  pourrons,  avec  reflbrt  combiné  du  nombre  et 
de  la  valeur  faire  recaler  ce  torr^t  vers  sa  source*  Les  conditions;  da 
coRunandement  supérieur,  qui  étaient  naturellement  défectueuses^  son! 
'  elles-mêmes  changées.  C'est  encore  un  sacrifice  que  réclamait  l'opinioB. 
Cette  résolution,  il  est  vrai,  n'était  point  du  ressort  du  cabinet  nouveau  ; 
elle  dépendait  de  l'initiative  du  souverain  que  la  fortune  des  armes  a 
si  complètement  trahi.  C'est  loi  qui,  sans  déserter  l'armée,  a  résigné  ses 
fonctions;  il  a  remis  au  maréchal  Bazaine  le  counnandement  des  trois 
corps  d'armée,  au  nombre  desquels  se  trouve  celui  du  général  FrossanI 
décimé  par  l'ennemi.  Des  noms  sympathiques  au  pays  et  aux  soldats  figu- 
rent soit  à  la  tète  des  divisions,  soit  à  la  tête  de  l'armée.  Le  général  Tro- 
chu  commande  un  douzième  corps  en  voie  de  formation  à  Chàkms- 
sur-Marne  ;  c'est  probablement  celui  dans  lequel  doivent  figurer  les  nou- 
velles recrues.  Au  quartier  général,  on  a  vu  arriver  et  prendre  rang  à 
côté  de  TEmpereur,  un  homme  que  la  politique  confinait  depuis  vingt  ans 
dans  l'exil  et  dans  l'inaction.  Le  malheur  fait  quelquefois  des  rapproche- 
ments inespérés.  'Ce  sera  même,  pour  l'histoh^,  un  des  événements  de 
cette  guerre  que  l'arrivée  à  Metz,  un  soir,  par  la  pluie  d'orage,  d'un  vieil- 
lard encore  robuste,  allant,  en  tenue  de  voyage,  se  faire  ouvrir  les  portes 
du  quartier  impérial,  entrant  chez  l'Empereur.  Quand  il  reparut,  le  len- 
demain, aux  yeux  de  l'armée  dans  celte  tenue  de  général  qu'il  n'avait  pas 
portée  depuis  nos  dernières  discordes  civiles,  on  reconnut  le  général 
Changamier.  Maintenant,  plus  rien  ne  nous  manque  ;  nous  avons  mis  en 
avant  tous  nos  hommes,  tous  nos  généraux,  tout  ce  que  nous  avons  d'in- 
telligent  et  de  vigoureux.  Toutes  les  ambitions,  toutes  les  émulations  sont 
en  éveil;  pour  attirer  la  victoire  sous  ses  drapeaux,  la  France  déploie  des 
séductions  qui  jusqu'à  prés  »nt  ont  toujours  réussi. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  quand  on  énumère  les  moyens  de  défense  de 
notre  pays,  la  garde  nationale.  Elle  aussi  était  en  disgrâce  ;  les  dangers 
publics  la  remettent  singulièrement  en  feveur.  C'est  elle  qui  maintient 
l'ordre  dans  les  rues  ;  c'est  elle  qui  fait  le  service  de  Farméedans  les  villes, 
en  attendant  qu'elle  puisse  lui  venir  en  aide  devant  l'ennemi.  Il  fut  im 
temps  où  l'on  fuyait  la  garde  nationale,  où  toutes  les  raisons,  tous  les  sub- 
terfuges étaient  bons  pour  se  soustraire  aux  recherches  des  ti>mbours  re- 
cruteurs; l'autorité  elle-même  tenait  à  l'écart  celte  institution  entachée 
d'une  origine  par  trop  révolutionnaire  et  compromise  dans  toutes  nos 
guerres  civiles.  Aujourd'hui,  que  le  fusil  dont  on  arme  le  garde  nattond 
peut  être  tourné  contre  l'ennemi,  chacun  le  réclame  ;  le  gouvernement, 
loin  de  résister  à  ce  zèle,  le  seconde  de  son  mieux.  H  a  vu,  du  reste, 
d^ns  les  agitations  de  ces  derniers  jours,  de  quel  esprit  est  animé  la  garde 
nationale  et  avec  quelle  conviction  elle  réprimerait  des  manifestations 
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^i  u'aaraient  point  la  marque  du  vrai  patriotisme.  En  préservant  la  ville 
de  toat  désordre,  le  gnrde  national  travaille  pour  son  compte  ;  il  ne  s'é* 
pargoe  pas  à  la  besogne.  Il  courra  sus  aux  Prussiens,  di  ialtm  awrtiie 
ca$um.  Si  les  Allemands  s'approchaient  des  murs  de  Paris,  ce  jour-là,  lei^ 
gardes  nationaux  feraient  le  coup  de  feu  sur  les  fortifications  ;  ils  dispute- 
raient les  rues  pied  à  pied  ;  refoulés  jusqu'au  seuil  de  leurs  foyers,  ils  s'y 
défendraient  jusqu'à  le  mort,  il  y  a  loin  encore  du  camp  ennemi  aux  for- 
tifications de  Paris  ;  pour  arriver  jusqu'à  nous,  il  faut  aux  Allemands  des 
victoires  plus  décisives  que  celles  qu'ils  ont  obtenues. C'était,  néanmoins, 
un  devoir  de  prudence  de  se  tenir  prêt.  Voilà  pourquoi  l'autorité  mili- 
taire, si  souvent  prise  au  dépourvu  dans  cette  campagne,  dispose  tout  au- 
jourd'hui pour  les  reoevoû*.  On  arme  les  forts  avec  les  canons  de  k  ma- 
rine ;  on  couche  des  pièces  de  si^  dans  le  gazon  des  glacis.  Des  mil- 
liers de  travailleurs  pris  dans  tous  les  métiers  s'emploient  à  ce  labeur  pa- 
triotique. De  leur  c6té,  les  autorités  municipales  se  munissent  d'approvi- 
sionnements, afin  qne  Paris,  dont  la  consommation  est  exclusive,  ne  soit 
point  livré  à  une  de  ces  famines  cruelles  qui  sont  toujours  le  meilleur 
auxiliaire  des  assiégeants.  Tout  nous  fait  pei>ser  que  ces  précautions  se- 
ront inutiles  ;  nous  ne  mettons  point  le  siège  de  Paris  dans  le  programme 
de  nos  malheurs.  L'éteudue  même  delà  ville  et  son  interminable  contour 
est  un  préservatif  contre  toute  tentative  de  ce  genre.  Nous  aimons  à 
croire  que,  lorsqu'elle  arriverait  devant  Paris  pour  le  cerner,  l'armée 
allemande  ne  serait  plus  assez  nombreuse  ni  assez  vaillante.  En  1814  et 
,  en  1815,  quand  ils  ont  péuétré  chez  nous,  les  Prussiens  n'étaient  point 
seuls  ;  ils  avaient  avec  eux  l'Europe  tout  entière.  Cette  fois,  TKurope,  si 
elle  intervenait,  les  arrêterait  dans  leur  marche  victorieuse. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  l'Europe  n'aura  pas  celte  peine. 
On  nousiait  bien  entrevoir  des  alliances  m  extremis  ;  elles  ne  sauraient 
nous  servir.  Ce  que  la  France  doit  demander  à  l'Europe  aujourd'hui» 
c'est  de  rester  spectatrice  muette  du  duel  que  se  livrent  la  France  et  la 
Prusse.  Nous  souffririons  dans  notre  dignité  et  dans  notre  honneur  d'être 
sauvés  de  la  sorte.  Il  ne  feut  pas  nous  parler  d'alliance;  il  ne  faut  même  pas^ 
nous  parler  de  paix.  11  ne  convient  pas  à  notre  patriotisme  qu'on  nous  parie 
de  paix  tant  que  nous  ne  serons  pas  victorieux  ou  terrassés.  Le  parti  politi- 
que à  qui  de  semblables  projets  seraient  venus  perdrait  tout  crédit,  et  si  le 
gouvernement  cherchait  dans  ces  idées-là  un  remède  à  sa  détresse,  il 
mettrait  le  comble  à  la  défoveur  dont  la  défaite  l'accable.  Il  ne  convient 
de  céder  ni  à  un  excès  de  découragement  ni  à  na  excès  de  forfanterie. 
Au  début  de  la  guerre,  quelques-nos  de  nous  ont  peut-être  manqué  de 
modestie  ;  ils  se  sont  promis  contre  les  Prussiens  de  si  feciles  succè» 
qu'ils  ont  excité  de  l'^tulre  e6té  du  Rhin  des  enthousiasmes  et  des  bafaies 
qu'il  sera  difflcîte  d'ipaiser.  Le  moment  serait  importun  surtout,  puisque 
l'on  se  met  à  la  recherche  des  responsarbiiités,  pour  imposer  à  ces  jour-» 
nalistes  ignorants,  à  ces  écrivains  de  toute  langue  à  qui  la  nôtre,  qu'ils 
ont  la  prétention  d'écrire,  n'est  pas  toujours  bien  bmilière,  le  silence  qui 
eowi»t  à  cette  stUMtion  personnelle  et  à  leur  nationalité.  Ils  ont  été  les 
plus  ardtttt  àprâckar  ooBtre  runité  allemande  ;  les  ennemis  de  l'Em- 
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pire  les  ont  suivis.  C'est  ainsi  que  s'est  préparé  chez  nous  ce  courant 
d'opinions  qui  devait  fatalement  nous  mener  à  la  guerre.  A  ces  discou- 
reurs inintelligents,  il  faut  imposer  silence  ;  entre  l'Allemagne  et  nous,  il 
ne  faut  point  créer  de  ces  haines  implacables  qui,  pour  les  deux  pays,  se- 
raient des  causes  d'affaiblissement  et  de  ruine.  Dans  cette  attitude  sé- 
rieuse et  digne,  nous  paraîtrons  beaucoup  plus  redoutables  que  si  nous 
continuons  les  diatribes  fanfaronnes  ;  elles  ne  sont  d'aucun  effet  sur  l'es- 
prit de  nos  soldais  et  chez  nos  ennemis  elles  surexcitent  à  un  degré  ter- 
rible les  fibres  du  patriotisme  germanique. 

11  est  incontestable  que  le  moral  de  la  nation  française  est  un  peu 
remis  de  l'émotion  des  mauvaises  journées  de  Wissembourg,  de  orbach 
et  de  Wœrih.  Le  récit  qu'on  nous  a  fait  de  ces  combats,  dans  lesquels, 
au  dire  des  bulletins  de  l'ennemi,  nous  avons  lutté  dans  les  conditions 
les  plus  désavantageuses,  les  ressources  nouvelles  que  l'on  s'est  procurées, 
les  positions  que  nos  corps  d'armée  occupent  maintenant,  tout  contribue 
à  nous  donner  l'espoir  d'un  retour  de  fortune.  Depuis  quelques  jours, 
notre  armée,  comme  un  serpent  brisé  s'efforce  de  relier  ses  anneaux.  Les 
chefs  ramassent  tous  leurs  soldats  et  se  concentrent  dans  de  fortes  posi- 
tions autour  de  Metz.  Les  Prussiens  ont  ralenti  leur  marche;  ils  sem- 
blent même,  si  nous  en  croyons  les  apparences,  avoir  abandonnné  l'of- 
fensive. Un  dernier  bulletin  nous  les  montrait  cernant  Strasbourg  et  fai- 
sant mine  d'assiéger  cette  place  forte.  Il  y  a  dans  Strasbourg  douze  mille 
hommes  de  troupes  et  un  nombre  sufûsant  de  pièces  de  canon  ;  la  ville 
tiendra.  D'un  autre  côté,  les  Prussiens  ont  occupé  Saverne,  Lunéville  et 
Nancy;  en  remontant  plus  au  nord,  on  trouve  l'armée  du  centre  maîtresse 
de  toutes  les  positions  que  nous  avons  perdues  sur  la  Sarre  et  dans  les 
Vosges.  Plus  au  Nord  encore,  se  trouveut  des  corps  d'armée  avec  lesquels 
nous  ne  nous  sommes  pas  encore  trouvés  en  présence.  Sur  un  point  opposs 
vers  le  sud,  d'autres  troupes  menacent  la  trouée  de  Belfort,par  ou,  en  caé 
de  succès,  elles  pourraient  pénétrer  dans  la  vallée  de  la  Marne.  Au  point 
où  en  sont  les  choses,  tout  le  sort  de  la  campagne  semble  dépendre  d'une 
journée.  Cette  bataille  redoutable,  pour  laquelle  nous  avons  réuni  tous  nos 
efforts,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux.  Le  mouvement  tournant  dont 
l'ennemi  menace  notre  armée  doit  brusquer  la  solution. 

Et  maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  un  regard  autour  de 
nous.  De  quelque  côté  que  tournent  les  dernières  chances  de  la  guerre, 
il  faut  prévoir  ce  qu'il  peut  advenir.  A  qui  allons-nous  faire  supporter  la 
peine  de  nos  revers  ?  à  un  ministre  ?  à  un  empereur?  à  une  dynastie? 
soit;  mais  lorsque  nous  aurons  puni  dans  les  uns  l'imprévoyance  dans  les 
autres  l'incapacité,  dans  tous  le  malheur, '%ous  n'aurons  pas  rendu 
pleine  justice.  Ne  nous  sommes-nous  pas  nous-mêmes  aibiblis  par  les  in- 
cessantes fluctuations  de  notre  esprit  et  les  déplacements  continuels  de 
notre  politique  ?  Voilà  bientôt  un  siècle  que  nous  ne  oégUgeons  aucune 
occasion  de  changer  de  régime  ;  tout  nous  est  bon  pour  satisfaire  ce  be- 
soin maladif.  C'est  avec  un  profond  sentiment  de  tristesse  que,  dans  ces 
derniers  jours,  nous  avons  entendu  saluer  la  nouvelle  de  nos  échecs  par 
des  cris  qui  trahissaient  l'espérance  de  quelque  nouveau  changemenL 
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Une  nation  qui  accuse  de  semblables  défaillances,  qui  est  travaillée  par 
celte  passion  mortelle  des  innovations,  peutelle  acquérir  de  la  force  ? 
Chaque  évolution  qu'elle  accomplit  la  place  dans  des  conditions  d'expé- 
riences  et  de  tâtonnements  :  dès  qu'elle  commence  à  se  raffermir  un  nou- 
veau caprice  l'emporte  ;  il  faut  tout  reprendre  ;  la  constitution,  les  finan- 
ces, l'armée,  subissent  des  systèmes  divers  et  toujours  quand  le  système 
va  donner  ses  fruits,  on  l'abandonne  pour  recourir  à  un  système  nouveau. 
Les  éléments  nationaux^  la  notion  de  la  patrie,  la  fidélité  au  drapeau,  la 
sincérité  ne  sont  plus  que  des  fictions.  Les  forces  se  désagrègent  et  quand 
arrive  le  danger  commun,  rien  n'est  prêt,  ni  les  fusils,  ni  les  caractères. 
11  faut  se  relever  de  celle  infériorité  ;  avertis  par  les  coups  du  sort  nous 
devons  voir  nos  faiblesses  et  mettre  à  les  réparer  la  promptitude  que 
nous  avons'mise  à  réparer  les  défaillances  matérielles,  cause  de  nos  re- 
vers. 

L'histoire  elle-même  se  charge  de  nous  fournir  des  enseignemenis.  Ces 
événements  dont  nous  sommes  témoins,  ils  se  sont  déjà  accomplis  ;  en 
voyant  ce  que  nous  avons  fait  en  1815,  nous  saurons  ce  que  nous  devons 
éviter  en  4870.  En  1815,  l'Empereur  Napoléon  !«'  gouvernait  la  France. 
11  avait  fait  l'acte  additionnel  ;  une  sorte  de  gouvernement  parlementaire 
existait  ;  il  y  avait  une  chambre  des  pairs  et  une  chambre  des  réprésen- 
tants. Lorsqu'arriva  la  aouvelle  de  Waterloo,  la  pensée  qui  s'empara  de 
tous  les  esprits  fut  que  Napoléon  I^**  ne  sachant  plus  vaincre,  constituait 
un  danger  pour  la  France.  «  L'émotion,  dit  M;  Thiers,  fut  des  plus  vives, 
et  l'opinion  que  Waterloo  allait  être  le  signal  d'une  nouvelle  révolution 
envahit  toutes  les  têtes...  Les  vulgaires  adorateurs  des  succès  disaient 
tout  simplement  qu'il  avait  joué  une  dernière  partie,  qu'il  l'avait  perdue 
et  qu'il  n'avait  qu'à  céder  la  place  à  d'autres...  Les  gens  qui  prenaient 
.leurs  raisons  à  une  source  plus  élevée  disaient  qu'après  avoir  compromis 
la  France  avec  l'Europe  par  son  premier  règne,  il  aurait  bien  fait  de  ne 
pas  revenir,  que  revenu  il  n'aurait  eu  qu'une  manière  d'excuser  cette 
tentative,  c'eût  été  une  bonne  politique  ;  que,  puisque  la  victoire  lui  fai- 
sait défaut,  il  devait  en  se  sacrifiant  lui-même,  mettre  fin  à  des  périls 
dont  il  était  la  cause  sans  pouvoir  en  être  le  remède...  Les  royalistes 
montraient  une  joie  folle;  les  jeunes  libéraux  qui,  sans  désirer  Napoléotf, 
l'avaient  accepté  comme  le  seul  capable  de  défendre  la  révolution  et  la 
France,  en  voyant  qu'ils  avaient  trop  présumé,  sinon  de  son  génie,  du 
moins  de  sa  fortune,  étaient  confus  et  désolés;  ils  n'bésitaientpas  à  dire 
qu'il  fallait  songer  exclusivement  à  la  France  et  la  sauver  sans  lui,  si  on 
ne  pouvait  pas  la  sauver  avec  lui.  Les  hommes  attachés  à  la  dynastie 
des  Bonaparte  par  affection  ou  par  mtérét  étaient  les  seuls  qui  osassent 
soutenir  qu'il  fallait  s'attacher  résolument  avec  Napoléon  et  s'ensevelir 
isvec  lui  sous  les  mines  de  l'Europe.  Quelques  esprits  fermes,  fort  rares, 
il  est  vrai,  soutenaient  cette  opinion  par  de  meilleures  raisons,  ils  di- 
saient que  la  bute  de  rappeler  Napoléon  une  fois  commise,  l'unique  ma- 
nière de  la  réparef ,  c'était  de  perâévérer  et  de  s'imir  fortement  à  lui  ; 
que  l'espérance  de  traiter  avec  l'Eiurope,  en  lui  sacrifiant  Napoléon,  était 
non^seulement  peu  honorable,  mais  chimérique  ;  que  l'Europe  en  voulait 
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à  Napoléon  aans  doute,  mais  à  la  Vrame  tout  atttant  ;  qu'elle  ferait  les 
plus  belles  promesses  du  moode,  sans  doute,  et  qu'ensuke,  lorsqu'on  au- 
rait eu  la  fiaiblesse  de  les  écouter,  Dieu  seul  savait  ce  que  deviradraieat 
le  pays,  son  sol  et  sa  liberté.  » 

Ces  sentiments  qui  agitaient  les  esprits  après  le  désastre  raHitaire  de 
1815  n'ont-ils  pas  une  analogie  frappante  avec  ceux  qui  se  mamfesteot 
aujourd'hui?  Personne,  sans  doute,  n'éprouve  une  joie  foUe;  ma^  il  s'est 
manifesté,  à  côté  des  intentions  \bs  plus  hostiles  à  rfimpire,  la  vcrioolé 
bien  énergique  de  s'occuper  de  sauver  la  France.  On  croit  aussi  dans 
certains  groupes  politiques  que  le  mieux  est  de  persévérer  dans  le  ré- 
gime actuel;  quelques-uns  se  raffermissent  dans  cetle'résolution  par  des 
considérations  anadogues  à  celles  qui,  en  1815,  animsiient  les  esprits  les 
plus  éclairés. 

Eu  remuant  tous  les  souvenirs  de  1815,  on  rencontre  d'autres  simili- 
tndes  et  d'autres  enseignements.  11  y  eut,  le  21  juin  de  cette  année,  une 
séance  de  la  Chambre  qui,  sous  quelques  rapports,  peitt  élre  onaparée 
à  la  séance  dn  9  aoùL  Les  rqurésentants  étaient  accourus  bien  avant 
l'ouverture  ;  ils  étaient  très-animés  ;  il  n'était  question  que  de  la  défaite 
de  nos  armes  ;  les  uns  s'en  affligeaient  de  bonne  foi,  cherchaient  le  re- 
mède ;  d'autres  approuvaient  la  pensée  que  la  France  ne  devait  pas  ôtie 
sacrifiée  à  un  homme,  o  qu'il  fallait  Ja  sauver  saos  lui,  si  on  ne  pouvait 
la  sauver  avec  lui.  » 

Nous  avons  entendu  des  députés  qui  ne  semblent  disposés  à  sauver  la 
France  que  sans  l'Empereur.  En  1815,  le  jour  de  l'ouverture,  on  disait 
aofx  députés  que  Napoléon  voulait  dissoudre  la  Chambre  et  reprendre  la 
dictature  ;  c'est  Fauché  qui  avait  lancé  cette  iBuisse  nouvelle.  On  fusait 
ces  jours  passés  la  môme  menace  au  Corps  législatif  et  elle  était  aasai 
bien  fondée.  Cependant,  au  lendemain  de  Waterloo,  on  n'eut  peint  l'idée 
de  renverser  le  mimstère  ;  il  est  vrai  que  œ  minislàre  avait  Camot  etnon 
point  le  maréchal  Le  Boaof .  L'opposition  ou  plutôt  la  trahison  vesaiest  de 
plus  haut.  Toutes  les  violences,  toutes  les  impatiences,  toutes  les  digres- 
sions et  les  récriminations  qui  est  marqué  la  séance  du  9  août  semblent 
être  la  répétition  des  scènes  du  31  ^in,  à  cette  différence  près  qu'en  1815, 
on  ne  s'est  point  menacé  du  poing  et  que  des  députés  ne  soAt  pas  vem 
offrir  leurs  poitrines  à  des  coups  de  lusU  dont  on  les  menaçaiL  Maïs 
on  a  vu  LaCayette  proposer  la  mise  ei  permanence  de  .la  chambre  et 
dédarer  coupable  de  trahison  qmoonque  voudrait  la  dissoudre  ou  la  pm- 
roger.  C'est  au  stQet  de  cette  motion  de  La&f  elle  <pe  l'autear  du  Comnh 
lût  fit  de  r Empire  fait  la  réfleuoQ  amvaole  :  «  Croire  qu'avec  uneassem* 
blée  constituée  révolutâoBoaîrement ,  on  renonvcUerait  les  prodiges 
d'énergie  de  la  Gosveolîon  nationale  élait  un  rèvo  de  maniorpeas  incor- 
rigibles,  oomoM  il  yen  a  dans  tous  les  temps  et  comme  il  y  eaavait 
alors  beaucoup  dans  le  porcî  révolirtioonaîrew  » 

A  l'avantage  de  nés  conlanporains,^  faot  dire  ^ne  le  pvofet  de  convoi* 
tiofi  natiooale,  mis  en  avant  par  ML  iules  Favre  ot  soutenu  par  H.  Picard, 
a  échoué  devant  les  résistances  de  la  majorité  ;  on  a  recu^  dev^  i'in- 
coBUitationnalité  de  tat  proposition  on^'eâ  souvenu  qu'aux  leoBas  d'une 
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constitution  récemment  votée  et  sanotionoée  par*  le  sa0t«g^  uni  versai,. 
TEmpereur  avait  le  pouvoir  exécutif  et  non  la  Chambre,  et  qu'il  avait 
le  droit  de  dissoluticHU  Enfin,  c'est  encore  le  suûrage  universel  qui 
nous  a  protégés  des  malheurs  et  des  défections,  qui  furent,  en  1815,  la 
conséquence  du  vote  précipité  qui  ne  prévint  aucun  malbeor  et  qui  ne 
répara  aucune  ruine. 


L£t>irCB    DUPONT. 


Yfty^M  «n  panteufiet,  par  H.  Emmanuel  OoHEALàs.  Paris  L.  Hacbette  et  G«.  I 


M.  Emmanuel  Gonzalès  n'est  pas  le  premier  écrivain  qui,  les  pieds  dans 
ses  pantoufles,  a  entrepris  d'immenses  voyages...  dans  les  livres  d'autrui. 
Il  ne  s'en  cache  pas,  au  reste,  et  avoue  naïvement  que,  en  dépit  de  sa 
nostalgie  de  locomotion,  il  n'est  jamais  ailé  plus  loin,  par  terre,  que  Bade 
et  Marly-le-Roi,  et,  par  eau,  que  le  lac  d'Engbien  et  Monaco.  Mois  il  a. 
beaucoup  lu,  beaucoup  étudié,  beaucoup  écouté^  et,  sauf  une  excursion 
dans  la  dernière  des  localités  que  je  viens  de  nommer,  son  livre  est  ex- 
clusivement composé  de  réminiscences.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous 
en  plaindre  ;  ses  récits,  malgré  leur  étrangeté,  ne  sont  pas  pure  fantaisie,^ 
et  ils  sont,  de  plus,  relevés  par  cette  fioe  pointe  d'esprit  gaulois  qui  n'est 
pas  une  des  faces  les  moins  attrayantes  du  talent  et  did  la  conversation  de 
M.  Gonzalès. 

Grâce  à  la  verve  du  narrateur,  nous  passons  sans  fatigue  de  l'Afrique  à 
la  Norvège;  nous  poussons  une  pointe  chez  les  Lapons  et  les  Tartares, 
nous  revenons  en  Grèce  pour  sauter  d'un  bond  jusqu'aux  chutes  du  Nia- 
gara et  aux  wigwams  des  autochthones  nord-américains  ;  nous  rentrons 
en  Europe,  où  se  déroule  à  nos  yeux  le  tableau  de  l'Italie  d'il  y  a  cent 
ans,  et  l'épopée  Cretoise  ;  après  une  excursion  de  touriste  au  Mexique, 
nous  éludions  les  produits  des  industries  Suisse  et  Italienne  à  la  dernière 
Exposition  universelle,  et,  pour  dernière  étape,  nous  sommes  conduits  & 
la  principauté  lilliputienne  des  Grimaldi. 

Ces  simples  indications  suffisent  pour  montrer  que  l'auteur  a  dû  for- 
cément toucher  à  la  question  politique  ;  mais  il  ne  fait  que  l'effleurer  et 
laisse  dans  ses  récits  la  plus  large  part  au  pittoresque.  A  ce  point  de 
vue,  le  chapitre  le  plus  curieux  est  certainement  celui  intitulé  les  Sultans 
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noirs,  et  qui  résame  les  voyages  entrepris  par  Specke  et  Graot  pour 
trouver  les  sources  du  Nil.  Ce  chapitre  fourmille  de  détails  saisissants  sur 
les  peuplades  ludigènes  du  Centrer-Afrique,  présentés  par  Tanteur  avec 
une  humour  presque  britannique.  Il  est  seulement  f&cheux  qu'il  n'y  soit 
pas  dit  un  mot  ni  de  notre  héroïque  compatriote  Le  Saint,  parti  dans  le 
même  but  que  les  explorateurs  anglais  et  qui  a  trouvé  la  mort  presqu'au 
début  de  son  expédition,  ni  de  M.  Baker  et  de  sa  courageuse  épouse,  les 
véritables  inventeurs  de  l'Albert  Nyanza  où  viennent  s*épancher  les  sour- 
ces multiples  du  Nil,  dont  le  Victoria  Nyanza  de  Speke  est  le  second  dé- 
versoir. M.  Baker  donne  sur  les  Sultans  ntirs  des  renseignements  au 
moins  aussi  intéressants  que  ceux  de  Speke  et  je  ne  puis  résister  à  la  ten- 
tation de  reproduire  un  fait  qui  prouve  que  les  despotes  ne  sont  pas  aussi 
sauvages  qu'on  pourrait  le  supposer. 

M.  Baker  cherchait,  un  jour,  à  faire  comprendre  à  Commoro,  roi  des 
Latoukas,  le  dogme  chrétien  de  l'immortalité  de  Tàme.  u  Je  fis,  avec  mon 
doigt,  dit  Baker,  un  petit  trou  dans  le  sol,  et  j'y  plaçai  une  graine.  — 
£eci,  lui  dis-je,  c'est  toi  après  la  mort.  —  Puis,  la  recouvrant  de  terre, 
je  continuai:  Cette  graine  pourrira,  mais  il  en  naîtra  une  plante  qui  aura 
toute  l'apparence  de  la  forme  originelle.  — ajuste  I  me  répondit  Commoro, 
cela  je  le  comprends.  Mais  la  graine,  elle  ne  surgit  pas  de  nouveau  ; 
elle  pourrit  comme  l'homme  mort,  et  il  n'en  est  plus  question.  Le  fruit 
obtenu  n'est  pas  la  graine  même  que  nous  avons  enterrée,  mais  le  produit 
de  cette  graine.  Ainsi  en  est-ii  de  l'homme.  Je  meurs,  je  pourris,  et  de 
moi  il  ne  reste  plus  rien  ;  mais  mes  enfants  poussent  comme  le  fruit  de  la 
graine.  Certains  hommes  n'ont  pas  d'entants,  comme  cerûines  graines 
périssent  sans  rien  produire.  Nous  finissons  donc  tous  complètement,  en 
mourant.  »  —  Un  matérialiste  européen  n'eût  pas  mieux  parlé. 

En  sooune,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Emmanuel  Gonzal&s  est  bien  con- 
duit et  élégamment  écrit.  Naturellement,  les  enseignements  qu'il  donne 
sont  un  peu  écourtés,  en  raison  même  de  son  travail  de  synthèse.  Aussi, 
en  fait  de  voyages,  conseillerai-je  aux  curieux  de  faire  celui  de  la  libraire 
Hachette,  et  d'y  choisir  quelques-uns  de  ses  livres,  si  judicieusement 
choisis,  quant  aux  relations,  et  si  magnifiquement  édités,  qu'on  doute  vrai* 
menl  si  l'illustration  illustre  le  texte,  ou  le  texte  l'illustration. 

HtpPOLYTI  VATTIMAtB. 


Alphomsb  de  Calonne. 
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